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BATHORI ( (amille des). Le chef de 
cette famille, Étienne Bathori, élu prince 
de Tranijlvanie en I b7 1 , succéda sur le 
trdoe de Poloirne à Henri de Valois, en 
1576 , par l'influence du sultan Amnrat 
lu , dont il avait reconnu la souverai- 
neté sur la Transylvanie, et qui l'ap- 
puya de toutes les forces de l’empire ot< 
tomao contre Maximilien d'Autriche , 
son concurrent. Bathori , dont le règne 
fol glorieux dans la paix et dans la guer- 
re , reprit Dantxick sur la maison d’Au- 
triche , força les Russes battus en plu- 
sieurs rencontres h lut céder toute la 
Courlande et partie de la Livonie , ré- 
forma le gouvernement civil , l’adminis- 
tration de la justice ; fit, par de sages ré- 
glements , de la cavalerie polonaise , la 
principale force de la nation , et disci- 
plina les Cosaques, qui défendaient con- 
tre les Tatars les frontières de son royau- 
me. Si Bathori songea , comme on l'en 
accuse, à restreindre le droit d’élection , 
c’est peut-être à ce titre qu’il mérite sur- 
tout. le respect qu'ont encore aujourd’hui 
les Polonais pour sa mémoire , car cette 
accusation atteste la sagesse de ses vues 
politiques. Bathori , comme l’empereur 
'Valentinien, mourut en 1586 d’un ac- 
cès de colère contre les députés de la 
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ville de Riga, qui s’élait révoltée, et que 
les Suédois avaient voulu surprendre. H 
ne laissa point d'héritier. — Baraou 
( Sigismond ) , vayvode de Transylvanie. 
1595, sous le sultan Mahomet III et 
l’empereur Rodolphe II , secoua le joug 
des Ottomans , avec les vayvodes de la 
Valachie et de la Moldavie, céda la sou- 
veraineté à Rodolphe ponr embrasser 
l’état ecclésiastique , s’en repmitit bien- 
tôt , se joignit aux Ottomans pour ren- 
trer dans ses états et en chasser le vay'a 
vode de Valachie , Michel , à qui Ro.* 
dolphe en avait donné l’investitare ; fut 
battu par son rival , reparut à la tête 
d'une armée d’Ottomans , de Tatars et 
de Moldaves, et , battu une seconde foiSf 
vint implorer le pardon de Rodolphe h 
Prague , où il mourut dans l'obscurité , 
après avoir encore une fois cédé la Tran- 
sylvanie.— B atrost (Gabriel) , frère de 
Sigismond et prince de Transylvanie 
sous la suxeraineté de l'empereur Ma- 
thias, quitta celui-ci pour se mettre soua 
la protection des Turcs , fut déposé par 
ses sujets comme tyran et remplacé pae 
Betbien Gabor, et assassiné en 1 6 1 3. T.T. 

BA.TH YLLE. ( Voy. Ballet.) 

BÂTlMEiVT , en latin œdifteium, 
dont nous avons fait idifict , lequel est 
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aynonvme^u premier , nais qi/il ne faat 
pas cependant confondre avec Ini. Yoici 
la distinction que M. Quatremère éta- 
blit entre ces deux mots : bâtiment est 
le nom général que l’on donne aux ou- 
vrages de l'arclii lecture , et plus particu- 
lièreettent à «eux qui sont destinés à l'ha- 
bitj^on I le mot édifice se prend dans 
une acception plus noble et plus distin- 
guée. Le mot de bâtiment ne saurait con- 
venir aux arcs de triomphe, aux fontaines, 
portes publiques , ete. ; celui à'e'di/ict 
emporte avec lui l'idée de monument. 
Les particuliers doivent avoir des bâti- 
ments simples et commodes ; les édifices 
divins doivent être somptueux et magni- 
fiques. — BATiMESTse dit aussi des vais- 
seaux et de tous les moyens de transport 
par eau ; mais dans l’usage habituel on 
ne donne ce nom ni à un vaisseau , ni à 
une frégate, ni à une corvette (voj*. ces 
■rats), que cependant on range dans l'ap- 
pellatMD collective de bâtiments armés 
en guerre , ou bâtiments de guerre ; on 
dit bâtiment marchand, bâtiment de 
temmerve, bâtiment à rames, bâtiment 
mnnemi. 

BATISSE. On doit appliquer exclu- 
sivement celle dénomination à l'exécu- 
tion d' un bâtiment quelle que soit sa ma- 
tière, c'eit-k-dire k sa partie toute maté- 
rielle. Une bonne bâtisse est celle oh l’on 
n mis en œuvre, et avec soin, de bons ma- 
tériaux ; une belle bâtisse est celle oh 
f appareil est bien régulier ou bien ra- 
fréé. ( ycQT. ce mot.) Si l’on en croit les 
anciena , l’art de tailler des pierres et 
dfesi coMtruire des maisons aurait été 
connu chex certains peuples dès les temps 
les plua reculés. Les Égyptiens faisaient 
bonneur de cette découverte à Tosor- 
thus , successeur de Ménès ; ils attri- 
buaient même k Yénéphès, dont le rè- 
gne remonte k une très haute antiquité , 
ka construction d’une pyramide. 

BATISTE , toile blanche , très fine 
•t très serrée. On emploie pour la tisser 
le lin le plus fin et le plus blanc , qu’on 
appelle rame', et qui vient particulière- 
ment dans le Rainant français. Yers le 
xm* riècle , Baptiste Chambrai mit en 
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Usage celte sotte de toile , qu’il fabriqua 
le premier. C’est d'après lui qu'on lui 
donnait aussi le nom de toile de Cham- 
brai. D’autres croient que le nom de 
batiste lui a été donné par analogie 
avec une toile très blanche et très fine 
qui vient des Indes , et qu'on désigne 
sous le nom de baslas. Différentes sor- 
tes de batistes sont appelées linons, clai- * 
res, chambrais , etc., etc. Elles ne sont 
pas seulement fabriquées en France et 
dans les Pays-Bas , mais bien aussi dans 
la Suisse , la Bohème et la Silésie. Les i 
plus estimées sont celles qui nous vien- 
nent des Indes. i 

B.\TO!V, baculum , bacillum , bacu- f 

lus, morceau de bois , long, rond, ma- I 

niable et portatif. Ménage dérive ce i 

mot de l’italien bastone , fait du latin 
baslum , dérivé lui-mènie du grec bas- |, 

tos. Les anciens philosophes portaient I) 

habituellement un bâton cl une besace , 
comme les pèlerins qui leur ont snccédé, 
sans les remplacer ; d’oh on les avait i 
surnommés baciroperates. { Foy. saint 
Jérdme , ehap. x de saint Mathieu.) Le j 
bâton est une arme naturelle , offensive i 
et défensive ; les bâtons ferrés ou durcis I 
an feu, autrement nommés pieux, ont 
joué long-temps un rôle dans les ancien- 
nes guerres. On sait que certains per- 
sonnages appartenants h l’église , qui se 
seraient fait scrupule de verser le sang, 
ne faisaient aucune difficulté de se servir i 
du bâton dans les guerres entreprises i 
pour soutenir leurs intérêts. Le bâton « 
fut souvent aussi, et chez différents peu- k 
pies, une marque de commandement et i, 
l’attribut d'une dignité ou d'un emploL t 
Autrefois , ceux qui enseignaient ou ex- t 
pliquaient Homère avaient un bâton rou- i 
ge quand ils interprétaient V Iliade , et â 
un bâton jaune quand il s’agissait de k 
lOdysse'e. En France, il y avait des bâ- i| 
Ions de maréchaux de France (voy. ci- k 
après) , de maîtres d’hôtel , de capitaines | 
des gardes, d’exempts, etc. Cet usage du k 
bâton , comme marque de dignité et de ^ 
pouvoir , remonte k l’antiquité la pins ^ 
haute. Dans les siècles les plus reculés , % 

l’bistoire nous apprend que non seule- ^ 


■;.v 


BAT (8 

ment les princes, mais mAme les person- 
nes considérables, telles qoe les pères de 
famille , 1rs juges, les généraux d’armée, 
etc. , portaient pour marque de distinc- 
tion un b8ton en forme de sceptre. 
Che* les Babyloniens , chacun portait 
au doigt son cachet, et personne ne sor- 
tait qu'il n’eùt à la main un bAton très 
bien façonné , au haut duquel il y avait 
en relief une grenade, une rose , un lii, 
un aigle, on quelque antre figuré ; car il 
n’était point permis de porter de bâton 
simple et nn ; ils devaient tons être gar- 
nis de quelque ornement , de quelque 
marque apparente et distinctive. Cet 
ns^e , très expressément marqué dans 
VEcrrture-Sainte , était établi cher tons 
les anciens peuples , et il s’y est perpé- 
tué pendant fort long-temps. Homère 
ne parle ni de couronnes ni de diadèmes, 
mais il n’oublie pas le sceptre ou le bâ- 
ton de distinction. Quand un peuple oU 
un souverain établissait un officier pour 
le représenter dans le commandement 
d’une armée, dans quelque ambess.ide , 
ou dans l’administration de la justice , 
cet établissement se faisait par la trans- 
miation d’une baguette ou d'un bdtoh , 
qui devenait la marque de sa dignité. Les 
principaux magistrats romains portaient 
de ces bâtons i celui du consul était d’i- 
voire , celui du préteur était d’or. Les 
Lacédémoniens donnaient aux bâtons 
portés par leurs généraux le nom de skt- 
taie; le bâton d’an ambassadeur s’appe- 
hit caducée. Les monarques français 
portaient autrefois le sceptre d’une maih 
et le bâton de l'antre. Ce bâton était re- 
vêtu d'une lame d’or, à laquelle on sub- 
stilna la main de justice, an commence- 
ment du XIV» siècle. Les évêques et les 
abbés prirent aussi celte marque de dis- 
tinction ; mais ils terminèrent leur bùlon 
pastO’ al par nn bec recourlté , Ce qui 
forme la ciosse, tonjoura regardée Com- 
me signe de puissance. C'est aussi la 
forme du bâton augurai (iifiius aii^ura- 
Hs), dont les augures aé aervaienl cher les 
anciens pour p.rriager le ciel afin de faire 
leurs observations, et qu'on retrouve sdr 
plusieurs médailles, ■» Le bâton, en ter- 
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mes de blason , se dit d'une espèce Je 
bande , qui n’a que le tiers de sa largciu: 
ordinaire, ou la moitié d’un coticc (ban- 
de étroite de deux tiers) , qu’on appelle 
bhochant sur le tout, quand il porte sur 
d’autres pièces ou sur différcnlcs parties 
de l’écu {.scutarius radius lon^ior ) ; et 
quand il est raccourci et vraiment alaisé 
(arrêté) , on l’appelle péri ervéanJe , ou 
absolument péri, et péti en barre. Le 
bâton péri en bande est de droite à gau- 
ctie , le bâton péri en barre de gauche k 
droite , et ce dernier est mis ordinaire- 
ment pour les b.âtards. Leduc Louis d’Or- 
léaijs, ennemi du duc Jean de Bourgo- 
gne , portait pour devise dans ses bande 
rôles un bâton épineux cl noueux , avec 
ce mol : Je Venvie, par lequel il vouLiit 
dire que là où il frapperait, la bignt (tu- 
meur) y lèverait; le duc de Bourgogne, 
pour y répondre , faisait peindre un ra- 
bot dans ses bannières, voulant dire qu’il 
raboterait cl aplanirait la bâton noueux 
du duc d’Orléans. — En architecture , 
on appelle bâton ou tore {vojr. ce mot) 
une moulure usitée dans les bases de co- 
Idnnc. — On nomme bâton rompu une 
espèce de tapisserie qui représente des 
bâtons rompus et entremêlés. Enfin , ce 
mot est employé , avec des acceptions 
plus Ou moins conformes, dans la plupart 
des arts mécaniques. — Quant aux ex- 
pressions figurées dans lesquelles on fait 
entrer ce mot , nous n’en citerons que 
quelques-unes. On dit qti'un homme en 
est réduit au bâton blanc ( bâton de pè- 
lerin), pour dire qu’il est absolument 
ruiné , et qu’il a été contraint de sortir 
de sa maison, n'emportant avec lui qu'un 
bâton k la main. On dit faire une chose 
k bâtons rompus , c’est-i-dire k plu- 
sieurs reprises, avec défaut de suile, par 
analogie k l’espèce de tapisserie de ce 
nom dont nous avons parlé plus haut. 
Enfin , on appelle le tour du bâton les 
profits illicites qu’on fait secrètement et 
avec adresse dans une charge , dans une 
coinm ssion, par allusion aux ch.irlatans, 
qui font mille sublilltés qu'ils attribuent 
k la vertu de leur petit bâton , ou peut- 
être k l'exemple que sont accusés il'eu 
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«voir donné de tout temps les iiiten- 
danls cl les mai'lrcs-d’liûlels , qui por- 
taient autrefois un bâton comme marque 
distinctive de leur office. Bell ingen, dans 
8JS Proverbes , pense que celle eipres- 
sion vient de ce qu’on a coutume de par- 
ler à l’oreille et d’un bas ion lorsqu’on 
fait des propositions à quelqu’un po]tr 
le corrompre , ce qui confirmerait l’opi- 
nion de ceux qui disent que , dans les 
commencements où furent établis les bu- 
reaux où l’on percevait les droits du roi, 
les commis avaient pour usage, quand ils 
surprenaient quelqu’un à frauder ces 
droits, de faire sonner bien haut l’ordon- 
nance. et de réclamer l’amende , puis de 
se radoucir et de dire au coupable , en 
baissant la voix : « Nous vous remettons 
la moitié de l’amende que vous avex en- 
courue, sauf 4 convertir l’autre moitié à 
notre profit. » Quoi qu’il en soit de 1 ori- 
gine de cette dernière acception, il ne 
peut plus y avoir qù’un intérêt de curio- 
sité à la rechercher, car chacun sait qu’au- 
joiird'hui n’existe plus la chose. E. H. 

BATOX DE MARÉCHAL. Son ori- 
gine remonte aux investitures symboli- 
ques du moyen âge. Quand le marécba- 
lat , qui d’abord fut un emploi domesti- 
que, devint un office militaire, ce qui pa- 
rait avoir eu lieu sous Philippe- Auguste, 
le roi , en signe de la prééminence qu’il 
lui donnait sur ses troupes, remit son 
bâton entre les mains du maréchal ; car 
le bâton est , comme le sceptre , un at- 
tribut du prince. On voit indifféremment 
l’un ou l’autre sur les monuments anciens. 

« Tous les deux, observe Ciampini , sont 
présentés aux rois dans la cérémonie du 
couronnement , le sceptre , emblème de 
la royauté , et le bâton , symbole du 
commandement. » Le bâton de maré- 
chal est bleu d’azur : il était parsemé 
d’aigles sous l'empire et de lys sous la 
restauration , comme il fut sous l'an- 
cienne monarchie. Deux bâtons croisés 
distinguent l’épaulette du maréchal : 
dans ses armoiries , il les porte en sau- 
toir passés sous l'écusson ; usage qui sem- 
ble assez récent, car Du llaillant écrivait 
sous Henri 111 que les maréchaux avaient 
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coutume de placer une hache d’armes au 
côté de leurs armoiries, et son témoigna- ‘ 
ge est confirmé par les tombes d’anciens 
maréchaux , où sont gravés leurs écus- 
sons côtoyés de haches d’armes. C’est 
après lui , sans doute , que les hérauts 
ont imaginé d'introduire aux armoiries 
ces bâtons en sautoir, symbole de la di- 
gnité du maréchal, et gage de son inves- 
titure. H. F. 

BATON DE MESURE. C’est un bâ- 
ton fort court , ou même un rouleau de 
papier , dont le chef d’orchertre se sert, 
dans les très grandes réunions musicales, 
pour régler le mouvement et marquer la 
mesure et les temps. — Rousseau , dans 
ses écrits sur l’ancienne musique fran- 
çaise, a dirigé particulièrement ses traits 
satiriques sur la manière d’exécuter adop- 
tée è l’Académie-Royale. Il appelle le 
chef d’orchestre le bûcheron, è cause des 
coups redoublés qu’il frappait sur le pu- 
pitre avec un gros bâton de bois bien 
dur. Le bruit du bâton, tombant à coups 
égaux , détruisait l'illusion et contrariait 
l’amateur attentif. Ce vice d’exécution 
était inhérent aux compositions françai- 
ses du temps de Rousseau. L’orchestre 
suivait les chanteurs à la piste, sans ob- 
server ni rhythme ni mesure , et lorsqu’il 
se rencontrait quelque morceau d'une 
marche régulière , les symphonistes et 
les chanteurs étaient si surpris de se voir 
assujettis à la mesure , que leur chef ne 
pouvait les retenir dans le bon chemin 
qu’en leur marquant chaque pas. — Tons 
nos orchestres sont maintenant dirigés 
avec l'archet , que le chef promène dans 
l’espace pour marquer les premiers temps 
de la mesure. Dès que le mouvement est 
bien senti et l’impulsion donnée, il aban- 
donne les chanteurs et l’orchestre , pour 
se joindre aux premiers violons et jouer 
leur partie, jusqu’au moment oùé’on aura 
de nouveau besoin d’un régulateur pour 
hâter ou retarder la marche du discours 
musical. Les coups du bâton de mesure 
étaient nécessaires pour faire connaître 
et sentir la mesure aux chanteurs , qui 
exécutaient un choeur dans les coulisses, 
et dont l’œil ne pouvait pas suivre les 
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tcmpi dcniit^s p*r I* main du chef. M. 
Brod a inventé une mécanique aussi 
simple qu’ingénieuse, qui obéit h une pé- 
dale que ie chef d’orchestre preste, et fait 
agir un marteau de bois qui bat ia me- 
sure tous le parquet du théâtre , an lieu 
même oh les choristes sont rangés. — Le 
bâton de mesure est encore nécessaire 
dans les orchestres immenses réunis dans 
une église pour quelque grande solen- 
nité religienae on pour une fête musica- 
le. J’ai vu Mébul conduire trois orches- 
tres dans l’église des Invalides ; un de 
ces orchestres était placé dans le haut du 
dôme ; Mébul marquait la mesure avec 
son bras entouré d’un mouchoir blauc. 

Castil-Blaze. 

BATON DE JACOB ou ASPHO- 
DÈLE JAUNE, asphoddus luieus. 
Grande et belle plante vivace d’orne- 
ment, dont les fleurs, d’nn très beau jau- 
ne d'or , se succèdent avec abondance et 
pendant long-temps autour d’une tige 
droite et bien faite , qui s’élève à trois 
pieds et qui s’accompagne d’un très beau 
feuilbge. Cette plante fait un bel effet 
dans les jardins Les Siliciens mangent 
les tiges naissantes de cet asphodèle 
comme celles de l’asperge, dont elles ont 
la saveur. On la multiplie par ses graines, 
qu’on sème an printemps , ou par la di- 
vision de ses racines ; elle est originaire 
du Midi. G. Toilaud aîné. 

BATON D’OA. On donne ce nom à 
une variété remarquable de la girojtée 
jaune {cheirantkut ehei'i) , dont la tige 
principale est forte, très élevée, peu ra- 
meuse, et garnie dans presque tonte sa 
longueur de fleurs très odorantes , d’un 
jaune aurore ou tirant sur le brun. ( Foÿ, 
GiuorLÉB.) G. Tollasd aîné. 

BATON ROYAL on ASPHODÈLE 
BLANC , asphodehvs ramosus. Tout ce 
qae nous avons dit du 6dlon de Jacob 
ou asphodèle jaune est applicable à l’as- 
pbodèle blanc, si ce n’est que ce dernier 
produit des fleurs blanches, est plut 
élevé et en général plus grand et plus 
fort. L’asphodèle blanc est une plante 
majestueuse et réellement superbe , et 
dont U présence est désirable dans les 
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grands j.irdins. — Les racines de cette 
plante, abondantes, volumineuses et 
charnues, peuvent servir d'aliiuent à 
l’homme et de nourriture aux animaux ; 
les anciens la cultivaient pour ces deux 
objets, et de nos jours, en Espagne et dans 
quelques parties de la France, elle reçoit 
les mêmes applications pour les hommes, 
qui font du pain avec ses racines dessé- 
chées réduites en poudre, et pour les ani- 
maux, auxquels on donne ces racines dans 
leur état de fraîcheur , ou ramollies dans 
l’eau quand elles ont été desséchées pour 
les approvisionnements. — Les anciens 
auteurs agronomes ont consigné dans 
leurs écrits la remarque que les bestiaux 
nourris de racines d'asphodèle avaient 
une santé plus robuste que ceux qui 
étaient nourris de foin , et la justesse de 
cette observation a été reconnue par les 
agriculteurs modernes. On obtient beau- 
coup d’amidon des racines de l’aspho- 
dèle. Cette plante croit naturellement 
dans le midi de l’Europe et de la France ; 
elle est très peu délicate ; on la multiplie 
par la division de ses racines et par ses 
graines. C. Toclaso aîné. 

BATONI (Pompée-Girolamo) , aé à 
Lacques en 1708, mort à Rome en 1787. 
Ce chef célèbre de la nouvelle école ro- 
maine serait le premier peintre de son 
siècle, si Mengs ne lui disputait ce titre . 
C’est à Conca , Massucci et Ferdinand! , 
les maîtres qu’il eut dans sa jeunesse , 
qu’il dnt la connaissance des principe* 
fondamentaux de l’art. Pendant son sé- 
jour k Rome, il s'appliqua exclusivement 
i l'étude da antiques de Rapliaél. Il ap- 
prit par là k connaître la nature et k la 
représenter avec intelligence et vérité. Il 
ne composa pas une seule scène qu’il 
n’eùt d’abord observé attentivement ; son 
coloris est vif , brillant, et s’est conservé 
dans toute sa pureté. La manière dont il 
exécutait set tableaux est singulière et 
mérite d'ètre rapportée. Il couvrait se* 
desseins avec un drap , et commençait à 
peindre par le côté gauche en haut ; il 
avançait ainsi vers la droite et place par 
place , ayant soin de ne découvrir un 
côté que lorsque le précédent était en- 
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lièrcinrnt achevé. I.c chevalier Boni, qui 
le comparé il Menss , appelle celui-ci le 
peintre de la philosophie , et Batoni le 
peintre de la nature. Il peignit beau- 
coup de sujets religieux et un grand 
nombre de portraits , entre autres ceux 
de renipereur Joseph et de la reine Ma- 
rie-Théri'SC , qui .«c trouvent dans la ga- 
lerie impériale h N'ienne. Sa Madeleine 
de Dresde et le Retour de t b'nfant pro- 
digue, sont des tableaux très estimés. Il 
était du reste très religieux , d'une droi- 
ture à réjireuvc, et joignait à une 
grande rude.ssc de manières beaucoup 
d'originalité. Une de ses filirs passait, 
il y a quelques années, pour la meilleure 
cantatrice de toute l’Italie. C. L. 

BATONXIEIl {bastonarius'^ , est 
un rbel élu , qui porte le bâton d'une 
confrérie. Ün donna aussi le nom de ser- 
gent bâtonnier aux sergents qui por- 
taient des bâtons ou verges, dont ils lou- 
chaient ceux contre lesquels ils faisaient 
dés exploits, et la coutume de Valencien- 
nes, entre autres, contient cette dénomi- 
nation. — Le chef de l’ordre des avocats 
s’appelle bâtonnier ; cette dénomination 
provient de ce qu’aux processions d'une 
confrérie que les clercs du palais avaieqt 
établie en 1312 , le doyen ou le chef de 
l'ordre portait une bannière à laquelle 
était attachée l'image de saint Nicolas. 
— La participation des avocats à cette 
confrérie a cessé en i'83, et peut être 
qu'alors on eût dit substituer à une qua- 
lification qui n’avait plus d’objet celle 
plus couveniÿbic de president , qui a été 
donnée par l'ordonnance royale du tO 
ECptciiibrc 1817 au chef de l'ordre écs 
avocats aux conseils cl à la cour de cas- 
sation. Mais l'empire de l'habitude et 
1e respect pour les traditions et une 
dcnominaüou qui avait traversé plus de 
quatre siècles ont ssus doute empêché 
ce changement. La qualification de bâ- 
tonnier a été maintenue par le décret 
impérial du 14 décembre 1810, ainsi 
que par les ordonnances royales du 30 
novembre 1823 cl du 37 août i830. — 
Le bâton de saint Nicolas , comme celui 
de maréchal pour les mililaircs, est dcr 
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venu ripsigne de la plus haute digpüé 
q laqueUe un avocat puisse parvenir xlaiis 
sa profession. L'ordre des avocats pour- 
qiil réclamer d'autres titres de uobless* 
que Ip l>4ton vermoulu de Ssésil-Nico- 
l^s ; mais U eu pst des compagnies com- 
me des particuiiurs , qui Ikaucnt à ne 
retrancher aucurm pièee de leurs an- 
ciennes armoiries^ — ^ Ce qu'il y avait de 
plus important pour les avocats, c’était 
de recouvrer le droit de nommer direc* 
temeot leur bâtonnier et d’élire imoié- 
dialement aussi les meoihres des conseils 
4e discipline que le décret du 14 décem- 
bre 1810 a institués. M. Uupin, au nom 
de ses confrères , et plusieurs liarreauz 
des déparlemenls , entre autres celui 
de Saiut-Omer , avekul, tous ta rcsUii- 
ration , réclamé instamment l’électioa 
directe du bâtonnier et des membres du 
conseil de discipline , et c'est à la solli- 
citude de M. Dupin, membre de la cham- 
bre des députés, et à la bienveillance de 
M. Dupont {de l'Eure), alors ministre de 
la justice , que les barreaux sont rede.^ 
vables de l'ordonnance royele du 37 noitt 
1330, qui leur restitue Ia plénilutle du 
droit de discipline et leurs anciennes préa 
rogalives. — Cette nomination directe de 
leur bâtonnier et de leurs of&dcts, dont 
les avocats se moatrèreul toujours si ja- 
loux, et qui est la condition nécessaira 
de l'iudépendancc de leur profession , 
peut seule aussi leur foire supporter le 
joug d’uue diicipline exercée par leure 
pairs. -I- Linguet et Falconnet se sont 
révoltés contre le droit de censure de 1^ 
compagnie des avocats , et Linguet fut 
qceusé d'avoir tourné l'ordre en ridi- 
cule. — La bannière de Saint niicnloo 
eût dû être déposée en 1782 à la biblin- 
tfaèque des avocats ■ et l'on aimerait à 
voir appendu aujourd’hui ce glorieut 
drapeau dans la chambre du conseil d« 
l’ordre , mais nous n’avons pu appren- 
dre ce qu’est devenue celte bannière , 
gl peut-être a-l-cHc été détruite dans 
ia tempête lévnlutioniuiFe, comme un 
aigue de religiosité ou de Céodalité. — • 
b). Troiichet (ut le dernier bâtonnier dn 
l’angieo. bormu et H. de la Malle In 
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premier du barreau oiodeme. Le biton* 
nier peut être réélu indébikûnent , et M. 
AJauguin, entre autres, a eu les bon» 
neure tl’une seconde élection. M. Par- 
f/tùn est tuainlenant le bàloonier eu 
exercice. — Le bàtonnal se dit, au pa- 
lais , de la candidature et de la dignité 
du bâtonnier. Heureusement ce mot n’est 
pus français , et si la susceptibilité de l’o- 
reille s’en ofli'nse, la pureté grammaticale 
le repousse comme un barbarisme. 

PstisT-RésL. 

BATBACHOMYOMACIilE ( La ) 
ou le Comhat des Grenouilles et des 
Jials , poème épique grotesque en 28i 
hexamètres. Les uns atlribuent cette pa- 
rodie au -divin Homère; Suidas et Plu- 
tarque à Pigrès de Carie. L’opinion 
qu’ilomère a préludé par ce badinage 
est ancienne , puisqu’on la trouve dans 
sa vie, écrite par un Hérodote , qu’on a 
coniondu mal à propos avec le ciloyon 
d’iialicaroasse ; dans une épigramme 
de M.irtial , dans une lellrc de Slatiua 
Papinius , dans un poème de Fulgcnce , 
et sar le marbre antique d’une apo- 
théose d'Homère, ou des rats sont repré- 
senlét parmi les emblèmes de tes.poésies. 
A’ëannloiDS Heinsius, becglère:<t Knigfat 
pensent que celte caricature n’a pu sor- 
tir du oiènie pinceau qui a (racé les er- 
reurs d'Ulysse et les travaux d’ilion. 
Au contraire, Jacques Gaddius (tant il 
y a d’incertitude en matière de goût !) 
écrit qoe la Balrachoniyomachie lui sem- 
ble supérieure i l’Iliadc et même è l’ü- 
dysaée |K>ar le génie , le jugement et la 
contcsturc de la fable : éloge d’une exa- 
gération singulière ! Enfin , le but du 
poème est de condamner les dissensions, 
si l’on en juge comme Mélancbton ; ou , 
suivant La Seine , l’anteur s’y propose 
d'inspirer la tempérance à la jeunesse. 
— A notre avis, on n’y pent voir aucune 
intention sérieuse, et rien autre chose 
qu’un badinage spirituel , dont l’uniqoc 
but est de rire et d’amuser. Si l’on ad- 
met qu'au temps oh vécut Homère l’é- 
criture n’était pas inventée, la Batra- 
Ghomynmachie n’est point de lai ; car le 
poète annonce au début qu'il a des ta- 


blettes sur ses genoux pour y déposer les 
vers qu’il prie sa muse de lui inspite, 
— Un jour un jeune rat humectait son 
menton délicat dans l'can d’un maraig 
aussi douce que le miel. Cétait l’bur 
mide empire de LymnoebarU , è qui sa 
mère avait donné la vie aax bords dp 
l'Eridan. Ce mot semble révéler un 
Grec de la métropole > Homère, né dans 
les colonies, suivant l’opinion commu- 
ne, eût 'trouvé naturellement au bout 
du poinçon le nom d’un ruisseau eu d'un 
marais d’Asie. — L’étranger Psicarpnx . 
habitué 1 gagner ta vie parmi les hom- 
mes, à dérober aux corbeilles arrondies 
les gâteaux de miel et le pain trois fois 
pétri , orgueilleux de son destin , jette 
un ceil dédsigneux sur le .sort des gre- 
nouilles. Cependant les dieux n’ont pas 
été injustes envers clics , reprend Lym- 
nocharis , et, si l’éfVtnger veut l'so- 
compagner , il verra des merveilles et ne 
s’eu ira pas sans présents. Psicarpax Mute 
sur le dos de Lymnoebaris ; mais il w re- 
pent de son imprudence anssitdt qu’il 
voit les rivages s'éloigner , et sou ntti- 
tude sur ce tillac vivant est décrite avec 
une comique vérité. Soudain un hydre 
apparaît aux voyageari t Ja grenouille 
de plonger , et Psicarpax de périr en in- 
voquant la vengeance des dieux et des 
rats. Déjà les hérauts convoquent l’as- 
semblée ; Mars arme les rats : une co- 
quille de noix hiit l’office d’un casque ^ 
une longue aiguille sert de lance, tau- 
dis que l'armée des grenouilles lient un 
conseil de guerre , se coi/Tc d’un coquil- 
lage et manie un jonc acéré Dans 1;^ 
cours de cette narration, l'auteur em- 
prunte les épilbètes d’Hqmèrç, use de 
ses espressions, lui i^rs|b.e en pastan^ 
un hémistiche , et la comparaison qui 
s'en forme dans l’esprit a pour effet cer- 
tain d’exciter un sourire. -7 A la vue des 
guerriers qui s’avancent, tels que l’ar- 
mée des Centaures et des Géants, Jupiter, 
saisi d’admiration, invite les immor- 
tels à oontempler ee spectacle. On pent 
noter ici un nonvd exemple du ton lesto 
et faaailier que ks^aeelens prenaieirf 
avee lenrs divinités t mais Hom^ vtvoft 
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dini un Age où régnait une foi profonde, 
accompagnée d’une piété vive; et s’il 
donne k ses dieoi les faiblesses hamai> 
nés, il y a de la grandeur jusque dans 
ces faiblesses , qui sont les imperfec- 
tions des béros ou des rois. Jupiter 
demande à Minerve , en souriant , si elle 
ne va point s'armer pour les habitués de 
son temple. Mais la déesse est irritée ; les 
rats ont déchiré ses couronnes, bu l’huile 
de ses lampes, troué' un voile acheté par 
«lie k crédit, et la pauvre Minerve n’a 
ri«i pour apaiser les poursuites de la 
ravandeuse et du marchand. Elle n’est 
pas mieux disposée à soutenir le parti 
des grenouilles, dont les coassements 
l’ont empêchée de fermer la paupière 
jusqu'au chant du coq : circonstance 
où Knight voit une preuve que la Batra- 
chomyomachie est postérieure au vieil 
Homère. En effet, l’instinct de cet oi- 
seau , messager du soleil , n’est mention- 
né ni dans l'Iliade ni dans l'Odyssée : Ho- 
mère et les poètes des Ages suivants n’a- 
vaient pu l’observer , car le coq , indi- 
gène de l'Inde, ne fut apporté dans la 
Grèce qu’au vi* siècle avant J.-C. — Ce- 
pendant les deux armées se mêlent , et le 
premier qui mord la poussière est Liché. 
nore, dompté par le bras d’Dpsiboas. 
La Fontaine avait étudié cette bataille, 
ncontée avec le ton de l'épopée et semée 
d’incidents comiques, avant d'écrire 
avec le burin de l’histoire son combat 
des rats et des belettes , 

Où 11 «icto're bilunça , 

Où |»lui d*un fiiérri «VngniiN 
Dv Miif 4e pittf 4 'ubc bande. 

C’est U qu'il avait emprunté ces héros 
si plaisamment affublés d'un nom qui 
en rappelle la nature, l’instinct ou les ha- 
bitudes ; 

ArlirpiT, 

Piicirpai , Urrldarpei, 

Oui t tant couverti de pouiiiere , 

Souiiiirtnt aieet 

Lc« elTarts dre cumbiltinti. 

Ce dernier , qui semblait Mars lui- 
même, avait juré d'eilerminer les ba- 
taillons ennemis ; mais Jupiter lauce sa 
foudre, qui vole, éclate, tombe en tour- 
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noyant et suspend la rage des guerriers. 
Bientôt, néanmoins , les rats vainqueurs 
reviennent à la charge, et c’en était 
fait des grenouilles si Jupiu ne leur eût 
envoyé des auxiliaires armés de tenail- 
les , encuirassés par la nature de pied 
en cap, è la marche oblique et tortueuse, 
è deux têtes , à huit pieds , au dos lai^e 
et dur comme une enclume, des cancres, 
s'il faut les nommer , dont la pince tran- 
chante abat les queues , tord les lances , 
jcUe la terreur dans l'armée sourii/uoise 
et la met en pleine déroute. — Peut-être 
l’auteur de ce poème burlesque , qui a le 
talent de raconter les petites choses avec 
le sérieux des grandes, et de prêter auxani- 
maux notre langage , nos mœurs et uos 
costumes, avait-il appelé sa parodie un 
poème d'npris Ilomcre. Plus tard l'igno- 
rance on l'inattention des copistes ayant 
omis la préposition , il ne resta plus 
qu’un génitif, et la Batraclioiiiyoma- 
chie passa dans la postérité comme un 
poème d'Homère. — Celle œuvre fut 
imprimée pour la première fois à Venise, 
en I48U, in-4°, en lettres capitales, 
avec des scholies par Leonicus de Crète. 
Depuis, elle fut souvent publiée avec 
une version latine par Aide Manuce. 
Gilles Gourmont donna une édition de 
la Batracbomyomachie en 1 507 , même 
format ; ce fut le second livre grec im- 
primé en France. H. F. 

BATRACUS, architecte de l’anli- 
quilé , qui naquit à Sparte , travailla , 
de concert avec Saurus, à plusieurs édi- 
fices de Home. Pline nous apprend qu’on 
leur dut la construction du temple de 
Jupiter et de Junon , que Metellus avait 
fait élever dans son portique. Leur mé- 
moire a passé à la postérité avec les rui- 
nes des monuments qu'ils ont laisses, et 
sur lesquels iis avaient fait sculpter, 
comme symboles, les deux animaux dont 
ils portaient les noms, ün les retrouve en 
effet dtns le beau chapiteau ionique qui se 
voit hors des murs de Rome , è une des 
colonnes de l'église de Saint-Laurent, et 
que l'on pense avoir appartenu au tem- 
ple de Jupiter et de Junon. Au milieu 
d'une des volutes de ce chapiteau , dit 
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M. Qiiatremère, il y a dans ce qu’on ap- 
fclie l'cp<7, au lieu de la roaelle qui s'y 
trouve ordinairemeiit , une grenouille 
étendue sur le dos , et dans l'autre on 
voit un lézard tournant autour de la ro- 
sette. £. 

BATRACIENS. On désigne sous c« 
nom, formé du mot grec batrachos, gre- 
nouille, un ordre de la classe des reptiles, 
dont le genre grenouille fait réellement 
partie , et qui peut être caractérisé de la 
manière suivante : animaux à peau, dé- 
pourvus de poils, de plumes ou écail- 
les, recouverte seulement d’une couche 
de mucus, à cœur formé d'une seule 
oreillette et d'une seule ventricule ; pro- 
diiit par des œufs enveloppés d'une 
membrane et non d'une coque solide ; 
paraissant, au sortir de leur œuf , sous 
une forme différente de celle qu'ils doi- 
vent acquérir par suite de leur dévelop- 
pement , et conserver tout le reste de 
leur vie. — Ce que ces animaux oQ'rent 
de plus remarquable , c’est la métamor- 
phose qu'ils subissent peu après leur 
naissance , et qui non seulement change 
souvent toute leur forme, mais aussi mo- 
difie coosidérabiement leur manière de 
vivre. Dans leur premier Age , en effet , 
ils vivent dans l'eau, et respirent, comme 
les poissons , par des branchies placées 
sur les côtés du cou ; ils nagent avec leur 
queue et n'ont pas de membres; peu h peu 
leurs poumons se développent ; alors les 
branchies se flétrissent progressivement 
et finissent par tomber , au moins dans 
la plupart des espèces; la plupart, de 
même , prennent quatre membres qui 
leur poussent peu k peu; d’autres n'en 
acquièrent que deux, ce sont les sirènes ; 
d’autres n'en ont jamais aucun, ce sont 
les cécilies , long-temps classées parmi 
les serpents {serpenlinus, Cuvier], mais 
qui, ayant des branchies dans leur pre- 
mier âge , comme on s'en est assuré par 
des observations récentes, appartiennent 
k l'ordre des batraciens, oh M. de Blain- 
ville les a classées depuis long-temps , et 
auquel cllea se réunissent , d’ailleurs , 
par tout l'enscmbic de leur organisation. 
— Tous ces animaux , dont l'aspect est 
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repoussant , dont le nom même inspire 
quelquefois du dégohl , présentent ce- 
pendant k notre étude un grand nombre 
de faits du plus haut intérêt pour le na- 
turaliste ; mais ce n'est point ici le lieu 
d’exposer tous ces faits ; ils trouveront 
leur place dans les articles que noua de- 
vons consacrer anx principaux genres 
de cet ordre. ( f'qjr. Csapaud.) D — t. 

BATTAGE ou DÉPIQUAGE. On 
appelle ainsi l'action de séparer le grain 
de l'épi. Celte séparation s'opère de dif- 
férentes manières; le fléau est la machine 
le plus généralement employée à cet 
usage , principalement dans le Nord. 
Avec un fléau, disent les auteurs du Dic- 
tionnaire d'agriculture pratique , un 
batteur peut battre en un jour 90 gerbes 
de froment ( ou 2 seliers de grain) , 108 
gerbes d'avoine , et i&l gerbes d'orge. 
Dans le Midi , le battage se pratique k 
l'aide d'un gros rouleau cannelé , ou au 
moyen de chevaux et de bceufs, que l’on 
fait trépigner sur les gerbes étendues en 
plein air ; c’est celle opération qu'on ap- 
pelle dépiquage. Il est quelques plan- 
tes , telles que le chanvre et le seigle, 
dont on veut ménager les pailles; on 
en sépare la graine en frappant l’extré- 
mité des tiges contre le bord d'un ton- 
neau fixé au sol, et dans lequel la graine 
tombe en se détachant, l.e froment , le 
seigle, l'orge, l’avoine et la plupart des 
plantes fourragères et des légumineuses 
à siliques se battent au fléau, avec quel- 
que différence dans l’arrangement des 
gerbes ou des bottes. Le trèfle , sous lo 
fléau, ne donne que les gousses, qu’il faut 
soumettre k la pression d’une meule de 
moulin k cidre , ou placer entre deux 
grandes râpes, dont une reçoit un mou- 
vement de va et vient. La navette, la 
moutarde, le colza , la camelinc et les 
autres plantes k graines plus tendres que 
le froment se battent ordinairement k la 
baguette. On emploie encore au battage 
des machines de divers genres, sans par- 
ler de la machine suédoise, qui fonctionne 
avec le plus grand succès dans quelques 
exploitations rurales de Paris. ( yoyes 
les planches 1 0 et 20 du Recueil des Ma- 
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ohiue$ propt»! à VagricuUure.) — C'est 
surtout en Angleterre que l’emploi des 
UiOjeas mécsniques s’est répandu; U y 
existe des - mscbiDes à luiUre eu très 
srsndjpenbre ; la pins estimée est celle 
4 'Aa^C’*' lUeikle. A l'aide de cette ma- 
cliiue, dont le travail est immense, le 
grain est séparé de la paille d'uue ma- 
nière très complète et très expéditive. Le 
battage s'opère par la révolution d’un 
tambour cylindrique, sur lequel sont at- 
tachés des battoirs ; le oyLindrc est mis 
«U mouvement par l’eau , la vapeur ou 
un manège. Au-dessus de ce cylindre , 
on place de grandes ailes, qui sont mises 
eu niouvement par le même moteur , et 
tournent avec une telle rapidité que le 
grain étant battu, les menues pailles, etc., 
sont jetées plus ou moins loin, selou leur 
pesanteur. On trouve encore dans divers 
«omlés de l'Angleterre des machines à 
battre portalives,au moyen desquelles on 
peut batlre en un jour de 46 a 08 bectolit. 
de froment ou93 deseigle, ainsi qued’au- 
tres machines à bras, qui peuvent con- 
venir dans les petites fermes , cl qu’on 
met en action è l’aide d'un cheval , d’un 
bseuf, du vent ou de l'eau. l.e prince Ga- 
garine a aussi inventé en Ruuie une nia- 
«hinequia l’avanUge parlieulier de s’ap- 
pliquer à tons les moulins à farine, après 
«VOIT enlevé la meule supérieure qu’on 
remplace par un tourniquet ou croit de 
bois è bras ég.uu , eutre lesquels on in- 
troduit la tête des gerbes : les bras du 
tourniquet frsppent les épis et en sépa- 
rent lu grain. — Oui» réconooiie qui 
résulte pour le propriétaire de la sub- 
stitution des moyens mécaniques aux 
bras des hommes, c’est un service rendu 
à l'humanité que de soustraire cette 
classe d’ouvriers aux fatigues d’un état 
pénible et aux maladies qui en sont pres- 
que cansUmmenl la suite dans un 8ge 
avancé. Sir John Sinclair, dans son Trai- 
té d^agrUullun pratique et raisonnée, 
énumère tous les avantages de l’emploi 
des machines , et particulièrement de la 
machine écossuise. M. Brown de Markie, 
dans son ouvrage intitulé : On rural af- 
Jairs, a établi que le profit qui résulte- 


rait pour l'Angleterre si les machines i 
battre y étaient employées esclusivement 
serait de 86,400,000 Se. par an. — Dana 
un (em|is sec , le battage est plus facile 
que dans un temps humide; de même le» 
grains qui ont été coupés avant leur com- 
plète maturité , ou qui ont été mis en 
meule avant d’être parfaitement secs , se 
séparent de la paille plus difiicilemeiit 
que ceus d'une récolte parlaiteincnt mû- 
re , et qui a été bien aérée. — L’époque 
du battage des grains varie suivant les 
localités et l’étendue des propriétés > 
dans les pays de petite coltnre on bat ÿi-, 
iiéralcment plus ldi que dans les autres. 
Dans la Beance , la Brie , la Flandre , la 
^orma^die, à moins d’une grande élé- 
vation dans le prix des grains , on ne bat 
guère que dans le cours de la seconde 
année. Z. 

U.\TTAIVT , en terme à'hitoire tui- 
turclle , se dit des deux parties d’une 
coquille bivalve , qui se joignent l'une 
centre l’autre pour enfermer l’animal 
(valva).-— En terme d'anatomie, il s'en- 
tend des deux parties d’une valvule qui 
ferment et ouvrent le passage d'un canal 
dans le corps animai {valvuite, fores). — - 
En arcJiiUcture , on appelle battants , 
dans les portes et les croisées, les princi- 
pales pièces de bois en hauteur, où s’as- 
semblent les Iraversts. Un appelle aussi 
ballants (fori) les vaiilaux d’une porte. 
On désigne sous le nom de porte à deux 
ballaïUs celle qui s’ouvre en deux par- 
ties. On dit aussi le battant d’une cloche 
(clava, iudicula , iintinnabulum), pour 
indiquer la pièce de cuivre ou de fer qui 
est suspendue au milieu d'une cloche, et 
qui sert à la battre et à la faire souner; 
mais AI. Cb. Nodier, K fondant sur l’au- 
torité de Trévous , veut qu’on lui sub- 
stitue le mot de batail , que l’on trouve 
aussi dans Boistu , avCc la seule désigna- 
tion de terme de blason. Le blason , dit 
à ce sujet le judicieux autenr de l’A'.ra- 
men critique des dictionnaires , est une 
langue fort ancienne , qui a puisé pres- 
que toutes set expressions dans la lan- 
gue commune. Ou a dit batail jusqu’à 
l’académie s « Le baHail de la cloche dee 
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frères predons éWit d’une queue de se- 
|iurd, U dit Rabelais. — Le battant est 
encore, eu teruies ûe serrurerie , le fer 
de loquet qui sclève pour ouvrir la porte 
et qui s'abaisse pour la feriuer; en ter- 
mes de jjfusemçvterie pt de rubanerie, le 
clùssU qui porte le peigne pour frapper 
la trame, et que l'ouvrier ne fait que re* 
pousser de la siaiu. Enfin , en termes du 
maiine, le ballant est 1a partie du pa- 
viilon que le vent fait Lattre, et qui vol- 
lige en l'air. E. 11. 

BATTERIE. Ce mot, auquel la lan- 
gue militaire donne plus de soixante ac- 
ceptions diverses , va être uniqueroent 
considéré ici comme batterie d'arlUle- 
rie. 11 a surtout deux sens distincts ; c'est 
ou un emplacesBcut armé de pièces, ou 
l’ensemble du personuel qui met eu jeu 
un nombre donné de bouebes à fou. De 
cette double application du terme, il ré- 
sulte une de ces synonymies fâcheuses et 
trop fréqueutes, qui jettent tant d'obscu- 
dté et de louche dans le langage des hom- 
mes de guerre. — Une batterie, consit 
dérée comme emplacement, n’est pas sans 
loasçmblance avec celles où les anciens 
iUbtissaient leurs machines de guerre. 
Les sculpturra de la colonne Trajsne 
fournissent les preuves de cette asser- 
tion. — Les hatlerics modernes conipren- 
Q«qt, soit le matériel qui leurcslpropre, 
<’est-è dire les pièces , le coffre, l’allia 
sait confié sua artilleurs, soit ic massif 
suc lequel posent les pièces dont elles 
dépesdent. Garnir ce poste s’appellei 
monter la batterie ; en culbuter ou eu 
endommager gravement le matériel s'ap- 
pelle de'moaler la batterie ou ùein-> 
dre le feu. Qo dit aussi i exécuter, dés- 
armer, enlever, reiner , servir une halte-, 
rie, et epfm tirer par batterie paire ou 
impaire. Les batteries sont on perms- 
nenUs, comme dans les forteresses , ou 
passagères ou faites en fascines , comme 
dans les ouvrages de campagne et les li- 
gnes fortifiées, ou bien elles sont en plein 
çbamp, comme dans les batailles. — (.es 
premières sont ou à barbette ou ù mer~ 
ionsi les dernières n’uot ni l’un ni l’au«t 
IndeitMmopeMde protection eu d'ar 
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bri. — Ou conçoit généralement par bat- 
Verie un eusenibic de six pièces ; mais 
l'expression a si peu de précision quo 
les historiens disent : « A Austerlitz , 
une batterie française est de 60 pièces •, 
à VVagram, 100 pièces jouent en une 
seule batterie ; à 'Vasebau, làO |ùèces 
fout feu à la fois et enscuibic. > Garan- 
tir les balleriesconlrc les courses impré- 
vues d'un ennemi audacieux est une des 
premières précautions de l'art de la 
guerre. Juger, à toute distance que la 
vue embrasse , quelle est la destination 
des batteries, discerner leur espèce, pré- 
voir leurs effets, sont un des talents d'un 
vr.vi général d’armée. — Les balleries 
considérées comme un ensemble de per* 
sonuel sont tout autre chose; leur nom 
n'est point ancien; elles se sont d’abord 
appelées divisions d' artillerie , locution 
qui logiqucuu'iil ne valait guère mieux. 
L’artillerie IrançaUc, arme si savante du 
reste, n’a jamais été heureuse dans le 
choix des appellations dont elle a com- 
posé sa technologie. — Les batteries difr 
ferent de force chez les diff'érenls peu- 
ples : dans quelques milices, elles se di- 
vi'.eul en demi- batteries. Une ballerie 
est un ensemble de personnel avec lequel 
stationne ou marchcnlsoh matériel et set 
animaux : ceux-ci sont presque loujouti 
des chevaux; tuais, en quelques cas, des 
mulets. Une batterie est un groupe élér 
mentaire, comme disent des écrivains : 
elle est une unité Lactique, analogue par 
l’imporlauQe aiiJttUillon et 6 l’escadron; 
en d’autres termes , le dénombrement 
des armées, on temps de gutrre, se fait 
par bataillons , escadrons et batteries. 
Cette dernière unité difrèru des deux 
autres eu ce qu'elle n’est commandée que 
par un capitaine, et qu’elle ne se com- 
pose en réalité que d’une grosse compa- 
gnie d'un personnel mélangé , dont le 
matériel se modiffe suivant la destina* 
tion qu’il doit recevoir. — Eu tout pays 
les batteries sont servies par de l’artille- 
rie à pied ou à cbcval; mais en Autri- 
che il y a des batteries servies par un 
autre genre d'arme qu’on appelle ar- 
tillerie de cavalerie. 11 y a dos armée* 
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qui commencent k faire auge des batte- 
ries de fusées. Les batteries anglaises et 
françaises sont de 6 pièces , les batte- 
ries prussiennes de 8 , celles de Russie 
de 1 2 pièces. Les batteries wurtember- 
geoises sont, en temps de paix, de 4 piè- 
ces, en temps de guerre de 8. — Dans 
la plupart des milices, les obusiers for- 
ment le tiers ou le quart des bouches. 
Une batterie française se compose du 
nombre d'artilleurs nécessaire k la con- 
duite et k l’exécution de 4 pièces de 8 
ou de 12, et de deux obusiers de 7 ou de 
9 pouces. Lorsqu’elle manœuvre avec ses 
caissons, elle occupe en bataille un es- 
pace égal au front de deux escadrons et 
ilemi, ce qui équivaut k 90 ou 100 mè- 
tres, — Des écrivains rapportent l’in- 
stitution des batteries de campagne aux 
usages de la guerre de 1778; il en était 
attaché une par brigade prussienne. — 
Dans l'armée française, depuis 1792, les 
batteries ont été attachées en campagne 
aux divisions d’armées , puis ensuite aux 
corps d’armée. Leur organisation a subi 
des modiflcalions imitées des systèmes 
de la milice anglaise ; elles ont différé , 
depuis l’ordonnance de 1829 (S août), 
comme batferies montées et batteries 
non montées; il faut convenir que nos 
législateurs en fait d’artillerie auraient 
pu adopter des désignations moins équi- 
voques. G** Baidis. 

B.ATTERIE VOLTAÏQUE. ( 
VOLTA. ) 

BATTEUR DE PAVÉ. Cette locu- 
tion a deux significations bien distinctes 
dans-noire langue. Elle est synonyme de 
vagabond, fainéant, vaurien, et même 
de filou et fripon, en ce qu'elle exprime l’i- 
dée d’un homme qui, par paresse et par 
libertinage, ne voulant rien faire, quoi- 
que la nécessité lut en impose la loi, 
quoique les moyens et l'occasion de tra- 
vailler ne lui manquent point, passe sa vie 
k courir les rues, les places publiques , 
les carrefours; se mêle dans toutes les 
foules, dans tousies attroupements joyenx 
ou hoatiles ; fréquente les lieux les plus 
suspects, les tripots , les sociétés les plus 
diffamées; se vautre dans 1a fange, et finit 


par s’abandonner au crime. C’est k ce 
batteur de pavé qu’on peut appliquer 
justement le proverbe : L’oiriVe/e ett la 
mère <fe tous Us vices. C’eat lui qui, 
dans ses diverses périodes , et sous les 
noms qu’il prend de ses différentes posi- 
tions, a fourni le sujet de plusieurs mé- 
lodrames. Nous y renvoyons les lecteurs 
avides d'émotions. — Le batteur de pave', 
tel que nous l’entendons , ne se présente 
passons cet aspect lugubre. Cest celui 
qui, oisif par goût, par nonchalance plus 
que par nécessité, promène du matin au 
soir son désœuvrement et son ennui dans 
tous les quartiers de Paris, sans motif et 
sans but. C’est ordinairement un céliba- 
taire , un Gascon, un Provençal , qui, 
très borné dans ses revenus, mais ne vou- 
lant pas vendre son indépendance , jouit 
pleinement de son existence et de tous 
les plaisirs gratuits ou k bon marché 
qu’offre la capitale. Logé au cinquième 
étage, dans un cabinet garni, à lO francs 
par mois, ou dans on sombre entresol, k 
120 francs par an, il sort dès sept heures 
du matin, après avoir mangé une botte 
de radis ou un morceau de fromage , et 
suit au pas que marquent les tambour* 
et la musique un régiment qui va ma- 
nœuvrer aux Champs- Élysées. En s'en 
revenant, il entre k l’Assomption pour 
voir célébrer une cérémonie nuptiale, et 
ensuite k Saint-Roeh, oh U assiste k un» 
pompe funèbre. Il se rend au Palaia- 
de- Justice, oü U voit juger deux ou Iroi* 
procès en police correctionnelle, et une 
eause eu cour d’assises. Il apprend qu’une 
exécution va se faire; heureusement pour 
lui, ce n'est plus k la place de Grève : il 
se hkte donc d’arriver k la barrière Saint- 
Jacques, où l’écbafaad est dressé. En 
suivant le boulevard , il passe au Jardin- 
des-Plantes , voit la girafe et les élé- 
phants, regarde sur le quai défiler un ba- 
teau k vapeur ; et va réparer scs forces 
en dinant pour 1 8 sons au Petit Bœuf 
à la mode, dans la rue de Valois. Pour 
digérer ce repas frugal , il sc promène 
jusqu'au soir au Palais Royal , aux Tui- 
leries, au Luxembourg, au boulevard du 
Temple, oü il soupe avec une bouteille 
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de bière et quelques dchsudi*s , revient 
par le boulevard de Gand, et regrigne k 
minuit sa modeste demeure, prêt à re- 
commencer le lendemain. Pour lui , les 
omnibus, les favorites , les dames-blan- 
ches, sont des établissements sans impor- 
tance et sans utilité. 1 1 ne se sert jamais de 
voitures; on s’en aperçoit aisément à la 
crotte permanente de ses vêtements et de 
sa chaussure; aussi use-t-il plus de sou- 
bers qu’un espion de police ou un facteur 
de la- petite poste. — Si le batteur de pavé 
s'arrête plus qu’il ne marche, si le far- 
niente des Italiens est son suprême bon- 
heur, s'ils’amuse longuement en chemin 
à regarder les brochures du Palais-Kojal 
et les bouquins des quais, les estampes et 
les caricatures de la rue du Coq et du 
passage Yéro-Ooda, les jolies marchan- 
des de modes de la rue Vivienne et de la 
galerie vitrée; s’il aime à lire, k commen- 
ter les affiches des divers spectacles, ainsi 
que les ordonnances et les proclamations 
de l’autorité ; à visiter, ii bouleverser les 
boutiques des marchands de curiosités du 
quai Malaquais et de la place du Louvre; 
s’il passe des heures entières sur le bou- 
levard h entendre sonner les pendules , h 
examiner les porcelaines , h causer avec 
les perroquets , à donner de la brioche 
aux cignes et du biscuit aux serins, i 
voir les tours des escamoteurs, è écouter 
les jongleries des charlatans et les tri- 
viales bouffonneries des paillasses , alors 
le batteur de pavé ne se fatigue pas tant, 
il use moins de souliers, mais ce n’est 
plus qu’un vrai musard. —Si , au con- 
traire, il court de maison en ma'son pour 
s’enquérir de nouvelles politiques, litté- 
raires ou scandaleuses ; s’il pénètre dans 
les tribunes publiques du Luxembourg 
ou du Palais-Bourbon ; s’il entre dans 
tous les cabinets littéraires, dans les ca- 
fés, dans les estaminets; s’il accoste quel- 
ques promeneurs sur le boulevard, dans 
le jardin des Tuileries ou dans celui du 
Palais Royal ; s’il a accès dans les bu- 
reaux des ministères et des rédacteurs de 
journaux ; s’il fait le soir acte d’appari- 
tion au balcon ou à l'orchestre de quel- 
ques spectacles, ce n’est plus un musard , 
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ce n’est plus un simple batteur de pavé , 
c est un flâneur, mot nouveau , qui ne 
ligure pas encore dans nos dictionnaires, 
non plus que le •sethe flâner dont il est 
dérivé, et qui signifie chercher, fureter, 
tenez auvent, comme pour flairer. — Il 
existe li Paris un batteur de pavé, connu, 
comme Barrabas dans la passion, de tous 
les comédiens, musiciens, peintres et ar- 
tistes en tous genres, contrôleurs et gar- 
çons de théêtres, suisses et bedeanx, con- 
cierges et valets k livrée ou sans livrée de 
tous les palais , hôtels et établissemenli 
publics et particuliers. Plus qu’octoge- 
naire aujourd’hui, il continue encore le 
métier qu'il fait depuis SO ans ; il n’y a 
pas de concert, de répétition d’opéra, de 
première représentation, d'exposition ou 
de vente de tableaux, de réception ou de 
spectacle à la cour, de Te Deum, de feu 
d’artifice, de cérémonie publique, civi- 
le ou religieuse quelconque, où l’on ne 
soit sûr de le remarquer. Quoiqu’il ne 
danse pas , et qu’il n’ait jamais dansé , on 
l'a vu souvent au bal, soit pour y enten- 
dre l’orohestre, soit pour y admirer la 
toilette et les diamants des femmes. C’est 
dans le même butqu’après avoir partagé 
sa soirée entre cinq ou six théâtres, il la 
termine â l’Opéra, seulement pour en 
voir sortir les élégantes. Les eaux jouenl- 
elles à Saint-Cloud ou â Versailles, il 
met dans sa poche un petit pain avec un 
cervelas de 3 tous , et t’en va pédestre- 
ment voir les cascades et les jets d’eau , 
on plutôt voir la foule. Telle est la ma- 
nie de ce batteur de pavé , tel est son 
besoin de courir, de trotter, de tuer le 
temps, de tout regarder sans rien obser- 
ver, de se repaître seulement de bruit, de 
son, de clinquant et de lumières, qu’un 
jour en revenant d’accompagner le corps 
de son frère au champ du repos, il oublia, 
et son frère, et la mort, et le cimelière, et 
ne put résister au plaisir de se promener 
dans les salons et dans le jardin de Fras- 
cati, où le beau monde allait alors pren- 
dre des glaces. Nous avous vu les jambes 
de cet infatigable batteur de pavé; ce ne 
sont point des jambes, ce sont des fais- 
ceaux de cordes. Quand il mourra , on 
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pouiT» mettre rar sa tombe cette' courte 
épitaphe : •< 

* I CaiMiD eoniuxutuarf. ' ^ 

* H, AuDirriBT. 

BATTEUR D’OR. L’art de réduire 
l'or, l’argent et autres nëtanz en feuiltes 
plna ou moins minces, remonte à l’anti-* 
quité la pins reculée ; it en est fait men- 
tion dans Homère; les É^ptiens doraient 
les cercueils de leurs morts ; ils eoU'^ 
naissaient aussi le laminoir , car on a 
trouvé une plaque d'or laminée sur Ui 
poitrine d’une momie. — L’or que l’oit 
destine a être converti en feuilles très 
minces doit être de la plus g^rande pu- 
reté, car il est reconnu que tout métal 
perd de sa ductilité toutes les fois qu'on 
le combine avec un antre. Cependant od 
allie quelquefois l’or avec l'argent dans 
leur état de pureté pour en former des 
feuilles de diverses nuances, mais c'est 
toujours sur dépens de la malléabilité; 

~ Les opérations du batteur d’or se ré- 
duisent à trois principales : le Jbrgenge', 
le taminage et le battage. — Forgea- 
ge. — On prend un lingot, et on le bat 
sur un las (enclume) d’acier jusqu’à ce 
que son épaisseur soit réduite à 2 lignes 
au plus. Pendant le cours de cette opéra- 
tion, on a soin de faire recuire (chauf- 
fer) pour le radoucir, attendu qu'il s’é- 
crouît (se durcit) sons le marteau. — 
Laminage. — La lame qui provient du 
lingot forgé est passée au laminoir {vojr, 

«e mot } à plusieurs reprises ; elle s’f 
dtend en ruban d'un pouce de large et 
d'une demi-ligne d'épaisseur. — Bat- 
tage. — On coupe d'abord le ruban en 
morceaux d'un ponce et demi de long, 
qu’on appelle quur/ferr; on en met 24 les 
ans sur les autres comme uh jeu de car- 
tes, et on bat le paquet sur un taS , de 
façon que tous les quartiers deviennent 
des carrés de 2 pouces de cdté ; leur 
épaisseur est , par celle opéra'ion , ré- 
duite à un quart de ligne. Tous les quar- 
tiers ayant été amenés à ces dimensioné, 
l’ouvrier en prend 64, dont il forme üh 
paquet (qui prend le nom de premier 
eaucher), de la manière suivante ; 
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î fetrillels de parcbetaini ' * 

20 . J . . vélin. ■ I 

1 qiiartlef. ' ' ■ 

2 feuillets de vélin. ' ' '* 

t quartier. ■> 

2 feuilleta de vélin. ‘ * • •'> 

.... c I 

........ i i i . ' 

V ■ • 

20 feuillets de télin. ■' 

2 parchemin. ■ • 

Les feuillets de vélin qui ne contiennent 
pas de lames d'uf , et les feuillets de par- 
chemin s'appellent empfuees ; tous ces 
feuillets de vélin et de pMehemiu sont 
des carrés , de quatre pOuoes de cêté. 
Les batteurs appellent outils les feuil- 
lets de vélin qui sont interposés en- 
tre les feuilles d'or. Le oauoher aind 
composé est introduit dans un sac sans 
fond, ou fourreau de parchemin, formé 
de plusieurs doubles : ce premier foniv 
reau, ainsi que le eaucher, est introduit 
en travers dans un autre fourreau sem- 
blable. Oh conçoit que Ce dernier fer- 
mant les ouvertures du premier (fnr*- 
reati, il est impossible que te csucher 
Sorte de sou enveloppe. Le eaucher est 
battu sur un bloc de marbre noir, poM 
en dessus et entouré d'une bordure de 
planches pour eihpècher tes/avurer(par- 
tieules d’or ) de tomber k terre. La tète 
do martèaii est polie et Un peu convetd; 
die a environ 5 pouces de diamètre. Oc 
marteau pèse de 1 4 à 1 5 livres; on l’ap- 
pelle marteau à d/grofstr ou à comt- 
meneer. Les batteurs d'or font encore 
usage d’un autre marteau qu’on appel- 
le marteau d achever. — On bat le 
premier eaucher pendant une demi- 
heure , en chassant du centre à la eh- 
conferènee et en frappant tinlût stfr 
une face tantôt sur l’autre. L’ouvrier 
le sort de temps en temps du fourreau 
pour examiner l'état des quartiers, car ils 
ne s'étendent pas tous également. Quel- 
ques-Uns ne couvrent qu'une partie des 
vélins, d’autres les .iffleiircnt, d’autrès 
les débordent ; il enlève ces derniers Ct 
les remplace par des feuillets de vélin , 
afin que le fourreau soit toujours plein ; 
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{Hiis il eontinne ii frapper jMqn’k ce qne 
tous les quartiers aient acquis une ^ran- 
denr dgale k celle des vélint. Quand le 
premier iafrage est fini, on partage les 
quartiers du premier caucher , cha- 
cun en quatre parties dgales, ce qui don- 
ne 4 fois 64 ou 366 nouveaux quartiers; 
on forme un second caucher en deux 
parties, dont chacune est composée com- 
me il soit ; 

3 feuillets de parchemin. 

‘ 13 . . . vélin. 

1 quartier. 

1 feuillet de vélin. 


Josqu'h 138 quartiers, on termine par 13 
feuillets de vélin et 3 feuillets de par- 
chemin ; on met ces deux moitiés du eau- 
cher Tune sur l’autre, et on les enferme 
dans un môme fourreau comme lo pre- 
mier caucher. On bat le second caucher 
avec le même marteau que le précédent, 
et pendant le même temps , avec cette 
différence qu’on retire de temps en temps 
les deux moitiés du fourreau pour les j 
replacer dans des positions réciproque- 
ment différentes, c’est-li-dire que ce qui 
était au milieu du caucher total se 
trouve sur les côtés, etc. — L’opération 
du battage terminée, on rfç/oHrre (tire 
du fourreau ) , et l’on partage Chaque 
quartier encore en quatre parties égales, 
ce qui produit 4 fois 350 ou 1034 nou- 
veaux quartiers, avec lesquels on forme 
un nouveau caucher, suivant le système 
qu'on a suivi dahs la composition dd se- 
cond; mais on remplace les feuillets de 
vélin par des feuillets de baudruche 
ayant 5 ponces en carré : chaque em- 
plurc contient 1 5 de ces feuillets. — Ce 
troisième caucher s’appelle ckaudret : 
on le bat pendant 3 heures avec les mê- 
mes précautions que l'on a employées 
en battant le second ; l’opération termi- 
née , on retire délicatement les feuilles 
d'or du chaudret, on les étale sur un 
coussin, on les divise en quatre parties 
égales, et l'on obtient 4 fois 1,034 on 
4,096 nouveaux quartiers , dont quel- 
qoes-uns sont défectueux; on les appelle 


baetriole.f. De ces nouveaux feuillets , 
on forme 4 chaudrefs , dont les baudrn*' 
cfacs et les parrbemins sont des carrés 
de 5 pouces de côté. Ces nonveaux chau- 
drel8,qui contiennentchacun 1 ,000 feuil- 
les d'or, s'appellent moules ; le battage 
de la moule exige plua de soins qne ce- 
lui du chaudret ; on ouvrier habile et 
diligent peut ii peine en battre quatre par 
jour : il frappe d'abord pendant 3 heures 
avec le marteau h commencer, il prend 
ensuite pendant une denii-benre le mar- 
teau h achever et se sert alternativement 
de ces 2 marteaux pendant le même 
temps; il termine avec le marteau è ache- 
ver. De même que dans les opérations 
précédentes, on tourne et retourne la 
moule; on défoorre, etc., et l'opération 
est terminée qnand les quartiers désa- 
fleurent les baudruches. Cela fait , on 
met dans les fuurrerous. On appelle ainsi 
des livrets dont les feuillets sont d'un 
papier orangé roiigcêtre; il y en a qui 
ont 4 ponces de côté et d'autres 3 pouces 
et demi ; en distribuant dans les quarte'^ 
rons, on met 25 feuillets dans chaque li- 
vret; chaque moule fournit de quoi garnir 
40 livrets. Le lingot d’or avant le hallage 
pèse 5 onces. Avec on morceau d'or du 
poids d’une pièce de 40 f., on pourrait ai^ 
sèment couvrir une surface de 30 mètres 
carrés (28 4 pieds carrés). Le déchet, dont 
le poids est d’environ 2 onces, est em- 
ployé à faire de l’or en coquille {voy. 
ce mot. ) TsYssioas. 

BATTEUX ( Chasles ), né le 7 mai 
1713 à Allend'hiii, près de Reims; cha- 
noine honoraire de celte ville , y pro- 
fessa dès Tige de 20 ans la rhétorique, 
qu’en 1730, il vint enseigner successive- 
ment aux collèges de Lisieux et de Na- 
varre. Ce fut lui que l’université, con- 
hanle dans les talents d'un tel profes- 
seur, chargea de prononcer, au nom du 
corps entier , le discours latin Sur la 
naissance du duc de Bourgopne , frè- 
re aîné de Louis XVI. Il passa bien- 
tôt h la chaire de philosophie grecque cl 
latine du collège royal. Momtné en 1754 
è l’académie des inscriptions , en 1761 
11 fut admis à l'académie frSnçaise. Mal- 
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. grë son goût dominant pour les anciens , 
l'amour de ccl abbé pour leurs écrits 
n’ëlait point aveugle : dans une dispute 
à laquelle donnèrent lieu les iiucriptions 
des monuments en France , U combattit 
avec chaleur l’opinion de ceux qui don- 
naient h une langue morte la préférence 
sur la langue nationale. Il j avait dans 
sa philosophie autant de lumière que de 
bonne foi; car , tout professeur qu’il 
était, c'est è son écrit sur V Histoire des 
causes premières que (ut attribuée la 
suppression de la chaire de philosophie 
au collège de France. Cet érudit est au- 
teur d’un assez grand nombre d'ouvra- 
ges, parmi lesquels on distingue ses tra- 
ductions d’Ocellus Lucanus , De la na- 
ture de l’univers ; de Timée de Locres, 
Sur Came du monde i et d'une Lettre 
d’Aristote sur le système du monde. Sa 
Version d’Horace est privée du feu sacré 
qui animait le chantre de Lalagé et de 
Tibur; sa fidélité l’a reléguée dans les 
collèges. Delille estimait le savoir , la 
critique et le goftt de cet académicien : 
le traité Des beaux-arts réduits à un 
mime principe justifie le jugement du 
traducteur des Gêorgiques. Quant aux 
Éléments de littérature , plusieurs fois 
réimprimés et attribués à ce professeur , 
ce ne sont que des extraits de son Cours 
de belles lettres, qu’on a rafraîchis sous 
ce titre nouveau. Batteux mourut d’une 
hjdropisie de poitrine à l’âge de 68 ans; 
il fut inhumé dans l’église de Saint- 
André-des-Ârcs, oii le ministre Berlin 
lui fit construire un tombeau : hommage 
rendu h la fois à l’honnéte homme et au 
savant. DssnE-BAtoR. 

BATTOLOGIE. On entend par cette 
dénomination une répétition ou une abon- 
dance stérile de mots vides de sens. Voi- 
ci, selon quelques étymologisles , quelle 
fut l’origine de ce mot. Certain Battus, 
roi des Cyrénéens, était bègue et avait 
coutume de répéter plusieurs fois les mê- 
mes syllabes en parlant ; de là , les 
Grecs appelèrent battologie, de son nom 
Bottas, et de logos (discours) , ce que 
nous nommons, nous, redondance .^'ous 
Krions tentés de préférera cette version 


celle qui veut que Battus ffit un poêle 
ennuyeux , lequel par ses longueurs et 
ses répétitions fit inventer cette expres- 
sion. U’autres enfin la font remonter au 
personnage du même nom qui découvrit 
par son indiscrétion le vol des troupeaux 
d’Apollon commis par Mercure, (f'oye* 
ci -après. ) 

BATTUS , berger de Pylos , avait 
promis à Mercure de ne découvrir à per- 
sonne le vol du troupeau d’Apollon , 
qu’il lui avait vu commettre, et en avait 
reçu en récompense la plus belle vache 
de celles que le dieu avait dérobées. Peu 
après, et dans le dessein de l’éprouver, 
Mercure revint, sous la forme d’un pay- 
san, lui offrir on bœuf et une vache s’il 
voulait dire où était le troupeau qu’on 
cherchait. Battus, tenté par une plus forte 
récompense, révéla le secret, et Mercure 
indigné le changea en pierre de touche, 
pierre dont on se sert pour éprouver la 
nature et la pureté des métaux. Peut- 
être cette fable n’est-elle fondée que sur 
ce que Battus fit la première découverte 
de la pierre de touche. 

BA'TU ou BATHY, dont le nom, sui- 
vant de Guignes,signifiait/brce et dureté, 
'petit-fils de Djenghyz-Kban , souverain 
du Kaptehak (1223), reçut du grand khan 
Octal, son oncle, la mission de conqué- 
rir le nord de l’Europe, soumit la Rus- 
sie, pénétra par la Pologne dans la Silé- 
sie, et vainquit Henri, duc de cette pro- 
'vince , à YVahlstat , près de Liegnitz 
(1241); mais cette défaite fut glorieuse 
et décisive pour l'Europe comme une 
victoire, puisqu’elle arrêta la course des 
Barbares à l'occident, et les fit retomber 
sur la Hongrie, qui fut comme la Pologne 
plus long-temps ravagée. L’empereur 
Frédéric II et le pape Innocent IV s’ac- 
cusèrent mutuellement d’avoir affaibli 
l’Europe par leurs divisions; Frédéric 
appela tous les princes chrétiens aux ar- 
mes. Innocent fit prêcher la croisade , 
eu même temps qu’il envoyait des mis- 
sionnaires aux Mogols. Leurs prédica- 
tions n’eurent aucun rësultal; mais l’Eu- 
rope leur doit des notions plus précises 
gur le pays, la vie et le gouvernement de 
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ces peuples nomades. Ralu , après un sé- 
jour de dis ans en Russie, rentré victo- 
rieux dans le Kaptchak , y mourut en 
12SS ; mais son royaume, situé au nord 
de la mer Caspienne, entre le Volfja et 
le Jaîk, conserva son droit de suzeraine- 
té sur la Russie pendant plusieurs siè- 
cles. T — T. 

BATl'ECAS. Dans le xvi* siècle , 
Pedro de Tolède, qui s’est Tait si justement 
haïr et admirer sous le nom de duc d'AI* 
lie, découvrit par un hasard dont on con- 
naît peu les circonstances , une peuptade 
qui vivait implorée, au fond d’une vallée, 
formée parles montagnes du royaume de 
Léon. La découverte d'une mine d’or 
aurait ému toute l’F.spagne , celle d’un 
peuple passa presque inaperçue. Le val 
des Raltiécas, ayant au septentrion Sa- 
lamanque, au midi Coria , au levant la 
rivière de Termes, au couchant la Ro- 
che-de- France , est arrosé de ruisseaux 
qui le rendent fertile. Caché è tous les 
yeux par de hautes montagnes, quelques 
familles de Gotbs le choisirent pour asile 
au VIII* siècle, lors de l'invasion des Mau- 
res, comme quelques familles romaines 
avaient choisi les lagunes afin de se dé- 
rober aux Huns , quatre siècles aupara- 
vant ; m.iis le sol espagnol porta d'autres 
fruits que lessahlesde l'Adriatique. Tan- 
dis que la tyrannie , le commerce et la 
corruption travaillaient à rendre Venise 
puissante et riche , tout à la simplicité 
d’une vie agricole , les réfugiés de la val- 
lée se bornèrent à être heureux. La com- 
tesse de (xenlis , en peignant les moeurs 
de ce petit peuple si long-temps ignoré, 
dans un roman intitulé Let Jiatuccas, 
aurait fait l’ouvrage le plus intéressant 
si elle n’eût choisi l’époque où Napoléon 
tenta la conquête de l’Espagne, et n’eût 
voulu peindre avec impartialité les hor- 
reurs qui le commirent pendant cette 
guerre de part et d'autre. L'histoire exige 
la vérité, queli|iie rude qu’elle puisse sem- 
bler à celui qui l’écrit; niais alors qu'un 
auteur fait uu ouvrace d’imagination , 
qu’il se réserve la faculté d’inventer les 
circonstances et les personnages , n’est- 
il point répréhensible de retracer des 
TOStï v. 


scènes sanglantes et abominables, pro- 
voquées par une armée composée de ses 
propres compatriotes? Aussi Les Batuê- 
cas , bien que le sujet |ii fût original, 
n’ont-ils jamais eu de succès, car ils rap- 
pellent aux Français des faits que le plus 
grand nombre d'enire eux désirent ou- 
blier. Comtesse DI Bsaoi. 

ÜAUCIIE, bauge, beauge ou tor^ 
chis. On appelle ainsi une espèce du 
mortier fait avec de la terre franche, 
corroyée avec de la paille ou du foin ha- 
ché, dont on se sert dans les construc- 
tions rurales , soit pour lier les pierres 
d’un mur, soit pour boucher les vides 
entre les chevrons qui forment toute 
la carcasse d'une maison ; niais il est dif- 
ficile d’imaginer une sorte de maçonne- 
rie plus défectueuse. I.a paille ou le foin 
dont on se sert en cette occasion occu- 
pant un plus grand espace au moment où 
on k*s giche avec la terre , celle-ci , en 
séchant, prendde la retraite, se gerce, et 
par conséquent n’occupe plus le même 
espace qu’auparavanl ; dès lors les pier- 
res sont mal jointes. Si on applique ce 
mortier contre le bois, contre les che- 
vrons, l'humidité fait renfler le bois et le 
bois presse contre la terre ; celle-ci se 
dessèche, le bois se dessèche à son tour, 
et il reste nécessairement un vide entre 
eux. Ce mortier, qui ne saurait se cris- 
talliser et prendre une forme solide sem- 
blable h celle du pliire ou du mortier 
fait avec de U chaux, suit d’ailleurs les 
impressions de l’atmosphère. Deux au- 
tres causes encore , sivoir la gelée et U 
formation du sel de nilre , concourent 
promptement ii sa dégradation. Il faut 
donc lui préférer le pUe' [voyez ce mot et 
l’article Cov.sTSUCTtons sÇsALts), qui est 
une maniéré de bâtir aussi économique , 
aussi fiCile a exécuter, et qui a l’avantage 
d’être intininicnt plus solide. Dans l'an- 
cien langage bauche ou bauge désignait 
une fort pvtile maison, une chaumière; 
anjourd’hui I or n’entend p us par ce mot, 
dans l’acception d’hahilation , qu’un lieu 
bourlieux , fréquenté par les sangliers 
{ apri volulabrumy, mais de ce vieux 
mut, l'ou a foil celui de bouge , qui si,;ni 
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fie un réduit obscur , un logement mal- 
propre. Ménage donne aussi la significa- 
tion de boutique a\x mot bauche , qui 
viendrait alorsede l'italien botlega , fait 
du latin apotheca, et dont on aurait fait 
depuis les mots débaucher, embaucher, 
et tous leurs dérivés. 

nAlir.lS , feumie pauvre et âgée, vi- 
vait avec son mari Philémon , presque 
aussi vieux qu'elle, dans une petite ca- 
bane. Jupiter, sous la figure humaine, 
accompagné de Mercure, ayant voulu 
visiter la Phrygie, fut rebuté de tous les 
habitants d'un bourg auprès duquel de- 
meuraient les deux époux qui seuls les 
reçurent. Pour les récompenser, ce dieu 
leur ordonna de les suivre au haut d’une 
montagne, où, leur ayant dit de regarder 
derrière eux, ils virent tout le bourg et 
les environs submergés , excepté leur 
petite cabane qui avait été changée en 
un temple. Les deux époux souhaitèrent 
d'ètrc les ministres de ce temple et de ne 
point mourir l'un sans l’autre. Leurs sou- 
haits furent accomplis. Parvenus à la 
plus grande vieillesse, Philémon s’aper- 
çut que Daucis devenait tilleul, et Bau- 
cis fut étonnée de voir que Philémon de- 
venait chêne. Ils se dirent alors tendre- 
ment les derniers adieux. Tout le monde 
connaît la jolie fable mythologique de 
La Fontaine sur le sujet de Philémon et 
Baucis. DeSaintange, dans sa traduction 
des Métamorphoses <r Ovide [\\h. \\\x, 
fab. fS), lui a aussi consacré quelques 
vers qui ne sont point dépourvus de grâce 
et de simplicité. 

BAUDELOCQL’E (Jsan - Louis) , 
célèbre chirurgien-accoucheur, né dans 
le département de la Somme en 1710, et 
mort à Paris, au commencement de 1810, 
après avoir reçu de son propre père les 
premiers éléments de son art , vint è 
Paris, oh il s’appliqua à la fois à l’anatomie 
et à la chirurgie, et devint bientôt le col- 
lègue et l'émule de Desault. Déji Smcllie 
et I.evret avaient donné une nouvelle 
impulsion et une nouvelle direction è 
l’art des accouchements; Solayrès, enlevé 
prématurément à la médecine, occupait 
alors l’attention du jmblic par les cours 


qu’il avait ouverts , et où il s’attachait h 
développer et k expliquer les avantages 
de la nouvelle méthode, qui avait appelé 
la mécanique au secours de la science. 
Bairdelocque était devenu un des au- 
diteurs assidus de ces leçons , et le 
professeur , qui avait su le distinguer , 
lui conQa le soin de terminer un de ses 
cours, qu’il avait été forcé d’interrompre. 
Cette circonstance décida de la vocation 
et de la réputation future du jeune pra- 
ticien, dont les succès couronnèrent bien- 
tôt le zèle, en même temps qu’ils vinrent 
justifier la bienveillance du protecteur. 
Reçu en 1776, par le collège de chirurgie 
de Paris, Baudelocque fut quelque temps 
après chargé d'enseigner l’art des accou- 
chements à l'école de santé , que l’on 
venait de créer sur les débris des facultés 
de médecine et du collège de chirurgie , 
et nommé en même temps chirurgien eu 
chef et accoucheur de l’hospice de la Ma- 
ternité. Plus tard , enfin , Napoléon le 
nomma premier accoucheur de l’impéra- 
trice Marie-Louise. — Baudelocque a lais- 
sé plusieurs ouvrages , qui sont devenus 
classiques , et qui ont été traduits dans 
plusieurs langues. I. Principes sur l’art 
des accouchements 1775), réim- 

primés par ordre et aux frais du gouver- 
nement, au nombre de 6,000 exemplaires, 
en 1787, et dont il a paru une 3' édition 
en 1806, puis une 4* quelques années 
apres , et enfin une 5' en 1821 (in- 1 2 , 
chez Méquignon aîné). II. L'art des 
accouchements (2 vol. in-8°) , dont la 
1™ édition parut en 1781 , et la 6*, revue, 
corrigée ctaugmcntée,précédée de l’éloge 
de l’auteur par M. Leroux, et d’une notice 
sur la vie de l'auteur par M. Chaussitr, 
a élépubliée en 1822 (Paris, Méquignon; 

2 vol. in -8°, avec 3 tables et 17 planches). 
Le premier de ces ouvrages était spécia- 
lement destiné aux sages-femmes et aux 
habilants des campagnes ; le second, com- 
posé pour les chirurgiens et les médecins, 
comportait plus d'étendue et n’eut pas 
moins de succès, comme on vient de le 
voir. Baudelocque a laiué encore un 
grand nombre de Mémoires , Di’>serta',^ 
fions. Happons sur les maladies des 
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femmet, des enfants et sur lés accou- 
chements , qui ont été imprimds à part 
ou insérés dans différentes collections , 
spécialement dalis le recueil périodique 
de II société de médecine de Paris, des 
notes ajoutées à la traduction de la A/ef- 
decine praiiçue de StoU; enfin, la collec- 
tion inédite de ses observations , fruit 
de quarante années d’études et de re- 
cherches. Voici , selon un biographe, 
dont nous empruntons les paroles, ce qui 
distingue les ouvrages de Baudelocque 
de ceux qui les avaient précédés : « D’a- 
bord , les diverses positions que peut af- 
fecter la tète de l’enfant , partie qui, le 
plus généralement , se présente la pre- 
mière dans l’accouchement, et qui décide 
de la situation du reste du corps, y sont 
mieux précisées : d’après ces positions et 
celles des autres partiesdu corps de l’en- 
fant qui peuvent aussi se présenter, il 
élahlit diverses espèces d’accouche- 
ments , dont il indique les manœuvres 
avec la plus scrupuleuse exactitude. Sui- 
vant exactement la marche du corps de 
l’enfant , depuis l’organe musculeux qui 
le renferme jusqu’à sa sortie au dehors à 
travers le bassin, et, jugeant les rapports 
que la nature établit elle-mèmc entre les 
plus grandes longueurs de la tête et les 
plus grandes capacités du bassin , il ob- 
serve que toujours elles se coordonnent, 
et il indique, mieux qu’on ne l’avait fait 
avant lui, les diverses directions que suit 
snceessivemeut le corps de l’enfant dans 
cette fonction naturelle. Ln même temps, 
il ramena par son exemple les praticiens 
à ne considérer l’accouchement que 
comme un acte qui entre dans le but de 
U nature, et que dès lors elle doit le plus 
souvent accomplir par ses propres forces. 
11 rendit beaucoup plus simples les se- 
cours que quelquefois il exige, et con- 
courut beaucoup à faire rejeter cet attirail 
effrayant d'instruments dont cet art sur- 
chargeait encore alors sa pratique. » 
Baudelocque a laissé un neveu auquel il 
a légué ses manuscrits, et qui promet de 
marcher sur ses traces. On connaît de 
loi un moyen (nouveau) pour délivrer 
Its femmes contrefaites à terme et en 


travail, substitué à topérallon appelée 
césarienne-, mémoire lu au cercle médi- 
cal, suivi de réflexions sur ce sujet, pue 
F.-T.Duchâteau (Paris, Baillière, 1814 , 
br. in -S”). 

BAÜDIR, S’ÉBAUDIR . Nos aïeux 
avaient le mot baud ou bauld, fait de 
baldiosus, qui signifie, dans la basse la- 
tinité, gai, joyeux, content, enjoué, que 
les Italiens rendent par celui de baldo, 
et qui vient sans doute de validus. Nous 
en avons gardé le verbe débaudir, em- 
ployé dans l’acception de se récréer, s’a- 
muser, se réjouir. On ne se sert guère du 
\ethebaudir, ou rebaudir, qu’en termes 
de chasse , pour dire exciter du cor, de 
la voix, les chiens et les oiseaux de proie. 

BAUDOUIN ( voy. CossTAnriso- 
FLi [empereurs latins de] et Jksdsa- 
LiM [rois latins de] ]. 

BAUDRIER, de la baue latinité 
baldringarium , formé de baldringum , 
dérivé de balleus ou bcdleum ; bande 
de cuir ou d'étoffe, large de quatre à cinq 
doigts, que rbn passe sur l’épaule droite, 
et qui vient se rendre au côté gauche; il 
est composé de la bande et de deux pen- 
dants, au travers desquels on passe l’épée; 
Ce que l’on appelait autrefois baudrier, 
dit Le Duchat , dans scs notes sur Rabe- 
lais , était proprement une ceinture de 
cuir doublée d’un aulrecuir, laquelle 
servait à mettre de l’argent et à pendre 
aussi l’épée, lorsqu’on avait droit d’en 
porter une. On voit que c'était une 
marque de noblesse et de commande- 
ment. R Les empereurs, dit Fauchet, 
dans son Origine des chevaliers, donnè- 
rent à ceux qu’ils vouloient honorer de 
la compagnie de leur suite une cour- 
roie, pour marque de leur dignité ou gra- 
de, appelée cingulum mililare , c’est-à- 
dire, ceinture militaire, que les olhciets 
portoient, autant ceux qui servoient au 
palais et suite de l’empereur que les ca- 
pitaines et soldais des légions servants 
aux armées et garnisons. Cette courroie 
s’appeloitAn/teux, et de nos François bau- 
drier, pour ce que volontiers clic estoit 
de cuir sec (que nous appelons ainsi), *»- 
quel pendoit l’espée de ceux qui avoient 
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droit de U porter ; et cè baudrier ealoit 
quelquefois changé en escharpe, prin- 
cipalement quand c'estoit en guerre. >> 

BAÜDRUCHE , ou BODRüCHE 
{baldrin^um ), pellicule ou membrane 
péritonéale que l'on enlève du cæcum du 
bœuf ou du moulon (les anatomistes dis- 
tinguent dans les intestins trois mem- 
branes : l’eiterne péritonéale, la seconde 
musculeuse et l'interne muqueuse ); la 
baudruche s’appelle aussi peau divine, 
parce qu’en l’appliquant sur une coupure 
après l’avoir mouillée, elle arrête le sang 
et active la guérison de la plaie, comme 
le taffetas d’Angleterre. Les batteurs d'or 
font usage de cette membrane depuis un 
temps immémorial ; ils la reçoivent toute 
préparée des boyaudiers {voy. ce mot) ; 
on a fait aussi en baudruche préparée de 
petits aérostats qui ont conservé leur 
sphéricité pendant plusieurs mois. T. 

BAUGE, {f'oy. Badchk). 

BAUME (médecine , botanique, phi- 
lologie). Le charlatanisme abuse trop 
souvent de ce mot, dont le sens est ex- 
trêmement vague , et qu'on ne définira 
peut-être jamais assez clairement pour 
qu'il puisse occuper une place convena- 
ble dans le dictionnaire des sciences. 
Cependant il faut se résoudre à le con- 
server , car toute réforme est difficile , 
mèmedans les domaines de la raison. Les 
roots que les sciences empruntent à la 
langue vulgaire sont des signes d'é- 
change dont la valeur s’altère par Tti- 
sage ; il vient un temps où l'on sent le 
besoin de leur substituer une monnaie 
de meilleur aloi ; mais ce changement 
pourrait amener une crise, exposer à des 
périls , si l’on essayait de l'effectuer 
brusquement, an lieu de procéder avec 
une sage lenteur. La médecine ne peut 
dbne SC soustraire è la nécessité de par- 
ler des baumes ; mais on a classé ces 
médicaments suivant une méthode qui 
vient au secours de la mémoire , et qui 
donne quelques lumières de plus pour 
diriger les applications; c’est ainsi qu'on 
diminue, autant qu'il est possible, les in- 
convénients des longues nomenclatures 
et des expressions mal définies, — Lors- 
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qu’une science s’empare d’un mot de la 
langue vulgaire, elle en conserve le sens, 
et ne se permet de le modifier que lors- 
que sa conquête est légitimée par une 
longue et paisible possession. Afin de 
mtieui comprendre ce que le mot baume 
signifie comme terme de médecine, il 
convient d’examiner ses acceptions dans 
le discours ordinaire. Remarquons d'a- 
bord qu'on donne volontiers ce nom aux 
substances d’une odeur agréable et pé- 
nétrante , dont l'action sur les organes 
procure une sensation de bien être inté- 
rieur. Si une odeur plait sans affecter 
d’autres organes que celui de l’odorat , 
c'est d’un parfum qu’elle émane : dans 
ce cas , les particules odorantes répan- 
dues dans l’air sont comparées à une fu- 
mée qui nous enveloppe sans pénétrer 
au dedans , si ce n’est pour nous incom- 
moder. Les roses , les lilas et plusieurs 
autres fleurs magnifiques pn fument les 
jardins et les appartements; des labiées 
sans parure et sans éclat embaument les 
lieux qu'on leur abandonne : on respire 
leurs émanations avec sécurité ; on sent 
qu’elles sont bienfaisantes, salutaires, 
balsamiques. Cette distinction est légi- 
timée par le langage vulgaire, qui, dans 
ce cas, devient une autorité; quelques 
labiées ont obtenu le nom de baumes, et 
le conservent encore. — Si un médica- 
ment agit avec promptitude ; si son pre- 
mier effet est de faire cesser les douleurs, 
et le second de rendre la santé aux ma- 
lades, c’est un baume-, cette dénomina- 
tion , lorsqu’elle est méritée, est le plus 
bel éloge que l’on puisse faire d’une 
préparation pharmaceutique. Elle a four- 
ni au style figuré quelques locutions de- 
venues triviales, mais dont le charme ne 
vieillit point : on se plaira toujours à 
dire que le baume de T espérance pewt 
soulager efficacement les plus grandes 
infortunes ; que les consolations de l’a- 
mitié sont le baume le plus salutaire 
que l’on puisse appliquer sur les bles- 
sures de l’ame, etc. Puisque ce nom ma- 
gique exerce un aussi grand pouvoir sur 
ceux qui l’entendront, le charlatan le 
prodiguera, tandis que le médecin crain- 
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dra de le compromettre en le chargeant 
d'une responsabilité trop rigoureuse. La 
liste de ces médicaments eît déjà très 
longue, et ne cessera point de se charger 
de nouvelles inscriptions , si les méde- 
cins ne SC décident pas à y faire d’im* 
portantes réformes. Ils ont déjà com- 
mencé une classification qu’on abandon- 
nera peut-être, lorsque la science aura 
fait plus de progrès, mais qui dissipe au 
moins eu partie les ténèbres qui avaient 
envahi les notions de baumes i voyons 
comment ils ont exécuté ce travail pré- 
paratoire. — Les baumes sont ou natu- 
rels , ou pharmaceutiques. Uans la pre- 
mière classe , on ne compte plus que les 
substances composées d’une résiue, d'une 
huile essentielle et d’acide beuxoïque : 
celles qui ne contiennciit point cet acide, 
mais seulement des résines et de l’huile 
essentielle , sont réunies aux tenbenthi- 
nes. Ainsi, les baumes de copahu, île La 
Mecque, de Gilead, etc., ont perdu leur 
nom, sans que leurs propriétés réelles en 
soient affaiblies ; s’ils ont opéré quelque 
bien dans les médicaments où ils furent 
employés , ils ne seront pas moins salu- 
taires comme térébenthines qu'ils ne pu- 
rent i'élre en qualité de baumes. Mais que 
deviendra la famille dcibalsamiers éta- 
blie parles botanistes ?l’ouiTa-t-elle con- 
server des arbres qui ne produisent point 
de baume, en donnant à ce mot la signi- 
fication restreinte qu’il a maintenant en 
médecine? Il semble que les méthodes 
d'histoire naturelle ne doivent tenir 
compte que des formes, des caractères 
extérieurs, et que les analogies dont 
elles s’occupent ne peuvent être fondées 
sur les résultats d’une analyse chimique. 
Mais on sent aussi que les sciences ont 
entre elles des relations qu’il ne faut pas 
négliger ; qu’elles te doivent un secours 
mutuel, et que si elles marchaient isolées, 
elles seraient plus exposées à s’égarer , 
qu’elles rencontreraient plut d’obstacles, 
et seraient moins en état de les surmon- 
ter. Au reste, les discordances qu’on y 
remarque tiennent plus aux mots qu’aux 
idées : dans le cas dont il s’agit , si l’on 
changeait le nom des baUamiers , il se- 


rait facile de réconcilier la botanique 
avec la médecine. — Le nombre des 
baumes naturels est actuellement réduit 
à cinq, qui sont le benjoin, le baume du 
Pérou , le baume de Tolu , le liquidara- 
baret le slorax {voy. ces motsj. L’éther, 
les huiles essentielles et l’alcool les dis- 
solvent en entier ; un alcali sépare l’acide 
benzui'que de ces dissolutions , et forme 
des benzoates. — Les baumes pharma- 
ceutiques sont en bien plus grand nom- 
bre que ceux dont la nature a fait tous 
les apprêts. On les divise en quatre 
classes , suivant la nature du dissolvant 
ou de l’excipient qui sert de véhicule 
aux drogues médicamenteuses. Les bau- 
mes huileux forment la première classe; 
le dissolvant est une huile fixe ou vola- 
tile. Viennent ensuite les baumes on- 
guenlace’s , où les huiles grasses ; les 
graisses, la cire et les résines donnent 
au médicament la consistance d’un on- 
guent. La troisième classe est celle des 
baumes savonneux, préparés avec du sa- 
von dissous dans l’eau ou dans l'alcool. 
Enfin, les baumes spiritueux ne sont pas 
autre chose que des dissolutions alcooli- 
ques, des teintures. Uans toutes ces com- 
positions diverses, l’acide benzoïque n'est 
pas nécessaire, ce qui établit une distinc- 
tion caractéristique entre les baumes na- 
turels et ceux de la pharmacie. A'ous ne 
placerons pas ici l’énumération complète 
de ces derniers : les notions que nous 
pourrions consacrer à chacun seraient 
inutiles aux médecins , et sans intérêt 
pour les simples lecteurs. Nous nous 
bornerons donc aux notices générales 
que nous venons d’exposer , et aux ob- 
servations qu’elles ont provoquées. Nous 
aurons plus d’une occasion de les re- 
produire et de les confirmer par d’autres 
faits : dans un Dictionnaire de la con- 
versation et de la lecture, on doit signa- 
ler les imperfections du langage, et in- 
diquer les moyens de les corriger : les 
instruments de la pensée méritent bien 
qu’on s’attache à les perfectionner. 

Fssar. 

BAUME DU CANADA. On nomme 
ainsi une résine qui découle naturelle- 
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ment oa par incision , d’un pin origi- 
fiaire dü Canada, sapinette biancbe de la 
Nouvelle-ABgielerre (pinus all/a, Lin- 
Aé).** Cette sobstance est probablement 
appelée baume parce que son odeur, loin 
d‘Ûre repoussante comme celle des au- 
tres tërébenlbines, est au contraire lé' 
gèrement aromatique et même agréable. 
Bn sortant de sa source , elle est liquide, 
limpide et transparente , mais avec le 
temps elle prend une couleur ambrée , 
jaunitre, et devient plus ou moins con- 
crète. Le baume du Canada, n’offrant pas 
un avantage signalé sur les autres rési- 
nes employées à divers usages , est rare 
en France et presque oublié. Il n'en au- 
rait point été fait mention dans ce livre 
ai on n'eût pas appris qu’on l'emploie 
maintenant en Angleterre pour compo- 
ser avec autant de promptitude que de 
' facilité un vernis à tableaiit , qu'on 'dit 
être excellent , et dont la connaissance 
peut intéresser plusieurs personnes. On 
le prépare en mèl.ant une partie de bau- 
me du Canada dans deux parties d'essence 
de térébenthine étbcréc ; la ré.'^ine ne 
tarde pas k se dissoudre, surtout si on 
expose le vase qui contient le mélange à 
une chaleur modérée. La solution qu'on 
obtient ainsi est très transparente , s'é- 
tend facilement sur les tableaux , et elle 
a même, selon les Anglais, quelques 
avantages sur les vernis ordinaires, celui 
entre autres d’ètre moins c.nssantc. Si ce 
vernis est adopté en France , le baume 
du Canada sera sans doute l’objet de spé- 
culations commerciales , et il cessera 
d’itre rare. Peut-être pourrait-on le sup- 
pléer avec des térébenthines d'Europe. 

CuARBoaaiEs. 

n.\UME (Sainte-). Cboricr dit que le 
mot baume signifie tantôt une grotte et 
tantôt un territoire coupé de vallons et cou* 
vert de bois , ce qu'exprime également 
le mot grec aima, d'où il le dérive. Mé- 
nage croit qu’il a été fait de la basse lati- 
nité balsima , que l’on trouve employé 
avec cette signification dans les Capitu- 
laires de Charles- le-Cliauve. Le père 
Mabillon {Annal bened., t. 1, p. 24) 
prétend que balma est' un ancien nom 


gaulois qui signifiait un rocher {rupes)i 
M. deYalois {Ncitil. ftall., p. 74) dit que 
balma, en Italie, signifie un antre ou une 
caverne , surtout lorsqu'il est question , 
comme localité , d'une montagne ou d'un 
lieu élevé. Jiaou, en provençal, signi- 
fie encore aujourd’hui une masse de ro- 
chers, et baoumo, toute espèce de cavi- 
té , d’où est venue la dénomination de 
Sainte-Baume, donnée à une vaste et 
profonde grotte, située dans un des plus 
beaux sites de la Franee méridionale , à 
une égale distance ( 8 lieues ) des villes 
d’Aix, Marseille et Toulon, creusée dans 
le flanc d'une montagne taillée à pic , 
dont l’ouverture regarde le nord-ouest , 
et qu’on prétend avoir été habitée pen- 
dant 33 ans par sainte Madeleine, sœur 
de saint Lazare. On sait en effet que la 
Provence 'revendique l'honneur de pos- 
séder les cendres de saint Lazare, de | 

sainte Marthe et de sainte Madeleine , ; 

que les Grecs schismatiques assurent de [ 
leur coté être restées à Éphèse, tandis ; 
que la croyance générale veut que les i 
reliques de celte dernière soient dans , 
l’église de Saint-Jean-de-Latran , k Ro- 
me. — La pluie qui tombe sur le rocher de I 

la Sainte-Baume, qui est tout fendu et 
tout crevassé, et sur leqpel on ne voit 
nulle trace d'herbe, pénètre dans la grotte 
en très peu d'heures, à une profondeur , 
de 07 toises, et y forme une très belle ci- 
terne, entretenue aussi par la fonte des 
neiges, dont le sommet du rocher est | 

souvent couvert pendant l'hiver , ainsi I 

que par les vapeurs produites par les | 

brouillards qui l’enveloppent une partie | 

de l’année. L'enceinte de celle grotte | 

peut contenir environ 1 ,000 personnes. , 

Pour y parvenir, on gravit une haute 
montagne , dont la cliainc commence à 
rcssorlirducôté de Marseille, vient abou- 
tir près de Saint-Maximin , et qui a 12 
lieues d'élendue. Les princip.aux objets 
de curiosité qu’on y remarque sont : l” 
une chapelle moderne , don.t la façade et 
l'auttl sont en marbre; 2° un monument 
représentant le sépulcre de IV. S., et 
sur le piédestal l'évêque Maximin don- 
nant la communion à sainte Madeleine^ 
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3* un autre autel dédië i la lainlc Vier- 
ge, dont la statue se voit plus loin vers le 
fond. — l.es hommes, disent Chapelle et 
Bachaumont, en parlant de cette grotte 
dans leur Fojrage, 

V/p*aftiit «voir tr»«aiUé| 

El i 041 eroil « tvec •pp«renet « 

Que le» uiiiU ctpnta ont UiUé 
C« roc imI de eotieleoeo 

Le MÔuU • À lon(*tcmp» «louiUd 
iKi Uriuee de m péuiieucf* 

Ifei» ki d'uito adreMc admiriblo 
L*M»fe • loiné eo roc difioi 
Le «leoMOi oaulrlrtit et Su 
Lu ofatl Tabord cITrojabU 
Sacbanl bien que le pèlerin 
Sedoeoerait cent foie au dîabU 
Kt M iLiiuieraii eocbcaiio* 

BAUMË (Axtoihi), pliarmacien Tran- 
sis, né en 1728, a des droits à la recon- 
naissance de la société, dont il augmenta 
les jouissances par 40 ans de travaux ap- 
pliqués au perfectionnement des arts 
utiles. C’était un de ces hommes dont 
le courage ne tient pas compte des diffi- 
cultés , et dont la persévérance lasse l'i- 
nimitic de la fortune. Son père , pauvre 
aubergiste de Sentis, le plaça à Paris 
comme élève chez le célèbre apothicaire 
Geuflfroi, et, quoique privé des avantages 
d'une éducation littéraire, Baumé, dès 
l'âge de 25 ans , avait assez bien établi 
sa réputation de savoir et d'intelligence 
pour être appelé à professer la chimie 
au collège de pharmacie (1753). Devenu 
chef «Tune grande officine, il transforma 
bientôt les laboratoires en une vaste fa- 
brique de produits chimiques. Son esprit 
observateur recueillit dans ces travaux 
lucratifs 1a matière d'un grand nombre 
de mémoires intéressants pour la physi- 
que , la chimie et les applications de ces 
sciences aux arts, et son activité suffit en 
même temps è la rédaction de plusieurs 
ouvrages , parmi lesquels il faut citer les 
eicellcuts articles de technologie insérés 
dans \tGranddictionnàin des arts et mé- 
tiers, ainsi que ses Eléments de pluirma- 
cie, huit fois réimprimés, et plusieurs fois 
contrefaits. Donner la liste de ses travaux 
et de ses écrits serait trop long ; il suffira 
pour Sa gloire de rappeler que le premier 
en Fiance il établit une manufactuie de 


sel atnmoniac, et le premier sut hlaQchir 
la soie. Sobre, ordonné, laborieux , il ne 
voyait dans la richesse qu'un moyen d’a- 
grandir le cercle de ses recherches. En 
1780, il avait abandonné le commerce 
pour sc livrer avec plus d’ardeur â la 
chimie ; mais, ruiné par la révolution, il 
rentra dans la carrière commerciale cl 
reconquit par son travail une existence 
honorable. Baumé a trouvé dans l'estime 
de scs contemporains la récompense de 
ses talents et de son dévouement pour la 
science. Il fut successivement nommé 
pensionnaire de l'ancienne académie des 
sciences , associé de l’institut , membre 
honoraire de la société de médecine ; 
enfin, son nom, donnéâ rn;'L''o//iè/re, qu’il 
perfectionna par de longues et coûteuses 
expériences, passera avec ses bienfaits k 
la postérité. Mort en 1804. A. D. 

BAUMGARTEN (ALSxx.vost-GoTT- 
Loaj, né à Berlin le 17 juillet 1714, l’un 
des plus profonds penseurs sortis de l’é- 
cole de ^Volf. Il étudia à Hall, où il fut 
quelque temps professeur honoraire. Il 
était , depuis 1740 , professeur de philo- 
sophie h Francfort-siir-rOdcr, lorsqu’il 
mourut daiu cette ville le 26 mai 17C2. 
Il est le eréateur de l’esthétique en tant 
que science systématique et l’inventeur 
du mot qui la désigne. Baumgartcn com- 
prit l'insuffisance et la confusion des rè- 
gles de la littérature et des beaux-arts , 
ainsi que l’action de ces derniers sur nos 
sens. C’est ce qui le distingue avanta- 
geusement des autres théoriciens de son 
temps, de Batteux par exemple. Il cher- 
cha à baser la théorie dans les arts sur 
nos conuaissanccs scientifiques. Les ré- 
sultats de cette théorie doivent être, se- 
lon lui, généralement exacts, ce qu’ils ne 
sont pas si on les établit sur des induc- 
tions ou sur des autorités. 11 faut donc 
remonter aux premiers principes géné- 
raux puisés dans la nature de rintelli- 
gence humaine , si l’on veut concevoir 
une vraie philosophie du goût. L’essence 
de tous les arts e>t dans l.i beauté ; en 
cela , Baumgarlen a parfaitement raison -, 
mais lorsqu'il définit la beauté d'après 
les principes du l’école de \Volf, ses prin- 
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cipef peuvent rencontrer des conlradic- 
tcurg. Il l'eiivisiee en cSel sous deux 
points de vue , d'abord comme objet de 
nos pereeptions sensibles, ensuite comme 
uoe science s^par(*e de la logique , bien 
* que, de sa nature, elle soit uoe tbéorie 
logique de nos connaissances j puis il in- 
fère, d'après ses notions du beau, que les 
règles de l'eslbétique doivent découler 
des lois de la perfection : or , la perfec- 
tion , selon lui et selon l'école de Wolf, 
gît dans la concordance de l'objet et de 
ses principes. 11 distingue donc la per- 
fection logique de la perfection esthéti- 
que : celle-là lui semble clairement dé- 
montrée ; celle-ci, au contraire, obscure 
et embrouillée ; c'est ce qui l’amène na- 
turellement à cette conclusion : que les 
idées de la tbéorie du beau sont encore 
ensevelies dans le vague {yojtz Ast , 
Beau, BsAtTS.) Ses idées sur celle scien- 
ce furent d'abord exposées dans un écrit 
académique : üc nonniiUis axl poema 
perlinenlibuf flliillc, 17.15, in h"). Sept 
ans plus tard il fut désigné pour les pro- 
fesser publiquement. Ses leçons inspirè- 
rent à Georges-François Meier l'ouvrage 
intitulé : Anfan^sf^ründe aller sdtœncn 
ff'isiemchajllen , en 3 volumes (Halle , 
lits, IT50J. Ce fut huit ans plus lard 
que Baiinigarten publia son grand ou- 
vrage, Æi//iet/ca (Francfort sur-l'Oder, 
175(1, 1758, 2 vol.), que la mort l'empé- 
clia d'acbever. Il n'y a de complet que 
l'iulioductioii , qui contient le plan de 
l'ouviage. Üu re.sle, il est justede rccon- 
naitre qu'il apportait une haute philoso- 
phie dans ses leçons publiques. On trou- 
ve une appréciation fort exacte des prin- 
cipes de Baunigarlen dans un ouvrage dc 
Hcydcnreicb , SijXlent der Æsllielik. 
Les autres écrits dc Raumgarten sont 
moins célèbres. Son disciple Meier a 
éerit sh biographie (Halle , 17C3). 

ll VCTtU' (Guili M’Ms), comte de Ce- 
ran , était liomine dc cour et nullement 
homme dc lettres, et n'en fut p.xs moins 
reçu membre dc l'académie française ; 
mais elle ne faisait que dc naître, et il 
sulbsail pour y être admis d'ètre bien 
auprès du mntlre. Ce maître était Ri- 


chelieu. Né à Angers en 1588 , Bautru 
mourut en 1066. 11 passait pour le plus 
grand menteur dc la conr ; aussi Marigni 
disait de lui qu'il était né d'une fausse 
couche , qu'il avait été baptisé avec de 
faux sel , qu'il ne logeait que dans les 
faubourgs , qu'il passait toujours par les 
fausses portes, cherchait toujours les 
faux-fuyants, et ne chiolait jamais qu'en 
faux-bourdon. Ses rébus faisaient pâmer 
d'admiration la haute société du xvii* 
siècle. Les bons mots dc Bautru , le bel 
esprit par excellence, ne sont pas du meil- 
leurgoht. Il évitait de ae rencontrer avec 
l'Angely, le fou du roi , qui usait lar- 
gement de son privilège aux dépens de 
l'amour-propre de Daulru, et ne laissait 
échapper aucune occasion de mystiber 
le noble académicien. Coryphée des 
grands salons , Bautru ne pouvait rien 
dire comme un autre : il pouvait tout à 
son aise dauber sur les pauvres poètes , 
les gens du commun , et s'en donnait à 
coeur joie, mais il paya cher une plaisan- 
terie sur le dued'Épernon. Il avait fait re- 
lier richement et distribuer a U cour un 
livre intisulé : /-«.r beaux traits de ta vie 
de M. le duc d’Epenton ; il n'y avait 
rien d'imprimé que le litre ; tout le volu- 
me était blanc. Le duc fit rudement hà ton- 
ner Bautru, et la vengeance fut publique. 
Desharreaux , l'auleor du célèbre sonnet 
sur J.-C., ayant rencontré Bautrn portant 
un bâton , s’éciia : n M. Bautru porte son 
bâton comme saint Laurent son gril, pour 
nous faire souvenir de son martyre.» C'é- 
tait le bon ton alors de traiter sans pitié 
la roture , qui prenait parfois aussi su 
revauche a vcc avantage. Louis XIII écou- 
tant avec une impatience marquée la 
harangue d'un nnairc d'une petite x ille , 
Bautru, pour faire sa cour au prince, in- 
terrompit brusquement l'orateur plé- 
béien par celle question impertinente : 
« Monsieur le maire, lui üil-il, les ânes dc 
votre pays, dc quel prix sont-ils?» Le ha- 
rangueur municipal, après avoir regardé 
Bautru dc bas en haut, répondit : «truand 
ils sont dc votre poil et dc votre taille, ils 
valent lO éciis,u et contiiiii.a son discours 
avec la plus Qcgiualique tranquillité. 
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HaritlriiU, gens de letlrcs , arlixtes , ai- 
lisant , marcbanilt , lout diaieul Iraitrt 
de Blâme par le bel etpril de la cour. — 
Baulru àait de bonne compotilion et ne 
gardait pat rancune aux gêna qui l'a> 
vaient tnal>menâ de paroles et de getlet. 
Quelquet mois après la rude bastonnade 
que lui avait iufligée le duc d’Épernon , 
un de cet hommes de, main qui se met- 
taient à la solde du preagier venu pour 
assommer les gens, et qui avait joué le 
principal râle actif dans la scène rie la 
bastounade , rencontra Bautru à Notre- 
Dame , et lui répéta mot pour mot les 
cris qu’il avait fait entendre en recevant 
les horions ; Ah ! messieurs , la vie ! la 
vie.'. Bautru, se tournant vers l’assommeur 
dont la mémoire était si fidèle, répondit, 
sans nullement se ficher : « Je n’ai jamais 
vu d'écbo pareil à celui-ci, qui répète ce 
qu’on a dit trois mois après. » Il aurait 
bien désiré qu'un président du parlement 
de Bordeaux n'eùt pas imité l’indiscré- 
tion de rauommeur du duc d'Epemon. 
C'était une bonne fortune pour un sei- 
gneur de la cour que de mystifier un 
homme de robe. Le magistral bordelais 
s’était présenté cbex Bautru. Le laquais , 
ayant dit que son maître y était , se hite 
d'aller annoncer le président : « \ a lui 
dire que je suis malade, a Le laquais rap- 
porte cette réponse ; le président insiste ; 
il veut tâter le pouls de monseigneur 
pour s'assurer de son mal. Nouveau mes- 
sage du laquais, et le maître de répondre : 
<• Va lui dire que je suis mort. » Le prési- 
dent ne sortira pas sam avoir prié pour le 
défunt. Bautru n'a donc que le lçm|ts de se 
jeter sur son lit , et de s'envelopper d'un 
drap. Le président s’agenouille au pied 
du lit, y reste une heure en prières ; il se 
relève enfin pour prendre un énorme 
bénitier qui était dans la ruelle , et le 
verse jusqu'à la dernière goutte sur la 
tète du prétendu moit. — Bautru n'était 
rien moins qu'homme d'état ; mais c'était 
le plus amusant pcrsonii.-igc de la cour. 
Ses succès de Siilon lui valurent les 
charges les plus honorables cl les plus 
difficiles ; il fut successivement ministre 
plénipotentiaire de France en Flandre , 


en Angleterre, en Espagne. — A des mi- 
nUlrcs tout puissants , comme Richelieu 
et Matarin , il ne faflait que des agents 
dociles et dévoués , et cependant le sort 
de J'Europe était alors en question au 
congrès de Munster ! D — r. 

BAUTZEN (bataille de ). La bataille 
de Lulien , gagnée le 3 mai 1813 par 
l'empereur Napoléon sur les Prussiens et 
les Busses , n'avait eu pour ainsi dire 
que des résultats moraux. Elle signalait 
seulement la résurrection de l'armée 
française, et détruisait en Europe les 
craintes ou les espérances qu'avaient fait 
naître les désastres de la Bérésina et l'é- 
pouvanlable retraite des vainqueurs de 
Moscou. Mais les alliés s'étaient retirés 
de Lutxen en bon ordre , laissant fort 
peu de prisonniers dans les mains de Na- 
poléon, et ne semblaient lui céder le ter- 
rain que pour chercher une position plus 
avaut.-igeuse. Ils se bornèrent à couper 
les ponts de la Pleiss , de la Mulda , de 
l'Elbe, dont ils disputaient à peine les ri- 
vages à l'avant-garde française, et se re- 
plièrent sur U ville de BauUen , au-delà 
de laquelle ils avaient élevé des redoutes 
formidables sur la rive droite de la Sprée. 
Les escarpements de celte rivière of- 
fraient des retranchements naturels à 
leurs avant-postes ; la ville , dont elle 
embrasse la moitié dans une des sinuo- 
sités de sou cours, avait été crénelée et 
hérissée de canons et de palissades. En 
arrière de ses murs , les roules de Loe- 
bau, deKeicbembachetdeWeisscnberg, 
étaient défendues par des coupures et 
des bulleries disposées d'avance en am- 
pbithéâlre sur leurs rampes ; et de nom- 
breux mamelons garnis d'artillerie pré- 
sentaient autant de forts dont les feux 
croises plongeaient sur tous les débou- 
chés de la rivière et sur le nouveau champ 
de bataille choisi par Aleiandre. Cet em- 
pereur avait pris le commandement d.cs 
deux armées alliées. Renforcé par les 
nouvelles levées de la Prusse , par les 
corps de KIcist et de Barclay de Tolly , 
il comptait cent soiianlc mille hommes 
sur sa ligne. Sa gauche était appuyée rur 
les montagnes de Bohème , dont elle ou- 
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eaptit iet 4éfilé«; les retranchement* 
que défendait ion centre commen- 
çaient de ce côté an village d'Hohkircli , 
eonraient pwallèleroent à la route de 
Locbauijuqu’i «a jonction avec celle de 
Keicdiembach , formaient un coude an 
village de Kabschütz , et traversant le 
chemin de Weisaenberg , après un dé- 
veloppement de cinq à six mille toises , 
allaient aboutir aux murs de Burschwitz. 
La droite de t’armée combinée , placée 
entre les deux Sprées , flanquait l’ex- 
trémité de ces retranchements en avant 
de Gottamelde , occupait le village de 
Maischwilz et poussait son avant-garde 
jusqu’à celui de Klii. — Des historiens 
militaires dont l’opinion est d’un grand 
poids pensent que Napoléon aurait pu , 
par une route plus directe, devancer ses 
ennemis au-delà de l’Elbe et rendre ces 
positions inutiles en les y prévenant ; 
mais la possession de Dresde, la nécessi- 
té d'y attendre scs renforts et surtout sa 
cavalerie , le déterminèrent à suivre les 
traces des alliés. Leurs dispositions ne 
lui étaient pas inconnues ; il savait où 
ses ennemis avaient formé la résolution de 
l’attendre ; et c’est à Dresde même qu’il 
combina le plan de la bataille de Raiit- 
len. Le maréchal Ney prit le commande- 
ment des troisième , cinquième et sep- 
tième corps de l'armée française et de la 
cavalerie de Kellermanu, pour se porter 
par un détour sur le ü.-inc droit des re- 
tranchements de Bautzen,ct tourner ainsi 
la droite de l’armée d’Alexandre. En 
même temps , Bertrand et le quatrième 
corps, Marmontet le sixième, Macdonald 
et le onzième , passaient l’Elbe sur le 
pont de Dresde et marchaient directe- 
ment sur Bautzen. Macdonald avait bat- 
tu Miloradowicb, le li,à BischolTwcrda, 
et les deux autres l'avaient suivi à travers 
cette petite ville , dont les obus ennemis 
n’avaient fait qu’on monceau de cendres. 
Dès le IC , les avant-gardes françaises 
étaient arrivées devant les positions des 
alliés. Le duc de Reggio avait pris avec 
le douzième corps l'extrême droite de 
l’armée sur les revers des montagnes de 
la Bohème -, et les soldats, qui pouvaient 
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considérer à loisir les retranchements 
qu'ils avaient à emporter, ne concevaient 
pas l’inactoin qui succédait tout à coup 
à une marche forcée. Cette oisiveté de 
trois jours était causée par la lenteur que 
Ney avait mise dans son opération , ou 
plutèt par la longueur du circuit qu’il 
avait pris pour se porter sur les*derriè- 
re* de l’armée russe. Napoléon, arrivé le 
1 8 à llarthau, fut étonné d’apprendre que' 
l’exécution de son plan était ainsi retar- 
dée, et Bertrand reçut ordre de détacher 
sur sa gauche la division italienne du gé- 
néral Péri pour rétablir ses communica- 
tion* avec le maréchal. Celte m.-inceuvre 
avait été malbeurenseinent devinée par 
l’ennemi. Les corps d’Yorck et de B.irclay 
de Tolly s’étaient jetés dans le large in- 
Icrvullc qui séparait le centre des Fran- 
çais de leur aile gauche. Péri , surpris à 
son arrivée à Koenigswariha , fut battu, 
par Langeron et Cresbalof. Les généraux 
français Mnrtclii, Balathicr et S.iint-An- 
dré furent blessés et pris avec six cenis 
hommes et quelques pièces de canon. Mais 
les débris de cette division , ralliés dans 
les bois par le général Kcllermann , qui 
arrivait avec sa cavalerie et on régiment 
d’infanicric légère, reprirent ininicdiate- 
ment la ville de Keenigswartha’; et le gé- 
néral prussien Yorck , attaqué en même 
temps à Weissig par une autre avant- 
garde de Ney, qui débouchait enfin d’Ho- 
yerswerda , fut contraint de se replier 
avec Barclay de Tolly sur les positions de 
l’armée combinée. Le bruit de cette ca- 
nonnade fut entendu pendant toute la jour- 
née du l9 par Napoléon, qui ne flt aucun 
mouvement pour contrarier la retraite 
des deux corps ennemis on pour secon- 
der l’arrivée de son lieutenant. Ce ne fut 
que te 20 mai à midi que scs colonnes s’é- 
branlèrent sans attendre que la jonction 
de son aile gauche fût entièrement effec- 
tuée. Lauriston,Bvec le cinquième .corps^ 
était le seul qui fût déjà rentré en ligne ; 
le troisième et le septième étaient encore 
en arrière avec le maréchal Ney. Nar- 
mont,à la tête du sixième corps composé 
des vieilles troupes de l’artillerie de ma- 
rine, marcha par divers points sur la ville 
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lie Bautzen et les hauteurs environnan- 
tes , sous la protection de son artillerie. 
Il jeta un pont sur la Sprile i Seydau , 
fur la g.iuclie de Baulzen , pendant que 
Macdonald passait la rivière sur la droite 
par le pont de pierre que l'ennemi n'a- 
vait pas détruit , et qu'Oudinot en jetait 
un troisième à une lieue de lui pour at- 
taquer les montagnes. Le corps prussien 
de Kleist défendait la ville et ses environs 
avec lés généraux russes Roth et Rüdi- 
ger. La cavalerie des alliés essaya plu- 
sieurs fois d’entamer les colonnes fran- 
çaises qui débouchaient par les ponts et 
les gués de la Sprée. Toutes ses charges 
lurent repoussées, et, telle était la sages- 
se des combinaisons de Napoléon que 
ces colonnes , en abordant les premières 
positions de l’ennemi , s’apcrccvaieut en 
nicmc temps que d’autres divisions les 
avaient tournées. Deux points importants, 
la ville de Bautzen et les hauteurs de Nie- 
der-Kayna, sur la gauche, soutinrent seu- 
les une attaque de front et de vive force. 
La division Compans lança une nuée de 
tirailleurs sur les escarpements de Baut- 
zen , au faubourg dit des Vandales. Les 
rochers et les remparts Turent escaladés 
avec une rare intrépidité. Üne batterie 
prussienne fut enlevée, et la ville fut en- 
vahie par cette impétiieusc colonne. Mac- 
donald emportait en même temps les hau- 
teurs de Preiswitz au-delà de la Sprec , 
et le général Bertrand , portant le qua- 
trième corps sur celles de Duberschuiz , 
après avoir forcé le défilé de Nicdcr- 
Gusek , repoussait devant lui la division 
prussienne de 7>iethcn. A droite de Baut- 
zen et sur le flanc droit de Macdonald, le 
corps d'Uudinot chassait les Russes de 
Miloradowich et la division du prince 
Eugène de Wurtemberg vers les coteaux 
esrarpés de Kahnilz et de Weissig , et se 
rapprochait ainsi des rctranchcmenis 
formidables élevés par l'ciuiemi. L’ex- 
trèiuc droite des Français et du corps 
d’Oudiiiot disputait à rexlrême gauche 
des Russes les ravins boisés des monta- 
gnes, où deux canons, hissés à grand'pci- 
ne sur ces escarpements d’un accès ditfi- 
cile, ne cessaient de foudroyer les tirail- 


leurs du prince de Wurtemberg. La di- 
vision Bonnet du sixième corps attaquait 
enfin , après cinq heures de combat, la 
forte position de Nieder-Kayna avec les 
six bataillons du second régiment de ma- 
rine et ses pièces de campagne. Les Prus- 
siens de Kleist s’y étaient ralliés après 
avoir abandonné la ville de Bautzen. Cet- 
te position , défendue par une artillerie 
formidable , fut attaquée de front par 4 
bataillons que l’intrépide Bonnet dirigeait 
en personne, et tournée par deux autres 
bataillons, qu'il ne tarda pas à rejoindre. 
Une division de cavalerie , surprise par 
ce mouvement, fut mise en déroute, et la 
position, enlevée à la baïonnette, fut le 
principal trophée de cette première vic- 
toire. — Cependant , les- retranchements 
ennemis n'étaient pas encore abordés , 
et l’empereur Alexandre espérait y pren- 
dre une éclatante revanche. Mais dans la 
nuit du 20 , le maréchal Ney était entré 
en ligne, en face du village de Klix et du 
corps rosse de Barclay, et le 2 1 au matin 
la réunion de toutes les forces des deux 
armées annonçait une bataille décisive. 
Elle commença dès quatre heures et de- 
mie du matin par un feu de tiraillenrs^ 
qu'Oudinotentretint dans les montagnes, 
en s’étendant de plus en plus vers la Bo- 
hème , pour attirer sur ce point l’atten- 
tion des alliés et leur faire croire que Na- 
poléon avait le projet de les tourner par 
leur aile gauche. Ils ne donnèrent ]ioint 
dans ce piège , et le prince de Wurtem- 
berg soutint seul cette fausse attaque. 
L’empereur Alexandre , éclairé par les 
manœuvres de Ney sur sa droite, jugea 
que le véritable danger était là , et qu’il 
fallait à tout prix empêcher les Français 
de passer sur ce point les deux bras de 
la Sprée, et de venir lui couper la retrai- 
te par les routes de Weissenherg et de 
Rcichcmbach. Il y maintint les corps de 
Kleist et de Barclay , les fit soutenir par 
une portion de celui de Blucher , et en- 
tre six et sept heures du matin la canon- 
nade se fit entendre sur toute cette par- 
tie de la ligne. Le maréchal Ney, à la tète 
du troisième corps d’année et de celui de 
Lauriston , ayant le septième en réserve 
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tous le commandement de Reynier , fit 
allaqaer par Kellermann les troupes de 
Barclay au village de Klix, passa l'un des 
bras de. la Sprée, et força les Russes à se 
replier sur les hauteurs de Gleina. Ses 
divisions de droite enlevaient en même 
temps le village de Preilitx, où arrivaient 
les premiers bataillons de Blucber. Ce 
général prussien , se trouvant ainsi dé- 
bordé par sa droite , et presque séparé 
des corps de Kleist et de Barclay, fut dans 
la nécessité de reconquérir celle posi- 
tion, dont la prise compromellail celle 
de Krakwitx , qu’il était principalement 
chargé de défendre. Le mamelon retran- 
ché de Krakwitx était devenu le point le 
plus important du nouveau champ de ba- 
taille. Blucber l’avait conservé la veille , 
quoique tourné pour ainsi dire par le 
corps de Marmont; et comme ce mame- 
lon dominait l’eitrémilé des retranche- 
ments russes, l’empereur Alexandre avait 
autant d’intérêt à le conserver que Na- 
poléon en avait à le prendre. Blucber 
marcha donc sur les hauteurs de Preitili; 
pour en chasser les troupes de l.auriston 
et rétablir ses communications avec l’ai- 
le droite des alliés. Kleist seconda celle 
attaque par un nouvel effort, et l'avant- 
garde de Ney fut forcée de se rejeter en 
arrière.Maisles divisions prussiennes s’ef- 
forcèrent en vain de pousser plus loin cet 
a vantage.Mey resta maître de la ri ve droite 
delà Sprée et des hauteurs de Maischwilz, 
et contint l’ennemi jusqu'à la fin de la 
journée. L'impétuosité des Prussiens était 
d'ailleurs ralentie par une attaque sé- 
rieuse que dirigeait le maréchal Soull sur 
le mamelon de Krakwitx, où Blucber ii’a- 
vait laissé que la moitié de ses troupes. 
A la tête du corps de Bertrand , que la 
déroule de la division Péri avait dès l’a- 
vanl-veille réduit au contingent wurtem- 
bergeois et au 13 ' régiment français, 
Soult gravit avec intrépidité les hauteurs 
de Krakwitx, où les troupes du roi de 
Wurtemberg se couvrirent de gloire . Mais 
l’empereur Alexandre connaissait trop 
l'importance de celle position pour ne 
pas essayer de la reprendre. Le corps 
prussien du général Yorck , soutenu par 


une portion de gardes russes, marcha vi- 
vement sur ce point, et repoussa les tirail- 
leiiis wurtembergeois qui en défendaient 
les approches. Mais Soult et le général 
Morand restèrent en possession de la crê- 
te et du village de Krakwitx, où Napoléon 
s’empressa d’accourir avec sa garde et la 
cavalerie de Latour-Maubourg. — Ainsi, 
toutes les prévisions d’Alexandre avaient 
été déconcertées par les combinaisons de 
Napoléon , et tout l’effort de cette secon- 
de bataille s’était porté à l'extrémité du 
camp retranché où le tsar voulait attirer 
et attendre son ennemi. Cette longue li- 
gne de retranchements élevés d’avance 
et à grands frais lui devenait inutile. 
Napoléon n'avait laissé devant elle que 
les corps de Marmont et de Macdonald. 
Le premier s’était avancé sur la route de 
Weissenberg jusqu’au village de Bats- 
chutx, et s’était borné à canonner les re- 
doutes russes. Macdonald et le onxiènie 
corps ne faisaient également que des dé- 
monstrations d’attaque sur un autre point 
de celle ligne, sans avoir riulention de la 
forcer. Il n’y avait d’engagement sérieux 
que sur un terrain où l’empereur Alexan- 
dre n'avait pas songé à élever des défen- 
ses. Napoléon y arriva précédé d’une 
nombreuse artillerie que dirigeaient les 
généraux Drouot et Dulauloy. Ils s’éta- 
blirent sur le liane droit des Prussiens 
d'Yorck et de Zielhen , et les foudroyè- 
rent par une grêle d’obus et de mitraille, 
pendant que le duc de Trévise, avec deux 
divisions de la jeune garde, se portail sur 
leur flanc gauebe pour leur couper la rou- 
le de Wurschen et de Weissenberg. Blu- 
chcr quitta précipitamment les hauteurs 
de Preilitx pour dég.nger le général Y orck; 
mais les batteries de Devaux , de Drouot 
et de Dulauloy arrêtèrent la marche de 
ses colonnes. Kleist et Barclay de Tolly, 
épouvantés d’une attaque aussi vive, suivi- 
rent le mouvement de Blucber sur le cen- 
tre. Le maréchal Ney ressaisit alors l’of- 
fensive; il reprit le village de Preilitx, et, 
appuyant toujours sur sa gauche, s’effor- 
ça de déborder la droite des alliés. Alexan- 
dre voyant ses relraiichenicnts pris à re- 
vers, ordouna au prince de YVurtemberg 
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etk Miloradowich d’abandonner les mon- 
tagnes et de se replier sur la route de 
Lobau. Il se retira Itii-mtme pnr celle 
de Reichenbach , et toute la ligne des 
alliés, désespérant de la victoire, ne cher- 
cha plusqu'i éviter une déroute, en opé- 
rant sa retraite en bon ordre. Marmonl et 
Macdonald entrèrent sans résistance dans 
les retranchements , au pied desquels 
l'empereur Alexandre s’était flatté de les 
anéantir. Mais le maréchal Mey n’arriva 
à Wurseben que lorsque l’ennemi n'y 
était plus. Cette bataille fut un chef- 
d’oeuvre de stratégie, et si l'eiécution eût 
répondu è la conception , elle aurait eu 
d’autres résultats que la prise de 3,000 
hommes et la perle de f 8,000 blessés ou 
tués du côté de l'ennemi. Ney, une fois 
en ligne, y déploya de grands talents et 
un grandcourage; mais s'il n'eôt pas pris 
un si long détour pour s’y rendre, s'il y 
fût arrivé le 19, les alliés, qui ne furent 
avertis de ce mouvement que par l'inac- 
tion des forces qu’ils avaient en tête, au- 
raient été surpris dans leurs retranche- 
ments, et leur fausse prévoyance n’eût 
élevé qu'un tombeau pour leurs légions. 
i.,'Autriche , dont la fidélité était déjà 
ébranlée , eût tenu un autre langage et 
une autre conduite , et la catastrophe de 
l'empire français n'eût pas suivi de près 
le relour momentané de la victoire sous 
les aigles du conquérant dont le génie ne 
fut point alors secondé parla fortune. Les 
bulletins ont donné le nom de Wurseben 
à cette seconde bataille ; mais l’hisloire 
l'a réunie à la première, qui n'en était que 
le prélude, et l’a consacrée sous le nom 
de Bautr.cn. Les alliés se retirèrent vers 
l'Uder en laissant à leur arrière-garde le 
soin de protéger leur retraite ; il n'y eut 
pendant douze jours que des combats de 
division , et le 4 juin un armistice fatal 
donna aux alliés le lemps de sc re- 
connailre et de se concerter pour anéan- 
tir l’ennemi qui venait de se relever aux 
yeux de l'Europe étonnée. Cette trêve 
fut une grande faute de Napoléon et il la 
paya par de nouveaux désastres. « Elle 
ne fut avantageuse qu’a ses ennemis, dit 
Gouvion Siint-Cyr dans ses mémoires. 
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Ils voyaient qu’un pas de plut fait par 
l'armée française allait les mettre dans 
la nécessité de repasser l’Oder et peut- 
être la Vistule, d'abandonner pour pre- 
mier trophée à Napoléon toute l'artille- 
rie du siège de Glogau el une quantité 
considérable de poudres embarquées sur 
le premier de ces fleuves. L’armée russe 
poursuil-il, reçut tous les renforts qu’el- 
le avait laissés en arrière. La Prusse com- 
pléta ton système de landwehr et orga- 
nisa sa landslurm ; l'Autriche acheva 
la mobilisation de tes troupes, et cet ar- 
mistice fut enfin pour Napoléon un coup 
plus fatal que ne l’aurait été la perle de 
plusieurs batailles. VitNsrr. 

BAVARD, BAVARDAGE. Notre 
inteiilion n'est pat de nous étendre beau- 
coup sur un sujet qui a déjà exercé la 
plume habile d'un des collaborateurs de 
ce Dictionnaire , ni d’essayer de lutter 
avec lui pour lui ravir une palme bien 
méritée; mais nous voulons établir ici 
une distinction qui lui est échappée et 
qu'il est nécessaire de faire entre Ira 
mots babillard et bavard, babil et ba- 
vardage. Et d'abord , ce qui établit une 
démarcation notable entre ces deux sy- 
nonymes,toule à l'avantage du premier , 
c’est que babil ne se prend pas toiijoura 
en mauvaise part ; ou dit fort bien : le 
joli babil, F aimable babil à'mie femme 
ou d’un enfant, et cela non pas seulement 
par nn esprit de galanterie eu d'indul- 
gence pour un sexe et pour un âge que 
leur faiblesse doit protéger, mais parce - 
qu'en effet il se mêle parfois chez eux 
de la grâce dans ce défaut, qui tient plus 
d’ailleurs , de la légèreté , de la futilité , 
de rcnfanlillage en un mot, que d’autre 
chose ; tandis que les mois bavard et ba- 
vardage sont toujours pris dans une ac- 
ception défavorable, comme exprimant 
à la fois un défaut du coeur et de l'esprit 
chez les personnes de l'un el de l’autre 
scie qui en sont affectées. N'oublioni pas 
que bavardage et comme'rage sont pres- 
que devenus synonymes de médisance et 
de calomnie. — On a dit avec raison que 
le babillard parle pour le plaisir de 
parier , et dit trop souvent des riens 
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comme un enfant : s’il est indiscret, c’est 
sans rëOexion , sans préméditation ; tan- 
dis que le bavard exerce sa langue sur 
tout et contre tout , sans pudeur et sans 
égards, sans être arrêté enfin par aucune 
considération et pour satisfaire et entrete- 
nir un débordement , on flux de paroles, 
une rage de parler, qui le porte t prendre 
et i retenir partout le di de la conver- 
sation. En un mot , le babillard est 
quelquefois incommode , le bavard est 
toujours ficheux ; vous ne direz point 
votre secret à un babillard, parce qu’il 
ttt souvent inconsidéré , et parlant in- 
discret; vous ne ferez point votre so- 
ciété d’un bavard, parce qu’il est pres- 
que toujours et tout k la fois indiscret et 
impertinent. Le babillard sait quelque- 
fois écouter, le bavard jamais. Le ba- 
billard jouera fort bien son râle dans un 
coin avec son pareil : pourvu qu’il parle 
il est content; le bavard veut toujours 
être en scène et sans concurrent. On 
connaît ce trait de deux bavards qui se 
trouvaient un jour en présence, devant 
un auditoire assez nombreux : l’un d’eux 
avait pris la parole le premier, et ne pa- 
raissait pas disposé à la céder à son 
concurrent ; l'audKoire s’amusait de la 
torture ob paraissait être le personnage 
réduit au râle de muet. Quelqu’un, se 
penchant vers lui , lui dit h l’oreille : 
■Quel bovartf que cetliomme-lk ! il n’est 
pat possible d’avoir son tour avec lui ! > 
« Laissez faire , répond notre patient, 
qu’il se mouche seulement , et c’est un 
homme perdu ! » — Enfin, le babillard 
s’ennuie s'il n’a rien h dire , le bavard a 
toujours quelque chose à dire, et ne ces- 
se d’ennuyer. Cette distinction entre le 
bavard et \e babillard n'a pat échappé 
k un de nos poètes comiques, à Boissy, 
qni a fait du second de ces personnages 
le sujet d’une de ses plus jolies pièces. 
Il a bien senti que le babillard pouvait 
être ridicule, sans cesser sinon d’inté- 
resser, du moins d’amuser les spectateurs, 
tandis que te bavard n'aurait fait que les 
fatiguer et les révolter; et, sans se don- 
ner la peine de lier et de dénouer une 
intrigue bien compliquée, ce que le sujet 


du reste ne permettait guère, il a placé 
habilement son béros dans des situations 
d’où ne résulte pas seulement un comique 
de mots , mais encore un véritable comi- 
que d’action : telles sont la scène 3* de 
l'ouvrage , où la soubrette de la maî- 
tresse du babillard se moque agréable- 
ment de lui et fait la satire de son tra- 
vers en le payant de la même monnaie ; 
la scène suivante (la t'}, où il met, par 
son babil et son indiscrétion, son propre 
rival sur la voie de ce qu’il faut faire 
pour lui enlever à lui-même sa place et sa 
maltresse ; et enfin la scène 9*, où notre 
homme lient tête à six femmes par son 
babil, et Bnit par rester maître du champ 
de bataille , après le leur avoir fait dé- 
serter. Et, d'après ce principe fondé sur 
une observation vraie du cœur humain, 
que rarement on se connaît soi-même , 
l’auteur fait dire à son béros , auquel on 
annonce la prochaine représentation 
d’une pièce dont il a fourni le sujet sans 
s’en douter ; 
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A«ec nton afOCMt pour y voir leur portraiL 

<— Du reste, ks mots babillard et ba- 
vard ont une origine commune : l’un et 
l’autre viennent de babax , fait du grec 
baiô , babazô, qui signifie causer, jaser, 
etc.; ce qui prouve que cette propension 
à trop parler n’est pas d’origine moderne. 
Une preuve moins irrécusable encore 
se trouve dans les poèmes d’Homère, 
dont les béros, en général si loquaces et 
si prolixes, avec leurs interminables ré- 
cits ou descriptions, sont pour beaucoup 
dans le reproche que l’on a fait au bon- 
homme Homère, et qu’on a exprimé par 
celle phrase latine : aliquandb bonus 
dormitat Homerus.'tioaa avons une autre 
démonstration, une autre preuve de cette 
opinion, c'est le portrait que fait Théo- 
phraste de V impertinent ou du diseur 
de riens , et que nous allons rapporter 
d’après La Bruyère. « La sotte envie de 
discourir (dit le philosophe et moraliste 
grec) vient d’une habitude qu’on a con- 
tractée de parler beaucoup et sans ré- 
flexion. Un homme qui veut parler, se 
trouvant assis proche d'une personne 
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qu’il n’a janait vue et qu’il ne connait 
point , entre d’abord en matière , l’en- 
tretient de sa femme et lui faitson éloge, 
lui conte son songe, lui fait un long dé- 
tail d’un repas où il s’est trouvé , sans 
oublier le moindre raelsni un seul service; 
il s’ccliauQe ensuite dans la conversation, 
déclame contre le temps présent, et sou- 
tient que les hommes qui vivent présen- 
tement ne valent point leurs pères : de 
là il se jette sur ce qui se débite au mar- 
ché, sur la cherté du blé , sur le grand 
nombre d’étangers qui sont dans la ville; 
il dit qu'au printemps , où commencent 
les Bacchanales, la mer devient naviga- 
ble ; qu’un peu de pluie serait utile aui 
biens de la terre et ferait espérer une 
bonne récolte; qu'il cultivera son champ 
l’annce prochaine et qu'il le mettra en 
valeur ; que le siècle est dur et qu’on a 
bien de la peine à vivre. Il apprend à cet 
inconnu que c’est Damippe qui a fait 
brûler la plus belle torche devant l’au- 
tel de Cérès, à la fête Aet MysUrer, il lui 
demande combien de colonnes soutien- 
nent le théâtre de la musique, quel est le 
quantième du mois; il lui dit qu’il a eu 
la veille une indigeUion;, etsi cet hom- 
me à qui il parle a la patience de l’écou- 
ter, il ne partira pas d’auprès, de lui , il 
lui annoncera comme une chose nou- 
velle que les Mystères SC célèbrent dans 
le mois d’août , les Apaluries au mois 
d’octobre, et, à la campagne, dans le 
moisde décembre, les Bacchanales. Il n’y 
a avec de ai grands causeurs qu'un parti 
à prendre, qui est de fuir, si l’on veut 
du moins éviter la fièvre : car quel moyen 
de pouvoir tenir contre des gens qui ne 
savent pas discerner ni votre loisir ni le 
temps de vos affaires? s Ce portrait du 
bavard, tracé à une si grande distance de 
qous, serait encore celui du bavard de 
nos jours , tant il est vrai que les types 
primitifs des passions et des caractères 
sont les mêmes partout et dans tous les 
siècles, et qu’ils ne reçoivent en quelque 
sorte que des modifications extérieures, 
qui n'affectent que la forme sans altérer 
en rien le fond. La Bruyère l’a si bien 
senti, et il était, comme tous les bons es- 


prits, si bien convaincu de Yinutilild 
derf/aire ce qui est bien fait, qu’il s’est 
donné de garde de consacrer un article 
spécial au développement d’un caractère 
si bien peint; il s’est contenté de semer 
quelques traits que voici, dans le chapitre 
de son livre qui a pour titre : De la socié- 
té et de la conversation. « Il faut laisser 
parler cet inconnu que le hasard a placé ' 
anpr^ de vous dans une voiture publique, 
à une fête ou à un spectacle, etil ne vous 
coûtera bientôt pour le connaître que de 
l’avoir écouté : vous saurez son nom, sa 
demeure, son pays , l’état de son bien, 
son emploi, celui de son père, la famille 
dont est sa mère, sa parenté, ses allianoes, 
les armes de sa maison; vous compren- 
drez qu’il est noble, qu’il-oun château, 
de beaux meubles , des valets et un car- 
rosse... Qui peut se promettre d’éviter 
dans la société des hommes la rencontre 
de ces esprits vains, légers, familiers, 
délibérés, qui sont toujours, dans une 
compagnie, ceux qui parlent , et qu’il 
faut que les autres écoutent ? On les en- 
tend de l’antichambre ; on entre impu- 
nément et sans crainte de les interrom- 
pre : ils continuent leur récit sans la 
moindre attention pour ceux qui entrent 
ou qui sortent, comme pour le rang ou 
le mérite des personnes qui composent le 
cercle ; ils font taire celui qui commence 
à conter une nouvelle, pour la dire de 
leur façon, qui est toujours la meilleure’, 
ils la tiennent de Zamet , de Ruccelay 
ou de Conchini , qu’ils ne connaissent 
point, à qui ils n’ont jamais parlé et 
qu’ils traiteraient de monseigneur s’ila 
leur parlaicnt...Si l’on faisait une sérieuse 
attention à tout ce qui se dit de froid , 
de vain et de puéril , dans les entretiens 
ordinaires, l’on aurait honte de parler ou 
d’écouter , et l'on se condamnerait peut- 
être à un silence perpétuel , qui serait 
une chose pire dans le commerce'qne les 
discours inutiles. 11 faut donc s’accom- 
modera tous les esprits, permettre comme 
un mal nécessaire le récit des fauises nou- 
velles , les vagues réflexions sur le gou- 
vememeiit présent ou sur l’intérêt du 
prince, !c débit des beaux sentiments, et 
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qui reviennent toujours les mêmes : il 
faut laisser Aronce parler proverbe, Mê- 
linde parier de soi, de ses vapeurs , de 
ses migraines et de ses insomnies... C’est 
le rdle d’un sot d’être importun : un 
homme habile sent s’il convient Ou s’il 
ennuie ; il sait disparaître le moment 
qui précède celui où il serait de trop 
quelque part. » — Nous profiterons de 
l’avis, et nous terminerons ainsi cet ar> 
ticle, dans lequel nous avons fait , dn 
reste, peu de frais d’invention et d’esprit. 
Nout estimons que le lecteur s’arrange- 
ra tout aussi bien de l'esprit de Théo- 
phraste et de La Bruyère. Qu'eussions- 
nous dit, après de pareils maitres. sur le 
sujet qui nous occupe? N’ont-ils pas peint 
admirablement les traits généraux du ca- 
ractère que nous avions è esquisser? Si 
l'on trouve qu'il manque à cettepeinture 
quelques détails ou quelques reflets des 
meurs d’aujourd'hui . quelques applica- 
tions directes enfin à notre société mo- 
derne, on les trouvera à l’article babil, 
auquel nous renvoyons, et dont la plu- 
part des données , d’après la distinction 
que nous avons établie en tète de celui-ci , 
appartioinent pour le moins autant au 
caractère du bavard qu'à celui du babil- 
lard. 

BAVE, saliva ex ore flu<ns. On em- 
ploie cette expression pour dési;>ner la 
sertie involontaire, par la bouche, de la 
silive, dans quelques maladies ou cbex 
les enfants et les vieillards. Ainsi on 
conçoit facilement que, par la grande 
mobilité des lèvres chez les premiers , 
la salive ne pouvant être maintenue dans 
la bouche, s'en échappe tans cesse : d’ail- 
leurs , la sécrétion de la salive est aug- 
mentée par la dentition. — Quant aux 
seconds, la salive sort involontairement 
de leur bouche parce que les lèvres s’af- 
faissent, ne trouvant plus de point d'appui 
dans les arcades dentaires, qui manquent 
au vieillard. La bave peut provenir en- 
core d'une fistule salivaire ; mais dès 
lors le nom de bave devient impropre , 
puisque dans ce cas la bave ne sort plus 
de la bouche, mais de l’orifice de l’un 
des canaux excrélenrs d’une des glandet 


salivaires. — On désigne encore par le 
mot bave la «ortie de la salive chez les 
animaux atteints de la rage ; observons 
à cet égard que, bien que les éléments 
du virus rabique se trouvent en assez 
grande masse dans le s.ing d’un individu 
atteint de la rage, ces cléments ne peu- 
vent acquérir de propriété virulente 
qu’après avoir subi une élaboration par- 
ticulière dans les glandes salivaires. 
Souvent enfin on observe la bave au mo- 
ment des atlaqueÿd’épilepsie;-cette bave 
présente un caractère particulier : elle 
mousse La mousse provient d'une grande 
quantité d’air mêlé à la salive par les 
fortes expirations que fait le malade. 
Après avoir signalé la présence de U 
bave chez l’enfant, chez le vieillard dans 
l’état sain, et chez les autres individus 
dans l'état malade, nous ajouterons que la 
bave sedéclare souvent à la suite des Irai- 
tements mercuriels, {l'oyez Dsktition, 
ÉriLipsis, Rags, SrpniLis.) 

llALMA-fiRAaO. 

BAVIÈRE ( Histoire de la }. Les 
Boïens, tribu principale des Boïariens, 
si l’on en croit Palllmusen et Buchner, 
sont la souche de la nation bavaroise 
actuelle ; selon Mummert , au con- 
traire, les Celles du Danube (Boïens), 
établis d'abord dans le sud de l'Allema- 
gne, furent anéantis ou expulsés du soi 
qu’ils occupaient. Ces contrées dévas- 
tées , qui du temps de César n’étaient 
qu’un vaste désert , et qu’on voit sous 
Auguste figurer au nombre des 'pro- 
vinces romaines, sous les noms de Vin- 
délicicetdeNorique , furent envahies, 
à l'époque de la grande migration des 
Barbares , par des |ieuples de pure ori- 
gine germaine; et les Ru'ïariens , issus 
desHérules, désRugiens, des Turco- 
mans, des t-kyriens, formèrent une as- 
sociation de peuples semblable àcelledes 
Franks et des Marcomans. Ratisbonne 
était la capi'ale de ees pays, qui portaient 
le nom de Norique ; ils s’étendaient à 
l'ouest depuis la Norique romaine jus- 
qu'au Lcck, Si l'on en croit IMamniert, 
ils ne furent jamais soiiinis aux Ostro- 
golhs, dont l’empire ne comprenait que 
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U partie habitée par les Alleraans, U 
Hbétie, séparée de la Bavière par le 
Leck. Après la chute de l’empire des 
Oitrogoths, les Franks s’emparèrent de 
la Rbétie , et les Boïariens , quoiqu'ils 
conservassent leurs propres ducs ou rois, 
fnreul soumis aux rois franks d’Austra- 
sie. iâous les carlovingicns, cette dépen- 
dance devint plus directe; les Bavarois 
parvinrent, toutefois, à conserver quel- 
ques prérogatives, et entre autres le droit 
de choisir leur chef et le général de leurs 
troupes ; on ne sait pas positivement s’ils 
donnèrent'b leurs princes le nom de roi 
ou de duc. On trouve pour la première 
fois dans l'hisloire, vers l'an 5&6, le nom 
de la famille des Agilolfingiens, qui con- 
serva le sceptre de ce pajs jusque vers 
la fin du huitième siècle, et dont l’un des 
membres , Caribald , faisait sa résidence 
b Ralisbonne. Le gouvernement de 
Thassilo !•' fut signalé par le commen- 
cement des guerres contre les Slaves et les 
Avares , leurs alliés. Odilo , gendre de 
Charles Martel , fut le premier qui prit 
formellement le titre de roi. En 743, 
ayant cherché k s’affranchir de la domi- 
nation des Franks, il fut vaincu par Pé- 
pin et Carloman , ses beaux-frères. Ce 
fut sous son règne que l’archevêque Bo- 
niface divisa l’église de Bavière en qua- 
tre évéebés dont les sièges furent ; Salz- 
bourg, Passau , Ratisbonne et Freisin- 
gen. A la diète tenue à Compiègne , en 
748, Thassilo II prêta , comme vassal, 
serment de fidélité b Pépin , son oncle , 
à la cour duquel il avait été élevé avec 
Je prince Charles, devenu dans la suite 
Charlemagne ; mais plus tard il viola son 
serment , et fit alliance avec Didier, roi 
des Lombards , son beau-père , cl avec 
le duc d'Aquitaine. En 777 , il associa 
au trône Théodore son fils ; après la 
chute de la dynastie des rois lombards, 
dont Charlemagne conquit les étals , 
Thassilo s’allia aux Avares contre ce 
prince ; il fut vaincu , accusé du crime 
de félonie et condamné à mort , b la 
diète tenue b Jngelheim en 788. Charle- 
magne le renferma lui et toute sa famille 
dans un cloître , où sa race s’éteienit. 

TOMI V. 


A la diète tenue à Ratisbonne en 788 ,' 
Charlemagne abolit la dignité de duc en 
Bavière (ce pays conserva toutefois le 
titre et le rang de duché); il nomma pour 
le goovemer Gérold, comte de Souabe, 
son beau-frère. Il introduisit en Bavière 
une nouvelle administration de la justice, 
la charge des comtes pour gouverner le 
pays, et le ban et l’arrière-ban, tel que ce- 
la existait dans la constitution des Franks. 
Les biens patrimoniaux des Agilolfingiens 
devinrent ^maines royaux ; la dîme fut 
affectée au mergé ; l’évêché de Saisbourg 
fut élevé au rang d’archevêché , et l’on 
institua des margraviats pour protéger 
les frontières contre les attaques des 
Sorbes et des Bohèmes. En 790, le con- 
fluent de la Raab et du Danube formait 
les limites de la Bavière, qui comprenait 
alors , outre la Bavière proprement dite," 
le Tyrol, Salzbourg , la plus grande par- 
tie de l’Autriche , le haut Palatinat , 
Neubourg, Eicbslædt, Anspach, Bai- 
reulh , Bamberg, Nuremberg, et les ter- 
ritoires de Weissemburg, de Noerdiingen 
et de Dunckebls-Bahl. D’après le partage 
de ces contrées, établi par Charlemagne, 
Pépin reçut pour royaume l'Italie et la 
Bavière, telle que Thassilo II l’avait pos- 
sédée. Après la mort de l’empereur, 
Lonis-le-üébonnaire, le seul de ses fils 
qui lui survécut, donna la Bavière com- 
me royaume à Lothaire, son fils ainé, qui, 
appelé au trône impérial en 817, la laissa 
b Louis-le-Germanique. Le pouvoir sécu- 
lier des évêques s’était jusqu’alors de plut 
en plus fortifié , et les comtes palatins , 
établis b la place des gouverneurs, avaient 
acquis une grande autorité. A la mort de 
Louis-le-Germanique (840), Carloman, 
son fils, devint roi de Bavière. Ce royau- 
me s’était augmenté de la Carintbie, de 
la Camiole, de l’Istric, du Frioul, de la 
Pannonie , de la Bohême et de la Mora- 
vie. En 880, les états de Bavière appelè- 
rent an trône Louis III, son frère, qui ré- 
gna sur tons ces pays dont on détacha 
toutefois la Carinthie. A la mort de ce 
prince (882), la Bavière échut b Charles- 
le-Gros, après Ini (887; b Arnould, et 
en 899 b Louii ly, son fils. Cbarles-le- 
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Grof rouait «te noaveitt Met es même 
sceptre tous les étals qu’avait possé- 
«léa Charlemagne, et dont k Bavière kà- 
saU partie. Ce royaume , sous le règne 
de Louis, eut beaucoep è souffrir 4e l’in- 
easton des Hongrois. La race cariovin- 
gieane s’éteignit en 91 1 dans la personne 
de Louis lY. Arnould 11, fils de Luil- 
pald, général des troupes bavaroises, 
margrave et général depuis 907 , prit 
nvM l’assentiment de la nation U dignité 
de duc et le pouvoir souverain , il s’inti- 
tulait lui-même : Par la grâce de Dieu , 
duc de Bavière et des pays environnants, 
fiprès sa querelle avec Conrad, empereur 
d'Allemagne, il en requt comme fief k 
Bavière, üous ses deseendauts , ce pays 
fut agité par des guerres ffltéckmres et 
extérieures , parmi lesquelles nous cite* 
roDs la révolte d’Arnould de Sebeyera, 
comte palatin , contre le duc Henri 1", et 
la querelle de Henri 11 avec üllion et 
Ezelon. De même que nous trouvons sou- 
vent à U têle de l'empire plusieurs em- 
pereurs ennemis les uns des autres, de 
même nous voyons souvent la Bavière 
gouvernée par deux ducs à 1a fois. Après 
avoir beaucoup souffert , pendant quel- 
ques siècles, des croisades qui la dépeor 
pkient, et des changements continuels 
de ses ducs, que les empereurs tantAtlup 
imposeient, taalât ^lui enlevaient, k 
Bavière, après l’expulsion de IJcnri-le- 
Lion , fut donnée en 1180, par Frédéric 
Barberousse , è OtbOD de Witlelsbacfa, 
comte palatin de Bavière, et descendant 
de cet Arnould, comte doScheyern, meu- 
tionoé plus haut. Cependant la Styrie, 
les biens de la famille des ^Vells, et plu- 
sieurs autres terres importantes (ces deiv 
nières au profil des ecclesiastiques}, fu- 
rent détachées de la Bavière. — Cet 
Othon-le-Grand,mort en 1 183, estk sou- 
che de U maison qui règne actuellemcol en 
Bavière. Louis, son fils et successeur, 
prince actif, agrandit beaucoup les do- 
maines de la couronne de Bavière , et 
acquit en outre le paktinat du Rhin. En 
1131 , le duc Louis ayant protesté contre 
la rébellion de Henri , roi d’Allemagne, 
cgiitrg rgmpetgur Frédéric U, soapètçj 


fut assaûué, pr^bkment parles ordres 
de ce prince, et eut pour successeur 
Olhon-l'lllttslfe , aon fils , comte palaUu 
du Rhin. Sous son règne , quoique les 
évêques se fussent rendus indépendants , 
k Bavière re<;ttt d’assez considérables ac- 
croissements. San affection pour l’empe- 
reur lui attira l’excommunicatioa du 
pape. 11 mourut en 1353. Louis et Henri, 
ses fils, après avoir régné ensemble 
pendant deux ans , partagèrent leurs 
éktsen 1365: Loumeutk haute Bavière, 
et Henri, dont k branche s'éieignit peu 
d'années après, reçut k basse Bavière. 
Tous deux héritèrent d’une partie des 
états du malheureux Conradin de iio- 
Lmtstaufen. Un des deux fils de Louk 
parvint, en 1314, au Irdne impérial, 
sous le nom de Louis IV de Bavière. En 
1 339 , il conclut à Pavie , avec ses ne- 
veux , un traité de partage , par lequel 
il kur cédait le haut et le bas Margra- 
vkt, et ne se réservait que la haute Ba- 
vière : k transmission entre ces deux 
branches du droit de suffrage è k diète 
de Fempire , et l’ordre de successioa de 
ces branches dans le cas d’extinction de 
k hgne masculine de l’une ou de l’aulre.y 
furent détermines d’une manière préoiaç. 
Cest en vertu de ce traité que, par k 
suite, en 1799, le roi Maximilien- Jo- 
seph réunit tous les états de la dynastie 
de Wilteisbach. A l’extinction de k 
branche régnante de la basse Bavière, 
l’empereur Louis , d'après k volonté des 
ékts, réunit les deux Bavières, sauta 
prendre en considération les prétentions 
élevées à ce sujet par les comtes palatins 
du Rhin et les ducs d’Autriche, qui b’oL- 
tinrent d’apanage qu’en 1848. L’empe- 
reur Louis, surnommé le Grand en Al- 
lemagne , dont il était empereur , et en 
Bavière dont U était souverain , acquit 
des droits incontesUbles à la reeonnnia- 
sanoe du pays, qui était le berceau de sa 
famille, en établissant un nouveau coctc 
de lois pour k haute Bavière, une orga- 
nisation judiciaire pour la basse Bavière; 
eu accordant è Munich le droit de cité , 
cl en réorganisant l’administration inlér 
rteure de l’état. £n écartant de la luccei- 
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lion au trône U braocbc palatine, il «loDua 
malbeureusemenl lieu aux qucrcUei de fa- 
nille qui lictatèreul plui Urd entre celte 
branche et celle de OaviÈre. C e grand em- 
pereur, l'honneur de la Bavière,mort le 1 1 
octobre 1347, UUia de deux mariagei six 
fils héritiers de riches domaines, qui 
comprenaient non seulement la Bavière, 
mais aussi le Brandebourg, leTjrol, la 
Hollande et la Zéelaudc. La désunion se 
mit bientôt entre les branches (ondées 
par ces six frères ; les querelles qui sur- 
vinrent leur firent perdre toutes cei pro- 
vinces, et ameutèrent l’estiaction de 
presque toutes ces branefies. Enfin celle 
de Mauicb réunit de nouveau différentes 
parties de cet héritage ainsi morcelé. En 
1 &06, Is haute et la basse Bavière se réu- 
nirent en un seul état; et le duc Albert U, 
de la branche de Munich, persuadé que 
les divisions qui avaient existé jusqu’alois 
élaieut pr^udiciables aux intércls et des 
souverains et de leurs sujets , établit, 
avec le consentement de son frère Wolf- 
gang et celui des étals , une pragmatique 
sanction dans laquelle on fixa le droit de 
succession par ordre de primogéoilure, 
et le Uaitemeut annuel assigné aux fils 
cadets. Albert mourut en lèOâ. Bcs trois 
fils qu’il laissa , Guillaume IV, Louis et 
Ernest, Guillaume était le seul qui dût 
hériter du trôue > cependant, après quel- 
ques disputes , Guillaume iV et Louis 
finirent par régner ensemble. Ce partage 
de la couronne dura depuis l&lè jusqu’à 
1514, époque de la mort de Louis, et (ut 
signalé par la résistance que les deux 
princes opposèrent aux progrès de la ré- 
forme luthérienne. Jean Eck, d’Ingol- 
stadt, le plus fougueux adversaire de Lu- 
ther , fut , ainsi que les jésuites , l'objet 
d’une protection toute particulière de la 
part de CCS princes. A la mort de Guil- 
laume, en 1550, Albert V, le Magna- 
nime , son fils, lui succéda. Jl favorisa 
aussi les jésuites. Les arts et toutes les 
branches des conna'issances humaines 
trouvèrent en lui un généreux protec- 
teur. Scs délégués au concile de Trculc 
J firent une motion relative à la commu- 
nion sous les (leux espèces. Il accorda de 


grandi privilèges aux états, et mourut 
en 1570. L’ainé de scs (rois Als, Guil- 
laume V, surnommé le Heligieox, lui suc- 
céda; en 1596 , il abdiqua en faveur de 
son fils aîné, ftlaximilien I**, et se censa- 
cra à la retraite le reste de sa vie. Maxi- 
milien, avec les subsides extraordinaires 
qu'il recevait, fut l’ame de la ligue qui 
le forma contre l'union protestante. Pen- 
dant le cours de la guerre de trente ans, 
Maximilien reçut en 1633, de l'empereur 
Ferdinand II , l'investiture de l’électo- 
rat et du palatinat, ainsi que le titre hé- 
réditaire de grand écuyer tranchant. 
Ceadeux titres furent, en 1638, transmis 
à la branche de GnUlaume. La paix de 
Weetpbalie confirma à Maximilien la 
dignité électorale et la possession du fiant 
Palatinat en échange de sa renonciation 
à la haute Autriche engagée pour les 1 3 
millions de llorins qui lui revenaient 
après la liquidation des frais de la guer- 
re; et unnouvel électorat, qni devint le 8«, 
fut même créé pour la branche palatine. 
Après l'extinction de la branche de Guil- 
laume,les descendants de la branche pala- 
tine furent mainteaua danscelte dignité et 
dans ces possessions. Maximilien mourut 
la 37 décembre 1651 , après un règne de 
55 atu. Il eut pour successeur Ferdi- 
nand-Marie, son fils, qui laissa' le trône, 
en 1670, à Maximilien-Emmanuel, son 
fils aîné. Dans la guerre de la succession 
au trône d'Espagne , l'électeur Maximt- 
Uen prit parti pour la France. A|>rès lu 
malheureuse bataille de Hochstedt, ou de 
Blemlicim , 1a Bavière fut traitée par 
l’empereur eu province conquise; l’élec- 
teur fut banni en I70C , et il ne fut réta- 
bli dans scs étals qu'à la paix de Haifc 
(1714). A la mort de ce prince ( 1726), 
Cbarles-.4lbert , son fils , lui succéda. 
Quoiqu'il eût accédé à la pragmatique 
sanction de l’empereur Charles VI , re- 
lative à l'ordre de succession en faveur 
de iMarie-TIiérèse, à la mort de l’empe- 
reur, cl au commencement de la guerre 
pour la coiiquèlc de la Silésie, si heu- 
reuse pour le roi de Prusse, il prétendit 
à la sucertsion au trône d'Autriche , 
lOluuil, par la force des armes, toute 
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la haute Aulricbe , et prit, en 1741 , le 
litre d'arcbiduc d’Autriche. La même an> 
née il emporta Prague et s'y at couron> 
ner roi de Bohème ; en lT4t il fut élu, k 
l'rancfort,. empereur d'Allemagne, sous 
le nom de Charles VII. Ce fut là le terme 
de ses prospérités. Ue même que Charles- 
Albert avait exigé, comme vainqueur, 
rbomuiage de l'Autriche et de la Bohème 
en 173, lorsque la fortune eut aban- 
donné les armes de ce prince , Marie- 
Thérèse se fil reconnaitre souveraine des 
étals de Bavière et du haut Palatinat. 
Malgré le trailéd'alliance conclu en 1744, 
entre Charles-Albert, le landgrave de 
Uesse-Casscl , et Frédéric II; malgré les 
succès des armes prussieones, Charles, 
vaincu par le talent et la supériorité de 
Charles-de-Lorraine, général désarmées 
autrichiennes , se vit forcé d'abandonner 
de nouveau la Bavière. Il mourut avant 
la fin de cette guerre, le 70 janvier I74.S. 
Maximilien-Joseph 111, son his et son 
successeur , qui d'abord avait pris aussi 
le titre d’archiduc d'Autriche, fit la paix 
avec r Autriche quelques mois après, le 
32 avril 1745 , à Fussen : il acc^a aux 
conditions de la pragmatique sanction , 
promit au graiid-doc François sa voix 
pour l'élection au trône impérial , et re- 
çut en échange toutes les provinces de 
la Bavière qui avaient été conquises par 
l’Autriche. Maximilien- Joseph mit alors 
tous ses soins à faire le bonhenr de son 
pays : l'agriculture, le comnierce,rexploi- 
tatioii des mines, l’administration de la 
justice, la police, les finances, les écoles 
universilaires, furent de sa part l’objet 
d'une attention et d'nn séle sans relâche. 
L’académie fondée à Munich , en 1759 , 
fut pour les sciences un poissant appui et 
un foyer de progrès ; les arts enrent aussi 
en Joseph III un généreux protecteur. 
Ce prince ratifia , relativement ani con- 
ditions d’hérédité de la maison électorale 
palatine , l'ancien traité de Pavie , fait 
rn 1379; et, te voyant sans enfants , il 
accorda , même avant sa mort , à l'é- 
lecteur Qiarles-Tbéodore le droit de 
partager avec lui le gouvernement dn 
PaUtinat. Le partage des biens de la 
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maison de Wittelsbacb, ainsi que la paix 
de Westphalie , donnait aux élecleurs 
palatins des droits incontestables à la 
succession au trône de Bavière , lorsque 
la branche barvaroise de Wittelsbacb 
s’éteignit le 30 décembre 1777 , à la 
mort de Maiimilien-Joseph. Mais tout h 
coup l’Autriche éleva des prétentions sur 
la basse Bavière , et vouint même rem- 
porter de vive force, sans aucune expli- 
cation préalable. Cliarles-Th>'odore, qui 
n’avait pas de postérité , se laissa ame- 
ner à signer, le 3 et le f 4 janvier 1778, 
un acte par lequel il renonçait an droit 
de disposer de ta succession an trône' de 
Bavièrâ; mais le duc de Deux-Ponts, 
soutenu par Frédéric II, protesta contre 
cette renonciation , en sa qualité de plui 
proche agnat et d’héritier le pins direct 
de Charles Théodore. I.a Bavière se trou- 
va eogagée dans une guerre de suc- 
cession. La Russie s’étant déclarée contre 
l’Autriche, la guerre fut terminée par la 
paix de Teseben , le 13 mai 1779 , sans 
qu’aucune bataille eflil été livrée. La pos- 
session de la Bavière , dont l’Autriche 
détachd seulement l’Innvicrtel et le 
Braunau ( 80 lieues carrées), fut garan- 
tie et assurée aux électeurs palatins de 
Bavière , d’après le traité fait avec cette 
maison. Cette réunion des pays compo- 
sant la Bavière Dt disparaître la hui- 
tièaM! dignité électorale , créée par la 
paix de ’WesIpbalie. Toutefois , en 1784, 
on vil se réveiller à la cour de Vienne, 
avec plus d’ardeur que jamais , le désir 
de posséder la Bavière : on entra en né- 
gociations à ce sujet, et l'on proposa un 
pian d'échange dont il avait déjà été 
question au commencement du siècle. 
L’empereur Joseph II fit faire à l'élec- 
teur les proposiUons suivantes : a L’élec- 
teur cédera la Bavière et recevra en échan- 
ge les Pays-Bas autrichiens, à l’excep- 
tion du Luxembourg et de Namur ; lé ti- 
tre de roi de Bourgogne, et 3 millions de 
florins pour lui et le duc de Deux-Ponts.» 
La Russie favorisait ces négociations, qui 
échouèrent 'néanmoins contre la fermeté 
dn duc de Deux-Ponts, qni, sûr de l’ap- 
pui de la Prnsse, déclara : « Qu’il ne cou- 
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sentirait jamais à échanger contre quoi 
que ce fût son ancien paya, qui lui ap> 
partenait par droit d’héritage. » Frédéric 
II, regardant cet échange comme une 
rupture de la paix de Teschen , dont il 
arait garanti l'exécution, et surtout com- 
me une violation de la constitution de 
l'empire , qui doit maintenir un Juste 
équilibre entre les dilTérents étatsde l’Al- 
lemagne, embrassa avec chaleur le parti 
de la Bavière ; il força par Ih la cour de 
Yietine à abandonner son plan , et à dé- 
clarer : « Que jamais elle n'a vait eu l’inten- 
tion d’employer la force pour imposer ce 
traité d'échange à la Bavière.» Le gouver- 
nement de Charles-Théodore fut en outre 
signalé par la naissance de l’ordre des 
illuminés, les procès qui leur furent in- 
tentés , et le jésuitisme , qui s'éleva de 
nouveau en Bavière. Toutes ces luttes 
inlérieures ne firent que restreindre la li- 
berté de h presse, et l.i Bavière fut me- 
nacée pendant quelque temps de retom- 
ber dans les ténèbres de l’ignorance. Lors 
des guerres de 1a révolution française , 
l'électeur fournit son contingent s l’ar- 
mée impériale. Le Palatinal avait déjè 
beaucoup souffert, lorsqu’eu 1700, la Ba- 
vière elle-méinc devint le théâtre de la 
guerre. Charles - Théodore mourut sans 
postérité, au milieu de celle crise poli- 
tique, le 16 février 1709. La branche de 
Sultzbach, de la maison palatine, s’étei- 
gnit en lui , et Alaximilien-Joseph , duc 
de Deiu-Ponls, entra en possession de 
l’électorat, et de tous les pays compount 
la Bavière. Ln paix de Lunéville, le 9 fé- 
vrier 1801 , mit fini la guerre qui avait 
éclaté de nouveau : l’abandon de la rive 
gauche du Rhin à la France, l’un de 
ses principaux articles, eut pour la Ba- 
vière les conséquences les plus impor- 
tantes. Non seulement elle perdit tous 
les pays qu'elle avait sur la rive gauche 
du Rhin , mais elle céda aussi toute la 
portion du Palatinat qu’elle possédait sur 
la rive droite de ce fleuve , en échange 
de laquelle ses députés k la diète de 
l'empire obtinrent pour elle une indem- 
nité de territoire qui lui procura une 
augmentation de 300 lieues carrées, et de 
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216.000 habitants. Lorsque la guerre 
éclata de nouveau eu 180&, on vil d’une 
manière bien plus sensible encore de 
quelle importance était pour la France 
et pour l’Autriche l’alliance de la Ba- 
vière. Lorsque l’Autriche le prépara à 
déclarer de nouveau la guerre h la Fran- 
ce, de tous les princes dont les étals 
sont situés entre l'iun et le Rhin, l’élec- 
teur de Bavière lui parut l’auiitiaire le 
plus important ; elle lui demanda de réu- 
nir sans aucun délai ses troupes aux ar- 
mées autrichiennes , le dissuadant de la 
neutralité qu’il désirait garder, neutra- 
lité (ainsi que l’empereur François l’é- 
crivait le 3 septembre 1804 è l’électeur 
de Bavière} que la France ne laisserait 
subsister que tant qu'elle serait compati- 
ble avec ses propres intérêts. Cependant 
la Bavière trouvaitquecelte allianceavec 
l’Antriclie -était contraire à l’intérêt de 
l’état. Lorsque la guerre éclata, l'électeur 
joignit aux armées fr.inçaiscs environ 

30.000 hommes de troupes , et la paix 
de Prcsbotirg valut à la Bavière une aug- • 
mentalion de territoire de 600 lieues 
carrées, et d’un million d'habitants. L’é- 
lecteur obtint le litre de roi ; il aban- 
donna en échange Wiirlzhoiirg , qui fut 
élevée au rang d'électorat à la place de 
celui de Saisbourg, qui dépendait de 
l’Autriche. 1-a Bavière entra alors en 
possession des propriétés des chevaliers 
de l’empire renfermées dans ses limites , 

à l’exemple du 'Wurtemberg et de Bade. 
L’alliance politique qui existait déjà en- 
tre la France et la Bavière fut encore 
plus étroitement resserrée par le ma- 
riage de la princesse Augusta , fille du 
roi , avec Eugène Napoléon, beau-fils de 
l’empereur français , cl vice-roi d’Italie. 

Les conséquences de celle union furent : 
l’échange de Berg, que la Bavière céda 
è Napoléon , pour Anspach , cédé à la 
France par la Prusse, en échange du 
Hanovre ; et le fait bien plus important 
de la signature de la confédération du 
Rhin, le 12 juillet 1806, par laquelle 
la Bavière s’engagea ii fournir un contin- 
gent de 30,000 hommes , et 6 fortifier 
Augsbourg et Lindaii. Ce traité obligea le 
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rai de Buvi(!M à prendre péri, en 18M , 

3 Ik guerre contre U Prusse , et en 1 809 
i la guerre centre l’Antricbe, dont le 
seul événement que noos citerons, com- 
me ayant rsppmrt à la Bavière , est la ré- 
volte qui eut lieu dans le Tyrol. La fin 
de cette guerre procura i la Bavière quel* 
ques augmentations iniportanles , par- 
tie aux dépens de l'Autriche , partie par 
les traités d'échange avec le Wnrtem- 
bmrg et Wurtabourg. Lors de la guerre 
qui éclata en 1812 entre la France et 
la Russie, la Bavière fournit h cette pre- 
mière puissance rentier contingent de 
troupes qu'elle lui devait suivant leurs 
conventions , et , des 30,000 hommes 
qu'elle envoya , quelques faibles débris 
seulement rentrèrent dans leur patrie, 
au printemps de 1813. Lorsque, dans les 
derniers jours d'avril , IN'apoléon , qui 
portail le titre de protecteur de la con- 
fédération dn Rhin , rentra de nouveau 
eu campagne, Maximilien- Joseph par- 
vint, malgré toutes les difficultés qu’il 
rencontra, à lui fournir encore de nou- 
velles troupes. Ce nouveau contingent, 
sous le commandement du maréchal Ou- 
diaot, te distingua par la bravoure ba- 
biltiellc aux Bavarois ; U ent cependant 
beaucoup à souffrir, eo 1813 , aux com- 
bats de Luduu et de Grossbeeren , où U 
perdit beaucoup de momie. Alors le sys- 
tème polit ique de la Bavière changea tout à 
coup. Dans l'armée d’observation établie 
parles Françaif,près de Wurtxbourg, sous 
le commandement d'Âugereau, un corps 
de troupes bavaroises se ireuvt placé' 
en observation sur l’inn , vû-à-vis d’une 
division de l'armée autrichienne; les 
deux partis restèrent long-temps en pré- 
sence sans agir. Le départdu corpsd’Au- 
gerrau laisia les Bavaéeit isolés dans une 
position ou il était très dangaeux d'être 
attaqués ; l’abandon où se vil le roi do 
Bavière hita la résolutioB qu'il devait 
prendre. Le général bavarois VVrède 
entra , le 8 octobre , è Riedt , en pour- 
parlrr avec Frimont, général autri- 
chien. Ces négociations eurent pour ré- 
sultat le 1 6 octobre uoe déclaration oSi- 
cielle , par laquelle le rai de Bavière se 
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détachait de h confédération do Rhin, 
et tournait tonies scs forces militaires 
contre la France. l'n traité assura an roi 
de Bavière la souveraine antorité sur tons 
les pays qn’il avait possédés jusqn’alors 
et d’avantagenies indemnités pour ce 
qu'il abandonnerait peut-être pins tard 
à l'Autriche. Wrède , abandonnant la 
cause quSl avait défendue jèsqu'alori, 
réonU ses troupes à celles des Anlri- 
chient. La bataille de Hanau fut la pre- 
mière affaire dans laquelle les Français 
eurent à combattre leurs viens alliés les 
Bavarois. Si la victoire a légitimé la con- 
duite du cabinet bavarois , il appartient 
à l'histoire de la stigmatiser par le mot de' 
trahison. En ISIS, les hostilités ayant 
rccominencé , le roi actuel , alors prince 
royal , se mit à la tète des troupes bava- 
roises ; suais la bataille de 'Waterloo, per- 
due par Napoléon , mit fin è cette nou- 
velle campagne. Dans les discussions qui 
eurent lieu au congrès de 'Vienne, sue 
les intérêts des différents peuples de 
r.Alteraagae, la Bavière agit toujours 
comme royaume indépendant. D^è, lors 
de la paix de Paris , le 30 mai I S 1 1 , on 
avait détariké de la Bavière, en faveur de 
l’Autriche, le Tyrol , le ‘Vorarlberg, en 
échange du grand-duché de Wortr- 
bourg et d'Aichaffenboorg : on lui céda 
de nouveau, par le traité du 14 avril 
1816 : 1* les parties de l’Habsvicrtel et 
de l'Innviertel, qui avaient été données 
è la Bavière par PAutriche en 1809; 
2° la principauté de Salzboarg , è l'ex- 
ception de quatre bailliages sitaés sur la 
rive gauche de la Saluch et de la Saale ; 
3* le bailliage de Vilsack. La Bavière it»-> 
çut m échange : 1° tout le cercle du 
Bhin , tel qu'il existe actuellement ; 2* 
dans l’ancien bailliage de Futda, liam- 
melbourg, y compris Thulba et Saa- 
lock, Bruckedau et Mollen', le baii- 
liage de Weisser , à l'exception des vil- 
lages de Mclter et d’Uaffenrodt , ainsi 
qu'une partie du bailliage de Bres- 
bestem ; 3° l'aasttrance de recevoir com- 
me nouvelle indemnité les cercles de< 
Badi n et de Tnuber , et le paUtinat 
bndois sur le Rhin , I l'eatioctioa de 
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la ligne mueafine âk fMti4>dvt. 
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Geof’raphie, Statistique, ^ 

Le royaume de Bavière , sur nne sar- 
fite de 9>,â00 lieues carrées , renferme 
l,800»'90fi kabUaiiU, répartis dans SOS 
villes, 410 bourgs, 23,468 villigea, et 
10,692 iermes; son année s’élève à 
53,900 hommes, dont 35,800 forment 
le septième corps de l’armée de la con- 
fédération. La dette de l’état , qui, au !«>' 
octobre 1825, montait à plus de 111 
Biillions de florins, s’élevait lé 1" octobre 
1828 , par suite de nouveaux emprimls, 
à 123,377,000 florins, portant un intérêt 
dé 30 millions de florins. Outre la gar- 
de civique, on institua en 1813 une gar- 
de nationale composée de trois classes : 
la première fait partie de la réserve de 
l’armée; la seconde forme une légion 
mobile , qui fait le service des frontières 


dodM etiailoliiMa teçolveiif eli«qn« «àiêè 
ven l’époque de leur nomination dMM^ 
rentes pensions. L’ordre de Saint»' 
Georges, fondé le 24 avril 1729, par 
l'élecleur Charles - Albert (l'empereur ‘ 
Charles Yll) , ou tout au meioa renov- ' 
vêlé par ce prince, si l’on veut, avee 
certains auteurs p en faire remonter lu 
fondation au temps des croisades. Le Mi 
en est grand-msitrc; l’ordre se conpow 
de trois grands- prieurs , grade qui n'est 
accordé qu’aua princes de la maison do 
Bavière ; des grands-croix , qui sont des 
princes ou comtes des mamona non ré- 
gnantes ; des commandenrt et des cheva- 
liers , et, en outre , d'un évéquè et d'un 
grand-chancelier de l’ordre. S* L’ordre 
du Mérite civil de la couronne de Ba- ‘ 
viè^e , fondé par le dernier roi le 27 oui 
1 808 , pour récompenser les eitoyeaa qui 
dans le service civil de l’état ont bien 


dans les moments de danger; la troisième mérité de hi patrie. Use divise en- quatiU 
veille 5 la sûreté et maintient la Iran- classes ; 13 grands-croix, 24 commun- 
qnilliléà l'intérieor. — D'après laconsli- dcurs , 100 chevaliers , et la quatrième 
tution de 1818, la nation est représentée classe, qui comprend ceux qui obliënn(Bt 
par deux chambres; les princes elles lavédarlle du mérite cWU. Le cbahM»^ ~ 
princesses portent le titre d’altesses roya- lier et le trésorier do l’ordi» sonl' ebdi^ * 
les ; la branche de Birkenfeld est appelée sis pwtnï les 'gralide««MiX; 'UhdbÉdt 
de droit à succéder à la branche régnante, cial est assigflé è cet oedK ,' aur lequel ■ 
Guillaume, fils du comte palatin Jean de un nombre déterminé de membres reçOi- 
Birkcnfeld, qui réside 5 Bamberg, porte, vent chaque année une pension proppr- 
ainsi que ses descendants , le titre d’al- tionnée à leurs grades. Le chapitre de 
tase ducale.— Il y a, en Bavière, quatre l’ordre est tenu de s’assembler une fois 


grands dignitaires de la couronne : le par an, le 27 mai, jour anniversaire de 
grand écuyer, le grand chambellan, sa fondation- Tous les gradés de cet «é- 
Ic grand maréchal, et le grand-maître dre peuvent être accordés aux ^raUfèm.'' 
des postes ; on y compte cinq ordres de 4° L’ordre militaite de MsHe-Jnsepli , 
chevalerie : 1° l'Ordre de Saint-Htibert , fondé par le feu roi, le 1” waiU'l994f, 
le premier du royaume, fondé, en 1455, ^ et destiné à récompenser les éétvkles 
par Gérard, duc de Juliers et du Berg, militaires. Le roi en «si graud-moflée. 


en mémoired’unc victoire qu’il remporta; 
il fut renouvelé en 1704 , par Jean-Guil- 
laume , électeur palatin , et modifié en- 
suite en 1808. Leroi est grand-maître de 
l'ordre ; les princes de la maison royale 
en sont membres de droit ; il y a doute 
chanoines , le grand commandeur et le - 
grand chancelier de l'or Jre ; en outre , 
les membres étrangers, tèles couronnées, 
on les princes des maisons régnantes , et 
même des priaces nos souvsrsiai. L«s 


Les grades ’soM'V 'les gtdncM-o)«lt ,' As 
commandeurs cl les cheésriéts.^ Ces gra-**’ 
des peuvdnéltn‘httéortls4èxrtraAtiéês 
étrangers. Six des grands-croix reço!9éln9 > 
chacun une pcDsktd*inMiclik"de iiüM) 
florilM» W t- eM un i nl e di i wiH tous fMi- 
ratasfidkhit nrdidK 'ettt‘4e|biv«A an ' 
pension annuelle de 500 florins «Imean {■> 
et, parmi l*g riievalierg , .^fl^reçoivest. 
chacun 300 florins 4e peniion annucAtë , 
5« L’ordre de Aeflé 
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wptenbre 1693, pu Joseph- Clénent, 
électcnr de Cologne, et në duc de Ba- 
vière ; renouvelé par le feu roi le 1 1 
soptembre 1803, et le 6 août 1810-, il est 
composé de trois classes : IS grands- 
croix , qui sont en même temps chanoi- 
nes de l’ordre ; 8 chefs de bailliages , ou 
commandeurs , et 36 chevaliers. Pour 
être admis dans l’une de ces classes , il 
faut prouver que l’on est noble. Il existe 
anssi une classe dont les membres sont 
appelés chevaliers honoraires , et dans 
laquelle peuvent être reçus, suivant la 
volonté du grand-maître, les hommes de 
mérite et particulièrement les savants , 
sans que l’on ait égard i leur naissance , 
à leur condition , ni à leur religion. Le 
grand-maiire actuel de l'ordre est Guil- 
laume , duc de Bavière. L'ancien ordre 
de 31érite- du- Lion-palatin , fondé en 
1768, par l’électeur Charles-Théodore , 
fut aboli en 180S , lors de la fondation 
de l’ordre du Mérite civil de Bavière. 

On trouve aussi en Bavière l’ordre de 
Sainte-Elisabeth, fondé par la princesse 
électorale Alarie-Élisabeth , dans on but 
religieux , et que l’on accorde aux prin- 
cesses et aux dames d'honneur. 11 existe 
en outre, depuis 1824 , une charge de 
grand-héraut du royaume. C. L. 

LISTE CnSOXOLOCIQCE DES SOUTSEMSS 
SE BAVIÈRE. 

Agiloljingicns. 

Caribald 1" ( souvent appelé roi } , 
iQOrt en 695. 

Thassilo , mort en 609. 

Caribald II , 640. 

,.Tbéo4ore I" , 680. 

Théodore II, 717. 

Théodobert et Grimoald , morts tous 
deux vers l’an 724. 

Hugbert , hls de Théodobert , mort 
en 787. 

Odilo , mort en 748. 

Tbassilo 111 , le dernier des Agilolfin- 
giens, perd la Bavière en 788 , et meurt 
dans un convent. 

!” La Bavière sous les Franhs. 

Charlemagne, mort en 814. 
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Lothaire, jnsqn’en 817. 

Louis II, roi de Bavière, mort en 876, 
Carloman , mort en 880. 

Louis III, mort en 882. 

Charles, frère du précédent, 888. - 
Ârnolphe , fils naturel de Carloman , 
mort en 899; 

Louis, surnommé l'Enfant, 91 1. 

3“ Arnolphingiens, 

Arnolphe, mort en 937. 

Eherhard , jusqu’en 938. 

Berthold , mort en 947. 

Ao^Ducs de Bavière de la maison de 
Saxe. 

Henri I", mort en 956. 

Henri 11, Jusqu’en 976. 

Olhon 1", de Soiiabe, mort en !)82. 
Henri UI, jusqu'en 985 ; alors on voit 
revenir au pouvoir : 

Henri 11 , depuis 985 jusqu’en 095 , 
époque de sa mort. 

Henri IV, jusqu’en 1004, où il est élu 
empereur d'Allemagne. 

5® Dynastie des Lützelburg et des 
Franks. 

Henri Y, mort en 1026. 

Henri VI, jusqu'en 1039, où il est élu 
empereur d’Allemagne. 

Henri VII, mort en 1047, 

Conrad , comte de Zutpheo , chassé 
en 1053. 

Henri VIH , jusqu’en 1056 , où il est 
élu empereur d'Allemagne. 

Conrad H, mort en 1056. 

Agnès , impératrice et épouse d'Hen- 
ri III, jusqu'en 1061. 

Olhon II, de Saxe, jusqu’en 1070. 

6» Dynastie des If'elfs. 

Welf I", mort en 1101. 

Welfll, 1120. 

Henri IX , 1126. 

Henri X, 1139. 

7® Dynastie des ducs de la maison 
d'Autriche. 

Léopold , mort en 1141. 

Henri XI, frère de Léopold , jusqu’en 
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1156, ou la louveraincté retourne aux 
Welf*. 

Henri XII, dit le Lion, juaqu'en 1 180, 
époque où il fut mUau ban de l'empire. 

8» Dxnaiüt des Sehyr , ou de la mai- 
son de If ittelsbac h. 

Olbon I«', mort en 1(83. 

Louis I", 1231, 

Olhon n, • 1253. 

Ce dernier laisse deux fils , Louis II 
et Henri , qui se partagent la Bavière : 
Haute- Bavière capitale, Munich; Basse- 
Bavière, capitale, Landshut. 

a. Boute- Bavière, . 

Louis II, mort en 1294. 

Rodolphe, probablement mort en 1319, 

b. Basse-Bavière. 

Henri XIII, mort en 1290. 

Ëtietine et Othon ses fils, morts, le I" 
en 1310, et le dernier en 1312. 

Louis III , le Bavarois , frère de Ro- 
dolphe , de la Haute-Bavière, plus tard 
empereur d’Allemagne , tuteur des ducs 
mineurs de la Basse-Bavière : il réunit 
tous les étais de Bavière ; mort en 1317. 
II lâissn six (ils qui donnèrent naissance 
aux branches de Brandenburg , Slrau- 
biiigen-llollande, Haute-Bavière et Bas- 
se-Bavière. 

a, Brandenburg. 

Louis-le-Romain , mort en 1365. 

ülhon-le-Finlandais, mort en 1379. 

( Foy. PaussE.) 

b. Slraubingen Hollande. 

Albert et Guillaume, morts, le I*' 
en 1377 , le dernier en 1404. ‘ 

Guillaume II , mort en 1417. 

Jacobéa , fille de Guillaume II , ap- 
porte lu Hollande è la Bourgogne ; Strau- 
bingen revient à la Basse-Bavière. 

c. Haute-Bavière, 

Louis, l’ainé, morten 1361. 

d. Bane-Bnvicre, 

Etienne I" , mort en 1378. 

Il laissa trois fils, Étienne H , Frédé- 


) BAV 

rie et Jean , qut forment les trois bran- 
cbes d'IngolsUdt, Landshut et Munich. 

s. Ingolsladt. 

Étienne II, mort en 1 4 1 3. 

Louis-lc- Barbu, H47. 

+ Louis-le-Bossu , fils du précédent , 
mort en 1 447 ; extinction de la branche 
d'iogolstadt. 

b. Landshut, 

Frédéric, mort en 1392. 
Henri-le-Ricbe , fils du précédent, 
moi t en 1460. 

Louis -le- Riche , fils du piécédent, 
mort en 1479. 

Geoiges-le-Riche, fils du précédent , 
mort en 1603. Extinction de la branche 
masculine de Landshut. 

c. Munich, 

Jean , mort en 1397. 

Ernest et Guillaume , ses deux fils , 
morts, le premier en 1438 , et le second 
en 1436. 

Albert III, fils d’Ernest, mort en 
1460. 

Il laissa cinq fils: Jean II,mort en 1463; 
Sigismond, qui abdiqua en 1 467; Christo- 
phe, mort en 1494; Wolfgand, mort en 
1614 fil avBitabdiquéauparavant);rt Al- 
bert IV, qui réunit en 1705 tontes lespro- 
vinces de la Bavière sous son sceptre. 

9». Dynastie , des ducs de la maison 
de ff itielsbach sur les états de Ba- 
vière réunis. t 

Albert IV, mort en 1501. 

Guillaume IV, et Louis, morts, le 
premier en 1560 , et le dernier en 1646. 
Albert V, mort en 1678. 

Guillaume Y, abdique en 1698 , mort 
en 1626. , 

Maximilien I'', de 1698 à 1651 , élu 
électeur en 1623. - , 

^ 10°. Electeurs de Bavière. 

Ferdinand-Marie, de 1661 à 1679. 
Maximilien (H) Emmanuel, de 1679 
à 1726, 
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Ourln-Attxrt de 17t0 à 114S. 
Meiintilien (IK) Joseph, de 1745 k' 
1777. , 

1 1“. Dynastie des princes de la maison 
palatine de Bavière. 

Cberies-Tbéodore , de 1777 41799. 

MMimilicn ( lY ) Joeeph , de 1798 a 
1 806 , i*poque 4 laquelle il fat reconau 
roi de Bavière. 

12°. Rois de Bavière. 

Maxieiilicn !•', de 1806 4 1825. 

Louis , de 1825 , jusqoes 4 pré- 
sent 1836. 

Constitution. 

La charte de Bavière perle la date dn 
20 mai 1818. Elle n'est pas le fniit d’nn ‘ 
ciamen approfondi et consciencieux fait 
par le prince d’un côté , et par le peu- 
ple de l’autre ; bien moins encore une 
constitution que le peuple souverain s’est 
faite et donnée lui-même , et qu’ensuite 
il a offerte au chef de l'état , en lui en 
faisant jurer le maintien et l’abservatioa. 
C'est un acte de création unilatérale , 
sorlaat du palais du prince , une charte 
octroyée, — Yoici en quels termes le roi 
de Bavière l’annonça à son peuple, et 
les principes fondamentaux qu'il dit y , 
être garantis : — « Pénétré des hautes ^ 
obligations d'un souverain , nous avons , 
jusqu’4 présent signalé notre règne par 
des institutions qui atlesicnt la persévé- 
rance de nos efforts pour augmenter le 
bien-être de nos peuples. — Afin de 
donner 4 ce bien-être des bases plus so- 
lides, nous avions dès l’an 1808 tracé 
une constitution conforme 4 la situation 
intérieure et aux rapports ettéricnrs 
de notre royaume. A celte époque , 
nous y avions introduit comme étément 
essentiel la formation d’une assemblés < 
d'états généraux. A peine vîmes-nous ar- 
river te dénouement de cette série de 
grands événcmunls qui ont ébranlé tous 
les états d'Allom.ignc, el pendant lesquels 
la nation bavaroise s'est moolrée aussi 
grande dans les souffrances que dans les 
combats ; 4 peine les actes du congeiM de 


Vîéiine enrent-Us fixé le terme de ces 
événements, qu’aussitôt nous reprîmes 
celte grande œuvre, que les conjonctures 
du temps avaient pu seules interrompre. 
Les travaux préparatoires ordonnés en 
1 8 1 4 , et le décret du 3 février 1817 at- 
testent la ferme résolution que nous 
avions prise anlérieurcment 4 l’égard de 
cet objet important, — Le .présent acte , 
qui a été précédé de longues et de 
mûres délibérations , et communiqué à 
noire conseil d'état , est l'ouvrage de 
notre volonté aussi libre qu’inébran- 
lable. Notre peuple y trouvera la plus 
forte garantie de nos sentiments pater- 
nels. « — K Liberté des consciences , 
avec des distinctions scrupuleuses entre 
ce qui appartient à l’état et ce qui est 
4 l’église , avec protection égale pour 
l’un et pour l'autre. — Liberté des Opi- 
nions avec des restrictions légales contre 
l'abus ; droit égal du tous les indigènes 4 
tous les grades du service public, et 4 
toutes 1rs distinctions ducs au mérite. 
— Yocation 4 l’honneur el à l’obliga- ^ 
tion du service militaire. — Égalité de 
la loi et des citoyens devant la loi. — ^ 
luiparlialilé et promptitude dans l’ad- 
mlnistralion de la justice. — Egalité 
dans la répartition et le paiement des 
impôts. — Ordre sévère dans toutes 
les parties de l’économie publique. — 
Mesures loyales pour soutenir le cré- 
dit public et pour garantir l'emploi des 
moyens qui y sont destinés. — Rétablis- 
sement des corporations municipales dans 
tous leurs droils 4 l'administration des 
affaires qui les intéressent immédia- 
tement. — Des clats généraux , fomufs 
de toutes les classes de citoyens do-r i 
raiciliés ; des étals généraux investis du 
droit d’neû consullatij' , de consente- 
ment et de vote , de vceux el de plaintes ^ 
contre la violation des droils constilu- j 
tionnels ; appelés 4 accroître dans les as- 
semblées publiques la sagesse dès délibé- 
rations du gouvcrucBient sans en para- 
lyser l'énergie. — Enfin, une garantie de 
la constitution , qui rend impossible tout 
changement, sens empêcher les amélio- 
rations que l'expérience pourrait con- 
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iriller. » — « Voilk, Bttarolf, prin- 
dpani traili de celte constitution ((ne 
non* voiii donnons de noire pleine et 
libre volonté, tels sont les principes d'un 
roi qui ne vent devoir le bonliciir de son 
eieur et la gloire de son trône qu'au 
bonheur de U pairie et b l'nniour de son 
peaple. » — La constitution est compo- 
sée de dix titres , traitant des matières 
suivantes : — 'fit. I. Dispositions géné- 
rales. — 'fit. II. Du roi, de la succission 
au trône et de la régence.— 7’//. IIF. Du 
domaine de l'état. — 'A't. I V. Des droits et 
desdevoirs généraux.— 7V/,V. Desdroits 
spéciaux et des privilèges. — 'fit. VI. De 
la représentation nationale. — 'fit. VII. 
l)rs fonctions de l'assemblée de la repré- 
sentation nationale. — 'fit. Vlii. De 
l'administration de la justice. — 'fu. IX, 
I>e l'organisation militaire. — 'fit. X. 
De la garantie de la constitution.— lille 
est suivie de dix édits complémentaires, 
qui font partie intégrante de la constitu- 
tion. — La constitution de 180B, dont le 
préambule ci-dessus fait mention , et 
qu'on regarde généralement comme U 
base de la charte de ISIS , car beaucoup 
de dispositious en sont littéralement co- 
piées, est bien plutôt une organisation 
de la royauté de Bavière et du trô- 
ne nouvellement fondé par Mapoléen 
qu'une constitution jiroprenient dite , 
ou la reconnaissance formelle du droit 
de la nation à contrôler les actes de l'ad- 
ministration. A cette é|H>que , rétecleur 
.Maximilien venait d'élre nommé roi par 
l'empereur des Français. Ce n'élait cer- 
tainement pas l’époque propice pour 
reconnaître les droits du |<euplo, et lui 
accorder 1a faculté de délibérer sur les 
exigences du prince, de les accorder ou 
de les refuser. Napoléon, qui entendait 
disposer à son gré de la matière cor- 
tVoMe, et cariormable de sesroisqpréfets, 
n'était pas, en eftét , homme à sup- 
porter des conéilioDS ou des remontran- 
ces de la part de ses créatures, par suite 
de quelque constilnlion octroyée. — 
Quand le colosse fut tombé , pliuicurs 
années se passèrent après le congrès de 
Vienne et la promulgation de l'acte fédé- 
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rai de la confédération germanique, sanf 
qn'oti songeât k donner les constitutions 
explicitement promises par l'article 13 
dccctacte. — Les prôneurs du pouvoir 
ont attribué la concession de chartes 
dans les petits étals d’Allemagne aiif 
vues palemelleset aux dispositions sages, 
bienveillantes et généreuses des souve- 
rains. Les préambules de ces chartes ne 
sont pas avares de ces sortes de louanges 
que leurs auteurs se donnent modeste- 
ment k cui-mèmes. — L'impartiale his- 
toire rabaissera un jour ces mensongères 
adulations à.leur juste valeur ; et déjk , 
aujourd bui , nous devons révéler la vé- 
ritable origine de ces simulacres de con- 
stitulions, qui, partout où elles existent, 
n’ont fait que fortilier le pouvoir, le ren- 
dre plus commode aux gouvernants et 
plus écrasant pour les gouvernés, sans 
pour cela lui ôter un seul moyeu d’éluder, 
quand bon lui semble, toutes les préten- 
dues garanties des droits du peuple , 
dont ces actes illusoires lont grand éta- 
lage. AlJemauds, ne l'oublies pas ! c'est 
parce que leurs caisses étaient vides , 
leurs dettes immenses , ' le délabrement 
de leurs hnances irréparable, et la ban- 
queroute, l’inlàme banqueroute , immi- 
nente, que vos |H:inces vous ont gracieu- 
scuient oclroyé ces constitutions ! Üi 
l'on pouvait encore aujouid’bui con- 
server k Cet égard le moindre doute, un 
rapide examen des faits dont nous avons 
tous été témoins suffirait pour le détruire. 
— L’article 13 de l'acte fédéral du 30 
juin IS1& «lait obligatoire pour tous 
les membres de la coufédéralion germa- 
nique. Ilappartcnaitk la Pru!^se et à i'An- 
Iriche, comme aux états les plus puis- 
sants, de donner les premiers l'exemple 
de ta hdèle exécution de cette promesse 
solennelle. Cependant, jus |u'ici, ni l'une 
ni l'autre n’ont songé k doter leurs pays 
d’une charte. D’où peut provenir celle 
insouciance , ou plutôt celte mauvaise 
foi ? c'est que ces deux puissances ont 
été, de tous les étals composant la coufé- 
déralion, les plus ferles parties prenan- 
tes aux milliards que la restauration a 
ceùlés B UFrance, milliards qui. sont ve- 
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nus iori à propos pour les sauver de l'a» 
bîme d’où sortent les conslitations. Corn-, 
me on devait s’y attendre, dsnscette ri> 
paille de rois et de petits princes ligués 
pours'engraisserauidcpensdeU France, 
It Prusse et l’A utriche eurent grand soin 
de s’adjuger la part du lion. Mais le roi 
de Bavière, apr^ avoir perdu les talines, 
n’avait guère pu ramasser qoe de misé> 
Tables miettes du grand festin des mil- 
liards fran^is. Sa position était donc tout 
autre : de scandaleuses dilapidations, 
les besoins insatmbies d'argent d’une 
4oa cours les plus {Mudigoes qui aient 
«ûsté.en Europe, des dettes immen- 
ses accrues par la création d’une nou- 
velle armée , condition du pardon ac- 
cordé à l’ancien préfet-roi de Napoléon 
par les grandes puissances , tout cela 
avait jeté la Bavière dans un embarras 
tel qu'il n’y avait plus qu’un remède 
politique capable de la sauver t ce re- 
mède héroïque, auquel il faiint, bon gré 
malgré, finir par recourir , c’était l'oe- 
troi d’une charte. Grâce à cette mer- 
veilleuse panacée , les dettes de ta cour 
et des princes furent comme pa^encban- 
lement transformées dn jour an lende- 
main en dtlfe nationale. Le peuple éba • 
bi ouvrit de grands yeux en apprenant 
qu’il avait été jusqu’alors si prodigue , 
lui dont pourtant le sort a été , est et sera 
pent-èlre toujours de vivre de privations. 
Quoi qn’il en toit, le résultat répondit à 
l’espoir qu’on avait conçu deeette nou- 
velle méthode curative des maux de l’é- 
tat. — Quand la constitution (litre viif , 
$ II) eut formellement déclaré que la 
toUdile' de la dette de l'e'tat dtail pla- 
cée tous la garantie det Etats géné- 
raux, on ne tarda pas à mettre habile- 
ment en mouvement ce précieux « pais- 
sant levier. La constitution fut publiée 
cumai tStH-, en avril de la même année, 
après de longues et pénibles négocia- 
tions, le Salxboarg et rionviertel avaient 
été définitivement arrachés à la Bavière. 
Les non vel les chambres convoquées en 
1819, pour la première fois, firent 
preuve de complaisance ; elles chargè- 
rent le pays de 94 millions de florins 


de dettes de cour ÿ sans vérification ni 
jttstifictiiott. C’était un bon exemple 
monorebique. Auiai, les chambres sub- 
séquenles, ne voulant pas rester en ar- 
rière , ont fait si bien qu’aujourd’hui 
le peuple , qui a déjà aequittô h ln> 
sueur de son front 60 millions noble-' 
meut dépensés par des favoris ou des 
maîtresses, se trouve encore grevé d’une 
dette de 136 millions de florins, déclarée 
nationale par ses états généraux ! Oh I 
la belle chose qu’un mot ! S'il, est vrai 
que c’est aux fruits que l'on reconnail 
la qualité d’un arbre, en voilà , ce me 
semble, qui permettent d'apprécier ia li- 
bérale concession de Maximilien. Aussi 
bien, il ne me sera pas facile de démon <• 
trer que toute celte charte de 1818 a été 
conçue et rédigée dans le même esprit 
de dapikité, et que les fruits qu'en r»- 
eneille chaque jour la nation forment un 
singulier contraste avec les prometsea 
pompeuses du préambute et des dispo- 
sitions générales. C’est ce que je vais 
faire en opposant anx mois les faits. 
<tLa liberté des consciences, et la sépom 
ration et la protection tcrupuleusts do 
ce qui appartient à fêtai et de ce qui 
est à f’e'g//re>, se trouvent modifiées par 
un édit complémentaire , et anéanlieu 
par le concordat du 6 juin 1817, qui 
assure au pape une influence immédiate 
sur le clergé et le peuple, et qui a ame- 
né le rétablissement des couvents en 
Bavière. L’artiete 13 du concordat im- 
pose en outre tu gouvernement l’obli* 
galion d’obtempérer à toute réquisilitm 
des évêques ayant pour objet la prohi- 
bition des livres dangereux.Ct concor-' 
dat n’a souffert aucune altération par 
U survenance de la constitution, non> 
seigneurs du clergé ayant toujours vie- ■ 
torieusemeat défendu leu» droits un- 
guiùuset rostris. Quant à ia a liberté' 
des opinions avec des restrictions léga- 
les contre Cabus», ici comme ailleurs le 
principe général est anéanti par les d'n- 
positions spéciales d'un édit interpréta- 
tif. Ces restrictions légales sont la cen- 
sure des journaux et des feuilles pério- 
diques politique , et la surveillance de 
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Il police lur le.i produiU de la prene 
avec la faculté de poursuivre devant les 
triliunaux les délits commis par les ou- 
Tng:es publiés. Cependant onnes’est pas 
encore contenté de ces garanties légales : 
comme l’édit ne prononçait point de 
peine contre l'inobservation de la cen- 
sure, on suppléa à celte omission d’une 
sanction par une investigation préven- 
tive, eiercée toujours paternellement , 
comme on s’en doute bien, car aujour- 
d'hui c’est un fait convenu qu’alors mè- 
ne qu'elle mitraille iropiloyablemcnt 
des citoyens sans déFence , l’autorité est 
toujours essentiellement paternelle. On 
envoya donc des gamisaires dans les 
ateliers d’imprimerie, on lit apposer les 
scellés sur les presses, et on en soumit 
l'exercice même purement mécanique 
au bon plaisir et aux interdits de la 
confédération germanique, dont on fit re- 
vivre les ordonnances de 1819, et sur 
lesquelles on renchérit encore par de 
nouvelles entraves, le tout sans que la 
constitution de Bavière en ait souffert 
le moins du monde , tant elle est douée 
d’une admirable élasticité ! — Cest sur- 
tout le cercle du Rhin qui a eu h se féli- 
citer de cette liberté de la presse si gra- 
cieusement accordée par la constitution 
de 1818. Quand, pour soutenir les pres- 
tes qu’on y avait établies , on invoquait 
la charte et les institutions du pays, la 
police opposait h ces réclamations le ré- 
gime impérial et le fameux décret du 5 
février 1810, sur l’imprimerie et la li- 
brairie, régime, disait-on , parfaitement 
en vigueur et très conciliable avec le 
libre exercice de la presse. On voit que 
ce n’est pas seulement en France que le 
pouvoir va puiser des arguments dans 
W liberticide arsenal des décrets de Na- 
poléon. — Veut-on savoir ce que sont 
devenus nie droit égal de tous les indi- 
gènes à tous les grades du service pu- 
l>lie et à toutes les distinctions dues 
au mérité , la vocation égale au devoir 
ftà ritonneur du service militaire , fe- 
falité de la loi et des citoyens devant 
la loi , régale répartition des impôts 
ddesclutrges publiques , C impartialité 


et F indépendance de F administration 
dé la justice, etc., etc. »? — Les digni- 
tés de la couronne , dont les titulaires 
sont de droit membres de la première 
chambre des états généraux, ne sont con- 
férées qu'à des individus privilégiés par 
la naissance , la fortune ou la faveur 
royale. Les princes et les comtes , ci- 
devant états de l’empire germanique , 
ont été mafntenus et confirmés dans la 
possession de leurs droits et prérogati- 
ves ; les nobles, ci-devant immédiats et 
à présent soumis à la souveraineté de 
Bavière, sont également protégés dans 
leurs privilèges, tels que les édits FV , 
V, YI, VII et VIII de la constitution 
les énumèrent. En outre, le reste de la 
noblesse du royaume jouit, indépendam- 
ment des droits seigneuriaux que con- 
fère la propriété foncière, des privilè- 
ges suivants : — De l'exercice exclusif 
d’une juridiction seigneuriale ; de pou- 
voir ériger les biens immeubles en fi- 
déi-commis; de ne jfas être justiciables 
des tribunaux de district (land-gericbte) 
au civil et au criminel; du droit dit de 
sceau (ridiculesouvenir du moyen âge et 
de la cbcvalerie);du privilège de faire en- 
trer ses fils comme cadets an service mi- 
litaire. Quelques-uns de ces privilèges 
compétent également ans conseillers ec- 
clésiastiques et aux fonctionnaires faisant 
partie des collèges ministériels et dicasté- 
riaux et à quelques employés supérieurs. 
— Le clergéjoiiit d’unejiiridiction excep- 
tionnelle au civil et au criminel; les con- 
seillers et employés supérieurs ont le 
droit de sceau et participent à la dis- 
tinction mentionnée dans la conscrip- 
tion militaire, en vertu de laquelle les ro- 
turiers restent simples soldats , tandis 
que l’école des cadets , entretenue aux 
frais du peuple, fournit exclusivement des 
officiers et la matière première des hauts 
grades de l’armée, réservés à la nobjesse 
et aux autres ordres privilégiés. Il en 
est de même pour les établissements con- 
sacrés à l’éilucalion des jeunes personnes 
rt soumis à de semblables restric- 
tions et faveurs. — Les fonctionnaires 
de l’ordre judiciaire, bien que la consti* 
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tulion les déclare inamovibles, sont de 
fait dans la dépendance du gouverne^ 
ment, puisqu'il peut les clumger de siège 
et les renvoyer à son gré d'un bout du 
royaume à l’autre, ce qui, dans la plu- 
part des cas , équivaut à une punition. 
Le giiuvernement a largement usé de 
celle faculté dans ces derniers tempe, où 
plusieurs tribunaux, tant de la vieitlc 
Bavière que du cercle du Rbin, n’ont 
pas assez buniblemeut courbé la tèle de- 
vant les exigences du pouvoir. La repré- 
sentation nationale, qui devait être issue 
lie toutes /es c/asses de ci^jens domici- 
lies, est divisée en deux chambres , celle 
des sénateurs et celle des députée. Dans la 
première, ne sont admis que les princes 
majeurs de la famille royale, les digni- 
taires et officiers de la couronne , les 
deux archevêques, les chefs des ancien^ 
nés familles de princes et de comtes, au- 
trefois états de l'empire; un évêque dé- 
signé par le roi et chaque président ac- 
tuel du consistoire général protestant ; 
enfin, les personnes que le roi, soit à 
cause de leur naissance ou de leurjav- 
tune, soit en considération d’éminents 
services rendus à l'état, nomme membres 
de cette assemblée , ù titre héréditaire 
ou seulement à vie. — Cetle première 
chambre est par sa composition le cham- 
pion né du pouvoir, elle lui est attachée 
tant par ses souvenirs aristocratiques que 
par scs intérêts positifs et personnels ; 
elle formera toujours un rempart enne- 
mi entre le |>euple et le trône. C’est dans 
ce but qu’on l’a créée , et telle aussi 
elle s’est constamment montrée jusqu’i- 
ci. — Le nombre des membres de la se- 
conde chambre est fourni par catégo- 
lies de la manière suivante : un huitiè- 
me par la classe de propriétaires nobles 
qui ne font pasdéjà partie de la chambre 
haute, un huitième par le clergé , un 
quart par les villes et les bourgs, la moitié 
par la classe des autres propriétaires fon- 
ciers n’ayant point de justice se'igneuria- 
le, trois membres par les trois universités. 
Il en résulte que le gouvernement , qui 
déjà dispose des voles de la première 
chambre , peut en outre compter dans ta 


de ixième chambre sur ceux des nobles | 
et des ecclésiastiques, dont les intérêts 
sonlisulés et séparés de ceux de la grande 
masse de la population ; sur ceux dgs 
habitants des villes, dont les plus nota- 
bles, surtout dans la vieille Bavière , 
sont ou des nobles ou des fonclionaaires 
publics; eaÛA sur ceux des députés des 
universités, qui, par leur position, sont 
constamment à la discrétion du pouvoir. 

Dès lors on concevra facitemeut que ceUe 
prépondérance démesurée doit nécessai- 
rement rendre nuis tous les efforts du 
reste de la deuxième chambre, quelle que 
soit d’ailleurs l'énergie de scs résolutions. I 
La représentation nationale ainsi com- 
posée n’a que le droit négatif de détailler 
et de rejeter les lois propusées par le 
roi, et de refuser le vole des impôts di- 
rects et des impôts indirects nouveaux ; 
tous autres revenus et perceptions échap- 
pent à son investigation; elle n’a aucun 
droit d'initiative ; elle ne se rassera- | 
ble (tous les trois ans au moins ) qu’en | 
vertu d’une couvoçatiou expresse du 
gouvernement. Le roi nomme ie prési- 
dent et approuve le règlement de ia 
chambre ; il accorde ou refuse l’entrée 
de la chambre aux fonctionnaires pu- 
blics ou aux pensionnaires de l’état. Les 
états généraux n'ont ni le droit de s’as- 
sembler de leur propre autorité dans le 
cas où le roi ne les convoquerait pas au 
terme fixé par la constitution , ni celui 
de demander leur convocation. Toute 
espèce d’initiative en quelque matière 
que ce soit leur est interdite , et les 
simples vœux qu’émet une des cham- 
bres doivent obtenir l’approbation de 
l'autre avant de pouvoir être présentés 
au rot. Le budget ic vote pour six ans. 

Le vute de l’impôt ne peut jamais être 
subordonné à des conditions; tes déci- 
sions royales sur les travaux et proposi- 
tions des chambres ne se donnent qu’à 
la fin de la session et en bloc ; toute pro- 
position de modiRcalions à apporter à la | 
loi fondamentale doit émaner du roi. Si 
la représentation nationale n’était pas si 
viciée dans sa base et si illusoire , on 
pourrait apercevoir une ombre de garau- 
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tie conslüotionivlle dan« U faculté qu’a 
la deuxième cbambre de refuser la levée 
de l’impôt , et de forcer par lè le gou- 
vememeut à des concessions, ür , non 
seulement la composition essentiellement 
aristocratique de 1a majeure partie de cet- 
te chambre s'oppose b toute mesure éner- 
gique et populaire, mais la diète germa- 
nique, s’érigeant en suprême arbitre des 
destinées des populations allemandes , 
vient d’ailleurs d’cfiàcer cette dernière 
garantie de liberté en déclarant que les 
constitutions existantes n'avaient nulle- 
ment pu diminuer les droits et les pré- 
rogatives que les princes tiennent de leur 
naissance ; qu’ainsi la faculté d'exiger 
les impôts et le budget nécessaires pour 
le maintien de leur autorité et de leur 
rang ne pouvait eu aucun cas leur être 
disputée. Quant aux dispositions prises 
pour rendre réelle la responsabilité des 
minbtres, elles sont le digne complé- 
ment de l’œuvre. ^Une simple remon- 
trance des états généraux contre la vio- 
lation de la constitution par un ministre 
ou tout autre fonctionnaire public ne 
peut être présentée que par les deux 
chambres, d'accord suc l’objet et les griefs. 
Alors le roi, c’est-à dire scs ministres, ac- 
cueillent la plainte et promettent d’y 
avoir égard. S’il y a doute, c'est le conseil 
d'état où le tribunal supérieur du royau- 
me qui décide ; en d'autres termes , les 
chambres qui porteraient plainte contre 
le ministère et le conseil d’état seraient 
justiciables du miuistère et du conseil 
d'étaü — Une accusation formelle ne peut 
être intentée qu’en cas de violation pré- 
médité de laconslitulion; elle doit alors 
être précisée et présentée par les deux 
chambres. Ensuite le roi la fait juger par 
le tribunal supérieur du royaume, et 
donne connaissance du résultat de l.i pro- 
cédure aux états généraux. — Telle est 
celle constitution du Bavicrc tant vantée» 
et présentée comme modèle aux autres 
princes et peuples d' A liemague. Quelque 
modeste que fût l’usage que la chambre 
des députés fit de ses droits , déjà res- 
treints , elle n'a jamais pu éviter le më- 
conUateucuè du punce, «t la première 
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eomme la dernière assemblée onl d4 es- 
suyer les expressions de son ressenti ineat, 
suscité par l’exercice des droits les plus 
incoutestables. — Voilà celte charte, si- 
non déjà parfaite, du moins contenant 
tous les germes dc'sirabies du bonbeurct 
delà prospérité, qu'on disait émanéed’un 
cœur royal, qui ne connut jamais d'autre 
jouissance que le bonheur de ses bdèles 
sujets, et qui, pour leur en donner une 
preuve éc/ula/ife, consentit à restreindre 
d'une manière si remarquable son auto- 
rité souveraine en faveur d'nne repré- 
sentation nationale et d'une jnile ba- 
lance des pouvoirs. Il me souvient d'a- 
voir lu quelque part celle phrase dans 
P. L. Courrier s « 11 ne faut pas que 
tous ces mots de liberté , pubàeité, re- 
présentation, vous effarouchent. Ce sont 
des représentations à notre bénéffee,dont 
le produites! immense, et le danger nul, 
quoi qu'on en dise. • Si le boa hom- 
me Vigneron avait eu noire charte bava- 
roise sous les yeux; aurait-il mieux dit f 
Savoti. 

BAYADÈRES. Danseuses et courti- 
sanes , 1m bayadères font les délices 
des peuples orieutaux, de ces peuples 
voluptueux que leur organisation arden- 
te et que leur chaud soleil livrent sans 
résistance à toutes les séductions des 
sens, et pour lesquels Mahomet peuplait 
son paradis de femmes. Nos lecteurs n’i- 
gnorent pas sans doute que si la danse, 
permise par plusieurs religions , fut en 
honneur chez les Israélites , que si les 
saints ravissements de David devant l'ar- 
che consacrèrent pour eux ce profane 
plaisir, Mahomet, dans son Coran, iiri 
prodigueses politiques réprobations. Lrs 
sectateurs du prophète obéissent scru- 
puleusement à ce précepte ; mais , tout 
en éludant avec un merveilleux judai'sme 
d’iulerprétation ce plaisir que leur refuse 
Mahomet , ils le retrouvent, sans en- 
freindre leur loi religieuse, en présence 
de ces femmes , qui charment à la éoie 
leurs yeux et leurs oreilles , qui électri- 
sent leurs sent si inflammables par le 
double prestige de leurs danses lascives 
et de leurs cUants barmonieu. &i>ecto- 
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leur* d'an exercice qu'il* aiment et au- 
quel il* ne peuvent prendre une part 
active, il* échappent ainsi au précepte 
incomplet du prophète. — Comme nos 
danseuses de cordes , les bayadères s'e- 
xercent dès l'enfance aux efforts les plus 
prodigieux ; dès l'enfance elles plient 
leurs corps flexibles, forcent leurs mem- 
bres souples et délicats à tous les tours 
d'agilité; aussi en voit-on qui , dans la 
rapidité magique de leurs mouvements , 
échappent presque à l'œil étonné qui les 
suit et les perd. Nécessaires à tous 
les festins, h toutes les fêtes , elles en 
marquent pour ainsi dire les entr'actes 
par leur danse et par leurs chants; quand 
un sultan ou un grand seigneur de l'Asie 
fait asseoir un étranger è sa table, on 
qu’il admet dans son palais quelque am- 
bassadeur, elles sont toujours U pré- 
sentes , inévitables comme les femmes 
des Lapons, que ces derniers montrent 
«vec orgueil aux étrangers qui les visi- 
tent, en les priant, dit-on , de vouloir 
bien les honorer de leurs caresses ; cir- 
constance qui au restes été démentie par 
les derniers voyageurs. Sans la présence 
des bayadères, les politesses orientales ne 
seraient pas complètes, les devoirs de 
l’hospitalité ne seraient pas tous remplis: 
ce sont elles qui jouent le premier rôle 
dans cette fastueuse étiquette dont l’os- 
tentation n’épargne rien pour éblouir 
le* étrangers. Quelquefois elle* repré- 
sentent des ballets sur des espèces de 
théâtres : dans ces ballets asiatiques , qui 
ressemblent aux nôtres , on les voit tou- 
jours peindre la passion de l’amour h 
ses diverses périodes i d’abord h sa nais- 
sance, que marquent la timidité de l'a- 
mant et les refus d’une dédaigneuse maî- 
tresse ; ensuite dans ses prog;rès : c'est U 
qu'éclatent les emportements jaloux, les 
fureurs de la passion ; enfin dans ses 
péripéties, qui , presque toujours heu- 
reuses, comme celles de nos vaudevilles, 
consistent dans l’accord et le mariage 
desdeux amants. C’est surtout à la fin de 
ces ballets que la pantomime des danseu- 
ses, que l'expression de leur visage , 
leun ges.ex, leurs regards, préuncot ua 


caraclère lascif, luxurieux, qui se rappro- 
che du cynisme. La délicatesse de nos 
mœurs en serait révoltée, mais la sus- 
ceptibilité orientale ne s’effarouche pas 
pour si peu. — Ces femmes ont des ha- 
bitudes spéciales et des statuts à part ; 
elles ne pratiquent pas leur art isolé- 
ment, elles s’enrégimentent comme nos 
troupes de comédiens, et la plupart d’en- 
tre files offrent beaucoup de traits de 
ressemblanre avec les troupes de comé- 
diens nomades qui courent nos provin- 
ces. Mais quelques-unes de ces agré- 
gations de femmes appartiennent exclu- 
sivement, soit an sultan, soit ii quelque 
pacha, soit 11 des grands seigneurs de la 
cour des sultans ; alors, attachées aux 
pas de leur maitre, elles le suivent par- 
tout, dans ses excursions et même à l'ar- 
mée : elles sont portion de son mobilier 
ou de ses équipages. Les sultans Ont les 
plus belles et les pins célèbres par leur 
chant et leur agilité; ils en ont jusqu’k 
vingt-quatre li la fois, et la magnifi- 
cence asiatique ’, les profusions de ces 
femmes sont telles, que chacune d’entre 
elles paie quatre ou cinq valets, et traî- 
ne un nombre égal de chevaux à sa suite 
quand elle accompagne son maître. Les 
bénéfices de ces bayadères royales ne 
sont du reste ni Axes ni égaux; ils dépen- 
dent des mobiles caprices des sultans : 
toutes sont soumises è une discipline gé^ 
nérale et sévère ; une supérieure, sorte 
d’abbesse, les régit ; c’est presque tou- 
jours une bayadère émérite que son : 1 g«’ 
condamne à des loisirs forcés et qui con- 
sacre son utile vieillesse k surveiller cr;X 
jeunes titulaires : c’est elle qui les as- 
semble, qui donne le mot d’ordre, le ur 
sert de trésorière, qui prévient ou calme 
les querelles , et châtie les coupables- , 
qu’elle condamne au fouet ou qu’elle 
chasse honteusement des rangs de scs 
compagnes. — Celles qui n’appartien» . 
nent exclusivement k personne sc ven- 
dent k un taux fixe comme des prosti- 
tuées ; elles habitent des caravanscrais 
spéciaux, comme si un reste de pudeur, 
chex les Orientaux, les parquait dans ces 
quartiers à part pour venger un peu la 
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morale miboni^tane. Ce qu'il y a d’^- 
lonnant , c'ett qu’eilet t'enrichiMent 
presque toutes dans leur jeunesse , et 
que la prostitution fleurit dans les pays 
où la religion permet cependant le con- 
cubinage et l'achat de hiles esclaves, et 
où l'homme , dont une nature féconde 
bitc le développement, se marie presque 
an sortir de l’enfance. La débauche dans 
cet pays si chauds dégénère en frénésie , 
en fureur véritable : ces femmes dévo- 
rent presque toujours la forlune des mi- 
litaires, des jeunes (p-auds seigneurs, qui 
ne s'arrachent de leurs bras que quand 
elles les chassent ; ce qu’elles font quand 
leur ruine est consommée , comme le 
dit un proverbe national. Les malheu- 
reux qu'elles ruinent ainsi rougissent 
bien de leur faiblesse , mais répondent 
à leurs censeurs qu'ils ne sauraient bri- 
ser les liens qui les enchaînent , et même 
leur imagination superstitieuse les ex- 
cuse à leurs propres yeux en leur repré- 
sentant hurt mailresses comme des ma- 
giciennes, comme des fées terrestres qui 
ont jeté sur eux un charme irrésistible. 
Dans le délire de leur amour , ils vont 
jusnn'h se brûler les bras avec un fer 
rougi pour marquer l'ardeur de leurs dé- 
sirs , et plus leurs corps sont couverts 
de ces cicairices , plus ils sont fiers de 
leur faiblesse ; enfin, la débauche, ci lle 
fièvre des sens, est si générale en Orient, 
qu'on y voit des bayadcri-s , le visige à 
demi couvert de leur voile, se glisser 
dans la nuit au milieu des collèges ou 
des mosquées, s'y prosliluer à des ré- 
gents ou è des prêtres , et le li ndemain 
matin sortir le front levé , sans étonner 
le moins du monde les témoins de ce li- 
bertinage clVronlé. — Dans leur jeunesse, 
les parluiiis les plus doux cl les plus 
enivrants embaunient leurs boudoirs ; 
leurs robes étincellent de pierreries , drs 
agrafes de diainan's attachent leurs cein- 
tures; mais , prodigues comme les cour- 
tisanes de tous les temps et de tous les 
pays , elles ne savent pas réserver pour 
leurs vieux jours qucli|iics débiis du celle 
opulence passagère , il celles qui fuient 
l’idole des grands seigneurs de l'Urici t 
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cl qui virent l'élite de la cour des sul- 
tans ou les sultans enx-ménies niellrc la 
forlune i leurs pieds, meurent pres- 
que toujours misérables cl partant mé- 
prisées. A. Giy d'Acdx. 

B.VYABD (PiEssi DD Tebsail , sei- 
gneur de) , iumoninié le chevalier sans 
peur et sans reproche, naquit en 147G, 
au chAlcau de Dayar'd, à six lieues de (àrc- 
noble, d'une ancienne famille du Oaupbi- 
né, dans laquelle le courage et le patrio- 
tisme étaient hérédilairrs. Son trisaïeul 
avait été tué aux pieds du roi Jean à la 
bataille de Poitiers ; son bisaïeul el son 
aïeul avaient eu le même rort , riiii à 
Atincourl , l’autre à Monllbéri. Élevé 
par son oncle , l'évêque de Grenoble , le 
jeune Ilay.vrd, admis parmi les pages du 
duc de Savoie , et célèbre déjà par son 
adresse militaire , plut laiil au roi Char- 
les VIII . grand connaisseur en tuiiriiois 
et fa ils d’armes , que son favori, Paul de 
Luxembourg, eouile de Ligni , piil le 
page a son service pour flatter son niaï- 
Ire. A Lyon, Bayard, êgé de 18 ans, osa se 
mesurer dans un tournoi avec la lance , 
l'épée et la hache d'armes , contre le sire 
deVaudrey , gentilhomme bourguignon; 
cl quand , après sa victoire , il passa de- 
vant les dames la visière levée, suivant 
l'usage, celles-ci virent avec surprise et 
frayeur celle figure si jenoe el si pèle; 
le roi seul n’avait pas licinblé pour lui. 
Bayard, bien récompensé , alla servir le 
roi dans une compagnie de gens d’armes, 
canlonnée dans l'Arlois ; el la , de pclils 
lournois où venaient s'eiereer les garni- 
sons voisines , cl d’où le plus souvent il 
sortait vainqueur, le firent counaîire et 
adinirc.', même avant la guerre. Dans la 
première expédition de l.liarles VIII en 
Italie ( MOI } , Bayard eut deux clicvaux 
tués sons lui à Foriione. Dans l-i seconde 
Campagne, sons Louis XI| (i 109). il pour- 
suivit un jour les fuyards avec tant d’ar- 
deur aux portes de ItLIan , qu'il entra 
seul avec eux dans la ville, et. fut fait pri- 
sonnier , non qu'il eût prétendu s’empa- 
rer seul Je la ville, mais parce qu'il s'élait 
cri suivi de ses ciiiquanle compagnons, 
comme il ledit à Ludovic Sforce, qui lut 
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rrnüit noblrmenl la libcrl^-Pao^ la Tp^ùl- 
le(lS0lj, n.iyard combatlila cùld dtibr^- 
Vf Louis d'Ars, cl lui sauva la vie. Dans 
une de ses çourscs aventureuses . il fit 
prisonnier le capitaine don Alonzo deSb- 
tomayor , proche parent di; Gonoalve de 
Cordoue, lui donna un appartement dans 
le château de Monerviiio ^ et n'ciigca de 
lui d'autri; garantie ({ue sa parole. L'Es- 
pagnol , si mal gardé , prit la fuite cl fut 
ressaisi j mais plus lard, qu.ind sa rançon 
fut arrivée , il se plaignit aux siens d'a- 
voir été traité par les Français comme 
un malfaiteur ; il fut défié par Rayurd et 
tué ; sa réputation Ht regarder la victoire 
du clievalier fronçais comme qn prodige 
de force et d'adresse. C'est dans cette 
malheureuse campagne que Bayard sauva 
l’armée française en retraite, quand, seul 
contre les Espagnols , il défendit un pont 
sur le Garigliano, et • se défendit si très 
bien qu'ils ne cuidaient point que ce fi'it 
un homme, mais un diable ». Plus tard , 
avec Louis XII, Bayard détermina la soii- 
tnission des Génois révoltés et la pri e de 
leur ville. A la liat.iillçd'.Agnadcl (I .'lO*)), 
placé i l’arrière-garde, il Iravcrsi) les ma- 
rais pour prendre les ennemis en flanc^ 
cl décida la victoire. On sait sa, générp- 
sité envers .scs bûtes de Brescia. Quand 
d'Aubigni vint le chercher, et qu'il en- 
tendit raconter par cette heureuse famille 
la générosité de Bayard , il di| tranquil- 
lement : « Oui, oui , c'est sa manière, f 
et cette laconique indüTéreiice fit mieux 
Téloge de Bayard que la bruyanle admi- 
ration de toute la ville. Après avoir re- 
joint h Bavenne Gaston de l'oix, qui pé- 
rit pour n’avoir pas suivi son conseil , 
Bayard, blessé de nouveau dans U retrai- 
te de Pavic , et transporté â Grenoble 
dans la demeure de ses pères , 22 ans 
après l’avoir quittée, fut rappelé sur le 
champ de bataille par la guerre qu'avait 
allumée dans là Navarre l'agression de 
Ferdinand-le-Callioljque. Lâ , comme 
dans r.Artois et la Picardie, que mena- 
çaient les .Anglais P 513), il soutint sa ré- 
putation. A Ta huiiteusc défaile de Gui- 
neçalc , il cul la gloire d'ètre fait pri- 
sonnier pour n'avoir pu se décidir à fuir 
,1 .. 


avec toute r^ripéc; il >ut même, par uive 
.action iugéaleuse cl liaréic , doimcr à sa 
captivité l'air d'une victoire en ne ren- 
dant son épée qn'à l’ofliciec anglais qu'il 
se bâta de faire prisonnier. Pour prix 
d'un si beau courage, Bayard commandait 
une compagnie de gens d'armes, mais an 
nom du duc de Lorraine, qui toucbail les 
appointements. Louis XII , vers la fin 
de sa vie , le nomnia liciileoanl- général 
du Dauphiné , nais toujours sans hono- 
raires. François l"fit mieux , car il avait 
besoin, pour reconquérir le Milanais, de 
l'épée et der conseils de Bayard. Apres U 
glorieuse journée de Marignan, le roi Iqi 
dit. : a Je, veux aujourd'buy $oye fait che- 
valier par vos mains,^ parce que celui qui 
a combattu, à pied et à cheval entre tous 
autres est tenu cl réputé le plus digne 
chevalier. » Bayard s'excusait : « Faites 
mon vouloir et conimandcmeni, » ajouta 
le roi, cl Bayard, le frappant du plat de 
son épée : » Sire, dit-il. aiiliint vaille que 
si c'éUil Roland ou Olivier, Godefroy ou 
Baudoin sou frère, * Puis , baisant son 
épée : X Tu es bien heureuse, mon épée, 
d'avoir à un si vertueux cl puissant roi 
donné l'ordre de la chevalerie? Ma bon- 
ne épée, tu seras moult bien comme reli- 
que gardée, et sur toute autre honorée. » 

Celle épée défendit vignurcusemcnl la 
France contre Charics-Quint, cl pendant 
un mois arrêta devant les faibles remparts 
de Mézières les Impériaux commandés 
par le comte de Nassau et le fameux Sic • 
kingen. Celle lois seulement Bayard joi- 
gnit la ruse au courage , et sema la dis- 
corde parmi les généraux ennemis , qui 
levèrent le siège. Paris le reçut contuie 
son libérateur, et le parlement comme le i 
sauveur de la pairie. Apres deux ans de 
repos, après avoir fait cesser par scs libd- | 
ralités la disctlc et la peste dans son cher 
pays du Dauphiné , Bayard alla châtier 
les Génois révoltés, et fil preuve d’un mé- 
pris clicvalcrcsqnc pour CCS marchands et 
pour leurs aunes. L'armée française d’I- 
talie était perdue par les fautes de l'ami- 
ral Bonnivcl, quand Bayard en arcrpla 
le roinniaiiJeinent ; il se fit tiitrcii sou- 
tenant la retraite. Une pierre, lancée d'un 
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ne anjuebiuc a croc , vinl le frapper au 
ctJté «Iroil et lui rompit l’épine du dos : 
« J ésus , mon Dieu , s’écria-t-il , je suis 
mort ! » On le déposa au pied d'uo arbre, 
le visage tourné vers l'enuenii , et U. les 
Suisses, décriés pour leur férocité, vinrent 
lut offrir leurs services ; le connétable de 
liourbou s’approcha pour le plaindre , et 
fut plaint. Bayard mourut en baisant la 
croix de son épée. Le marquis de Pes- 
caire fit embaumer son corps, le duc de 
Savoie lui fit rendre à son passage les mê- 
mes honneurs funèbres qu’aux priucesde 
son sang; ses restes furent inhumés dans 
une eglise des Minimes , près de Greno- 
ble , cl François I" Qtson oraisou funè- 
bre a la bataille de Pavie ta Ah! chevalier 
Bayard, dit-il, que vous me faites grande 
faute ! Je ne serais pas ici! » La mé- 
moire de Bayard resta populaire jusqu’i 
IJenri IV ; on admira long-temps en lui 
l’heureux modèle du soldat français , ai- 
mant la gloire et le plaisir, le danger et 
les femmes : mais on a fait tous les mots 
de Bayard trop solennels et trop sono- 
res ; ses vertus simples et naturelles ne 
doivent pas être soupronnccs d'étude ou 
d imilalion , et s’il se rencoulra en deox 
circonstances de sa vie avec Fahricios et 
êicipion , oe fut sans doute psr hasard et 
sans le savoir. Il refusa de faire empoi- 
sonner Jules II, et menaça le duc de Fer- 
rare d’avertir le pape, qui pourtant avait 
traîtreusement négocié sa perle et celle 
de ses compagnons. A Grenoble, ii rendit 
vierge à sa mère une jeunefille qu’il avait 
achetée, et qui lui dit, en pleurant, aa no- 
hlease et sa misère. Si Bayard ne com- 
manda pas en chefl’armée française, c'est 
que l’intrigue lui manqui sans doute plus 
que le mérite, car U défense de Mésières, 
dont nul autre n’eûl osé se charger , at- 
teste les nombreuses ressources de son 
talent. Le chevalier sans peur et sans re- 
proche , avec ses vertus naïves, vécut à 
1 époque où se formait en Kurupe une po- 
hliqne immorale , dont l'avénement date 
g icrres d'Italie ; et l’hisloire , en lui 
donnant pour contemporains Alexandre 
Met son fils, Ferdinand-leCatbuliquc 
iiunri \ m , l'histoire a fuit pour sa 
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gloire eoipme le poète qui ^ iniva|kl Mil- 
levoye : 

... SaiSMMnt roffet (Tua eoiitiute laLlinle, 

Kmbellit la ,frfu ilc U bidror du crioie. 

Tous les rois ennemis de U Frange 
n’en firent pas moins tour ù tour leurs 
compliments au chevalier français, et ie 
pins Oaltenr fut sans contredit celui de 
Alaximilien, qui, ne pouvant jamais laire 
,.la guerre » propos, faute d’argent , sou- 
hailqit d’avoir douse Bayerds, dùt-il lui 
en coûter cent mille Aorini per an. Fié- 
déric- ie-Grand voulant fonder paresi ses 
jeunes compagnons d’armes un neuvel 
ordre de chevalerie , lui donna pour pe- 
Iron Bayard , et pour grand-maître son 
major Fouqué: cescbevaJiens’écrivaiént 
dans notre vieux style, et Fouqué ieeMt- 
It noos a conservé dans ses méaaoires ime 
de ces leUres qn’on ne peut lire sans in- 
, T. F. 

BAYEÎV. La chimie pblogislique n’e- 
. voit pas encore été attaquée dans son a- 
tmice, quand Bayen , que ses goûta por- 
taient à l’étude des sciences, s'occupa le 
l'élude de cette partie si importante des 
«onnaissances humaines. A cette époque, 
la chimie était inséparable de la pharma- 
,.cie ; ce fut dans une officine que Beyen 
^ en commença l’élude. Parvenu en peu 
d’années par ses connaistancesà un rang 
distingué « il fut «hargé d’analyser ks 
eaux mioA-ales de la France , et mon- 
tra dans ce travail ce que peut l'habileté 
d’un bon observateur, lors-mèane que 
des moyens bornée sont à aa disposition. 
Bayen sut se créer de nouvelles 
des et porta dans ses reeherehea une 

exactitude presque inoannuc jusqu'alani. * 

Ses travaux ,.,*1 est vrai, ne peuvent plus 
lire pour neus d'une ntilitc véssUhk, 
par suite des décnevcMes nanveikn , 
mais ils aont pour le temps ah iear an- 
leur s’y cal livré des modèlea i citer. 

Des recherches importantes sue les 
tchitles , les marbres et lea miaeinin de 
1er l'occupèrent pendant long-temps, a- 
Par suffo des UaVaux d’un chimistè aOb- 
mand , kraft , l’étain devait- tenftiiner 
una quantilé oonsidérable d^mnoniei/A 
o«Bei^épaqnt:,.]h Iwe a’nvnil: pMnnMcn 

4 . 
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pénétré it «TaAt dam nos maun ; c’^lait 
ooe rareté qu'une vaisselle en argent ou 
en porcelaine -, l’étain était généralement 
employé pour tous les usages domesti- 
ques ; c’était une rkhesie qu’nn nom- 
breux assortiment de vases de ce métal. 
L’annonce de l’eipérienee du chimiste 
allemand avait porté la terreur dans 
tous les esprits ; le gouvernement char- 
-gea Bayen de soumettre l’étain é des 
recherches pour connaitre la vérité h 
cet égard. Le travail qu'il ht dans cette 
cireonsUnee ést l'un des plus intéres- 
sants et des plus remarquables que l’on 
eût encore publiés , et prouva que la 

> quantité d’arsenic que renferme l’étain 

> est absolument incapable de produire 
aucun accident. Les résultats obtenus 
par Rayen rassurèrent tellement sur l’u- 
Mge de l’étain que les changements seuls 
amenés par le temps dans nos moeurs fi- 

- rent renoncer à l'emploi de la vaisselle 
faite avec ce métal. — Dans le cours 

- de ses recherches sur les eanx minériles, 
Bayen décrivit la propriété qu’a le mer- 

> cure de donner un composé fulminant : 
ce fut par suite de ce travail qu’il te K- 
vra d’une manière parlicniière h l'exa- 
mm des oxydes de mercure ; c’est à 

. celle partie de ton travail que sont dues, 
en grande partie au moins , 1rs belles 
' découvertes de Lavoisier. Cependant , 
chose bien remarquable , Bayen resta 
l’un des derniers partisans de la théorie 
de Sulh !— Les oxydes étaient alors, ïons 
le nom de chaux mt'iaUique , regardés 
comme des corps qui , unis au phlo- 
gislique , formaient les métaux. Bayen 
' ht voir que ceux-ct augmentaient de 
. poids au lieu de diminuer , quand l'aie 
, léagiasait sur eux , et il ne lui manqua 
, que de recueillir le gat qni sc dégage de 
l'oxyde de mercure chauffé, pour d^ou- 
vrir l’oxygène , dont il avait pour ainsi 
dire prouvé l'cxiatence. Mais il avait 
préparé k Lavoisier des éléments pour 
les immenses travaux qui devaient hien- 
tdt changer la face de la chimie .— Bayen 
^ fut pendant la plut graade partie de sa 
.vie attaché comme pharmacien pu ser- 
, vice des, années, où U rendit des servi- 


ces distingués par la variété de tes con- 
naissances et par le zèle qu'il déploya 
dans l’cxercicc de ses fonctions. U mou- 
rut à Paris, rn 1798 , à l'âge de 73 ans. 

II. Gaolticr de Clacssy. 

B.WER, ba'itr, b^er , ou bader , de 
l’italien badare , qui est aussi latin , 
selon les gloses attribuées k Isidore, ex- 
prime l’actiou de tenir la bouche ou- 
verte en regardant long- temps quelque 
chose {ofe apcrlo et hiante aliquidas- 
picere.) II a presque la même significa- 
tion que badaader, cl ne s'emploie guè- 
re que dans celte phrase: bayer aux cot-- 
neilles , pour exprimer la niaiserie et 
l’oisiveté. Molière fait dire à sa servante 
par la mère d’Orgon dans le Tartufe : 

AUoii», vnut, Touk rvvrt ei ^«v«> ttux rdn>«i7/«k, 

Jouf d« di«u t (« uuni «out fralUr 1rs oreilles, 

?ioüs avons jogé utile d'accueillir ce 
mot dans notre Diclionnaire , pour rap- 
peler qu’il ne faut p.is le confondre , 
dans l’orlhographc, avec le verbe bâiller , 
dérivé de balare , qui a été dit par ono- 
matopée dn cri des brebis, et dont la si- 
gnification du reste approche beaucoup 
de celle de bnjrer ou be'er. aussi 

le mot Baii [architecture.]) 

BAYES { voyei Baiis.) 

B.ÙYLE [ Pissas ) célèbre philosophe 
français , né au Carlat , bourg du comté 
de Fois, en 1017. Son père, qui était mi- 
nistre de la religion réformée , fut son 
premier instituteur; mais les soins du mi- 
nistère ne lui ayant pas pennis d'ache- 
ver son éducation , il se vit obligé de 
recourir k des établissements catholiques 
pour lui faire compléter ses éludes. Gelle 
fkcheuse nëcenité devint pour Bayle et 
pour sa famille une source de malheurs. 
Il fut envoyé d'abord an collège de 
Puy-Laurens, et trois ans plut tard au 
collège des jésuites de Toulouse : c’est là 
qu’il acquit celle connaissance profonde 
de la scolastique et de la théologie qui 
plus lard lui donna tant d'avantage dans 
les disputes qu'il eut à soutenir. Mais il 
ne te bornait pas à de pareilles éludes ; 
dès celle époque , scs auteurs favoris 
étaient Plutarque et Montaigne, qni tous 
deux exercèrent la plus grande influence 
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tar la direction de scs travaux et sur la 
tournure de son esprit, le premier en lui 
donnant le goftt des rcclierclics histori- 
ques, le second en développant en lui un 
penchant au scepticisme qui était déjà 
dans son caractère. Les heureuses disposi- 
tions de Bayle et sa passion pour l'étude 
ayant attiré sur lui l'attention des jésuites 
ses maîtres, ils firent tous leurs elTorls pour 
le faire changer de religion, et, en effet, 
au liout de peu de mois, ils obtinrent de 
lui une abjuration solennelle. Mais , tan- 
dis qu'ils triomphaient de cette con- 
version , les parents de Bayle , auxquels 
cet événement avait causé la plus vive 
douleur , n'épargnaient rien pour le ra- 
mener à leur communion , et ils ne tar- 
dèrent pas à réussir à leur tour. Le nou- 
veau converti, ébranlé par des objections 
qu'on lui avait laissé ignorer, quitta se- 
crètement Toulouse et se rendit auprès 
de sa famille , dans le sein de laquelle il 
abjura le ratholicisme (1670}. — Crai- 
gnant apres cette seconde abjuration 
les persécutions dont il aurait pu être 
l'olijct en restant en France, il se rendit 
en Suisse , où il passi quelques années , 
soit à Genève, soit à Coppet, remplissant 
les pénibles fonctions d'instituteur par- 
ticulier. Pcud.int son séjour dans ce 
pays, il étudia la philosophie de Des- 
cartes, qui le dégoûta bientôt de la 
• scolastique , mais dont il ne tarda pas 
non plus à se détacher -, c'est aussi la qu'il 
se lia d'amitié avec J. Basnage de Beau- 
val , qui lui resta constamment attaché 
jusqu’à sa moTl(F'. Bas.ssci}. — Au bout 
de quelques auiiécs, il hasarda de rentrer 
en France, et, s'éloignant des lieux dans 
lesquels sa double apostasie aurait pu être 
connue , il vint s'établir à Bouen , où il 
obtint une nouvelle place de précepteur, 
et peu apn's il sc repdit à Paris, où il 
désirait venir depuis long-temps, pour y 
trouver les ressources littéraires dont il 
avait manqué jusque là, et où l'éducation 
des enfanis du marquis de Béringhen 
lui jicrmit de sc fuer pendant quelque 
temps. — Eu 1675 , sur les instances de 
Basnage, qui étudiait à Sedan, Bayle alla 
disputer au concours une chaire de phi- 
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losophic, qui vint à vaquer dans l'univer* 
site de cette ville , et l'emporLi de beau- 
coup sur tous ses rivaux. Il occu{)a cette 
chaire avec distinction jusqu'en 1681, 
époque à laquelle Louis XIV supprima 
l'université de Sedan , comme toutes 
celles qui appartenaient aux protestants. 
A Sédan , Bayle commença avec le mi- 
nistre Jurieu, qui enseignait la théologie 
dans la môme université, et qui avait 
contribué à lui procurer sa chaire , des 
relations qui furent d'abord amicales, 
mais qui devaient plus tard empoisonner 
sa vie. — Bayle s’était acquis par l'éclat 
de son enseignement une réputation 
telle qu'aussitôt après la suppression de 
l'université de Sédan, la ville de Botter- 
dam lui offrit une chaire de philosophie. 
Dès qu’il l'eut acceptée, il At donner celle 
de théologie à son ancien collègue Jurieu, 
dépossédé comme lui. Dès ce moment, 
jouissant de la sécurité nécessaire aux 
travaux de l'esprit, Bayle partagea son 
temps entre les devoirs de renseignement 
et son goût pour les lettres. Il publia 
successivement ses Pensées diverses sur 
la comile, ou Lelire à M. L. A. D. C., 
docteur de Sorbonne , oit il est prouve, 
par plut leurs raisons tirées de la phi- 
losophie et de la théologie, que les co- 
mètes ne sont point le présage d'aucun 
malheur, etc. (Amsterdam, 1681, 2 vol. 
in-8®, réimprimés avec la Continuation 
des pensées , 4 vol. iii-12, 1721), ou- 
vrage qu'il avait composé à l'occasion 
de l'apparition d'une énorme comète qui 
parut vers la fin de 1680, et qui répandit 
l'effroi dans toute l'Europe; sa Criti- 
que générale de t Histoire du calvi- 
nisme du P, Maimboui g (Amst., 1 682), 
dans laquelle il réfutait les calomnies de 
ce jésuite contre les protestants, et com- 
battait son intolcr.ince, et à laquelle l’au- 
teur attaqué nc sut répondre qu'en ob- 
tenant de Louis XrV l’ordre de faire 
brûler le livre de la main du bourreau ; 
et un Recueil de. pièces curieuses con- 
cernant la philosophie de M. Descartes 
(|684, in- 18), qui renfermait avec plu- 
sieurs niorccaur, écrits pour ou contre le 
cartésianisme , une dissertation latine 
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avâil cottpo'tfc en Hèo ponr r/pôii- 
dre aux attaques du P. Valois, jc'suile de 
Caen, contre la notion cartésienne de 
l'étendue. — En IG84, cédant aux pres- 
sanles sollicitations de ses amis , il en- 
treprit la publication d’un journal de 
critique littéraire et philosophique , les 
Nouvelles de la re'publique de.t lettres, 
qui se répandit bientôt dans toute l’Eu- 
rope , et qui jouit d’un immense crédit. 
Malbeureuscmrnt l’état de sa santé l’o- 
bligea au bout de peu d’années (I687) 
\ interrompre cette publication , que 
Basnagfc continua. Voltaire, dans ses 
tonseils à un journaliste [Mélanges 
litte’raires), offre cet écrit comme le pre- 
mier modèle du style convenable à ce 
genre. La rédaction de cet ouvrage pé- 
riodique mit Bayle en relation avec les 
personnages les plus distingués de l’é- 
poque, et particulièrement avec la reine 
Christine, qui s'était crue d’abord offen- 
sée dans un de scs articles, et qui bientôt 
détrompée l’honora de son amitié , et 
entretint avec lui une correspondance 
suivie. — Le bonheur dont Bayle devait 
jouir au milieu de tant de succès fut 
troublé Pannée suivante par des chagrins 
cruels ; il perdit successivement son père 
cl ses deux frères , dont l’aîné , ministre 
dq la rèligidfî réformée , expira dans un 
c'aciiot, vicIiWé de la révocation de l'édit 
^eTfantes fi C85].Les persécutions dont les 
protestants étaient alors l’objet en France 
devinreut pour Bayle l’occasion de plu- 
sieiirs écrits , dans lesquels il attaquait 
avec une nouvelle force le fanatisme et 
l’intolérance. En 1686, il publia è cet 
effet une traduction d’une lettre latine, 
que Paëts , l’un de scs protecteurs , lui 
avait écrite d’Angleterre [Lettre de M. 
L. V. P. à M. B. sur les derniers 
troubles (P Angleterre, où il est parle' de 
la tole'rance de ceux qui ne suieent pas 
là religion dominante) ; et peu après il 
flt paraître une petite brochure intitu- 
lée : Ce que c’est que la France toute 
catholique sous le règne de Lnuis-le- 
Gtand, en réponse aux éloges que l'on 
prodiguait au grand roi pour la révoca- 
tion de l’édit de ^'antes: il y peignait sou^ 


les plus vives conleurs les cruautés exer- 
cées parles ordres de Louis XI Vconire les 
protestants ; mais l'ouvrage de ce genre 
qui fit le plus de sensation , ce fut son 
Commentaire philasopliiquc sur ces 
paroles de P L\-anjilc : Contrains-les 
d'entrer [compelle intrare) , oit ton 
proure par plusieurs raisons dc'mons- 
tratires qu'il n’jr a rien de plus abo- 
minable que défaire des conversions 
par la contrainte , et où l'on rc'futetous 
les sophismes des convrrt'isseurs à con- 
trainte , et l'apologie que saint Augus- 
tin a faite des pcrse'cutions (I686J. 
Le litre en fait assez connaître le but. 
Un pareil ouvrage paraissait ne pouvoir 
être que fort bien accueilli dans un pays 
protestant. Il ii'cn fut pas ainsi : les 
protestants , aussi fanatiques dans leur 
croyance que les cathoIi<|ucs dans la leur, 
ne voulaient pas entendre parler de to- 
lérance; malgré la précaution que l'au- 
teur avait prise de garder l’anonyme , et 
quoique même il désavouai formellement 
l’ouvrage , le ministre Jurieu , bomme 
violent , jaloux et vindicatif, qui depuis 
long temps voyait d’un tcil d’envie les 
succès de son collègue , saisit cette oc- 
casion pour éclater contre lui. Il le com- 
battit d’abord dans un écrit virulent , 
dont le titre seul dénote clairement l’e.s- 
prit : Des droits des deux souverains en 
matière de religion , la conscience et le 
prince, pour détruire le dogme de l'in- 
différence des religions et de la tolé- 
rance universelle , contre un livre inti- 
tulé : Commentaire philosophique sur 
ces paroles ; << fTontrains les d’entrer » ; 
puis , exaspéré an plus haut point par un 
nouvel écrit où il était personnellement 
attaqué et livré au ridicule, l’Avis im- 
portant aux rcT'njj'e't ( 1600 ), qu’il ne 
manqua pas d’atlrfluier à Bayle, quoique 
celui-ci repou'sàt de toutes sis furecs 
celte imputation calomnieuse , il le 
dénonça au consistoire de Rotterdaui 
comme ennemi de la religion et de l’état, 
et le représenta comme étant l'amc d’une 
cabale dévouée aux intérêts de la France 
contre ceux du protestantisme. En vain 
Bayle réfuta de la manière la plus plau- 
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•n>Ie , soît par scs (!crits, soU paf les ct- 
plications <in1l Jonii* devant le consis- 
toire , les calomnies de son adversaire ; 
les autorités de Rotterdam, apres avoir 
montrd pendant quelque temps assez de 
bienf’eiltnnce pour lui , et avoir clierclié 
k’éloufTcr l'alTaire, finirènt par le con- 
damner b perdre sa chaire ainsi qu’une 
pension de 00 florins, et lui interdirent 
même la faculté de donner des lécons 
particulières , croyant sans doute én èéla 
se rendre açréahlcs au slallioudcr, Guil- 
laume, prince d'Oranpe et roi d'Angle- 
terre, qui étpit en gueirc avec Louis XIV, 
et qui poursuivait dans ses états les phr- 
tisans de la France. Dans le cours de 
cette dispute, Rayle publia d'aSsez nom- 
breux écrits, dont nous ne citerons que 
les deux principaui : le Suftplemen! du 
Commentaire l'hilosopJui/ue , oit , enitv 
autres choses , f on achève de ruiner la 
seule échappatoire qui restait aux ad- 
versaires , rn démontrant le ihoit cgnl 
des he're'tiques pour perse'cùter , à celui 
des orthodoxes; et la Cabale chlme'iique, 
ou JRdfutalion de thislohe falndcuse 
t/u’on vient de publier malicieusément 
louchant un certain projet de paix, etc. 
— Dajic, privé par une septciicc inique 
de scs moyens d'eiistencc , supporta son 
sort avec fermeté. Mettant à profit les 
loisirs qu’il devait à ses persécuteurs, il 
s’occupa tout entier de ia composition 
du vaste ouvrage qui l’a iiomorUIisé, du 
Dictionnaire historique et critique , qui 
parut pour la première fois en 1697 
(Rotterdam, 2 vol. in-fol., en t parties}. 
C’est la première de scs productions à 
laquelle il ait mis son nom ; jusque lè , 
soit par modestie, soit pour éviter Icsalla- 
ques que pouvaient provoquer ses écrits, 
il avait constamment gardé l'anonyme. — 

En publiant son Dictionnaire , Raylc 
avait moins pour but de donner, comme 
le titre pourrait le faire croire , un ré- 
pertoire complet d’histoire et de litté- 
rature que de compléter ou de critiquer 
les dictionnaires qui existaient alors , et 
l'irtout celui de Morcri. On ne devra 
donc pas s’étonner d’y rencontrer des 
omissions impotUntes, clsurlout d’y Irou- 
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Ve^'unc fonTé d’articles sur des personna- 
ges oliscurs, qu’il se plais.iit à exuincrdc 
l'oubli. Il suivit dans l’eiécnlioii de cet 
ouvrage un plan assez singulier, qu'il ex- 
pose ainsi lui-même dans sa préf.icc : 
Cl J’ai divisé ma composition en deux par- 
lîc's ‘ l’une est purement historique , un 
narré succinct des faits; l’autre est un 
gr,-ind commentaire, un mélange de preu- 
ves et de discussions', ou je fais entrer la 
censure de plusieurs fautes, cl quelquefois 
même une t'r..dede réflexions philosoj bi- 
ques. » De ces deux p.irlies, la première 
forme le corps des articles, tandis que la 
deuxième , incomparahlcmeul plus éten- 
due, Recompose de noies très nombreuses. 
C’qst celle deuxième p.irlie qui offre le 
plus d'intérêt; c’est là que l’auteur donne 
cariièreàson érudition et ^ son scep- 
ticisme , et qu’à l'occisioii des noms les 
moins célèbres , il aborde les discussions 
les plus profondes sur divers points d'his- 
toire, de métaphysique ou de théologie; il 
attaque les faits les miepx établis en appa- 
rence et se plaît à remettre en honneur 
les Scclés les plus discréditées, entre au- 
tres celles des athées, des pyrrhonicos et 
des manichéens. I.e Dictionnaire de R.iytc 
cul encore plus de succès que tous ses 
écrits précédents; inaissi celle publication 
ajouta beaucoup à sa rciioinméc, et répa- 
ra amplement le dommage que lui avait 
causé la sentence inique du consistoire , 
elle amoncela sur sa tête de nouveaux 
orages : l’impression du Dictionnaire fut 
détendue en France sur la dénonciation 
de l’abbé Renaudot ; plusieurs articles 
furent vivéïiienl allaqiiés p.ir ilc nom- 
breux adversaires, surtout par Leclerc 
et Jacqiielot ; riinpiacabtc Jurjeu y pui- 
sa les motifs d’une nouvelle aé'c'usalion,, 
et fit commencer contre l’auteur une 
seconde procédure, qui beurcusemeiil 
n'eul pas pour lui de suites aussi fuiics-t 
feè que 1a première. Ayant ceboué de- 
vant le consistoire de Rotterdam , ses 
ènnemis intriguèrent en Angleterre au- 
près du roi Guillaume afin de le faire 
bannir de Hollande, comme ennemi de 
l'étal et partisan de la France; mais . 
grâce à la protection du comte de Stuf- 


BA Y ( M 

Itslmry, Bayle échappa (o'ore «me fois 
aiii coups (le ses pcrsëculeurt. Il se coii> 
Ictila de répondre au\ principales criti- 
ques dans de nous elles notes qu'il ajouta 
à li^2 édition de son Dictionnaire fpu- 
blice en 1702, augoiciitée de près de 
moitié, Amsterdam , 3 vol, in fol.) , et 
surtout dans les Éclaircissements qu'il 
plaça à la fin. (Les articles qui donnèrent 
lieu aus attaques les plus vives ou aux 
discussions 1rs jdus inléressanlcs sont 
que Jurieu déréra au consistoire ; 
lltnri IV, qui fournit à Ilenaudot l'un 
de ses principaux griefs ; Manicheens , 
Paulicii ns et Orif^cnr, où il expose avec 
complaisance le manichéisme, et qui fu- 
rent surtout attaqués par Leclerc ; Pyr- 
rhon cl Zenon (T È'ice, où il reproduit les 
olijcclions des anciens sceptiques contre 
la certitude en général , contre la possi- 
bilité du mouvement et de l'étendue ; 
Porarius, où il combat les principes de 
Leihiiilz cl surtout son syslènic de l'har- 
monie préétablie.! Apris avoir achevé la 
3' édition de son Dictionnaire, IS.iyle pu- 
blia encore quelques écrits , qui presque 
tousavaicut Iraitaux discussinns dans les- 
quelles il s'clait trouvé engagé : 1° une 
apologie de scs pensées sur la comèlç , 
sous le titre de Cunlinnatwn des pcnsces 
dii'erses , écrites à un docteur en Sor- 
bonne, ou Pe'ponse à plusieuri diffi id- 
tci proposées à t auteur (publiée pour 
Il première fois en 1701, puis réunie aux 
Pensees diverses iyojr. ci-dessus, p. S3.J; 
2“ Rc'ponse aux questions d’un provin- 
cial (Roticrdam , 1704 et 1700, 5 vol. 
in-S^, recueil de mémoires sur dilférenis 
points de littérature et de philosophie , 
dont la principale partie est consacrée à 
rcianicn de l'ouvrage de l'évéqiic anglais 
Guillaume King, De Origine mali ; 
Entreti'ns de Maxime et de Thèmiste, 
où il réponil à diverses objections de 
Leclerc et de Jacquelot (1706). — Pen- 
dant qu'il se livrait avec ardeur à ces 
combats, qui avaient rempli toute sa vie, 
il conlracla une maliidic de poitrine qui 
le conduisit au lomhrau ; il mourut pres- 
que Mibilenient , ie 3H déc. 1700, .à 69 
ans; la veille encore i| avait trav.nllé à 


) BAY 

une Re'futalion d- s critiques de Jacque- 
lot, qu’il préparait pour l'impression. — ■ 
Tous ceux qui ont parlé de Bayle ont 
loué scs qualités et ses vertus^ tous ont 
reconnu en lui un vrai philosophe pra- 
tique : d'un commerce doux cl facile, il 
opposait un calme imperturbable aux 
violentes attaques de srs adversaires ; 
modeste à l'excès, il ne voulait pas même 
mettre son nom à ses meilleurs ouvrages; 
il était obligeant, désinléressé , d'une 
chasteté exemplaire ( ce qui contraste 
singulièrement, avec la licence qu'on a 
quelquefois sujet de reprocher à scs ex- 
pressions); comme Leibnilz, il était infi- 
ligable à l'étude, et travaillait 14 heures 
par jour. Il n'avait d'autre défaut qu'une 
extième mobilité de caractère, qui nous 
explique les variations si fiéqiienles que 
nous olfreot sa vie et sel écrits. — Sa 
manière d'écrire rt)v<4!c à la fois des 
éloges cl des critiiiucs. Scion Voltaire 
{(Conseils U un journaliste), « Bayle est 
presque le seul compilateur qui ait du 
goût. Cependant, dans son style toujours 
clairet naturel, il y a trop de négligence, 
trop d'oubli dis bienséances, tiop d'in- 
corrections. Il est diffus; il fait, à la vé- 
rité, conversation avec son auteur comme 
Montaigne, et en cela il charme loiit le 
monde, mais jl s'abandonne à une mol- 
lesse de style cl aux expressions triviales 
d'une conversation trop simple, et en 
cela il rebute souvent riiommc de goût.* 
Bayle convient lui même de scs défauts; 
« Mon style est, dit-il, assez négligé; il 
n'est pas exempt de termes improprc.s et 
qui vieillissent, ni pcul-ûire même de 
barbarismes: je l'avoue, je suis là dessus 
prcsi|uc sans scrupules. » {Préfacé de la 
I'* c'diiion du Dicti-nnaire). — On lui 
reproche aussi de manquer d'ordre et de 
méthode : « Il aimait, dit La TIarpe, à 
promenrr son imagination sur tous les 
objets sans trop SC soucier de leur liaison. 
Un lilrc quelconque lui suffisait |K>ur le 
conduire à parler de tout. * En elTet, 
on retrouve ce vice dans presque tous 
scs ouvrages , dans ses Pcnsces sur la 
conicle^ d.ius sa Réponse aux qursti-ins 
d'un, provincial -, mais il se fait surtout 
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senlir dans ion Dictionn lire, qu'il appelle paraüwaient trop ddeiaifs, et il aurait 
lui-même furt modestcimnl « une corn- aouhailé qu’on ne parlât que doulcusc- 
pilntion informe de pasajgrs cousui à la ment des choses dotileuaea. Dans cet ca- 


qurue Ica uns des «uirea «. — il nous 
reste à apprécier Rajic sous le rapport 
te plus impurtant, cemme pliilosoplic. 
Ou s’accorde généralcmcul à reconnaître 
en lui le premier desdialecticicns, et l’un 
des plus grands sceptiques des temps mo- 
dcriica. Peut-être cependant faut-il mo- 
difier la seconde partie de ce jugement, 
comme l’a fait M. Cousin dans le passage 
suivant, où il nous parait avoir fort bien ca- 
ractérisé ce philosoplic:«Un peut dire que 
Bayle Cil plus encore paradoxal que scep- 
tique, comme il est plus érudit que i>en- 
seur ; car il ne parait pas avoir été doué 
d’uuc grande fécondité d’invcnliou. lise 
met presque toujours derrière quelque 
nom ou quelque opinion , derrière un 
ordre d’arguments donnés, qu’il excelle 
â développer, k éclaircir et à furlificr. 
Toici sa pratique constante cl comme sa 
iiir'lliode : étant donnée à al'aqiicr une 
opinion accréditée desonicmpt, (Léolo- 
giipieou philosophique, trouver quelque 
vieille opinion bien décriée, prcsi|iic ré- 
duite à l'ignominie, la reprendre en 
sous-œuvre, l'arranger et la développer , 
ne pas l’avouer ncllemcnt cl fraiichc- 
mciit; mais, a l’aide de celle opinion rc- 
I mise à neuf et rendue à la circulation, 

■ aflaiblir l'opiiiioii régnanlc. Cepeudaul, 

1 pour éire juste envers lui, il f.nitconvc- 
;■ iiir qu'il a mis dans le monde pour son 

I compte uii certain nombre de paradoxes 

il qui lui appartiennent... Mais si ces pâ- 
li radoics traliisscnt bien dans Bayle un 

à esprit sceptique, ils ne constituent pas 

It un ensemble régulxr , un système de 

li scepticisme. » ( llist. de la pliilusopliic 

H du iviii* siècle, tom. I, pag. tOI). — II 

i nous semble rn cflcl que Bayle a plu- 

Ifl tôt jiratiqué que profe-sé syslémalique- 

s. ment le scepticisme. Du reste, sou scep- 

t ticisme de bonne foi , renfermé dans les 

bornes de la raison , ne portait que sur 
des points trop nellcmcnl conirover- 
,'i sab es. Basnage, qui avait vécu dans son 
«I inl.milé, nous eu •loniic le secret quaiul 
(d il dil : « Li plupart des Ib/ologitns lui 


prit, il se faisait un plaisir malicieiis 
d’ébranler leur. assurance, et de Iciirmon- 
Ircr que ceilaiues vérités qu'ils regar- 
dent comme évidentes sont environnées 
et obscurcies de tant de dilhcullés qu’ils 
feraient quelquefois plus prudemmenl de 
suspendre leur décision. > Il portail la 
même défiance dans l'élude de l’bisloire, 
où il avait trop souvent reconnu pour 
faux des faits que personne ne songeait 
i révoquer en doulc. Raylc trouvait 
d'ailleurs quelipies avantages pour un 
auteur dans celte manière de pliiloso- 
plier.» I.e pyrrhonisme est , ilit-il , la 
chose du monde la plus commode ■, vous 
joiives impunément discuter contre 
tout venant , .sans craindre ces argii-< 
nicnis nd hominem qui font quelquefois 
tant de peine... Vous n'éles jamais obli- 
gé d’en venir à la defeusive; en un mol, 
vous coulestes et vous douiez tout votre 
saoul , siiiis craindre la peine du talion.» 
(OEuvres diverses , loin. IV, p. kil.) — 
Quoi qu’il en soit , Bayle a rendu de 
grands services à la pliilo.sopbic en com- 
battant les préjugés, tes erreurs, çl surtout 
les supcrstilioiH et l'inloléraiicc avec les 
armes du raisonnement, de l’ériidilion et 
d'nnc gaîté spirilucllc. lia soulevé et 
agité une foule de questions qui ont exercé 
la sagacité des penseurs de son siècle, cl 
qui ont donné naissance à plusieurs ou- 
vrages inipoplants. Il fil surtout ressortir 
les diŒcultésqui eiilourcnt rcxistcncc de 
Dieu , la création , la providence , l’ori- 
gine du mal , la prescience , la liberté de 
l’homme et la réalité du monde extérieur. 
Toute sa vie n'a été qu’une longue con- 
troverse, et il est morl , pour ainsi dire, 
les armes à la main. Les princijiaux dé- 
bals qu’il eut à soutenir furciil avec Jii- 
ricu.sur l.i tolérance, avec .1. 1.ccicrc sur 
la providence cl le manichéisme et sur 
les forcer plnsliqiies ou princii'CS de 
vie de Ciidworth , avec Jacquclol sur la 
conrorinité de la foi et de la raison ; avec 
Arniiid sur le système de Mallcbranclic, 
et enfin avec I.cibnitt sur roriginedu niai, 
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le libre arbitre et iMiarmonîc pn?(*tal)lic : ' 
c’est relie dernière dispute qui donna 
naissance à la Théodicée de Leibnitz. 
— Quoique Bayle ne soit pas à propre- 
ment parler un incrédule, quoiqu'il dé- 
clare en mille endroits qu’il n’attaque la 
raison que pour forcer les hommes à re- 
courir k la foi , il est pourtant vrai que* 
ses ouvrages, son Dictionnaire surlout , 
ont fourni un grand nombre d'objections 
atii adversaires de la religion; c'est l’ar- 
senal ou les incrédules du dernier siècle 
ont puisé leurs plus fortes armes. C’est 
lui par exemple qui, sam professer for- 
mellement l'athéisme, a le premier sou- 
tenu ces paradoxes, dont les alliées du 
ïviii' siècle SC sont emparés avec cm- 
pressemenl: qu'une idécfau.ssc et indigne 
de Dieu est pire que l'indilTérence ou 
l'athéisme; qu'on peut être honnête hom- 
me a;t athée; qu'un peuple sans religion 
est encore capabled'ordre.social [Pcnsces 
sur la comète). Aussi Voltaire a l-il eu 
raison de dire [Siècle fie Louis XI r, ca- 
talogue des écrivains) : n Ses plus grands 
ennemis sont forcés d’avouer qu’il n'y a 
pas une seule ligne dans ses ouvrages qui 
soit un blasphème évident contre la reli- 
gion chrétienne; mais scs plus grands dé- 
fenseurs avouent que, dans ses arlictes de 
Controver.se, il n’y a pas une seule p:'gc 
qui ne conduise le lecteur au doute et 
souvent à l’incrédulité. » — Il n'existe 
pas d’édition complète des œuvres de 
Bay le. Sun principal ouvrage, son Die- 
lionnairc hislorifjue et critique, a eu un 
grand nombre d'éditions. Onirc celles de 
IC97 (llotlerdam, 2 vol. in-fol. en 1 par- 
ties) et de 1702 (Amst., 3 vol. in-fol.), 
qui furent imprimées sous ses yeux , il 
en a été fait neuf antres, dont les princi- 
pales sont celle de 1750 , 4 vol. in-fol., 
publiée à Bolterdam avec des remarques, 
par Prospcr-March.rnd ; celle de 1730, 4 
vol. in-fol. (avec la viede Bayle, de lles- 
niaizeaux); celle de 1740, 4 vol. in-fol., 
la plus csliinée de toutes, jusqu'à la II* 
et dernière, donnée par M.Beuchot, Paris, 
1820, IG vol. in-8», avec des notes exirai-* 
les des auteurs qui ont critiqué Bayle, et 
rapportées à chaque passage du Dic- 


lionnarrc. C’est la seule qui ait paru cjt ^ 
France. On a joint à toutes les éditions 
une table alpliabétiquc des m.atifres, se- ' 
cours indispensable pour se guider dans ' 
ce labyrinthe d’articles, où il est parlé de ' 
toulà propos de tout. Frédéric II a fait tin' 
Extrait^ thi IHctinnnnire histcrii/ue et 
crili<iue, publié par les soins de Tliié-^ ‘ 
bault, Berlin, 17G7, 2 vol in-fiv. Il a été ‘ 
fait une traduction anglaise du Diction- 
riaire , avec des augmentations considé- 
rables et des Critiques peu estimées' 
par Th. Birch cl Lockman ,' 10 vol.'* 
in-fol. 1731-1741. Les OEuores tliverscs'^ 
de Bayle ont été réunies en 4 vol. iii-fol., 
et publiées à La Haye, une 1'* lois en* 
1727 - 1731, et une 2' en' 17-37. Files com- 
prenneul, outre les divers ouvragés que’ 
nous avons signalés dans le cours de CCt 
article, quelques pauqihlcls de peu d'im** 
portance, scs lettres , ses opuscules, et 
un cours de philosophie en latin avec, 
une tr.iduction française. — L’abbé de 
Marsy a donné une Analyse miumncc de 
Bayle (1 vol. in-l2 , 1755 , sans nom 
d'auteur), dans laquelle II a distribué par 
ordre de matières les sujels d'histoire, de 
litlérature, de p'.iloSophie et de théologie' 
traités par Bayle, en fondant les noies du 
dict. dans le texte ; 4 antres vol. ont été 
publiés en 1773 sous le même titre pour 
faire suite aux premiers ; on les attribue 
à Bobinct. — Enfin , il a été publié sur 
la vie, ainsi que sur les doctrines et sur 
les ouvrages de Bayle, plusieurs écrits 
que nous devons faire connaili e. Ursinai- 
icaiix a composé en 2 v. in 1 2,.Ams'crd., 
i 72 2, une Fie de Bnylc,<\w\ a été plusieurs 
fois réimprimée, et qu’on trouve à la tête 
des édit ions données depuis 17 30; il avait 
déjà paru en 1710, une TUstnirede Bayle 
et de ses o«i';'ngcr,sous le nom dcLaMon- 
noie, mais qui est de l’abbé Revcrl.Joly a 
donnéen 1748 dcuxvoLin-fol.de Bcmar- 
t/ues crilitjucs sur le Dictionnaire dé 
Bayle \ Chaufepié, 1750-1750, un Nou- 
veau dictirmnaire historique etdiiique 
pour servir de supplément àceluide Bay- 
le. — I.cs principaux ouvrages écrits contre 
sa doctrine, outre ceux de ses .idvcrsaii es 
que nous avons déjà cités, sont : l'^'-ia- 
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men du pyrrfionhme ancien et moderne' 
de Croufaz; liayte en petit, ou jfnatomie 
de set ouvrages , entretiens d'un doc- 
teur avec un ' hihliothe'caire et un abbé , 
Douai, 1737 , cl Paris 1738 , ouvrage 
anonyme du P. 1-efcbvre, jiisuile; Exa- 
men critique des ouvrages de liajrle, 2 
parties in l?, Amsterdam, 1747 (égale- 
ment du P. Lefebvre); C. M. Pfaffii ûis- 
sertationesanti bceliance très, Tubing, 
1709 , iii-t". On peut aussi consulter 
sur Bayle les liistoricns de la pliilosopbie. 
Ituble et Dugald-Stewnrt lui ont consa- 
cré une place fort étendue, le l'rdans son 
Histoire de la philos, mod., secl. iv, cli. 
I"; le 2* dans son Htsfoire des sciences 
métaphys., ch. !•', sccl iv. Bocili.kt. 

BAYLEY (combat de). L’armée fran- 
çaise était entrée en Espagne comme al- 
liée, vers la fiu de 1807. I.a division du 
général Dupont, qui devait trouver à 
Itaylcn une fin si malliriircusc , après 
avoir séjourné quelque temps 5 Vallado- 
lid, fut appelée à Madrid, d’où elle reçut 
l'ordre de marcher sur Cadix. Ce corps 
d’armée, qui se composait de trois divi- 
sions d’infanterie aux ordres des géné- 
raux Barbou , Yedel et Levai , cl d'une 
division de cavalerie commandée par le 
général Fre.via, traversa l’Espagne sans 
éprouver la moindre difficulté, et déjà il 
avait dépassé les défilés de la Sierra- 
Morena, lorsque le général en chef fut 
informé que toute l’Andalousie était eu 
insurrection , et qu’un corps d’iusurgés 
de 15 à 20,000 hommes s’apprêtait à l'ar- 
rêter au pont d'Acolca. Les Espagnols 
avaient en effet fortifié la tête de ce pont; 
mais, attaqués avec vigueur par la divi- 
sion française , ils abandonnèrent leur 
artillerie et se retirèrent en désordre sur 
Cordoue, qui, le même jour, fut empor- 
tée de vive force. Malgré ce succès, le 
corps du général Dupont sc trouvait 
dans la situation la plus critique. Une 
junte venait de se formera Séville et de 
SC déclarer junte suprême du gouverne- 
ment pour toute l'Espagne ; des corps 
d'instirgés s'organisaient de toutes parts; 
les troupes de ligne du camp de Suint- 
Boch, celles du général Solano, tous les 
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régiments de milice des protincfs méri- 
dionales, s’étaient réunis et organisés en 
armée régulière, cl le général Caslanos , 
auquel la junte en avait confié le com- 
mandement en chef, comptait déjà sous 
ses ordres plus de 45,000 hommes , tan- 
dis que le général Dupont n’en avait pas 
plus de 7 à 8,000. Avec de si faibles 
moyens, il ne pouvait continuer sa mar- 
che sur Séville ; il prit le parti de s'ar- 
rêter et d'attendre les renforts qu'il ne 
cessait de demander au grand-duc de 
Berg. Mais bientôt les Espagnols, en- 
hardis par celle inaction forcée , s’étant 
avancés déjà pour reprendre l’offensive , 
le général Dupont sc décida à évacuer 
Cordoue pour venir s’appuyer au pied’ 
des nrêles de la Sierra-Morena, vers An- 
dujar et Baylen. Ce mouvement rétro- 
grade s'elTeclua le 16 juin à 7 heures du 
soir, et le IS le corps d’armée prit posi- 
tion à Andujar sans avoir été inquiété 
dans sa retraite. Depuis le passage des 
Féançais dans cette ville, il s’y était com- 
mis des excès déplorables ; les insurgés 
de Jaen s’y étaient portés en masse , e^ 
avaient massacré le commandant et le 
dclachcment que le général Dupont y’ 
avait laissés. Des haudes de contreban- 
diers et de paysans, commandées par des 
officiers de la ligne, infcstaicul 1rs gorges 
de la Sierra-.Morena ; tous les courriers, 
les officiers en mission , les soldats iso- 
lés, étaient arrêtés dans ces défilés, et y 
trouvaient la mort au milieu des plut 
horribles tortures. Le premier soin du 
général Dupont en arrivant à Andujar 
fut donc de détacher une colonne mo- 
bile de 5 à 600 hommes , dont il confia 
le commandement au capitaine de fré- 
gate Basle , commandant en second des 
marins de la garde, qui faisaient partie 
de la division , avec ordre de sc diriger 
sur Jaen, dans le double but de soumctlrc 
celle ville insurgée et de se procurer 
des vivres. Le commandant Basic, àprès 
s’être acquitté de cette mission avec au- 
tant de bravoure que de succès, se porta 
de nouveau dans la Sierra-Morena quel- 
ques jours après, afin de chasser les in- 
surgés de la Caroline, et de favoriser les 
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opérations da général Yedel , qui était 
Cl) marche avec sa division pour se réu- 
nir au corps d'armée dont il faisait par- 
tie. Ce général, arrivé le 2C juin devant 
les gorges de Dc;pena-Perros, y rencon- 
tra un rasserahlement de 3,000 hommes 
qui essayèrent vainement de lui disputer 
le passage. Ils furent culbutés, et ta divi- 
sion vint prendre position au bourg de 
Daylcn, après avoir laissé dans la Sierra- 
Morciia les postes nécessaires pour en- 
tretenir la correspondance avec la Man- 
che. Sur ces entrefaites, un corps d'insur- 
gés du royaume de Grenade s'étant de 
nauvenu porté sur Jaen après le dé- 
part de la colonne commandée par le 
c.ipitaine Basic , le général Dupont pro- 
fita de l'arrivée de la division Vedel pour 
lui ordonner de diriger sur ce point une 
de ses brigades. Le général Vedel y en- 
voya la brigade du général Cassagne , 
qui, parti de Baylen le l" Juillet, arriva 
le lendemain à Jaen, en chassa les Gre- 
nadins et les battit complètemcul. On 
pouvait espérer que ces dilTércnles opé- 
rations donneraient de la confiance à des 
troupes iiouvelh s qu’il fallait aguerrir, et 
qu’elles permettraient, en contenant l’en- 
nemi , d’attendre de nouveaux renforts 
sans cesse demandés , et qui de jour en 
jour devenaient plus argents. Le général 
Dupont était forcé d'après scs nouvelles 
instructions de tenir la position d’Andu- 
jar ; il lui était prescrit de ne rien enlre- 
prendre d’offensif jusqu'au moment où 
les places de Valence et de Saragosse 
seraient réduites, et surtout de ne point 
repasser la Sierra Morena , mouvement 
rétrograde qui aurait pu déterminer 
l'insurrection dans la province de la 
Manche, jusqu'alors contenue, en y atti- 
rant à la suite du corps d'armée les trou- 
pes insurgées de l’Andalousie et du royau- 
me de Grenade. Cependant rurméc es- 
pagnole réunie et concenlréc vers Sévil- 
le , après les combats d'Alcolea cl de 
Cordoue, s'élait mise en mouvement cl 
était rentrée dans celle dernière ville. 
Le général en chef Ca^lanos, continuant à 
remonler le Guadalquivir sur la rive 
giuche, se trouva bientôt en |iréscncc 


de la pclilc armée française. On avait 
eu soin de fortifier la tète du pont d’An- 
dujar sur la rive gauche du Giindalqui- 
vir, et toutes les dispositions étant prises 
pour ne pas être forcés sur la rive droite, 
le général Dupont envoya un oflicicr d'é- 
tal-major au général Ycdel , à Baylen, 
pour le prévenir du mouvement de l'en- 
nemi, et lui demander une de scs briga- 
des afin de renforcer les troupes du camp 
d’Andujar. L’attaque des Espagnols coni- 
menra dès que leurs pièces furent eu po- 
sition , et il s'engagea une canonnade 
très vive, mais qui n'él.iit qu'une dé- 
monstriilion pour couvrir une atilrc at- 
taque dont nous parlerons bientôt. A lu 
réception de la dépêche du général Du- 
pont , Vedel s’élait mis en marche avec 
sa division , moins deux bataillons déta- 
chés, au gué de Mengibard , sur le Gua- 
dalquivir, dans la direction de Jaen. Il 
laissait à Baylen le général Goberl avec 
une colonne de l,f>00 hommes. — La 
division Vedel arriva à Andiijar le IG 
juillet à midi. Nous venons de dire que 
l'attaque des Espagnols sur ce dernier 
point avait pour but de couvrir un autre 
inouvcmcnl. En effet, ce même jour, 16 
juillet, et pendant que le général Vedel 
était en marche pour joindre le général 
Dupont, 10 à 12,000 hommes des troupes 
de Caslanos attaquent le général Légcr- 
Bélair à .Mengibard , forcent légué du 
Guadalquivir, cl culbutent les deux ba- 
taillons français, qui se relirent en Ionie 
bâlc sur Baylen. Le général Goberl s'em- 
pressa de sortir de ce bourg pour repou.s- 
ser les Espagnols ; son régiment de cui- 
rassiers y était déjà parvenu , lorsqu'il 
fut morlellcment blessé : le général 
Dufour, qui le remplaça dans le com- 
mandement de la brigiile, ramena les 
troupes dans une position en avant de 
Baylen, afin de couvrir ce point impor- 
tant ; mais , par une déplorable fatalité , 
ce général, ne se voyant point suivi par 
les Espagnols, sc jiiTsuada que l'ennemi 
manœuvrait par sa droite pour le loiir- 
iicr , eu pren.inl le chemin de Baeza , cl 
dunscetic croyance, qui lui fut suggérée 
pur de faux avis, ilahandouna la posilioa 
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qu’il tenait de prendre , pour se retirer 
sur la Caroline, à l'efTet d'empêcher que 
la communication du corps d'armdc avec 
Madrid ne fût coupée. Pendant que ceci 
se pas.«ità la gauche du général Dupont, 
le général Castanos faisait une nouvelle 
démonstration sur Andujar; mais , après 
avoir échangé quelques coups de canon, 
sa colonne d'attaque , forte d’environ 
10,000 hommes, prit une nouvelle di- 
rection en remontant le fleuve , comme 
pour se porter vers Mcngibard. Le géné- 
ral Dupont avait vu avec surprise et 
mécontentement l’arrivée de la division 
Yedcl à Andnjar, lorsqu'il ne demandait 
i ce général qu’un renfort de quelques 
bataillons. Il lui donna done l’ordre de 
SC reporter sur-le-cliamp à Raylen , de 
repousser l'ennemi, et, après avoir mis ce 
poste en sûreté, de revenir sur Andujar; 
ton intention était de profiter de la sé- 
paration de l’armée ennemie en deux 
parties , pour tomber avec le gros de ses 
forces sur celle qui étuit devant Andu- 
jar , la rejeter sur Cordoue ou Monlilla , 
et attaquer ensuite la seconde, eif tâchant 
de l'éloigner de plus en plus, jusque sur 
les confins du royaume de Grenade. Le 
général Vedil se mit en marche le IG 
dans la soirée. Arrivé le lendemain à 
Baylen , il trouva rc bourg évacué par 
le général Dufour , qui s’était porté sur 
la Caroline. Yedel , sans s’assurer de la 
position de rennemi, crut devoir suivre 
la direction qn’avaiciil prise les troupes 
du général Gohert, et laissa ainsi, par 1a 
plus inconcevable imprévoyance , ta fa- 
culté à l’ennemi de s'établir dans ce même 
poste de Baylen, si essentiel ii conserver, 
et de couper par conséquent les commu- 
nications du général Dupont. Cette faute 
grave , que le générai Vedel ne pouvait 
pas même cicuscr en alléguant le mou- 
vement précipité du général Dufour sur 
la Caroline , donna aus Espagnols un 
avantage dont ils se hâtèrent de profiter. 
Dans la matinée du IC, des forces consi- 
dérables occupèrent Baylen. Informé de 
la marche dcsgénéraiix Dufour et Vcdel 
sur la Caroline , le général Dupont pré- 
vit les fuiiesles résultats de ce faut mou- 


vement, et, bien persuadé que les Espa- 
gnols se dirigeaient sur Baylen , il ne 
songea plus qu’à lâcher d’y arriver avant 
eus. Cependant l’ordre d’effcclupr le dé- 
part ne fui donné que le 18 dans l’après- 
midi. Les troupes rc mirent en mouve- 
ment un peu avant la nuit. Le général en 
chef fit ouvrir sa marche par une avant- 
garde, commandée par le m.ijor Tciilet , 
sous les ordres du général de brigade 
Chabert. Die était composée de liois ba- 
taillons de la 4' légion , d'un bataillon 
du 4* régiment suisse , de 50 chasseurs à 
cheval , 50 dngons et ? pièces de cam- 
pagne , en tout environ i,500 hommes. 
Cette avant-garde , dont le chef avait 
reçu l’ordre d’attaquer vivement l’enne- 
mi pour frayer un passage au reste de la 
division , déboucha sans avoir rencontré 
d’obstacles , vers les 2 henres du m.atin , 
dans le bassin de Baylen , après avoir 
franchi sans difficulté le défilé et le pont 
établi entre deux montagnes snr la ri- 
vière ta Bumblar ; mais â 2 heures et 
demie deux compagnies de voltigeurs qui 
ëclaimient la colonne renconlrèrent les 
avant-postes ennemis et les firent re- 
"plier. Les Espagnols, se croyant attaqués 
par tout le corps d’armée , firent feu sur 
toute la ligne , et, au bruit de la Canon- 
nade , le général en clief , s’étant trans- 
porté en toute hâte sur le champ de ba- 
taille, ordonna à l’avant-garde de s’arrê- 
ter et de prenJie position en attendant 
le jour. Dès qu’il parut, une vive fusil- 
lade s’engagea sans produire aucun ré- 
siil:.it. L'cuticmi était en bataille sur 
deux lignes, occupant une forte position, 
à clieval sur la grande route de Baylen , 
sa gauche appuyée i une cb.iîne de col- 
lines , sa droite i un bois coupé par des 
ravins et tout son front garni d'une nom- 
breuse artillerie. Sa force sur ce point 
était au moins de 15 à 18,000 buinroes, 
l'élite de l'armée es|KigDole. .Malgré son 
infériorité ouniérique et te manque total 
d’artillerie , car les deux pièces de cam- 
pagne avaient été démonté-es dès le com- 
mencement de l'action , ravaiil-gardc 
' française , toute composée de jeunes sol- 
dats, iiui, la plupart, voyaient pour la 
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première fois une aüiiire sérieuse , soi^ 
tüit le combat avec opiuiàtrclé depuis 
3 heures jusqu’il % sans perdre un pouce 
de lectaiu. Toutes les cliargcs de l'cnue- 
ml fureut repoussées «vec |>erte. Yers les 
heures, elle fut soutenue par la brigade 
SuUse roemée des régiments de Preuss et 
de Beding, tandis que le général Barbou, 
avec son autre brigade , prenait position 
sur les hauteurs qui dominent le pont 
pour en défendre le passage contre les 
troupes qui pourraient venir d'Andujar. 
Le bataillon des marins de la garde fut 
placé en réserve , et la cavalerie dispo- 
•ée selon la nature d'un terrain dilh- 
tCile, coupé de ravins et planté d'oliviers. 
Le général Cbabert , ayant abordé l’cn- 
ncml, gagne d’abord du terrain, mais Re- 
ding, étendant son front de plus en plus, 
déborde la droite des Pranrais et menace 
de les faire attaquer en flanc par deux 
bataillons , qui venaient de couronner 
une colline élevée et couverte d’oliviers. 
La cavalerie française reçoit l'ordre de 
charger pour arrêter ce mouvement. Elle 
le fait avec le plus grand succès. Les cui- 
rassiers abîment un régiment d'infanterie 
espagnole et sabrent les canonniers sur 
leurs pièces -, deux drapeaux sont enle- 
vés et promenés sur toute la ligne fran- 
çaise, qui s'ébranle aux cris de vivcl’em- 
perour. Lesna^ Tculet repasse le ruis- 
seau avec la 4* légion -, mais les Espa- 
gnols , praülant de leur supériorelé nu- 
mérique, continuent à déborder les ailes. 
Les troupes du centre sont forcées de 
rétrograder et d'abandonner non seule- 
ment le canon qu’elles ont pris, mais mê- 
me les deux pièces de 4 de l'avant-garde, 
qui avaient été démontées au commen- 
cement de la journée. Vers dix heures 
du malin , la brigade Pannetier se pré- 
senta en bataille. Ces soldats, accourus 
de 1a queue de la colonne à travers les 
oliviers , les charrelles , et enveloppés 
dans un nuage de poussière, étaient fali- 
guésAvant d'|en venir aux mains. L'artil- 
-lerie, éparpilléo dans la colonne, arrivait 
par fraguienis, e« qui fit que les Français 
n’eurent jamais plus de six pièces en 
Jmllerie à la fois, «t qu’elles furent pres- 


que aussitôt écrasées par la supériorité 
du feu des Espagnols. A dix heures et 
demie , toute la ligne française s’ébranla 
de nouveau pour Icutcr un dernier effort. 
Elle reçut l’ordre de charger l'ennemi à 
la ba'iounctte sans tirer un coup de fusil, 
et de cbcrclier à le rompre pour gagner 
li.iylcn , et de là faire jonction avec 
la division Vedel , qui était à peine éloi- 
gnée de deux lieues sur les derrières des 
deux divisions espagnoles. Malgré les ef- 
forts du bataillon des marins de la garde, 
qui , sous les ordres du capitaine d’Àu- 
gier, firent des prodiges, malgré de nou- 
veaux succès obtenus par la cavalerie, 
cette charge infructueuse , parce qu’elle 
fut mal combinée, fut la dernière- La 
première ligne des Espagnols avait été 
enfoncée plusieurs fois -, mais leurs ré- 
serves , toujours en présence , arrivaient 
toujours à temps pour s'opposer à des 
efl'orts successifs, et tout ce que purent 
faire les Français , fut de conserver la 
position où les troupes s'étaient con- 
centrées le malin. Il élait midi passé. 
Les Espagnols n’avaient eu dans les dif- 
férentes attaques que 243 hommes tués 
et 735 blessés ; du côté des Français, 
près de 2,000 hommes étaient hors de 
combat. On comptait dans le nombre 
beaucoup d'ofliciers supérieurs j le géné- 
ral en clicf lui-même avait été touché. 
Les malheureux soldats étaient exténués 
par quinze heures de marche cl huit 
heures de combat sous un soleil brûlant. 
Ia soif les dévorait , et il fallait aller 
chercher l’eau à un quart de lieue. Une 
transpiration abondante achevait de les 
ail'aiblir, au point qu'ils a’ étaient plus en 
étal ni de marcher ni de Icnir leurs ar- 
mes. Alors la désertion se mil dans les 
deux régiments suisses; il ne resta dans les 
rangs français que les deux colonels , un 
petit nombre d'ofliciers et 80 soldats. Le 
général Dupont, désespérant de pouvoir 
conduire ses soldats à une nouvelle alla- 
que, et ignorant ce que faisaient Ycdrl et 
Dufour, proposa au général Rediiig une 
suspension d'annes. Elle fut acceptée sans 
discussion. .Mais pendant qu'on parlemen- 
tait, Ica troupes espaguolei garnirent les 
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bauteuff de la rive droile de )aRuni1>lar,ct 
toulleieslederaro^ëc dcCaslanosac con- 
centra pour cerner de toute part le corps 
afTailili du g^n^i'al Dupont. — ?ious de- 
vons dire maintenant ce qui se passait 
de l'autre cùtd de Bajlen. — Le gdiidral 
Yeilel était arrivé le 17 juillet dans la 
soirée à la Caroline, et il y resta le tR 
pour bien, s’assurer que l’ennemi n'effee- 
tuait point le mouvement qu'avait paru 
craindre le général Dufour. Le tO au 
matin, ayant cntcudu tirerlc canon dans 
la direction de Baylen, Vedcl ne douta 
point que le général Dupont ne fût atix 
prises avec ce même corps espagnol, 
qu’il avait supposé nianieuvrant sur la 
Caroline, et il se mit en m.-irclie pour 
arriver sur le champ de bataille, dont il 
n'était éloigné que de quatre lieues. Mais 
ce mouvement ne se fit point avec fa 
promptitude que demandait une circon- 
stance aussi urgente. Le géuér.il Vedi-I 
crut devoir faire reposer sa division près 
du village de Ciuaraman, ^ deuxlieucidc 
R.ijlen. n y perdit pl^ieurs heures. 
Ayant ensuite continué sa marche, il ar- 
riva devant tlayfen à quatre heures après 
midi, cl se trouva en présence des trou- 
pes du général Rediiig. Celles-ci, sur la 
fol de rarniisticc , prenaient en ce mo- 
nient un rcjios dont elles n'avaieol p.is 
moins besoin que les troupes françaises. 
Attaquées à l'iinproviste, elles perdent 
en un moment deux pièces de canon, et 
la division fait ioo prisonniers. Le gé- 
néral Ilcding, effrayé des conséquences 
d’un pareil incident, se hâte de f.iire pré- 
venir le général Vcdel qu’une suspen- 
sion d'aroics existe entre les troupes es- 
pagnoles et le général Dupont, cl il ré- 
clame l'inlervcntion de ce dernier pour 
faire cesser l’att.aquc de son lieute- 
nant. L’explication a bicniùl lieu ^ et le 
général Vcdel prend position au de.ssits 
de Rijlcn. Ainsi, par un concours bicii 
remarqiiihle de. circonstances bizarres, 
une partie des deux arm(*ts franrhlse et 
espagnole, séparées sur le même champ 
de bataille, s’y lrouv.qient enfernu'ç.s par 
, ses adversaires. Dans celle position des 
deux armées, et malgré l'iufi'rior.ilc nu.- 


mériqu# des troupes françaises, il est per- 
mis de croire que l’avantage eût été au 
moins long temps disputé par celles-ci, 
si le général Dupont ne se fût pas tant 
pressé de demander une suspension d'ar- 
mes ou si le général Vedel eût mis plus 
de célérité dans sa marche sur Dujien; 
Les soldats de la division Vedel com- 
prenaient si bien la faute de leur géné- 
ral que bientôt ils demandcrenl haute - 
meut à se frayer un passage jusqu’à leurs 
camarades pour les délier d’un engage - 
ment honteux qu’ils ne voulaient poiql 
souscrire. Vcdel fit prévenir le général 
en chef de ses dispositions, mais celui- 
ci lui fil répondre qu’il n'élail plus en 
son pouvoir de rompre rannistice ; que 
les négociations pour obtenir une capi- 
tulation honorable étaient entamées , 
et qu’il fallait en attendre l’issue. Sur 
cette réponse, le général Vcdel leva son 
capip dans la soirée et dirigea aussitôt 
sa division sur la Caroline. Mais le gé- 
déral Rudiiig, instruit de ce iiiouvcnient, 
se Lùla d’envoyer un de ses officiers .m 
général Dupont pour lui annoncer qu’il 
allait faire passer au fil de l’épée toutes 
les troupes qu’il tenait bloquées si la di- 
vision Vcdel ne venait sur-lc-cbamp re- 
prendre sa première position. Le géné- 
ral en chef obéit à celte injonction; il 
envoya à sou lieutenant des ordres for- 
mels cl réitérés, et les officiers de Vcdel 
étant p.irvcnus à calmer l’clfervescence 
de leurs. soldats , la division entière ic 
résigna à venir prendre sa position du 
tO, devant Daylen. Ce fut cinq jours 
après ,1e 22 juillet 1808, que fuldéfini- 
livciuenl conclue, à Andiijar , entre le 
coinlc de Tilly et le général Castanos 
d’une part, le général Chabert , chargé 
des plains pouvoirs du général en chef 
et assisté du général .Marescot, de l’au- 
tre, cette fameuse capitulation , d’après 
laquelle le corps d’armée française , n’é- 
tant point considéré comme prisonnier de 
guerre, devait inimédialcmcnl être trans- 
porté en France par mer avec ses armes, 
ses drapeaux, ses bagages, et pouvait ser- 
vir de nouveau môme contre l’Espagno. 
Le lendemain 23, des débris de U div'ir; 
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sion Dupont elles tronpes <Ie Vedel se 
diriçircnl sur Rota, point désigné pour 
rembarquement. Mais bientôt la capi- 
tulation fut viol(!e avee la déloyauté la 
plus insigne. La junte de Séville, après 
avoir d’abord prétctlé la nécessilé d’al- 
*leudre les p.isseports du roi d’Angle- 
terre pour la sftreté du passage des trou- 
pes françaises en France, ne larda p.as 
è lever le masque. L’amirauté anglaise, 
parfaitement d’aecord avec le gouver- 
nement insurrectionnel, refusâtes passe- 
ports demandés pour la forme; les sol- 
dats français, donnés en spectacle aux 
peuples de l'Andalousie, dépouillés, mal- 
traités, assassinés partiellement , furent 
jtlés dans des forteresses et dans des 
cacbols , ou placés sur des pontons dans 
le port de Cadix : la plupart y périrent 
de inisircct de faim. Ceux qui survécurent 
fil’ enl ensuite transportés dans la petite 
île de Cabrera, à quelques lieues au sud 
de Mayorque, où, manquant des choses 
les plus nécessaires II la vie , ils furent 
encore livrés à toutes les persécutions 
d’une population ù demi sauvage ; en- 
fin, par un dernier trait de la politique 
anglaise, qui avait constamment dirigé 
Ic.s Espagnols dans celte monstrueuse vio- 
ialiun des lois de la guerre et de I huma- 
nité , 1rs tristes débris de ISaylcn furent 
déclarés prisonniers de S. M. britanni- 
que, et transférés en Angleterre pour y 
partager sur les pontons la conditiun 
des autres Fr.iiiçais que le sort des ar- 
mes avait déjà f.iit tomber cuire les mains 
de leurs implacables ennemis. Telle fut 
la déjdurabic issue de l'expédition du (pi- 
néral Dupont cn Andalousie. (,)uand Aa- 
poléon apprit le désastre de Ilaylcn , il 
versa des larmes de sang sur ses aigles 
humiliées, suri honneur des armées fran- 
çaises outragées. Cette virginité de gloi- 
re qu'il jugeait inséparable du drapeau 
Iricolorc était perdue pour jamais ; le 
cliarmc était rompu. Son coup d'œil 
juste cl rapide perça dans l'avenir. Non 
pas qu'il comptât pour beaucoup la perle 
de 17,000 «oldats , lui qui dis|M)sait de 
la vie de 40,000,000 d'hommes , mais il 
"Voyait déjà l’Espagne se roidir contre 


lui avec plus de force que j.'niais et sp 
peler tous les peuples de l’Europe op- 
primée à suivre son exemple. A. T. 

BAYONNE , place forte , port de 
France, chef-lieu de sous préfecture , 
évêché. C'est la ville la plus commerçante 
et la plus peuplée des Basses Pyrénées, 
dont elle serait sans doute le cbcf-lieu 
si sa situation à l’une des extrémités du 
déparlement ne la rendait peu propre à 
cette destination. Elle est située au con- 
fluent de laNivecldc PAdour. On y tra- 
verse la première rivière sur deux ponts 
en bois, et la seconde sur un pont de 30 
arches, également cn bois. — l.a barre 
qui ferme l’Adour est, par sa mobilité, 
un grand obstacle à la prospérité commer- 
ciale de Bayonne. I.'cinboncbure, qui est 
à une grande lieue delà ville, se trouva, 
vers le milieu du quatoriième siècle, ob- 
struée par des sables amoncelés à l.i suite 
d'une violente tempête. La rivière , ne 
pouvant suivre son cours li.'diitucl , se 
creusa un nouveau lit du côté du nord, 
le long des dunes, et alla se décharger 
dans l'Océan par une nouvelle embou- 
chure, au vieux Boucan, près de Messan- 
ges, à 7 lieues de son ancien lit. Le port 
fut perdu; les navires cessèrent de re- 
monter jusqu'à la ville, qui ne reçut plus 
que des chaloupes et des cba<se marée. 
'Les babit iiil.s ruinés firent cniendre leurs 
doléances 'a Henri III, qui chargea le fa- 
meux ingénieur Louis de Fuix d'apporter 
au mal tous tes remèdes nécessaires Ce- 
lui-ci «’.ssaya de canniiser la rivière i n la 
ressi rraiit entre deux fortes chaussées de 
vingt pieds de largeur chacune, sur dou- 
icdc hauteur, indépen 'ammenlde la base 
de pierres brutes sur lai|uelle elles s'ap- 
puient, et qui a de 12 à tâ pieds. De plus 
il espérait que l’Adonr, devenu ainsi plus 
profond cl plus npide, chasserait 1rs sa- 
bles et recouvrerait son ancienne embou- 
chure. Sa confiance fut dérue : la rivière 
enfla |.rodigieuscmciil; toute la basse vil- 
le fut inondée, mais le lit de l'Adour ne 
cban;,ca pas. I a popiihition, mécontente, 
se révolu et chercha le malencontreux in- 
génieur pour le mettre cn pièces. Fort 
heureusement pour lui, le 28oclob. t&79, 
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1m nux descendirent en abondence des 
Pynhi^ct , iccrarent encore la rivière , 
•t, balayant tous les sables, ouvrirent l'an- 
cien lit, et le précipitèrent en ligne pres- 
que directe dans l'Océan. Les malédic- 
tioas se changèrent en actions de grâce. 
l.oats de Fois fut porté en triomphe ; et, 
depuis cette époque jusqu'en 89, une pro- 
cestioQ solennelle a célébré dans Bayon- 
ne cet heureux événement. — Les travaux 
entrepris par Louis de Foix furent con- 
tinués sous Louis XiV par M. de Ferri , 
directeur des (ortitications de la Rochel- 
le, et plus tard par M. Touros, directeur 
des fortifications de Bayonne. Ces ingé- 
nieurs prolongèrent les chaussées d'un 
demi-inilfedans le sud, et d'un mille dans 
le nord , portant vers l’embouchure leur 
brgeur à 20 pieds, et cramponnant les 
pierres avec des barres de fer. Nonob- 
stant leurs efforts et ceux de leurs succes- 
seurs, la barre n'avait pas cessé d'étre mo- 
bile. La paue s'ouvrait vers le sud quand 
1m travaux étaient poussés dans le nord, 
et vers le nord quand on travaillait dans 
le sud. Cependant les corvettes sur leur 
lest pouvaient remonter jusqu'à la ville. 
Napoléon, jaloux d'améliorer la barre de 
Bayonne , rendit , le 20 juin 1808 , pen- 
dant son long séjour dans celte ville, un 
décret portant que la jetée du sud serait 
prolongée de 41 toises et celle du nord 
de 24}. Une partie de ce travail a été seu- 
lement ciécntér d.insle nord, et la barre, 
devenue de plus en plus impraticable, me- 
nace d'un anéantissement complet le corn-, 
merce maritime de Bayonne, si le gouver- 
nement ne s'empres«e d'y apporter remè- 
de.— I.e commerce par terre e.st plus ac- 
tif, grâce au viiisinage de l'Espa«nc.II con- 
siste surtout en \ins,isui-de vie, denrées 
coloniales, laines, toiles, draperies, soie- 
ries, planches de sapin, matières résineu- 
ses , jambons dits de Bayonue, chocolat, 
morue , etc. Il y a des chant ers de con- 
struction pour la marine royale et le com- 
merce. On y armait autrefois pour Is pè- 
che de la baleine ; mais on a renoncé à ces 
expédilioiis,et le peu d'smiemeiUsqui s'y 
font aujourd'hui oui pour but la pèche 
de U morue, et l'Amérique méridionale. 
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Bayonne est le centre du commerce de 
tout le département et d'une partie des 
départements voisins. L’arrondissement 
dont il est le chef-lieu est peu ferlilc; 
on n’y recueille qu’un peu de blé et de 
ma'is , mais les fruits y sont excellents , 
surtout les pommes; lespèclics.lei raisins, 
et les pâturages naturels y abondent. — 
La place a de bonnes fortifications exté- 
rieures construites en 1813, mais qui exi- 
geraient une division entière pour leur dé- 
fense. La secondeligne, due à Vaiiban,ne 
serait pas aujourd'hui susceptible d'une 
longue résistance. Deox fortins s'y lient, 
ce sont le château neuf et le château 
Yieiix, dans lesquels on pénètre parla vil'i- 
le. Sur la rive droite de l’Adour est silfice 
la commune de Saint-Esprit , qni appar- 
tient au département des Landes , et qui 
est peuplée en grande partie d'Israélites 
originaires de Portugal. Sur une coteau 
qui la domine s'élève la citadelle , autre 
ouvrage de Vauban, mais qui semble plu- 
tèt destiné à battre la ville qu'à la proté- 
ger. Un souterrain qui passe sous les deux 
rivières unit la ville à la citadelle, dans la- 
quelle se trouve un puits d'une grande pro- 
fondeur. — Bayonne est asseï bien bâtie, 
mais tes rues sont peu larges et mal dis- 
tribuées; il y règne une grande propreté, 
l-es places d'armes et de la Liberté, quoi- 
que peu régulières, produisent un bon ef- 
fet. La cathédrale est un l>el édifice gothi- 
que.On entre dans la ville par quatre por- 
tes t celles d’Espagne, de Moiisserotc, de 
Saint-E<prit et des .Allées-Marines. Qua- 
tre autres sont murées depuis long-temps. 
Iji porte des Allécr-Miirinesdonne accès 
i la promenade de ce nom , qui est une 
des plus agréables de France; elle est com- 
posée rie plusieurs rangées d'arbres, dont 
la cime forme un ombrage délicieux dans 
ce pays chaud. Le long de celle promena- 
de coule l'Adour; et ses rives, l'arsenal 
de la marine, la citadelle , les massifs de 
verdure, les maisons blanches qui tes dé- 
corent, les navires dont le fleuve est cou- 
vert, les jreliles embarcat ons qui se croi- 
sent sur sa surface, offrent mille points de 
vue qu'il est plus facile d'admirer que de 
reproduire.' Les Afléct-Mariuct ont plus 
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d’i» quart de lieue de kiugîel ,smiYaBl 
tiB iuteten {irojet reproduit par Napoléoni 

elle* deiveut fejoiadflenniuttiiacUausaée 
du au4<lei preuieoade iVtendn elon de 
Bajemie à la l’»pace d’une grande 
licttc. — Sur le aoir, «vaut le femeture des 
porica, les Aildea-Marinei se couvrent de 
personnes des deux sexes trèftliieo mises. 
Les .lisj'oniwia sont en gduéfid petits, 
étais Incu («iU, vigoureux ^id'un grand 
eoutage. La nature » beaucoup fait pour 
«ux i il est à regretter que l’art a'} ajoute 
pas davantage. Sous le rapport de l’iur 
struclioB publique et des dtablisseasenU 
iilUrairet et scieiitÀftques,Bayonne est aU' 
dessous des moindres villes de.France. Ce 
manque d’dducation est un grand obstsr 
cie au ddveloppeMentde leurs moyens, il 
les éloigne du comoterce du monde et leur 
inculqua un autour d'eux-mdwes qu'il ne 
leur permet pas de justiber toujmus.Aua 
ai cette viUe a-t-ellc produit peu de liUé> 
gateurs et d'artistes, mais , en revanebe, 
elle s’honore de deux ministres des bnan- 
ces, le comte deCabarrui.qui dirigea eeh 
lesd’Eapagne touiCbarkslV.el M. Jap, 
ques Laihtlo , qui eut en main ceües de 
France après la révolutioa deÿuiltet. £Ue 
compte aussi un grand nombre de marins 
dmtingués. 11 suffit, pour eu donner une 
preure, de citer les noms des Larme, des 
Tournés, des üiscmsob, des Oulaur, des 
Bcrgcrct,et beaucoup d'autres avanlageU' 
sesnent inscrits dans nos fastes nautiques. 
Les Bayonnaiscs sont petites, mais jolies 
^très fraîches , surtout les grisetles. Le 
son de leur voix «t agréable; on regret* 
le seuLement qu’ellex pèsent sur 1^ der* 
nières syllabes et altntgent Ica mots d'une 
nunière insupportable, niénie pourror^tr 
le des Gascons, leurs voisina. — ^Ontreles 
AUéet-Uarines, Bayonue a des promena* 
des charmantes , de vastes glacis , et des 
de plaisance qui font de ses envi» 
rons un uérUable paradis. Sa population 
est de la.îttO habitants. Elle est située 
au é3f degré. Stt sTunties de iaUtade , et 
au g* tt minrdea de longilode ouest. 
Bayonne existait long.tempaevaiit J.-CL 
tous le nom de Lnpardum , en basque 
éfcrvrteVsVe.déMuûuffiion que le Labeurl 
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seul, pays environnant , a eoniervd jus* i 

qu'en 89.— Elle a été la résidence de pkir , 

sieurs princes . entre autres de Julien dit i 
l'AposisleldeLottia Xl.qui s’y firent chA i 
rir. Napoléon, dans son long séjonr, y sgr i 
çul la renonciation de Charles iV,desM < 
épouse, de Ferdinand et de ton frère à la i 
couronne d’Espagne, couronne qui panai ) 
pour peu de temps sur la tète de Joseph i ; 
frère de l'empereur des Français. Le cbAr i 
teaudeNarxac, oùs'accomplUcettegraa' < ; 

de négociation, n’existe plus. Un ineendit i 
l'a détruit durant la restauration , comma i 
s'il ne devait rester aucun vestige de celM ) 
page peu glorieuse de la vie du grand < 
homme. Vers tlt 1,1e nom deLqpun/um g 
fut changé en celui de Bayonne, en bas» ; 
que Üiùa-Ona, bonne baie. Déjà depuit i 

1814 cette ville cl son teri Haire avaient | 
été érigés en république par Jean-saca* \ 

Terre devenu roi d'Angleterre. Elle con, i 

servacette forraedegouvetneaaentetcon» i 

tinuaè obéùrà des magislrala nommés par* \ 

mi ses citoyens jusqu'en l'aunée it&ti , 

Ladécouveiéedel'AmériqueparCttria» i' 

topbe-Gulmub fut favorisée par des rené 

seignements précieux que fournil aaroms , 

rageux GArms un marin des eovironx d« j j 

Bayonne , appelé Alphonse Sanchex de ' \ 

U,«cl va. Ce fut aussi decette ville que par* f 

lit ce crade résistance aux ordres langui* I 

narres de Chaeks IX que rhisloirea «ny 
registré , et qui a immortalisé lé nom du j t 
vicomte d'Ortbe. Enfin de 401 è fchtéii |; 
Bayonne a soutenu quatorse siégea contra 
les Vandales, les Sarrasins, ks Normands; 
les j^hivarrais, les Gascons, les Béarnais, 
les Aragonais, les Anglais, ks Espagnols 
et les PortugMs. Dans ces divers iiég« j 
ks habitants, les femmes elles mêmes ; j 
ont reCueilti une gloire immortelle. C’wl | 
dans celui de 162S;eontre les rok d'Araa | 
gouet d'Angklerre réntiia,q«'eltea invciir 
lèrent'la b»yonnelte, «elle arme redouta* 
ble, qid a si souvent décidé' la victoire en 
faveur des troupes françaises, et mérité 
à Bayonne la devisedcnuoiquàni/>ofé«rau ! 
cité toujours vierge. E. de M. > 

BAYONSîE'lTEi, ainsi nommée dw I 
nom de U ville de Bayonne, ou cetUI 
arme lut , dit-oo , invciitée , dague <f un 
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pied et demi de loaf'ueur , qui s'adapte 
au canon du fusil par un manebe creux» 
i»rgi tépardmenl, et que l’on appelle 
douille. Le long de la douille, et dans 
les deux tiers de sa hauteur, est pra- 
tiquée une entaille de largeur pro- 
portionnée à la dimension d'un bouton 
carré placé à l'extrémité et en dehors 
du canon du fusil. Une autre entaille 
cerrespondante est pratiquée dans l’é- 
paisseur d’un anneau mobile qui joue 
autour de la douille. £n tournant cet an* 
neau par-dessous le bouton , lorsque ce- 
lui-ci a glissé jusqu’à l'extrémité de l’en- 
taille de la douille , on forme une sorte 
de boutonnière fermée. La bayonnette 
est alors hxée au fusil d’une manière so- 
lide , et ne peut s'en détacher que lors- 
qu’on a replacé l’anneau de façon que 
ton entaille et celle de la douille cor- 
respondent de nouveau. La bayonnette 
n’est aiguisée qu'à sa pointe ; sa lame, de 
forme d'obélisque, présente une face pla- 
te avec au dot une forte arête qui va en 
s'élargissant.Line tige coudée, ou courbu- 
re d’environ un pouce et demi , entre la 
lame et la douille , tient la bayonnette à 
distance du canon du fusil et du côté ou 
se trouve la batterie , en sorte que l’ali- 
gnement n’est contrarié en rien lorsque 
l’ceil met en joue. Les blessures faites par 
la bayonnette sont de nature fort dange- 
reuse. Pour l'ordinaire profondes , puis- 
que les coups se portent à deux moins , 
elles sont à la fois perçantes et conton- 
dantes. Les chairs d'alentour sont vio- 
lemment meurtries, le sang coule diffi- 
cilement. — La bayonnette adaptée au 
fusil en a fait la première de toutes les 
armes, une arme à la fois de jet et d’eo- 
crime , d'attaque et de défense. Le fan- 
tassin charge à la bayonnette oh s'abrite 
derrière elle. Son usage date du milieu 
du XVII* siècle, et décida la suppression 
complète de lu pique. Voici ce qu'on lit 
à ce sujet dans les mémoires de Puysé- 
gur ; « Avant la suppression de la pique , 
quelques officiers, trouvant cette arme 
inutile et embarrassante en beaucoup 
d'occasions, en cherchèrent une autre 
qui fût plut commode. Lorsque M. de 


Puységur, commandant en 1 043 dans une 
partie de la Flandre , envoyait des partis 
au-delà des canaux, il ne donnait pas 
d’épée à ses soldats, mais bien des bayon- 
nettes, dont ta lame avait un pied de lon- 
gueur , et dont le manebe, en bois, s'en- 
fonçait d'un pied aussi dans le canon du 
fusil. Cette arme servait de défense con- 
tre ceux qui voulaient charger nos troa- 
pes après qu’elles avaient tiré, a — Le 
père Daniel croit que le premier corps 
qui en ait été armé est le régiment de 
fusiliers créé eu 1671 , et appelé depuis 
royal- artillerie. « Celle arase, dit-il, n'a- 
vait encore qu’un manche de bois , qui 
entrait dans le canon. » — En 1678, après 
la paix de Mimègue, on arma de fu- 
sils et de bayonnetles les grenadiers qui 
avaient été créés en 1667, et réunis en 
eonqiagnics en 1672. — Dans un ouvrage 
de Mallet, de 1688 , intitulé t Travaux 
de Mars, on lit : « Excepté dans les tra- 
vaux de plaine , les piquierssont partout 
fort inutiles , ne pouvant être employés 
comme factionnaires dans les postes 
avancés , oh pour avertir il faut faire du 
bruit. Ils ne peuvent aussi servir dans 
les attaques et Ica assauts des places , oh 
il faut avoir des armes faciles à manier 
et qui fassent beaucoup de bruit pour in- 
timider ceux qu’on attaque. Ces raisong 
et plusieurs autres ont donné lien cette 
«nuée de donner à quelques mousquetai- 
res des bayonneltes pour mettre dané 
leurs canons , lorsqu'ils seront attaqués 
par la cavalerie, et faire l’effet des piques, 
dont l'usage sera peut-être ainsi rejeté, a 
— Voltaire cite comme inventeur de hi 
bayonnette le colonel Martinet. Ce mili- 
taire avait été moins bien inspiré dans 
l'invention d'un fouet à lanières, appelé 
de son nom martinet , et introduit par 
lui dans la discipline militaire. — C’est 
en 1703 , et sur l'avis du maréchal de 
Vauban , que ta pique disparut définiti- 
vement de nos apnées et fit place au fu- 
sil armé de bayonnetle. — Parmi les rai- 
sons que l'on donnait peur s’opposer à 
son introduction , on disait qu’un fac- 
tionnaire , dont les deux mains seraient 
occupées à tenir son fusil à bayonnetln 
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•U lieti d'âne épée, lerait (aeilement 
détarmé. Pendant long- temps les vieux 
aoldata, lorsqu’on les posait dans des {ac- 
tions difficiles , et où il y avait danger 
d'être insulté, se promenèrent la bayon- 
nette en main , ou tont au moins dans le 
fourreau , de manière à pouvoir la ma- 
nier en guise de poignard ; on allait mê- 
me jusqu’à donner deux bayonnettes aux 
factionnaires les plus exposés. Cela s’ex- 
plique à une époque où la bayonnet- 
te , mal retenue par son manche de bois 
dans le canon du fusil, pouvait s’échapper 
ou être arrachée au premier accident. Ce 
manche incommode, et qui nécessitait 
tin mouvement long et difficile toutes les 
fois qu’il fallait introduire la cartouche 
ou tirer, fut remplacé astex prompte- 
ment par le manche creux ou douille, 
malgré l’avis du maréchal de Saxe , qui 
vottlaitides fusils de cinq pieds avec des 
bayonneUea à manche de boit de deux 
pieds et demi de long. L’officier resterait 
ainsi , disait-il , plut maître du feu, le 
soldat éprouvant plut de difficulté à tirer 
sans attendre l'ordre. — Avant la révolu- 
tion de 89, dans ce temps où 1rs gouver- 
nants, quoique plus absolus, faisaient 
moins bon marché que les ndtrei du sang 
du peuple, on discuta longuement sur ce 
point, savoir, ai la faction dans l’intérieur 
des villes devsil se monter avec la hayon- 
nette au fusil. Une aentinelle,disait un au- 
teur militaire de celte époque, veut pen- 
dant Je jour empêcher la populace de pé- 
nétrer dans un endroit. Il semble que 
dans celte circonstance la bayonnette 
doive être placée au bout du canon du 
fusil , mais en y réilécbissant ou voit 
qu’elle y est est tou(-à-fait inutile. Si le 
peuple est décidément soulevé, un hom- 
me seul , de quelque msnière qu’il soit 
armé , est un faible obstacle ; s’il n’est 
que muUné, un coup de bayonnette don- 
né BU plus audacieux pourra contenir les 
autres, mais l’état perd un do ses mem- 
bres , /rrr/e irrtparaUe quand elle ne 
tourne pas au profil de tous. Qui 
nous répondra d'ailleurs que ce sang 
versé ne produira pas une émeute qui 
pourra en faire coûter Jrcaucoup davan- 
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tage. Une simple bourrade aurait pro- 
duit peut. être le même effet sans expo- 
ser au même inconvénient. Mais la 
tenlioelle est sur le point d'être forcée , 
que fera-t-elle alon? deux pas en arriè- 
re , en mettani la bayonnette au bout du 
canon, et en la présenlant aux aéditieux. 
Le peuple, peu accoutumé à voir briller 
cette arme, reculera d'effroi. Ses yeux se- 
ront-ils au contraire familarisés avec 
elle, elle lui inapirera moins de terreur. 
Que survienne une émeute devant un 
poste qui porte bayonnette dans le fmir- 
reau , les soldats, pour supporter la pre- 
mière crise , n'ont recours qu’à la bour- 
rade ; ils ont alors en réserve la bayon- 
nelte pour la seconde , et ils ne se trou- 
vent obligés de tirer qu’à la troisième. 
De nos jours, le pouvoir attaqué entonne 
sa gamme de résitbmce dana un ton plus 
élevé : il fuiille à 1a première crt-e et 
miUville à la seconde ; Dieu sait ce qu'il 
tient en réserve dans le cas d’une troi- 
sième ! — La bayonnette est le plus sùr 
rempart du fantassin contre la cavalerie. 
Une troupe formée en carré , et qui se 
tient bayonnette croisée et fortement ap- 
puyée sur la hanche , tant qu’elle con- 
serve du sang-froid, est presque inex- 
pugnable. Un fantassin isolé qui présen- 
te' sa bayonnette aux naseaux du cheval 
d'un cavalier, le force à se cabrer et reste 
bientêt maître de l’animal et de l'hom- 
me. Les Français et les Prussiens sont 
les deux peuples qui excellent dans le 
maniement de cette arme. —Les Autri- 
chiens ont introduit depuis quelque 
temps dans leur armée une manoeuvre 
nouvelle pour le maniement de la bayon- 
nelie : elle consiste à lancer le fuiil, ar- 
mé de sa bayonnette , à peu près comme 
l'ancien javelot , et à le ramener à soi 
brusquement à l'aide de la bricole. Un 
officier italien , familier avec celle ma- 
noeuvre, a offert il y B un an à noire mi- 
nistre de la guerre de l’introduire dans 
nos troupes et a vu son offre rejetée. iJi 
première guerre avec les .Vulrichii-ns dé- 
cidera de quel côté se trouvait la raison. 
En allendant, l’Italien offrit de combat- 
tre seul un cavalier et deux fantassins, 
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et pariait lea bleœr tons les trois avant 
d’avoir lui-mème reçu aucune atteinte. 
—Les soldats wuriembergeois et leurs 
oficiers dans les écoles militaires sont 
exercés à des combats simulés avec des 
bayonnettes à pointe émoussée et gar* 
nie. Ils étudient l'escrime de cette arme 
comme nos soldats celle du sabre , avec 
celte dilTérencc qu'il doit résulter une 
grande utilité de la première, tandis que 
nos soldats, une fois en campagne et dé- 
livrés «1rs querelles de garnison , n'ont 
aucune occasion de se servir de leur dé- 
plorable talent. — On emploie aussi les 
bayonnettes dans les cbassrs au sanglier, 
seulement la lame est plus courte que 
celle de munition , et la crosse du fusil, 
qui est creuse, lui sert de fourreau. An- 
ciennement, la bayonnelte de chasse était 
longue et forte , tandis que celle du sol- 
dat avait une lame courte , plate, tran- 
cliante , à peu près dans la forme d'une 
lancette. Saist-Geshaiü. 

BAYOiXXETTE (fabrication de la). 
Cette arme sc compose de trois parties , 
qui SC fabriquent séparément, la douitU 
et la virole , qui sont en fer, et la lame , 
qui est en acier. — La douille se forge 
sur une enclume sur laquelle sont prati- 
quées deux gouttières demi- circulaires , 
et deux rainures à queue d'aronde, dans 
lesquelles on Axe successivement les 
e'tampes {vnjrez ce mot), au nombre de 
sept, au moyen desquelles on donne la 
régularité et le diamètre nécessaires à là 
douille ; tout à cdté se trouve un tas (en- 
clume carrée ) traversé d'un mandrin 
(voyez ce mot] rond et' un pe.i conique, 
sur lequel on roule et soude la plaque de 
fer destinée à faire la douille. Le forgeur 
de celte partie de la bayonnelte est en- 
core muni d'un étau dont les mâchoires 
préseulenl, quand elles sont fermées, une 
ouverture circulaire. Il a aiiui trois 
mandrins de différentes grosseurs, qu'il 
passe successivement , à commencer par 
le pln« petit, dans l’intérieur de la douille 
pour donner à son ouverture le diamètre 
nécessaire. — Un ouvrier aidé de son 
compagnon forge ordinairement trente- 
six douilles dans sa journée ; il emploie 


de' 13 à 14 killogrammes de fer, et 39 
kilog. de charbon de terre de bonne qua- 
lité. — Quand la douille est forgée , elle 
passe à l’examen de l'inspecteur, qui la 
rebute ou la reçoit : dans ce dernier cas, 
on la porte à l'alésage [dléseri rectiAer 
l'intérieur d'un tuyau). C'est an appa- 
reil qui fait tourner des sortes de ednes 
d’acier angulaires ; il y en a de six gros- 
seurs différentes qui passent successive- 
ment dans l’inléricur de la douille : deux 
enfants, à l’aide de cette machine, peu- 
vent en aléser 200 dans la journée. — La 
bayonnelte proprement dite se forge aussi 
au moyen de deux éUmpes : une sert à 
former l'épaulement de la lame et l'au- 
tre la nervure ou l'arète qui règne dans 
toute sa loDgiieor. Avant de ienniiier la 
forge de la lame , on y sonde U douille , 
sur laquelle on a eu soin de ménager une 
sorte de queue de fer, qui, étant courbée) 
après l’opération de la soudure, forme 
le coude de la bayonnelte. — Après que 
l'arme est forgée et trempée, on la porte 
au polissage, qui s'opère d’abord sur une 
meule ordinaire , puis sur des meules 
cannelées , sur lesquelles en présente la 
bayonnelte en l«Dg;des meules d'un très 
petit diamètre sont encore employée» 
pour évider ses faces. — Des roues de 
bois cannelées, sur lesquelles on répand 
de l'émeri délayé dans de l'hnile, termi- 
nent l’opération du polisasge ; on brunit 
la pièce sur une sulrc roue de bois sau- 
poudrée de cbarbon; enAn , on donne le 
dernier lustre .avec la pierre sanguine 
dure, etc.... Nous ne dirons rien de la 
forme de la virole, tout le monde ta cou- 
naît, ni de sa fabrication. — Une bayoa- 
nelte toute tenninée doit peser un peu 
plus d'un demi kilogramme. T. 

BAZ A 11, mot arabe dont l’équiva- 
lent en français est trafic de marchandé 
set. On appelle de ce nom en Turquie 
et en Perse les marchés destinés à l’exa 
position et à la vente des produits. Leâ 
bazars orientaux sont les uns à ciel ou- 
vert , les autres voûtés et à longues 
galeries couvertes. Dans les premiers 
se débitent les objets d’encombrement 
plutôt que de arsieur ; H» **“1 outre 
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«ffeet^s k U vente des esclaves. Ln 
seconds, merveilleusement disposas pour 
la conservation des marchandises , sont 
divisés à l’intérieur en compartiments 
qui forment autant de boutiques d'é> 
talaqe. Là s’échangent les pierreries , 
les étoffes d’or et de soie, les châles de 
rinde , la pondre d’or , les dents d’élé- 
phant, les plumes d'autruche, les draps de 
France, etc. — On assure, et nous le répé- 
tons sans le garantir, que l'on y a parfois 
trouvé des manuscrits précieux, entre au- 
tres Dioscoride, VJIisloire naturelle de 
Pline, eil'Itindraireromain, qui figurent 
atqourd'bui dans la bibliothèque impé- 
riale de Vienne. — Toutes les villes tur- 
ques et persanes ont leurs bazars, grands 
on petits. Dans les principales, ces mar- 
chés sont multipliés à l’infini, et pres- 
que tous les genres d'industrie ont le 
leur. Le misr carlsche' (bazar égyptien), 
à Constantinople, est spécialement desti- 
né aux march.indises provenant du Caire. 

— Les bazars ne sont pas seulement un 
lieu d'étalage et de vente pour les com- 
merçants, ils servent encore de but de 
promenade aux oisifs et de point de ren- 
dez-vous. C’est là que le musulman, si 
concentré dans ses jouissances domesti- 
ques, vient chercher quelques plaisirs 
de via extérieure. On y cause sur les 
afiaires du jour, on y devise des petits 
scandales de la cité , et des objets plus 
graves de la politique et de la religion, 

Les bains et les bazars, tels sont en 
Orient les seuls lieux de laisser-aller et 
de libres causeries. — Les bazars sont 
presque toujours d^ monuments publics; 
lia fout partie du domaine de l’élal ou de 
rnlui du prince, et sont en général d’un 
considérable revenu. Mahomet II fit 
conatruire à scs frais en 1 462 le grand 
bazar de Constantinople. Celui d'ispa- 
ban est la propriété du achah, et sa lo- 
cation sert à couvrir les dépenses de la 
bouche de sa maison. — Toute enceinte 
où se fait un négoce s'appelle bazar; 
celui d’Ispahan est si vaste que vingt 
mille hommes pourraient s’y déployer; 
celui de Tauris.Ie plus vaste de l’Orienà, 
cempU qninze mille boutiques. L. 
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BAZOCHE. ( f'oyej Basocor.) 
BDELLIUM', aorte de gomme aro- 
matique, qu'on recueillait dans l’Arabie 
et dans ITnde, et à laquelle dn attribuait 
anciennement les mêmes propriétés et 
la même vertu qu’à la myrrhe. (Foy. ce 
mot.) On en connaissait deux espèces 
principales, l’arabique et la scythique. Il 
en est parlé dans la Genèse et dans Jo- 
sèphe, ainsi que dans Pline et dans Dios- 
coride. Elle n’est plus guère employée 
aujourd’hui que dans la médecine vété- 
rinaire. Son odeur est suave , sa saveur 
amère ; elle se ramollit aisément en- 
tre les doigts et devant le feu , se dis- 
sout en partie dans l’alcool et plus faci- 
lement encore dans l’eau. 

BDELLOMÈTRE, du grec bdella, 
sangsue , cl meirnn , mesure; instrument 
propre à remplacer les sangsues, in- 
venté en 1819 par le docteur Sarlan- 
dière. Il a l’avantage d'ètre d’nn emploi 
plus sûr pour la quantité de sang que 
l’on veut tirer , et qu'il permet de cal- 
culer ai ec plus de précision; son méca- 
nisme est en outre réglé pour une plus 
prompte ou plus lente émission. 

• BEARN, ancien vicomté , priiici* 
pouté et province de France , bornée au 
nord par la Chalosse, le Tnrsan et l'Ar- 
angnac; au sud par les Pyrénées , qui U 
séparent de la Navarre espagnole et dà 
l’Aragon; à l’est par le Bigorre , et à 
l’ouest par le pays de Soûle et la Basse- 
Navarre. Elle a 22 lieues légales de lon^^ 
gttcnr sur 28 de largeur. Elle lirait son 
nom de Uenelmrnam, son ancienne ca- 
pitale, citée dans V Itinéraire d’Antonin, 
Bais dont il ne reste aucun vestige. Ce 
fut Morlaas qui lui succéda , ville an- 
cienne cl célèbre par ses monnaies, qui 
•valent cours très anciennement dans tou- 
te rAquiltine. Dans la suite, les princes 
de Béarn ayant transféré leur résidence 
■U château de Pau, berceau de Henri IV, 
la ville du même nom qui s’éleva près 
de ce château devint le chef-lien do 
Béarn à partir du ivi- siècle. •— Lorsque 
César parut dans les Gaules, le Béarn 
était liabilé par les lienearni ou Benar^ 
»ent*s, oalioi) voiiiM ct alliée des 'Paru- 



smtes, «Icf Bigerri, des Tttrkelli et de* 
f'atsfi. Da temps d’Honoriui, ce p«j* 
fais-'iit partie de la Novempopulanie. En 
417 , Earic, roi des Visigotbi, en bt la 
eonquète. Son bis AUric II en fut dd- 
penilld^insi que de toutel'AquitaiDe et dn 
rayaame de Ton)ouse,en 607 par Clovis. 
Les Gascon* l'enlevèrent aus Frank* en 
6SI , et depais ccUe dpoqae jusqu'à l'ea* 
pulsion des derniers ducs mérovingien* 
de Gascogne ( 810 ), le Béarn a partagé 
la destinée de ce duché. Il portait alor* 
le titre de vicomté, ou du moins l'em- 
pereur LouiS'IC'Détwnnaire ne voulut f 
attacher que ce titre, lorsqU'sprc* avoir 
dépouillé de ses états Lou|i-Cenlulfe, due 
de Gascogne , ennemi irréconciliable de 
sa maison, il consentit à donnerseulemmt 
le Béarn (810) à Centulfe 1", second bl* 
de ce duc. 'Telle fut l'origine des pre- 
mier* vicomtes de Béarn , issus du sang 
de Mérovée, et dont le dernier, Centulfe 
V , péril le 17 juillet 1184 , à la bataille 
de Fraga , perdue contre les Maures 
d'Espagne, iîa sœor Gniscarde , veuve 
de Pisere, vicomte ds Gavstret, lui suc- 
céda dans le vicomté de Béarn avec 
Pierre de Gavarret ten bis. Celui ci , 
fondateur d'une noavcHe race des vicom- 
tes de Béarn, ne démentit pas la gloire 
que ses aïeux maternels s'étalent acquise 
dans leurs gnerres conlinuellrs contre 
les Sarrasins , et il contribua i délivrer 
Fraga de leur joug le 24 octobre 1144 . 
Gaston V de Gavarret , son bis et son 
auccesseur en 1168 , mourut en 1170 
sans laisaer d'enfants des deux femmes 
qu'il avait eues , Béalrix de Fexensac et 
l.,éo(aa, di'C Sancie de Navarre. Cn vieil 
biilorieo rapporte que Léofas était en- 
ceinte à la mort de Gaston V. Son aecen- 
chemeni avant terme d'un enfant mort- 
né répandit ta emstemation parmi les 
grands et le peuple. Mille pronostics fh* 
ustes de guerre civile, de pillige et de 
massacres surgirent de cet éi énement. 
Léofiis, hautement aoeusée d'avoir par 
préméditation commis cet avorlementt 
fut jugée par le conseil de Sanebe Vf v 
sra frère, roi de Navarre,' et oendamnée 
4 sMlRt tue épreuve éqnindcatc k m 
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supplice erucl et 1 une mort inévitable. 
Elle fut précipitée pieds et poings lié* 
du haut dn |>ont de Sauvclcrre dans le 
torrent qui coule dessous. Mais, soit que 
tes liens sc fussent rompus, soit que la 
force du courant lui eût été favorable, on 
la vit surnager jusqu'à la distance de trois 
traits d'arc, et s'arrêter sur te sable. Dès 
hùrs son innocence fut proclamée ant ac- 
clamations de la multituile , et elle fut 
rapportée chez elle en triomphe. — Ma- 
rie de Gavarret ,' sœur de G.iston V , hé- 
rita des vicomlés de Béarn et de Gavar- 
ret , qu'elle porta en mariage , cn 1170, 
à Guillaume de Moncade. Les descen- 
dants de celui-ci ont possédé cé pays 
jusqu'au 16 avril 1190, date ds décès de 
Gaston Vil, dernier vicomte de cette 
troisième race, laquelle a joué aussi un 
rôle dans l’histoire. Margoerile, l'une de 
tes biles , B porté le Béarn dans la mai- 
son de Foix, qsi l'a transmis à ccMe de 
Grailly (1811), d'oü il est passé dmi 
celle d’Albret en 1 484. Henri 1 V, qualifié 
dans sa jeunesse prince de Béarn, du chef 
de Jeanne d'Albret, sa mère, réunit celle 
province à la couronne en 1007, ce que 
conbrma Louis XIII par un édit de ICÏO. 
— Le Béarn a conservé jusqu'à la révo- 
lution de f7S0 sa constitution d'étals. On 
n’y distinguait que deux ordres, le cler- 
gé et la noblesse confondus en un seul , 
et le tiers'élat. La noblesse avait 540 
entrées aux étals, dont 11 anciens ba- 
rons et 4 plut modernes. Le tiers état 
ou second ordre était représenté par les 
maires et jurais de 41 villes ou commu- 
nautés doiit le roi seul était seigneur. 
L’évêque de Lescar , on en son absence 
Tévèqne d'OIéron (les deux seuls évê- 
ques de Is province) , présidait les étals 
•h se décidaient toutes les alTaires de 
finances et d'administralian du pays. Ces 
assfeliiblées sc tenaient tons k-s ans en 
vertu d’une commission envoyée par le 
roi au gouvemenr général ou à- son lie«- 
teuant , qui y représentait la prrsonne 
dn sonveriiin pendant lotitc la session. 
Le premier ordre ayant délilniré sur un 
•tfjet, les ayndics porlatciil la délibéra- 
tien au second ordre. S'il n’étalt pas du 
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même avû , la conslilulien votilait qu'il, 
opinât juiqu'â Iroii fois; alors, si le 
tiers-état pcnislail dans son refus de par- 
lieiper à la mesure, «Ile demeurait nulle 
et. il q’en était plus parlé. Le Béarn se 
composait des cinq sénécliaussées de 
Morlaas, Oléron, Ortlirx, Pau elSanve* 
terre , et des trois vallées d’Aspe , de 
Barétons et d'Ossan. C’est un pays ri- 
che en bois et en pâturages. Les gaves 
d’Aspe, d'Ossan, d’Oicron , de Pau, 
l'Ourson , le Gabas , l'Arsie, etc., sont 
les principales rivières qui l’arrosent. 
Le climat y est tempéré dans les plaines 
et froid dans les montagnes , mais géné- 
ralement très sain. L. 

BÉ ATI PItiATIOiV , acte par lequel 
le souverain pontife déclaré qu'une per- 
sonne dont la vie a été marquée par des 
actes de sainteté siège après sa mort au 
rang des bienheureux . qu elle jouK du 
bonlirur étemel réservé uu juste, et que 
les fidèles sont ]iar conséquent autorisés 
â lui rendre un culte religieux. I a hca~ 
tijicütion diffère de la.m/<oe/‘rn//o/i en 
ce que, dans la première, le pape ne fait 
pas acte d’autorité sociveraioe, n’agit 
pas en juge qui décide d une manière 
absolue sur l'élat de celui qui est béati- 
fié, mais en ce qu'il te borne en quel- 
que sorte à porter un témoignage qui 
permet à des chrétiens de rendre un cer- 
tain culte à l'objet de leur vénération , 
s.in.s encourir les peines portées contre 
ceux qui se livrent à des actes supersti- 
tieux j tuidis que , dans la canonisation , 
il parle en juge , et , comme on dit , il 
prononce txca'heiiiâ , sur l’étal de ce- 
lui qu’il canonise. Quelques auteurs ne 
fout point remonter l'origine de labéali- 
ficalioi^plus haut qu’a Grégoire X ; mais 
on ne peut pas douter de la béalihcatioB 
de Guillaume , ermite de Ualaval , en 
TiHcaDe,pacAleMndrcllI. Benoit XIV, 
avant d'étre revêtu de la tiare, a publié, 
en 1731 , un volnme in* fol. sur labéati- 
Acalion et la canonisation, 

béatitude, Muverain bien, féli- 
cité éternelle, état des saints dans le 
ciel , en latin , bentilwlo^ bcatitas. Dieu 
a promis à ses rainls U béatitude, le p«r 
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radis. Il y a des pères de régTisc qui ont 
cru que les âmes ne jouiraient do la bca- 
tUudt qit’après U ré'urreclion. — Ce 
mot, pris dans une acception plus gêné* 
rate , aigoifie aussi quiétude, contente- 
ment d'esprit. La béatitude de l’homme, 
aeloo Épicure , coasiate dans le sentiment 
dn plaisir, ou en général dans le conlcn- 
iement de l'tme. On a même personni- 
fié la béatitude , en la représentant ar- 
rêtée suc un cippc , ou sur une pierre 
carrée, pour marquer qu'elle doit être 
tranquille, inébranlable, éternelle. — 
Le mot béatitude, en tant qu’il signifie 
la félicité étcrocUe, te prcnil en irhie 
manières différentes : pour l'objet 

dont la possession doit nous rendre heu- 
reux ; c est Dieu.quieti le souverain bien, 
la béatitude objective ; 2® pour Ira actee 
de l ame par lesquels elle (tomè-de le 
souverain bien et en jouit : c’est ce qu'on 
appebe béatitude formelle ; 3“ pour Té- 
tât où la possession di; Dieu met une 
ame ; en ce sens, la béatitude renferme 
ou suppose la béatitude objective et la 
béatitude, formelle. — • On nomme béa- 
titudes évangéliques les huit maximes 
que J.-C. a placées a la tête du ditcourt 
qui renferme l'abrégé do ta morale. La 
montagne sur laquelle on croit qu'il le fit 
a conservé le nom de montoftae des béa- 
titudes, parce que ces maiiotes com- 
mencent par le mot beati .* « Heureux 
S-t-il dit, les pauvres d'esprit, parce que 
le royaume des pieux est à eus ( et l'on 
cempreud que J.-C., par la pauvcvtéd’ es- 
prit, entend le détachementdes richesses, 
des biens de ce monde ) ! Hestreux les 
caractères dous, parce qu'ils posséderont 
tous les coeurs ! Heureux cens quipteu- 
xent, parce qu’ils seront consolés ! Jf u- 
leux ceux qui ont faim et soif de U jus- 
ttee, parce qu'ils seront rassasiés ! Heu- 
reux les bemmes miséricordieux , parce 
qu'ils oblieiidront miséricorde! Heureux 
les cceun pnrq, parce qu’ils verront Dieu ! 
Heureux ceiuqui souffreid persécution 
pour la justice, parce que le royaume 
des deux leur appartient! « {A/ath. e. b, 
V. 3 et luiv,^ Cra maximes n’ont pas be- 
soin d'apelogie ; msis, ai l'on vont câ 
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avoir un commentaire (Moi]aent , on n'a 
qu'à lire l'ciordc du aermon de .Massillon 
sur le Itouheur des saints 
UÉATItlX UE SAVOIE , fille de 
Tliomas, comte de Savoie, épousa en 1320 
Raimoud Bérenger, comte de Frovence. 
C'était le beau temps des troubadours. 
Bérenger , aussi spirituel que brave , 
occupe, comme guerrier et comme poète, 
une place distinguée dans l'bistuire de 
Provence. — Troubadour lui-mèiiie, il 
réunissait i sa cour et encourageait avec 
une généreuse bienveillance les maîtres 
de la gaie science. Les noms de Bérenger 
et de Iléalrix se rattachent à I histoire 
littéraire de cette époque : les poésies 
de Bérenger ne sont point parvcuuca 
jusqu’à nous; Jean de Kotre-Uame, plus 
connu sous le nom de Nostrailamus, af- 
brnie les avoir vues dans la bibliothèque 
du comte Robert. Lrs prinressis, filles de 
Beatrix et de Ilainiund Bérciigrr, pas- 
saient pour les plus belles de l'époque. 
— marguerite, rainée, épousa l.ouU IX, 
roi de France ; Beatrix, Charles u’An- 
jou, frère de Louis IX; Éléouorc, le roi 
d'Angleterre ; Saiicie , le frère de ce 
pi ince. La Provence était alors floris- 
sante. Son commerce était immense; elle 
formait un état distinct et avait con- 
servé toutes les iium imités et toutes les 
iustitutions du J'ancienue république 
phocéenne. — L’autorité des comtes 
était modifiée par les luis. — Le règne 
de BAitrii et de Raimond Bérenger est 
célèbre comme une ère de bonheur et 
de gloire dans les vieilles chansons pro- 
ven^les dont la tradition populaire a 
passé de génération en génération jus- 
qu'à nous. Les libéralités de itéutrix et 
du prince son époux eu faveur des trou- 
badours épuisaient souvent leur épar- 
gne. — L’i^lisc ne fut pas oubliée ; Béa- 
trix avait fondé un couvent dedomiut- 
cains près de Sisleron, en 1218, et une 
commanderie de l'ordre de 5t-Jean de 
Jérusalem, en 1300. Son tombeau existe 
encore dans l’église d’Aix. D — y. 

BEATTIE (Jamu), poète et écri- 
vain philosophe, né en i7ià dans le com- 
té de Kincardiné en Écosse, professeur 


de philosophie moralcà l'uoiversité d’É- 
dimbourg, puis à celle d'Aberdeen, où il 
mourut eu 1803 . était Als d'un simple 
fermier. Il perdit son père à l'âge de 
sept ans, cl lut laissé sous la protection 
de sou frère aîné , David , qui , malgré 
la modicité de ta fortune, le conduisit à 
Aberdeen , où le jeune poète obtint la 
première bourse au collège Mareschal. 
— Beallie n'avail pas la profondeur de 
Hume, contre le tceplicisme duquel il 
s’éleva fortement avec Thomas Heid et 
Oswald; mais il avait une certaine cha- 
leur et une légèreté qui le recomman- 
daient auprès des intelligences ordinai- 
res, auxquelles il s'était particulièrement 
adressé dans sa polémique coutre les 
principes de Hume et de Locke ; de là 
le rang distingué qu’il occupe parmi 
les philosophes populaires. Ses princi- 
paux ouvrages sont : I* un lissai sur ta 
nature et limmutahiliie de la vtrilti 
(Édinibourg, I7&0, à* édit. , Londres, 
1774 J; 2" une Théorie du langage 
{Theory nf the languapry, t* des Elé- 
ments de la science morale { Eltmrnlt 
of moral scirnee, 1790 ) ; àtt disserta- 
tions morales et critiques ( Londres , 
1783, in-4>) : il expose dans ce dernier 
ouvrage beaucoup d’idées remarquables 
et d’observations utiles sur le langage, la 
nature, les arts, le beau et le sublime; 5» 
un Essai sur la poésie et sur la musique, 
considérées dgnt les affections de f ame, 
traduit en français, en 1797 ( in-8 ) ; 
gv des Preuves de la vérité de la religion 
chrétienne, présentées dans un exposé 
simple et lapide, traduit en français sur 
la C* édition, par F. -S. Jacquier , pas- 
leur, enl823 (in-i2j. Parmi les ouvra- 
ges de poésie de Beattie, composés en 
grande partie d'elégics, d odes et deslan- 
ces sur üilTérenU sujetsjl faut citer pria- 
cipaleraeiit : t” le Ménestrel {Minstrel) 
ou Le\ progrès du génie, poème descrip- 
tif en deux chants (l776; nouvelle édit. 
1709, 2 vol. }, dont une Iradiiclion fran- 
çaise a paru dans le tome iii de la Biblio- 
thèque étrangère , publiée par feu 
M. .Aignan ; 2* un poème didaclico- 
allégorique, Le Jugement de P àrit{ 1768 
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ia>4‘). Beattie n’cst pai on poHe erigl- 
ml, mais réfléchi. Son langage est par rt 
«Üéganl; les images ton heureusement 
tirées du spectacle de la nature , et tes 
pensées toajours nobles. Toutes tes poé- 
sies ont été réunies dans les deux ouvra- 
ges suivants : Oriçinat Poerru (1780) 
et PoeM$ on referai suhjects ( (.ondret, 
1706).— Le frit ainé de Beattie, Jaeques- 
May, avait déjà donné des prenvet d’un 
thient très distingué pour la littérature, 
lorsque la mort vint l'enlever à l'âge de 
32 ans. Ses écrits, réunis, ont été publiés 
en 1800, sous ce titre ; Mélange i , par 
J.-H. Beattie. 

‘ BEAU (dans l'ordre plirtique etmo- 
mI ; ses divers caractères). Nont ne 
comptions pat nous engager dereohef 
dans la carrière où nous allons porter 
nos pat. La vérité est une â nos yeux et 
nous n'nvons pas le talent de nous diver-- 
aiher,Cependant,les jonrsoh nous pnblià- 
Diet nos’ dernières réOeiionssar fa maà 
tière vers laquelle on désire nous rap-* 
peler étant déjà loin de nous , il nous 
sera peat*étre possible de fortifier de 
qnciques nouveaux aperças la théorie 
dont nous crûmes devoir être les inter- 
prètes. Nous interrogerons encore l'écho, 
ainsi que l'ordonnaient ks anciens, et , 
respectueux envers l'oracle , nous trans- 
roettrons avec fidélité ses paroles â nos 
lecteurs. — Ni les philosophes , qui ont 
soumis la nature â leurs investigations , 
ni les rhéteurs, qui ne sont guère porve-' 
nus qu'à obscursir ces voies, n'oht été 
d'accord snr l’origine du beau. Ses qna- 
Nlés essenlicites, si elles n’ont été niées, 
ont été également fuie cansc de divergen- 
ce dans ks opinions. Que l'on ait dilTéré 
sknt la manière d'envisager lés grands 
phénomènes de la vie, tels que la crois-^ 
sauce d'un* tout organique, aa réproduej 
tien, l'aninialion de l'Stre, ses mOuve-v 
menis msiinetifs , le jet spontané dé la 
4 )ensée, ou k travail graduel de l’or^ 
gane an aein duquel elle semble prendre 
naissance , ces choses se conçoivent r 
tuais que Ton ne puisse s’entendre snr 
ce qui, prodnisani en nous des émotions, 
et nous conduisant h des désirs, t’offre 
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partout sous des formes palpabkt et se 
laisse al>ordcr par un ou plusieurs de 
nos sens, c’est ce qui est en droit d’ex- 
citer notre surprise. Le beau, chacun en 
a la conscience , n'a point été relégué 
dans une région étrangère; noiis ne l'at- 
tendons ni d’Uramis ni de Saturne. Har- 
monie toujours prête à résonncranxoreil- 
les qui ont appris â s’en nourrir, il nous 
accompagne presque partout où nous por- 
tons nos pas ; de sa lonic-pnissanle in- 
fluence, il nous attire dans sa sphère ; de 
ses ineffables attraits, pauvres ou riches, 
savants ou ignorants-, il nous convie à 
l’aimer. Ll sa destinée serait de rester 
inexplicable J et II ne serait accordé â 
aucune main de soulever le voik sous 
lequel se dérobe son origine ! — Voilà 
pourtant ce que l’on serait tenté de croi- 
re, lorsqn’on voit à son sujet l’ancien, le 
moyen âge et les penseurs modernes en 
désaccord. Platon, qilt k plaça dans les 
idées archétypes, Aristote dans les ibrees 
actives et la cinquième tnscnce, saint Au- 
gustin dans l'unité, en Ont parlé ilircr- 
sement. F.n sortant de la barbarie dont 
k glaive du vainqueur et k jong de la 
féodalité couvrirent successivement l'Eu- 
rope, on ne traita la question que pour la 
traîner dans lés mêmes ornières; pins près 
de nous, llulclieson. Creutas, l'abbé Du- 
bos, le pèrè André,SnIicr, Monlesquieti, 
Bnrk, NVatel et Diderot, ont établi des 
règles d'appréciation qui s’eXcluent. Au- 
cun n’a rallié sa doctrine â des principes 
flxcs rt positifs; après avoir délaissé la 
nature, tons, sans excepter l'immortel 
•uteurdel’A’.f/»n/f/ef /ors, ont pris pour 
guide OH lés traditions acceptées, oo le 
goiK Iransitoire d’un siècle; et la nntore 
s’est Vengée en frappant de stérilité leurs 
froides cenceplions. Aussi nulle belle 
conséquence ne se rattache h leurs aper- 
rus. — Dans cette incertitude de vues, lé< 
artistes et les littérateur» du dix-nenViè- 
me siècle que traverse aujourd’frtii l’espè^ 
ce humaine ont cm que, pour arriver â la 
déconvertc du hean, il leur fallait s’on-x 
vrirdes routes nouvelle», ftètfx'goides 
pen sûrs, par céU même qu’ils s’étaient 
mis hors ligne, Gerthc et lord Byèon, i« 
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sont pr^sefnt^ i le paradéie , siuiiiet irs 
empmntaient Icon lettre* de erénHee, 
avait quelque chose d’elTrayAnt; c’ëtait 
nn motif de plus pour qu’elles fussent 
acceptées. Qu’a produit une recherche 
entreprise sous de tels auspices dans les 
arts, dans le* sciences et dans la monde? 
La peinture a nëprisë l'élude de l’anti- 
que, sans s’altacber davantage h celle 
du modèle; ou plotAt, dédaignant d'arrê- 
ter se* yent sur ce qui a répondu lephis 
dignement à la parole du Créateur, elle 
s'est mise en quête de l’ignoble et quel- 
quefois de l’horrible. La sculpture, qui 
ne pouvait se racheter par le prestige 
des couleurs , a senti an moins qu’elle 
n'etil pas impunément offénsé nos regards 
en s'abandonnant h de pareilles liardies- 
M*. l/impossibililé où elle s’est trouvée 
de s’eiercer sur des formes fantastiques 
l’a préservée de l’aberration commune; 
le cercle dans lequel la retenait la spé- 
cialité de son travail , la forçant d'avoir 
sans cesse sous les yens la création ani- 
mée, et de l'envinger face II face, elle a 
conservé quelques étfneelles du feu sa- 
cré. Mais à quel degré ittfloie nous atout 
un desrendre les sciences , les lettres et 
la poésie! Les premières, peu soucieuses 
de leur céleste origine , ont paru ignorer 
que, dans ses moindres investigations, 
l'homme ne doit jamais la perdre de vue. 
A bien dire, elles ont répudié l’esprit 
pour ne s’occuper que des jeux préicn- 
dui fortuits de la matière organisée ou 
organisante; les attires ont été condano- 
nées à jouer un plus trisic râle encore. 
Ce sont elles principalement qui ont ou- 
blié que le premier devoir des arts d’i- 
mitation, jusque dans leur plus grande 
audace, est de choisir, «Quoi! serait-on 
fondé 0 leur dire, votre butestd'émouvoir, 
d'imprcKionner vivement par la repro- 
duction des sobnes de la vie publique, de 
nous rendre meilleurs par le lottcbant 
spectacle des terlus , ou de nous atten- 
drir par celui des malheurs privés ; vous 
aviez aussi à nous montrer l'innocence 
jonissant de la paix des foyers domesti- 
ques ou menacée dans son bien le plus 
précieux ; ci c'est le crime dcas sa nu- 


dité; nous Bout trompons, c’ect ie crime 
paré de couleurs mensongèret que voue 
offrez è nos hommages! Y oui noua deman- 
dez effrontément pour lui nos larmea et 
notre intérêt! S’il triomphe , il tant que; 
par vous , nous devenions complice* ; s'il 
Rieoombe, h nous k honte de gémir snr 
sa défaite I Car tel est votrè mot d'ordse. 
Après cela, le beau dans les nrlS et dans 
la morale pourra-t-il être antre chose 
qu’une manière de problème insoluble 
livré à la discussion des oisifs? ou pln- 
tAt ne faiidra-t-il pas tranehèr la ques- 
tion au profit de ce qu'il y a de plus per- 
vers et de plus difforme dans nos deux 
naliirea ; descendues à leur état le pins 
abjcei? » — Ce serait peut-être le cas de 
remarquer ici que les fiosses nsitionS' de 
beau Mal et de spiritualisme, q«i de la 
philosophie du Nord ont fait irmplibn 
dans la nAtre, ont porté un c«np funeste 
aux lelires françaises et à no* arts d’k 
mitation. Kourria d'illusiotis , l'artiste 
et le poète ont tout foulé aux pieds, se 
sont cru tout permit. De l’absurde , ite 
devaient noua conduire h l'immoral ; du 
«aprice, h ce qu'il y a de plu* désor- 
donné. Ainsi’que touterles véritéa sc 
tiennent par la main', les erreurs- l'en- 
cbabient et se suivent: Les mauvais IH- 
térateuis vous donneront de méebants 
peintres et des architectes sans goût: 
c'était «ne nécessité que Le Boucher fût 
le oontemporuin de XIrcbillon fils. Le 
beau ne Sera pet banni d'une scciien d4i 
arts sans être exclu de l'uatre ; telle est 
l’élernelle loi do la nature; aussi avon*- 
noiu vu les destins s’accomplir. — Et 
cependant l’en coutinue à se passionner 
pour le beau t en le cMrehe , un lè de- 
mande à tout prix, on voudrait én VirrU. 
M'imputons qa'h de fausses définitions 
l’erreur de ceux qOi,'en croyant ntareher 
vers son temple, sd perdent dans des ré- 
gions nébuleuses, ou sacrifient aux ido- 
les qu'ils rencontrent sur leur roule, tl ta- 
rait extraordinoièe , ea effet, qu'un bm- 
sdin eût été placé an fond de noire cesa», 
qu'une pensée fût pleine «le vie dane H«l- 
'tre cerveau, tant qu’à nos cAtés rien pM 
y correepoadre. Mous vtndoas le àstndr 
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dè« qu'il vient è paraître , noua noos y 
alUchooi «le tuutc la puiasance de notre 
BUc; donc aon exiatence ne saura il être 
rdvoqude en doute. Puisqu'il s’agit in- 
contestablement d'un être réel , sachons 
en quoi il consiste, qu’elles sont ses qua- 
lités, comment il sc manifeste, par quels 
secrets ressorts il agir sur noua. Ces der- 
niers sont moins mystérieux qu’on ne le 
•up|M)M ; nous essaierons d’en fournir la 
preuve ; nous n’aurons pas fait la part i 
la vérité sans avoir ôté la sienne au men- 
songe. — ^ous ignorons s’il est permis, 
ou simplement possible, h rexcmple des 
platoniciens, de considérer le beau dans 
un sens abstrait. Quant h nous, il ne 
nous sera jamais loisible de l'étudier ail- 
leurs que dans ses rapports avec' nos im- 
pressions affectives , nos besoins latents , 
et DOS jouissances présenlcs ou ajour- 
nées. Tout ce qui est au delà , tout ce 
qui est en deçà n’est que conjeelure in- 
digne d’un examen phil«Mopbique. D'au- 
tres êtres, avec «i’autres organes que les 
nôtres, auraient peut-être des aperçus dif- 
férents deceux qui noua sont éclinsen par- 
tage; mais notre économie actuelle a des 
points de contact, des appétits, des maniè- 
res de sentir qui lui^sont propres, des en- 
traves , si on le veut; et il faut en tenir 
compte, quand on Irailc de ce qui touche à 
l’homme d’aussi près. — L’intention qui 
a créé le vaste univers étant essentielle- 
ment bonne et intelligente. On (leut éta- 
blir un principe peu susceptible d’être 
contesté, en affirmant que le beau, en ce 
qui concerne cette création, résultera 
d'abord à nos yeux de l'harmonie de son 
ensemble, et qu'abaissant ensuite nos re- 
gards , nous le trouverons pour clwque 
objet dans la conformitc des itarlies 
avec le tout , et du tout avec sa destina- 
tion. Cetle règle peut s’appliquer à tout 
ce qui végète, à tout ce qui respire, mê- 
me à la matière brute et insensible. Nous 
ajouterons que, lorsque nous aurons re- 
eonnu quelque part des caractères de 
beauté, c'est que nous y aurons été dé- 
terminés dans le sentiment instinctif de 
nos besoins, sans oublier que ceux-ci 
tiennent autant à notre nature iqtellec- 


(uelle qu’à notre nature organique. — 
Tout étant évidemment coordonné ici- 
bas , c'est de la convenance réciproque 
des êtres que naîtra pour noiu le senti- 
ment de leurperfection, qui ne sera jamais 
une pcrfeclion absolue, réservée à Dieu 
seul, mais une perfection relative , véri- 
té que le célèbre Burk, qui, avant nous, 
écrivait sur le beau et le sublime, a tota- 
lement méconnue quand il s'est cru fon- 
dé à remarquer que le propre des attraits 
des plus belles femmes est de réveiller 
cher, le spectateur des idées de faiblesse, 
de maladie et même A'imprtfection. — 
Bien que l'un des interprètes les mieux 
inspirés de la science, médicale se soit 
cru autorisé à regarder la femme comme 
un être maladif fiarnature, nous ne con- 
seillerons jamais à une saine philosophie 
de prendre une pareille licence. Ce ne sera 
pas elle qui, calomniant uue des créatu- 
res les plus richement dotées qui soient 
sorties des mainsde l'Elernel, taxera d’im- 
perfection ce qni est tout harmonie, char- 
me et accord. Est-ce que cette faiblesse, 
remarquée improprement par l’écrivain 
anglais, n'est pas destinée à trouver bien- 
tôt son point d’appui? Est-ce que celte 
délicatesse et cette rondeur de formes, en 
captir ant les regard.* d'un autre être, en 
réveillant même ches lui le sentiment de 
ta puissance, ne feront pat un appel à ta 
protection? L’opiniâtreté dans le travail, 
la force musculaire qui en assure le suc- 
cès , la fermeté de la voix , le prononcé 
des traits, ont été placés ailleurs, et là 
ils sont une beauté, parce qu’il leur ap- 
partenait de signaler la présence d’un 
chef de famille; la grâce dans les monve- 
menls, la morbidesse des contours, la 
paix de l’ame réOéchie sur un visage 
agréablement nuancé , la douceur d’un 
organe doni les sons vont à l'ame , ont 
eberebé un autre asile , cl là aussi elles 
sont une beauté, car elles convenaient 
parfaitement à celle qui, livrée aux soins 
sédentaires d’un ménage , devait chaque 
jour rappeler un hôte chéri sous le toit 
domestique. — Par suite de cette réparti- 
tion, il appert des deux côtés d’où pro- 
cédera l’amour-propre. L’homme sera 
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fier de celle vigueur gui Homple lei më- 
Uui et gui dëcliire le sol nourricier; la 
/entme , de ses altrails el de ceux de ses 
enfants : l'un , dans son atlitude ferme , 
semblera dire ; « Complet sur moi , » 
l'aulre, dans ses manières non moins ca- 
ressantes que timides : « En échange de 
votre protection je vods ferai chérir la 
vie. H Chacun d'eut, de la sorte, accom- 
plit la tâche gui lui a été assignée parles 
décrets providentiels ; chacun d’eut a 
donc la i>eaute'(]u\ lui est propre et gui loi 
était nécessaire, en vertu de celle loi ad- 
mirable de consonnance dont le pouvoir 
régit toute la nature. — Nous n'aurons gar- 
de d'oublier gue ces deux êtres, indépen- 
damment des rapports physigues gui les 
attirent l'un vers l'autre dans l’intérél de 
la conservation des individus et de la 
perpétuité de l'espèce, obéissent encore 
h un sentiment non moins impérieux, non 
moins dominateur. Quoique celui - ci 
doive naissance à une disposition de for- 
mes plus ou moins heureuses, nous y dis- 
cernerons le genne du tenu moral , par 
lequel il est accordé au genre humain de 
s’élever à toute la hauteur de ses desti- 
nées. Ainsi, cliet les personnes d'un goût 
délicat, comment voyons-nous se déci- 
der ces symiMihies gui invitent deux exis- 
tences è SC confondre dans une seule , si 
ce n’est p.xr le charme de la physionomie 
et l'ex pression des sentiments qui vien- 
nent s’y peindre? Toute l'ame, en etlèt , 
est là. Chacun comprend la langue gui 
y est parlée. En vain cette ligne moel- 
leuse qui du front descend à l'orteil de 
l’Apollon du ilelvédère serait le parta- 
ge de l’adolescent prêt d'atteindre à la vi- 
rilité ; en vain les gr.ices répandues sur 
le corps d’une Vénus par le ciseau de 
Canova ou le pinceau du Corrége em- 
belliraient une vierge à son printejnps ; 
si l’un, par l’èipression de ses traits mile 
mais rassurante, digne mais généreuse; 
si l'autre, dans la douceur modeste de 
SOIT regard , ne donnent un aiguillon au 
désir, le coeur se taira. L’adolescent mar- 
chera vers une beauté , peut-être moins 
régulière , qui lui promettra des jours 
plus sereins, et la jeune fille tendra 


plus volontiers la main à un compa- 
gnon de route chez lequel une empreinte 
de bonté, gui est loin d'exclure la force 
du caractère, ne lui fera pas craindre une 
protection mise à trop haut prix. Toutea 
les passions qu'il est permis d’avouer 
avec quelque pudeur ont eu celle origi- 
ne ; les autres, issues d'une source moins 
pure, reçoivent le mot d’ordre des sens, 
promettent tout aux sens , et languissent 
el s'éteignent lorsque les sens battent en 
retraite. Ne leur demandes ni les soins 
soutenus, ni les grands dévoûments; leur 
domaine ne va pas jusque là. Certes, ce 
n'est pas l'homme , sur lequel une taille 
déliée et un galbe d’une forme volup- 
tueuse auront seuls produit une assez 
vive impression pour le jeter dans les liens 
du mariage qui garantira le mieux l'ave- 
nir d'une épouse aux jours de la décaden- 
ce de ces appas dont il fut idolâtre; mais 
si , indépendamment des attraits périssa- 
bles qui ont opéré une telle séduction, 
si même , avec moins d'avantages physi- 
gues, une autre femme, riche de qualités 
dont le signe heureux brille sur un vi- 
sage expressif , a déterminé un attache- 
ment, croyex qu'il sera bien plus solide j 
ne redoutez pas pour elle une vieillesse 
délaissée ! les traits auront pu se Qétrir, 
les formes seront déprimées , mais les 
cœurs n'auront pas cesse de s'entendre. 
— Nous sommes entrés dans la roule du • 
beau moral ; elle va devenir plus large 
el plus spacieuse, à mesure que nous y 
porterons no.s pas. — Règle générale : 
ainsi que chaque partie du corps humain, 
dans 1rs deux sexes, se rapproche de la 
beauté en ce qu'elle indique une aptitu- 
de ou une perfection physique relotive h 
l'espère ou personnelle à l'individu, clia- 
gue Irait de la physionomie aura égale- 
ment le don de plaire par la promesse que 
nous y démêlerons d’une giialilé essen- 
tielle ou d’une beauté de caractère. Alors 
renlraînement sera justifié, el, sans con- 
tredit, de toutes les séductions, ce sera 
la plus durable el la plus faite pour fla'- 
ter l’amour-propre d’une créature intel- 
ligente. Dans la mesure de la sphère où 
cette qualité agira, elle deviendra grande 


I 


•J?|Là (J#-)' >JltA 


el dif;DC d’intdrit. Si la coneenlrtlion U 
reud un iustrument de bonUeur pour ua 
seul £ire, nous en féliciterons celui-ci , 
sans jr voir autre cbosc que le btau sai- 
aissabie h Tuii des derniers degrés de l'ér 
cbelie, il moins qu’elle ne soit de nature à 
étendre plus loin ses heureux effets, i’ar 
exemple , parlons-nous de sobriété , elle 
gagnera de l’importance à nos yeux com- 
me gage de bonne conduite dans le père 
de famille et d’incorruptibilité dans le 
magistrat. Fjit-ce de pudeur et de cliaste- 
té qu'il s'agit; Vune , chez la jeune fille , 
sera le gage de ta candeur d’une ame qui, 
pour s’attacher, attend un amour honnê- 
te ; l’autre , chez la femme mariée, attes- 
tera que l’époux peut marcher en toute 
sécurité vers ses travaux, et que pendant 
son absence ses pénates ne seront pas hu. 
miliés. — Élargissez le cercle , les ver- 
tus croissent aussitôt en résultats , par 
conséquent en beauté. Fnbricius et Ue- 
gulus ne se borneront pas h se nourrir 
frugalement : l'un repoussera l’or des en- 
nemis de Home pour les combattre; l’au- 
tre, dédaignant sa propre vie, ira cher- 
cher des supplices pour lui préférables au 
traité par lequel s'atténuerait la force de 
l’état dont il est le premier citoyen. La 
fille des Scipions, Cornélic, ne se conten- 
tera pas d’être une bonne mère ; ce sont 
de mâles courages que, dans ses enfants, 
elle voudra former pour la patrie. — Le 
point de départ de chaque vertu est donc 
l'être agissant dans l’intérêt propre de 
son unité. Elle ne parvient à un degré 
supérieur qu'en sortant de cette étroite 
enceinte , et selon que la personnalité se 
perd plus ou moins de vue. Je le confes- 
se, il est bien à vous de défendre vos 
jours contre le fer des brigands qui vous 
assaillent dans votre route , la natnre 
vous y convie; toutefois, vous en con- 
viendrez, le mérite sera plus grand d'ar- 
racher au péril d’autres personnes que la 
vôtre. Si celles-ci cependant vous tou- 
chent de près, si votre fille, votre épouse 
ou votre amante ont été menacées , pro- 
tecteur né de leur faiblesse , vous aurez 
rempli seulement envers elles un devoir, 
et il y aurait eu de la lâcheté à vous en 


affirsnchic. Aecourez-vous aux cru d un 
inconnu pour lui apporter le secourt de 
votre bras , le mouvement sera plus beau , 
car il sera plus désintéressé. Au lieu d'un 
homme avez-vous sauvé une ville? nour- 
ri de la foi des siècles héroïques , êtes- 
vous résolu à vous jeter dans un gouffre, 
comme Çurtius?: êtes-vous prêt, comme 
Codrus, à engager la querelle qui, suivie 
de votre mort , assurera h votre pays Iq 
bénéfice de l’oracle ? L’oubli de la per- 
sonnalité ici sera complet ; vous touchez 
dès lors au sublime, dont le premier ca- 
ractère , dons la morale , sera toujours 
l'abnégation. C’est à ce noble oubli de 
soi -même que des jours plus rapprochés 
de nous ont dfi les EusUebe-de-Saintt 
Pierre, les vicomte d'Orlbe, les d^Assas, 
les Lamoignon de Malbesberbes, martyrs 
de la plus sainte et de la plus noble des 
causes. — L’immolation de ces grandes 
suies a été belle , l’encens qu’elles ont 
brûlé sur l'autel de l’humanité a été pur, 
nous le croyons. Le sacrifice a-t-il été 
complet? Nous ne sautions l'admettre i 
notre propre nature réclamerait contre à 
haute et intelligible voix. L'bonime, en 
effet, alors qu’il semble le plus s'oublier, 
ne se perd jamais absolument de vue ; il 
déplace seulement sa vie, il la perfection^ 
ne au désir de sa foi , et il ajourne tout 
au plus son bonheur; car d'abdnégatioix 
complète, il n’en existera jamais r elle 
serait une cessation de toute existence; et 
le suicide même, tel que nous le connais-, 
sons, ne va pas jusque là, puisque le mal- 
heureux qui recourt à cette arme terril 
ble aspire encore à vivre dans la pensée 
d’autrui : témoins les testaments où sa 
plainte a' exhale, les dons importants ou 
minimes qu’il distribue et les lettres où, 
presque sans s’en douter, il implore un 
souvenir. Singulière manière de marcher 
vers le néant, il faut en convenir, que de 
semer ainsi des signes de reconuaisiance 
sur sa route I Ceci ne resscmblerait-it pas 
plutôt au lampion qu’une police pré- 
voyante dépose au bord de l'abîme pour 
en détourner les pas des voyageurs noc- 
turnes.’ — La gloire est une monnaie avec 
laquelle les états paient les plus grands 
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icrvicM qui leur Mient rcndui ; elle leur 
coùlefoti peu^il n’eit pai moiiii \raiqu« 
ccui iiui coateiilent à la rreevoir la lien- 
DCBt pour bonne. Lié* Ion que, |K>tir la 
Bcrilcr , on affronle Ica cbancea lea plua 
pârilleusca, et qu’on va jusqu'à brave* 
une mort cctta lue, telle que celle quiat- 
knd le soldat à la tranchée, nous n'au> 
rons garde d’en parler avee mépris. For.* 
oe est qu'elle possède en soi des élémenls 
de beauté. 11 y a en efiut quel(|ue chose 
d'enivrant dans l'approbalion d’une (ouïe 
qui vous contemple. La vie sous scs re- 
gard* est dans un état d’exubérance , 
elle déborde de l’être, ou plutôt cllesem« 
ble se multiplier pour lui avec le nom- 
bre de* specUtenrs témoins de son triom- 
phe. S’il ne peut assister en personne à 
celui-ei . s’il b'est pas accordé à son 
oreille de recueillir des suffrages flat- 
teurs, il les prévoit , il le* entend dans 
l'avenir et il se les rend présents par la 
pensée. Ce n’est donc pas pour rien qu’il 
a tout donné) l'échange est consommé i 
c'est celui qu'il faiH aux grandes âmes. — 
1.B remarque que nous venons de con- 
signer sur celte page renferme le se- 
cret de certaines situations nées de no- 
tre état social, et dont, sans elle, l’exis- 
tence serait trop diflicile à espliquer. 
Hien de plus pénible que la vie parle- 
mentaire ; elle use, elle abat le* consti- 
tutions les plus robustes; nous avons vu 
y succomber des homme* qui pouvaient 
se |>rometlre de plus longs jours. Cepen- 
dant elle plaît aux orateurs qui se sont 
fait une habitude d’aborder la tribune et 
que des succès y attendent. L'espérance 
de p.irrenir au pouvoir les soutient, di- 
ra-t-on, dans cette carrière hérissée d'é- 
pines s erreur, quant au plus grand nom- 
bre. Fox chex les Anglais, Kenjamin- 
Conslantchea nous, savaient bien que 
s’ils se frayaient une ronte jusqu’au mi- 
nistère ils ne pourraient s’y maintenir. 
Le général Foy, plus homme de gouver- 
nement que tous Icsdeut, ne voyait que 
dansune perspective éloignée la révolu- 
tion qui a substitué en France la bran- 
che cadette des Bourbon* à la branche 
aioéc, cl il nous a souvent dit que la mai- 


son réenanle, avant tSSA, ne demande^ 
rail jamais au parti libéral les principaux 
officiers de sa couronne. Cette conviction 
n'a pas ralenti le aèle patriotique de 
l'orateur que nous venons de nommer.En 
vain aa santé lui donnait des avis sévè- 
res, fidèle à aa consigne, il n’a quitté le 
poste qu’au moment oh l'arme lui est 
tombée des mains. Des penonnages 
moins célèbres se détacheraient avec le 
même regret de cette eswtence orageuse, 
qui, pour eux , n’est pas dépourvue de 
ebarmes. Ib sont écoutés avec plaisir 
ou Ut croient l'èlre ; au moins lont-ils 
assurés que le lendemain du jour oit leu* 
parole aura retentiy un et jusqu’à deux 
Journaux leur prodigueront des lonan- 
ges. I.eurs yeux à peine ouverts au soleil 
s’y poricroiit sans se tromper de page ou 
de colonne. La gloire est donc encore là 
avec ses auréoles et tes doux murmu- 
res. lélle les conduira ainsi jusqu’au ter- 
me; et, bien que tourmentéa de pataions, 
épuisés de veilles ils continueront à 
briguer auprès du public des applaudis- 
sements, quelquefois payés pins qu'ils ne 
valent. Vous diriez d’eux ces gladiateur* 
qui, avant de descendre dans l’arène où 
ils allaient mourir, passaient devant Cé- 
sar pour lui porter un salut mélancoliquei 
Ctesar, morituri te salutant.—\jk même 
observation doit s’appliquer à la vie de 
théâtre : les grands acteurs y renoncent 
avec peine; rarement leur retraite est 
marquée par la première décadence de 
leur talent ; le besoin qu’ils ont d’être 
applaudit la leur fait différer, jusqu'à ce 
qu'un publie renouvelé, soldant la dette 
da précédent en ingratitude , leur en 
donne le cruel signal. Prétendra-t-on 
qu'ils se soient sacriliés ? non , pas plu* 
que l'orateur qui a eu si souvent le mol 
de patrie sur les lèvres. Chaque peine a 
eu ta rétribution , chaque efforl t« ré- 
eompen.se; mais il est incontestable que , 
pour l’honneur du théâtre comme pour 
celui de la tribune , quoique dans des 
degrés différents, il aura été beau de ré- 
gner par la puissance de la parole.— 1 1 est, 
nous en convenons, des vertns plus solides 
et absolument désintéressées,*) nous nous 
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IwraoM t lei eHTiug«r dans l’éconoMie 
•eluelU. Par celle raison, elles teuclicnt 
de plus près qae les autres au beau mo~ 
rai-, nais il leur (aul encore un salaire ; 
bien examinées, elles se mellent mèaae 
à très haut prix. Ne demandant rien iei> 
bas, dans un orgueil peut-être iégiiime , 
n’y vejranl rkn qui soit digne de devenir 
le loyer de leurs auvres, elles laissent 
après elles, sans l’Itonorer d’un regard , 
tout ce qui est au pouvoir des humeaes. 
Que leur- ferait la gloire pour un nom 
dont le possesseur va disparaiire, pour 
une cendre qui sera bientôt dispersée au 
souCBe des venu? Il leur faut un bien po- 
sitif qui aille trouver leur être , qui se 
saisisse de leur personnalité, et qui les 
prenne dans la plénitude de leureitsten- 
œ. Celle-ci a semblé vainement se bri- 
Kraui coiiftnsdela vie ordinaire : le char 
renversé un moment se relève, il pour- 
suit sa course i travers un espace incom- 
aacnsurable, et il va donner une patrie 
nouvelle au céleste . voyageur. — Ceci 
tient à un ordre d'idées dont le dévelop- 
pement exigerait pliu d'étendue qu'il ne 
nous est loisible d'en accorder h cet ar- 
ticle. Il n’est pas moins avéré qu’elles 
sont inhérentes à notre nature , qu'elles 
nous gouvernent, fôt-ce à notre insu, et 
qae, par elles , le beau moral revêt son 
plus éminent caractère. Soyons-en cou- 
vaincus : une fois pour toutes, l'abné|ra< 
lion de l'ame profondément religieuse 
a'est qu'une feinte; son désintéressement 
ne va pas par-drià la vie du jour ; elle 
ne la foule aux pieds que pour obtenir 
en échange une éternité ; elle n'aban- 
donne les biens présents que pour ti- 
rer sur l'avenir : c'est en grosses sommet 
qu’elle entend être payée de ses débour- 
sés, minimes 1 ses propres yeux. Elle n'a 
livré que des inslants fugitifs , elle s' est 
dessaisie d'une monnaie vile et méprisa - 
ble : en retour , il lui faudra de l’or en 
lingoU^C'est plus qu'un diadème qu’il y 
aura b apprêter pour son front . Du aein 
de sa misère terrestre, c'est au bonheur 
le plus intense qu'elle aspire,- elle vou- 
dra en être saturée, inondée. Entrer en 
partage avec Dieu n’a rien qui eflr.iie son 


ambition. Interragcx-la, dans son loda- 
ce elle voua eonfeuera qu’elle compte 
sur une fusion avec son Cr^teur, avec 
l'ordonnateur dei mondes et des solcibs 
reaplendissants attachés b la voftte céles- 
te. SI ce n'eat pas U de l’usure, nous n’y 
connaissMM rien ; mais on conviendm 
■ntsi que, de toutes les usures, c'est la 
plus noble dont pêt s'aviser nue tète hu- 
maine. A quoi nous ajoutemot que lea 
nlitilé même en fait le plus beau specta- 
cle qui pût apparaître sur ce globe sub- 
lunaire. Il y eût eu c.on seulement de 
la hardiesse, mais presque de l'intolenee 
b exiger, au nom de la société, de plu- 
sieurs ou de quelques-uns de ses men- 
bres, qu’ils signassent l'engagement de 
renoncer aux douceurs de la vie, et d'en 
accrpler au contraire tontes les chargea 
pour le plus grand soulagement de leurs 
frères. La sagesse ancienne a bien dit b 
ses adeptes : •üsex avec sobriété de vos 
richesses ; ne vous iaiisex pas aller aux 
ebarmea de la volupté, car elle corrompt 
les âmes ; assistex de voire superflu ceux 
quels fortune a regardés dans sa rigueur; 
Irailet avec bonté votre esclave et l'en- 
nemi que les chances de la guerre voua 
auront livré ; n'abusex jamais de votre 
pouvoir ; qu'il serve plutôt d'appui aux 
faibles et de proteclion aux nécessiteux; 
enAn , soycx justes dans vos sentences , 
fût ce contre vous-mêmes.» Les philo- 
sophes ont été jusque Ib. Mais en est-il 
un seul qui, sous le portique ou sous les 
ptaUnes du jardin d’Academus , eût osé 
dire b la classe soulTraule, avec quelque 
eqtoir d'en (Ire écouté ; « Soycx patients 
dans vos douleurs, soiunis daflü les rangs 
inflmcsoii le sort vous a placés, rcsienêt 
dans la pauvrclé, qui est votre partage ; 
•ouiagex encore de plus malheureux que 
vous, s'il a'en rencontre sur vol pas ; lâ 
vie vous sera une vallée de pleurs, tan- 
dis qu'à vos côtés d’autres l'anmit Iraa»- 
formée pour eux en un lieu de délices ; 
mais l'avenir est pour voni. » Non , de 
telles paroles n'étaient encore sorties de 
la bouche de personne. Eh bien! une re- 
ligion est venue, et elle a tenu ce langa- 
ge MM en rcirancbcf un mot. Elle a été 
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plus loin : foulant i aes piedi l’envie, 
elle fait de l’amour de tous un précep- 
te : elle a ordonné le pardon des injures, 
si elle a imposé des privations au pro- 
fit cl'aulnii . elle les a au moins érigées 
en mérite; et comme elle a enregistré 
1rs larmes cl l< s soupirs de l’innocence , 
comme elle a tenu compte drs sacrifices 
offVrls à l'humanité avec respect et pu- 
deur, depuis l’obole qui tombe obscuré- 
ment de la main de la veuve dans le 
tronc destiné à soulager l’indigent, jus- 
qu’au million qui va fonder un hospice, 
elle a vraiment proclamé l'alliance du 
ciel et de la terre. En nous plaçant sans 
distinction de rangs sous les yeux d'un 
père commun, juge et rémunérateur, elle 
a créé une nouvelle sorte de beau moral 
qui a eu et qui aura , dès la vie présente, 
une grande influence sur les destinées de 
l’espèce humaine. — On peut tirer une 
conclusion des pages que l’on vient de 
parcourir, c'est que l’instinct fait passer 
l'homme de l’ordre organique à l’ordre 
vivant et animé; l'intelligence le classe 
par nécessité dans l’ordre civil; et le sen- 
timent rcligieui, développé principale- 
ment par le christianisme, de l’ordre ci- 
vil le conduit à l’ordre moral : le beau , 
quant è lui, avec des mérites divers, par- 
cotirt tous les degrés de la même échelle. 
Nous nous réservons de traiter du su- 
blime dans un autre article ; notre théo- 
rie , du moins nous l’espérons , y trou- 
vera son complément. KlBATSy. 

BEAUCAIRE (Foire de). Avant 
que le génie humain se fftt ouvert de 
grandes voies navigables et de larges et 
sûres chaussées au travers des contrées 
européennes , le commerce avait senti le 
besoin de centraliser è des époques don- 
nées scs échanges et ses relations. Des 
localités avaient été choisies, à la plus 
grande convinancc de tous, pour servir 
de point de rendez-vous aux industriels 
de toutes les br.inclies et de tous les p.iys. 
Ces rendez-vous prirent le nom de foi- 
res, nom générique, qui s'appliqua è de 
simples marchés de villages , comme aux 
plus importantes agglomérations com- 
nicrclales. — Au nombre des fhires qui 
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jouissent d'une célébrité nationale et eu- 
ropéenne, il faut citer la foire de lleau- 
caire, qui a con>ervé presque toute sa 
vogue traditionnelle. Avec sa population 
permanente de dix mille habitants, en- 
vironnée de terres peu productives , 
Beaucairc ne serait qu'un point géogra- 
phique insignifiant sans cette phase an- 
nuelle qui vient lui donner un aspect et 
un mouvement nouveaux. Assise sur la 
rive droite du lUiûne , ;i l'aJllHcnt d un 
canal qui lie la Mediterranée à l'Océan 
par les embranchements de la Iladcllc , 
des étangs et du grand canal du Midi , 
dont la prise est dans la Garonne, celte 
ville fut sans doule redevable à cette po- 
sition favorisée des préférences des né- 
gociants. Point central entre la Proven- 
ce, le Languedoc et le Lyonnais , Bcau- 
caire embrasse en outre dans ses rayon- 
nements le Dauphiné, le comtat Venais- 
sin, le Vivarais, la Gascogne, le Gé- 
vaudan , le Forez , la Bresse, etc., enfin 
toutes les provinces qui déboucbeiil sur 
les deux grands bassins du Rhône cl du 
canal du Midi. A ce privilège delà nature 
il faut joindre encore celui des commu- 
nications maritimes. En elTel jusques à 
la hauteur de Beaueaire, le fleuve est na- 
vigable pour les allèges, les tartanes, les 
bombardes, les bricks môme, qui arrivent 
à pleines voiles , soit des ports proven- 
çaux, soit du littoral italique et espagnol. 
— Iji foire de Beaucairc , ouverte au 
juillet , ne commence guère è s'animer 
que vers le 15. A cette date, tous les 
bateaux chargés qui lui viennent du 
nord, du midi et de l'ouest, ont jeté leurs 
amarres le long de ses quais. Les mar- 
chandises roulent sur le port , circulent 
dans les rues, s’empilent dan- les inaga- 
sins. Après les choses, les hommes. Vers 
le ÎO du môme mois, achcleurs et ven- 
deurs sont en présence, se tâtent d'a- 
bord, s'essaient comme des lutteurs 
pour en venir plus tard à des projio-i- 
tions sérieuses. Bientôt dans cet mpacc , 
où dix mille âmes sont à l'étroit en temps’ 
ordinaire , se groupe et se foule une po- 
pulation flottante qu’on peut évaluer an- 
née commune à cent mille têtes. Là, eba- 
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que commerce a son quartier : dans ce- 
lui-ci les l.iveurs de laine, les vendeurs 
de denrdes coloniales dans celui-là; à 
droite les marchands de drap , a gauche 
1rs Tahricanls d'indienne. Cette dernière 
liranche de commerce trouve surtout en 
cctie occasion de larges déhouchés. Aussi 
les principales manuTacturfs de l'Alsace 
y envoient-elles des représentants. Les 
Kœchlin , les Schlumbergcr , les llarl- 
mann , les Hcëlmann, les llolTus Mieg, 
les Grus-Davilliers , tiennent boutique 
en foire de Beancaire. — Les transac- 
tions faites à Beaucaiie, flollanics et va- 
riables comme s.i population, n'ont pu 
encore êlrc soumises à une évaluation 
statiftique ; mais il est hors de doute 
que leur chiflVe s'élève à plusieurs mil- 
liards. La foire s’y Icnnine le 2S juillet 
•à minuit, et les enVls souscrils pour 
être payes en foire ne sont exigibles 
qu’à cette date. — Bcaucairc est au.'si 
Je rendez-vous des industriels d’ordre 
inférieur , qui spéculent sur la curiosité 
mus.ardc et crédule. Les albinos, les 
automates, les chiens savants, les ména- 
geries, les femmes -géants , les débilanls 
d'élitir, riionimc-hérisson , 1rs cabinets 
de cire , tout part de Beaucairc avant de 
faire son tour de France. Et c’est un bon 
c.ilcul ; car le soir , quand l'heure des 
.-iU'aircs est panée, cette population no- 
made, arrachée à ses habitudes , jetée 
sur ce point pour huit jours seulement, 
va chercher suV la promenade extérieure 
des distractions et des plaisirs. Il faut 
voir comme on se heurte, comme on se 
coudoie au milieu de ses deux lignes de 
beaux ormes, parallèles au Uhône .L'air, 
l’espace, manquent. Et puis c'est un bruit, 
une confusion, uue poussière t Les gros- 
ses caisses , les hautbois , les clarinettes, 
les cymbales, sc mêlent aux voix nasillar- 
des des charlatans forains; le jargon pro- 
vençal, sonore ut accentué , se confond 
avec le patois languedocien, plus saccadé 
et plus incisif: le Corse, le Génois, l’Ks- 
pagnol , le Portugais , le Grec, le Barba- 
resqiie, y croisent leurs idiomes : c est 
une véritable Biliel. L. Rsybaud. 

BE.AUCE, Uelsia, Delsa. Ue temps 


immémorial on adonné le nom de Beauce 
à une étendue de paysas.scz considérable, 
comprenant le pays Chartraiii , le üu- 
nois, le Vendùuiois, le Hlanlois et le 
llurepoii. Ce sont de vastes et fertiles 
plaines yiarsemées de villes, bourgs, vil- 
lages , habitations , où respirent partout 
l’aisance et le bonheur. Ce pays, renom- 
mé par son abondance en toutes choses, 
l'était aussi autrefois par ses nombreux 
troupraux et scs vieux bergers, qui pen- 
dant plusieurs siècles ont été l’objet 
d’une crainte et d’une admiration super- 
stitieuses , tant que la crédulité leur a 
at'ribué la science divinatoire. La ville 
de Cbarircs est regardée comme la capi- 
tale de la Beuucc. Dourdan, Cbàteaudun 
cl Vendôme sont les autres lieux censi- 
dérablcs du pays. Au rcslc, la Beauce 
ii’a jamais formé une province particu- 
lière, car elle n'a jamais donné son nom 
à aucune juridiction, soit spirituelle, soit 
temporelle. 11 n’y a jamais eu non plus 
de seigneurs particuliers qui aient porté 
le titre ou le nom de seigneurs de 
Beauce. (AViy-cs GnARTaES.) 

BEAl’FOHT (Fr;:sçois dr Vkrdômï, 
duc de}, pair de Fiance , clievalier des 
ordres du roi, grand-maitre de la navi- 
gation et commerce de France, né à Pa- 
ris en janvier 1616. — Son père , César 
de Vendôme , était fils naturel d'Henri 
IV et de Gabrielle d'Eslrées. — Le duc 
de Beaufort eut une grande part dans 
tous les événements de la régence ora- 
geuse d'Anne d’Autriebe , et joua un 
grand rôle dans les troubles de la fron- 
de. U n’avait pas 20 ans quand il se dis- 
tingua à la bataille d'Avein et au siège 
de Corbie. D'autres faits d’armes signa- 
lèrent son courage à Hesdin , à Arras. 
Tout lui promettait le plus brillant ave- 
nir. — La reine Anne d'Autriche avait 
pour ce jeune prince plus que de la bien- 
veill.ince. L’auleurdc V t sprit lix tu fron- 
de en a tracé, d’après madame de Molle - 
ville, un portrait qui n'est pourtant point 
flalleur. K François de Ven losme duc 
de Beaufort, dit-il {Erprit de In J'r., liv. 
1", p. 147], éloit né avec toutes les qua- 
lités du corps et de l’esprit qui peuvent 
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charmer un peuple, Pelit-fils de Henri elle-mâme par lei plus choquantes con- 
IV, il en avoit le courage , mais c'est tradictions. Le meme homme ne pouvait 
tout ce qui lui en éloit resté ; encore ce être en même temps très étourdi et très 

n étoit pas le courage des héros, mais dissimulé. Un courag^e qui ne s'était ja— 

cette bravoure factice, qui s'étourdit sur mais démenti sur 20 champs de baUille 
les dangers plutôt qu'elle ne les mé- ne pouvait être un courage factice. La 

prise, qui succomheroit peut-être si vie et la mort du duc de Beanfort déposent 

elle les considéroit. — De grands che- qu’il avait le courage des héros. Ces 
veux longs, très blonds, qui lui deseen- grands yeux bleus, ces longs cheveux 
doient sur les épaules et qui paroient sa blonds, ce teint frais et rosé, qui don- 
mine efféminée, lui donnoient plutôt naient au jeune prince l’air d'un Anglais 
l'air d’un Anglais que d'un Français. Ses plutôt que d'un Français, ne devaient 
expressions , aussi basses que celles de la pas déplaire à la reine’ régente , et lui 
halle, le rendoient encore plus charmant rappelaient le souvenir d'un étranger 
que sa Bgure aux yeux de la populace , qui ne lui fut rien moins qu’indifférent, 
dont il étoit l’idole ! L’espèce d’adora- Le duc de Keaufort devait être un rival 
tioii qu’elle lui avoit vouée l’auroit fait redoutable pourlecardinal ministre, plus 
courir après lui dans un précipice, s’il ambitieux que g.ilant. Il fut une des pre- 
eût daigné l'y conduire ; aussi en avoit- mières victimes de la jalousie de Mara- 
il retenu le nom de Roi des halles , et rin. La cour était divisée en deux eamps : 
par ses manières il n’étoit pas indigne les dames étaient pour Beaufort et les 

de ses sujets. Elles étoient encore plus courtisans pour le premier ministre. 

grossières que populaires, et il avoit L’influence des femmes ne fut peut-être 
l’art de les donner pour de la franchise : jamais plus sensible que sous le règne de 

on auroit cru quelquefois, b sa mine Louis XIV. Ce princeaima toute sa vie,et 
hère et hautaine avec les courtisans, finit par épouser une de ses maîtresses, 
qu’il avoit de la grandeur dans lame, il Pendant sa minorité, ellesprirent une part 
n’y avoit que de la présomption. Il se fi- active b la guerre de la fronde, dont elles 
guroit se connoitre en affaires, il n’en se distribuèrent les prineipaux agents. L« 
a voit que le jargon; il s’y croyoit habile, duc de Beaufort échut à madame de 
parce qu’il étoit plus artificieux qu’on Montbaion, le duc de U Rochefoucault 
ne l’est ordinairement avec peu d’esprit b madame de Longueville, Nemours et 
et de bon sens. Au reste , adroit dans Condé à madame de Châtillon , Je coad- 
tous les exercices, infatigable dans tous juteur b mademoiselle de Chevrense, le 
les travaux , intrépide dans tous les dan- duc d’Orléans b mademoiselle de Saujou, 
gers, il avoit celte espèce de mérite qui et le duc de Bouillon b la duchesse son 
pouvoit être précieux dans les temps épouse. Ces dames joignirent b leur pa- 
héroïques , où les avanUges du corps rure les écharpes qui distinguaient leur 
étoient les plus recherchés , mais qui parti. Les Parisiens sortaient en campa- 
Bont devenus peu de chose depuis qu’on gne ornés de plumes , de devises et de 
a reconnu la supériorité des avantages rubans : les troupes du coadjuteur s’ap- 
de l'esprit. Il crut jouer un rôle au corn- pelaient le régiment de Corinthe, et la 
mencement de la régence ; il l’avoit per- cabale de Coudé portait le nom de petits- 
suadé , mais il ne joua que celui d'un maîtres : on se croit retourné au temps 
étourdi , parce que c'éloit une suite de delà chevalerie. [Dict. hist., lit. et biog. 
son arrogante vanité de ne consulter desFrançaises et dett'imngères,^iM”‘» 
personne et de ne prendre jamais que F.- B. Briquet, avant-propos, p. 29 et 30.) 

de fausses mesures » — Ce portrait Cette guerre de la fronde ne fut pourtant 

n’est ni vrai ni vraisemblable ; il est écrit pas une farce politique; elle a coûté beau- 
sous l'influence d’une prévention pas- coup de sang et de larmes; c’était au 
• sionnée , et celte prévention ^se trahit contraire une^ déplorable collision , une 
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guerre civile avec toutes ses'conséquen- 
ces. — Elle commença par une querelle 
de femmes. — La reine régente aurait pu 
tout apaiser d’un mot , mais elle ne de- 
vait intervenir que comme juge suprême, 
et elle se fit partie dans cette frivole 
pointillerie , qui eut des suites si sérieu- 
ses. — Dans une brillante soirée chez 
madame de Montbazon, une de ses fem- 
mes de chambre lui remit deux lettres 
pliées l’une dans l’autre — Elles ont été 
imprimées dans les Mémoires de made- 
moiselle de Montpensier, t. l'', p. 54. 
C’étaient deux lettres de femme; elles 
ne prouvaient rien contre l'honneur de 
celle qui les avait écrites ; tout le cercle 
s’évertuait à en deviner l’auteur. Mada- 
me de Montbazon avait trouvé plaisant 
de les attribuer à Madame de Longue- 
ville, qui prit la chose au grand sé- 
rieux. La princesse exigea une répara- 
tion ; jamais affaire diplomatique ne fut 
traitée plus gravement. La reine régente 
avait décidé que madame de Montbazon 
ferait des excuses h madame de Longue- 
ville; le cardinal ministre, retiré dans un 
cabinet , rédigeait avec mademoiselle de 
Cbevreuse le projet de la lettre d’excuse 
et celui de la réponse. — Chaque phrase 
était le sujet d’une conférence du cardi- 
nal ministre avec la reine régente. — 
Les deux protocoles furent enfin arrêtés 
et signés , mais la querelle ne lut que 
suspendue. Après une trêve d'autant plus 
conrle qu’elle n’était pas sincère , la 
cour fut plus agitée qu’auparavant. — 
Xc.t importants se prononcèrent pour 
madame de Montbazon. — On avait 
donné ce nom les importants à une as- 
sociation formée au commencement de 
la régence contre le cardinal Mazarin. 
— Beaufort était l'un des chefs les plus 
iniluents de celte ligue ; elle parut tout- 
à-fait anéantie par l’emprisonnement du 
duc de Beaufort. — Son arrestation fut 
un véritable coup d'état. Le cardinal mi- 
nistre ne pouvait en avouer la véritable 
cause ; il lui fallait un prétexte. — Ses 
affidés le servirent è point. L’hôtel de 
Vendôme recevait souvent une société 
nombreijse. C’était le rendez-vous de 


toute la Jeune cour. Depuis François I*' 
les femmes avaient une grande influence 
dans le gouvernement, et le sceptre du 
pouvoir était resté entre leurs mains. 
Diane de Poitiers avait régné sous le 
nom d’Henri II , Catherine de Médicis 
sa veuve , sous celui de François II , 
Charles IX et Henri III. La belle Ga- 
brielle, aïeule du duc de Beaufort, dis- 
posait de tout sous Henri l'y. Marie de 
Médicis avait été régente, et Anne d’Au- 
triche lui avait succédé. Les intrigues 
politiques et les intrigues galantes mar- 
chaient de front; on pouvait donc sup- 
poser sans invraisemblance que les 
joyeux esbaltemenls de l’hôtel de 'Ven- 
dôme pouvaient être de séditieux con- 
ciliabules. Le prétexte trouvé, l’occasion 
se présenta bientôt. La reine était allée 
faire une collation au château de Vin- 
cennes , dont Chavigny était gouver- 
neur. Le duc de Beaufort l’avait suivie ; 
dépité de l’accueil froid qu’il reçut de 
cette princesse , il revint à Paris et se 
rendit directement au Louvre; il y ren- 
contre le cardinal , et lui demande s’il 
ne sort pas ce jour-là. Beaufort avait 
l’air préoccupé et distrait. A peine était- 
il sorti que l’on vient informer S. E. que 
l’on a vu sur le quai des cavaliers qui 
semblent attendre quelqu'un. Le cardi- 
nal affecte de sinistres soupçons ; il croit 
ou feint de croire à un complot contre 
sesjours. Le bruit s’en répand , et, pour 
l’accréditer davantage, le cardinal a fait 
appeler sa garde et sort avec une forte 
escorte. Personne ne croyait au prétendu 
complot, mais tous les courtisans du 
cardinal ministre paraissaient y croire. 
Le duc de Beaufort est bientôt signalé 
comme chef de l'aUentat projeté. Ses 
amis lui conseillent de se retirer à Anet. 
Mais, fort de son innocence et de l’appui 
de la reine , il repousse de timides con- 
seils. Vainement on lui fait entendre 
qu’il pourrait être arrêté en allant au 
Louvre , il répond, comme jadis le duc 
de Guise : On n'oserait. H se rehd au 
Louvre , la reine le reçoit avec sa bien- 
veillance ordinaire. Elle s’était formée 
h Pécole de Mazarin.* Ètlè sortit bièntôt 
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avec le cardinal, comme pour aller au 
conseil; le duc de Rcuufort allait se re- 
tirer par une autre porte, quand Guitaut, 
capitaine des gardes de la reine, lui or- 
donna de le suivre et de remettre son 
t'pc'e depar le roi et madame la reine et 
rép^ente. Reuufort, étonné, mais sans ef- 
froi, le regarde fixement , lui remet son 
épée en disant : « Uui , je le veux ; mais 
cela, je l'avoue, est assez étrange.» Puis, 
se tournant vers mesdames de Clievreusé 
et de Kaulefort, il leur dit ; a Mesdames, 
vous le voyez, la reine me fait arrêter.» 
— 11 suivit Guitaut dans sa cliambre , y 
soupa de bon appétit, et s’endormit en- 
suite d'un profond sommeil. Le lende- 
main il fut conduit à Yincennes sans 
manifester ni murmure ni crainte. Sa 
mère et le duc de Mercceur furent exilés 
à Anct, et son père à Florence, tous 
sous le prétexte de complicité de l'atten- 
tat contre S. Em. — Tous les amis de 
Beaufort éprouvèrent le même sort. — 
Saint-lbald, Bétbune , Montrésor, Chi- 
teau-A'euf, etc. , etc. , et la duebesse de 
Chevreusc, furent exilés. — Le duc de 
Beaufort était depuis 5 ans enfermé dans 
le donjon de Yincennes , et y devait 
peut-être rester toute sa vie sans le dé- 
vouement d'un homme du peuple. Le 
prisonnier était gardé à vue par un of- 
ficier et huit gardes du corps qui cou- 
chaient dans sa chambre. Il n’avait pu 
obtenir un seul de ses domestiques. Le 
gouverneur du chüleuu, Chavigny, était 
son ennemi personnel. Sa délivrance pa- 
raissait impossible. L'homme du peuple 
ne recula devant aucun obstacle ; il s’é- 
tait fait recommander à l’officier nommé 
Laraméc, et était parvenu à entrer à son 
service; il avait allégué qu’il était pour- 
suivi pour un duel; l'édit du feu roi était 
alors observé dans toute sa rigueur. Le 
nouveau prisonnier servant sut se rendre 
nécessaire à l’officier. 11 se chargeait des 
travaux les plus pénibles. Il avait toute 
la morgue insolente , toute la stupide 
brutalité d'un porte-clés de prison d’étal; 
il affectait la plus grande antipathie pour 
le duc de Beaufort, ils étaient cependant 
parfailemgnt d’accord, et l'on n’avait 


pas le plus léger soupçon de leur intelli- 
gence. Leur plan fut habilement combi- 
né. L'exécution fut fixée au I" juin ICiS, 
jour de la Pcntecdlc. Le gouverneur , 
Chavigny, devait aller, et alla, en effet, 
passer la journée au couvent des char- 
treux; à l’heure où les gardes du corps 
quittèrent sa chambre pour dîner. Beau- 
fort demanda à l'officier Laramée de lui 
permettre de se promener dans une 
galerie basse au dessous de son loge- 
ment ; l'oflleier l’y accompagna. L'hom- 
me du peuple, prétextant une indisposi- 
tion, n’avait pris qu’un peu de vin à la 
table de ses camarades porte-clés , et en 
se retirant il les avait enfermés. Parvenu 
à la galerie, il en ferma également les 
portes, et , réuni à Beaufort, il garolta 
l’officier, lui lia les pieds et les mains. 
Ils auraient pu le tuer, mais, plus hu- 
mains que prudents, ils se contentèrent 
de le mettre dans l'impuissance de s'op- 
poser à leur évasion. Cependant , les 
cordes dont ils s’étaient munis pour des- 
cendre le fossé étant trop courtes, ils fi- 
rcnl tous deux une rude chute, et le duc 
s’évanouit. Ils se blessèrent tous deux. 
L’bomnie du peuple conserva ses sens et 
son courage : h hommes apostés de l’au- 
tre côté du fossé leur jetèrent d'autres 
cordes, à l’aide desquelles ils hissèrent 
les deux prisonniers. L'homme du peu- 
ple, parvenu au haut du mur de clôture, 
y restait immobile; il étouffait; la corde 
passée sur sa poitrine l’avait fortement 
comprimée. Un dernier effort le sauva : 
dans cette circonstance, comme à la pre- 
mière sortie de la galerie, Beaufort n'é- 
tait passé qu’après son libérateur. Il l'a- 
vait exigé lui- même : bO hommes et des 
chevaux l'attendaient Ifbrs de l’enceinte. 
EaUn, Beaufort puts’écrier : Je suislibre. 
— La nouvelle de son évasion parvint 
bientôt à la cour; Mazarin ne montra ni 
chagrin ni surprise; la reine , qui ne 
ha'îssait Beaufort que par raison tPe'lat, 
apprit la nouvelle avec indifférence. 
Chavigny n’en fut pas moins destitué : 
il s’excusa sur ce que le prisonnier n'é- 
tait pas confié à sa garde; qu’un officier 
du roi recevait lUfeciement les prdrse 
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qai le concernaient. Six moi» après, le 
duc présenta requête au parlement pour 
être justifié de l'accusation portée contre 
loi. L'arrêt de réliabililalion ne se fit pas 
attendre. Il fut prononcé sans débats. Ce 
jour fut pour lui un véritable triomphe. 
Toute la population de Pari» chanU-t des 
vaudevilles en son honneur. Le sobri- 
quet de Soi des halles que lui avait 
donné la cour fut le refrain obligé de 
joyeux couplels improvisés par les poè- 
tes populaires. — Ce n’était pas par de 
vaines et affectueuses démonstrations que 
Beaufort avait obtenu une immense po- 
pularité, mais par des services essentiels 
rendus aux habitants de la capitale. Les 
troupes de Mazarin arrêtaient dans tou- 
tes les directions les convois dirigés sur 
Paris. Un convoi considérable était parti 
d'Élampes ; lleaufort se met à la tête de 
la nombreuse escorte qui devait protéger 
sa marche ; ce convoi se composait de 
grains et de bestiaux. Le maréchal de 
Grammont, à la tête de l'armée royale, 
fut contraint de se retirer devant la 
troupe de Beaufort, et le convoi arriva 
sans encombre à sa destination. — La 
paix de 1649 ne fut encore qu’une trêve 
de courte durée. L’emprisonnement du 
prince de Condé et des autres chefs des 
frondeurs excita de nouveaux soulève- 
ments. Beaufort persista avec plus d'ar- 
deur que jamais à réclamer le renvoi de 
Mazarin et son bannissement hors de 
France. Deux fois le cardinal céda aux 
exigences d’un parti qu'il ne pouvait 
comprimer , et deux fois il reparut à la 
tête du gouvernement, plus puissant qu'il 
n’avait été. C’est à cette époque qu'eut 
lieu le duel du duc de Beaufort avec le 
duede^iemourssonbeau frère. Le com- 
bat eut lieu au pistolet. Le duc de Ne- 
mours, atteint d’une balle à la poitrine, 
mourut sur le terrain. Le désastreux com- 
bat de la rue Saint-Antoine, également 
funeste aux deux partis, ht rouvrir les 
négociations. Beaufort, qui avait , plus 
qu’aucun des princes frondeurs, souffert 
de la tyrannie de ^lazarin, se montra le 
moins exigeant ; le parti contraire ren- 
dait du moins justice à sa loyauté ; il 


n’avait agi que par conviction ; il av.iit 
pu se tromper , mais ses erreurs ne sont 
pas sans excuses. La cour, en lui confé- 
rant le gouvernement de Paris , cédait à 
une nécessité politique ; Beaufort seul 
]iouvai( y faire respecter l’autorité royale, 
et il lut fidèle à ses nouveaux engage- 
ments. En lui accordant la survivance 
de la charge de grand-amiral , dont son 
père était titulaire , la cour ne lui accor- 
dait qu’un droit qui lui avait été solen- 
nellement garanti dès les premiers jours 
de la régence. — Ce ne fut pas pour lux 
un titre purement honorifique ; il com- 
battit sur mer comme il avait combattu 
sur terre. Il se dirigea avec une escadre 
vers les eûtes d’Afrique en IGC4, rem- 
porta plusieurs victoires sur les Turcs 
et les Algériens. Il partit ]iour Candie 
le 0 juin 1CG9. Le siège de cette pince 
par les Turcs est, par sa longue durée, 
unique dans l’hisloire des peuples anciens 
et modernes. Be.nufort, dans une sortie 
qu’il commandait le 25 du même mois , 
15 jours après son arrivée, fut tué par 
les assiégeants. Son corps n’a pointété re- 
connu parmi les morts. On a contesté sa 
mort dans cette bataille; on a mêmepré- 
tvnduqu’il avait été enlevé, et, dans leva- 
gue de mille conjectures contradictoires, 
on l'a dit prisonnier en Turquie, et même 
à la Bastille. On a prétendu que le prison- 
nier masqué n’était autre .que le duc de 
Beaufort : c’était encore un conte comme 
tant d’autres. Ses funérailles ont été célé- 
brées avec une magnificence, unesolen- 
nité extraordinaires à Borne, à Venise, h 
Paris. Il ne s’étaitpoint marié et ne laissa 
point d’enf.mt naturel. Dcfei’. 

BEAUFORT (Louis de}, savant his- 
torien français, gouverneur du prince de 
lles.se-IIonibourg et membre de la société 
royale de Londres, mort à Maëstriclit en 
1795. Dans son petit livre sur l'incerti- 
tude des cinq premiers siècles de l'his- 
toire romaine , 1738, il porta le premier 
une main courageuse sur l'échafaudage 
de romans qu’on était convenu jusqu’a- 
lors d'appeler l’histoire des premiers 
temps de Rome. Sa critique incisive dé- 
voila les contradictions et les falsifie*- 
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tioiis que les auteurs anciens s'ifluienl tians la suite il fut léservé ^ l'fvt^ijue 
permisrs sur cet objet, et Nitbuhr, ainsi seul , qui donna en dédominacrmrut 
que Miclielet, ont suivi ces traces en b\- d'autres biens à sou cbapilre. » Tout 
cbant deréi'dilier là où l'élève du scepti- ceci paraît ajiocry|ilic : toulcfuis, il est 
que Ilajie n'avait fait que détruire. — Le certain que, depuis le dévdi>p|i(‘nicnt 
second ouvrajjc de iseaufort , intitulé : du sy.sième féodal au rommcnccmcnt de 

JJe la république romaine, ou phn ge’- la troisième race , les évêques d’Amiens 
ncral de l'ancien çfouvernement de ont joui de l'bommaqc de beaiigenci jus- 
Botne, 17CC, I vol. in-A», augmenia en- qu'm 1291. (.'est à celle dernière épo- 
core sa réputation. IVous savons atijour- que que rdvêi|uc Guillaume de-^lacon 
d'bui jusqu'à quel point il s’y est ap- fit à la com'essc de [Jlois , Jeanne, ces- 
puyé des travaus du jurisconsulte italien sion de tous les Ms ou arrière- fiefs 
Sigoiiius; maiscet ouvrage n'en reste pas qu'on nommait Ycnddmois ou de saint 
moins un livre classique pour tous ceux Firmin, à la charge d'offrir tous 1rs ans 
qui veulent étudier les mccurs et la forme un cierge de ernt livres pesant à l'église 
du gouvernement de l'ancienne . Rome. d'Amiens, et de reconn.'ilire que ces biens 
Il est écrit d'un style simple, élégant, et relevaient d'elle. — Cela se pratiquait cn- 
niérilerait d’être consulté plus souvent core au milieu du xviii' siècle, n De là 
qu’il ne l’est de nos jours. vient (disent les auteurs du GaUia chris- 

H — I. tiann) qii’cn mémoire du ibiraclc dont 

BEAlIGEA’CIouplutâlBAUGEIVCl il a été parlé, la villedc Ueaugi iici est le- 
(sircs de), Heaugenci, ville située sur nucd'eiivoyer tous les ans, le 1 3 janvier, 
la 1 .oire, faisait autrefois partie de l’Or- jour de V Invention de lainl f irmin, 
léanais. Anciennement , elle avait un deui députés à Orléans, chargés d'oQ'rir 
château dont la construction était attri- par les mains du procureur de la nation 
buée aux Gaulois, et dont une tour seule picarde, un florin d'or, à l’offertoire de lu 
subsistait encore il y a un certain nom- messe solennelle que cette nation fait 
bre d'années. Ce château relevait en célébrer dans l'église de Saint-Pierrc-lc- 
parlie de l’église d’Amiens, et en partie Pucllier. a — Sons les premiers rois de 
du comté de Blois. Si les monuments In troisième dynastie, Rcangcnci fut une 
de l’église d'Amiens méritent qi elque des plus fortes places du royaume. Cette 
croyance, voici qn clic serait l'origine ville, avant la révolution de 1789, était 
de ses droits sur le clnâleau de Beaugenri: le chef lieu d'une cbàtclicnic de laquelle 

B Au commencement du vu* siècle, Kiint dépendaient .Saint- Laurent- des - Eaux, 
Sauve découvrit le corps de saint Fir- Chaumont en Sologne, Ouc.jiies, Joui et 
min, apôtre du p.iys d’Amiens, dont la quelques autres lieux. — On prétend que 
réputation avait été nulle jusqu’alors, le premier seigneur héréditaire de Beau- 
Mais bientôt ou raconta de nombreux genci fut Laxi.ei.in ou I.ASDni , fils, 
miracles opérés par son intercession, et dit-on, de Landrisore. qui vivait vers l'an 
de toutes parts on accourut à son tom- 1000, et qui aurait été allié à la maison 
beau, où l’on espérait trouver la guéri- royale de France. Il n’est connu que pat 
son de tonte e-pèce de maladie. Le sei- les concèSsinns qu’il fit aux églises ; il ne 
giicur de Rcangcnci, atteint de la lèpre, vivait plus en 1060 . — Son fils, I.ANCEua 
vint à son tour au tombeau de saint Fir- ou Lsxosi II, amena , en 1078 , des 
min. Il obtint, par ses prières, sa gué- troupes au roi de France , Philippe I" , 
rison , et par reconnaissance il fil de pour l'aider. 'i réduire Ilugucs-du-Puiset. 
grandes libéralités à l'église d’Amiens, Celui-ci, fier de la protection de Guil- 
et lui soumit une partie de son château laume-le-Conquérant , s’était révolté ; 
et de scs dépendances. L’évêque et les waisl.andri 11 fut pris dans ce combat 
chanoines jouirent en commun de l’bom- par Hugues, ainsi que le comte de ^'evers 
mage de Beaugenci ju-qu’en 875 ; maU cl l’évêque d’ Auxerre. On ignore quelle 
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fut la durée de sa caplivité. Du re^te, on 
>11111311 son habileté comme capitaine, la 
bonne administration <|u'il établit dans 
scs domaines , et ses talents dans la con- 
duite des afTaires. — Vers l’an t080 , il 
eut pour successeur son fils Haoul I" , 
qui fut un des seigneurs les plus renom- 
més de son temps pour la valeur. Il eut , 
en lOsO, une guerre avec le comte de 
Vendôme, qu'il lit prisoiiMicr,et qu'il con- 
traignit à SC soumettre aux condilions 
qu'il lui imposa. Il fut au nombre des 
preux chevaliers <\u\, en lOOG, suivirent 
Godefroy de liouilluneii Asie et qui l'ai- 
dèrent à la coni|ucte de la Terre-Sainte. 
Dans celte première croisade, Raoul de 
Iteaugenci s : signala pus de brillants ep.- 
ploits,surtout au siège d'Antioche. — La 
seigneurie de Ueaugenci relevait du com- 
té de [iiois. A son retour de la Palestine, 
Raoul eut avec le comte de Blois, Thi- 
biut IV, sonsuzerain, un démêlé que, 
selon l'usage du temps, il voulut termi- 
ner par le duel; mais l'évêque de Char- 
tres, Ivcs, ami de Raoul , le détermina, 
pur une lettre qui nous est restée , à se 
désister de ce défi ità se réconcilier avec 
son ennemi. — Vers 1112, Thibaut de 
Blois forma conire le roi Louis-le Gros, 
avec plusieurs seigneurs , en faveur de 
llugues-du-Puiset, une ligue dans la- 
quelle entra le sire de Beaugenci. D'après 
le témoignage de Suger, Raoul, par sa 
valeur et son habileté , balança long- 
temps la victoire dans une rencontre qui 
eut lieu entre le roi et les confédérés ; 
oé.inmoins, l'avant.agc fut pour Louis VI. 
Raoul prit part ensuite à différents démê- 
lés entre les seigneurs, ses voisins. On 
ignore l'année de sa mort. Il fut rempla- 
cé parSiMo.s Rr, son fils, qui n’est con- 
nu que par scs libéralités envers les égli- 
ses. Eu II&2, il reçut dans sou château 
de Beaugenci Louis VU clla reine Eléo- 
nore, qui s'y étaient rendus pour faire 
pranoiicer la nullité de leur maiiage par 
lu ciuieilc assrmblé liaiu celle ville. — 
Ver.> I lùG, I.A.vcm.iN 111 remplaça Simon 
son père, (ée fut de .von temps que le 
p.'içe Alexandre III fui reçu dans Bcau- 
geiiei par les rois de France et d'Angle- 


terre. — vers 1186, il eut pour succès- * 
scur son fis Jea» 1*', qui défendit avec 
courageses droits qu'on voulait attaquer, 
— Jean H, fils de Jean 1" , remplaça 
celui-ci en 1203 et fut un des chevaliers 
bannerets qui servirent avec le plus de 
zèle le toi Pbilippc-Âuguslc. Eu I2iô, il 
vendit à ce prince tous les droits qu'il 
pouvait avoir sur le comté de Verman- 
dois, comme arrière petit-fils de Mathil- 
de, fille du comte Hugucs-le-Grand. 
Vermaüdois). Il mourut eu 1218. — Son 
fils, SiMüsll, suivit en 1248 saint Louis 
dans son expédition d'outre-mer. — En 
|26G, Raocl 11 succéda è Simon II son 
père. Il épousa Amicie , fille du fameus 
Pierre de la Brosse.Celui-ci ayant été con- 
damné à mort en 1278 avec confiscation 
de scs biens (voj-, La Brosse] , Raoul 
obtint du roi Pliilippe-lc-Ilardi sur celle 
confiscatiou une rente de SOO livres, hy- 
pothéquée sur la ville d'Orléans. En 
1292, Raoul, se voyant sans frère et sans 
enfant, vendit à Pliilippe-le-Bel la sei- 
gneurie de Bcaugeuci, qui fut donnée en- 
suite en douaire à la reine Clémence, 
veuve de Louis-le-llutin. Après la mort de 
cette princesse, cette terre fut réunie an 
domaine. — Aujourd’hui, Baugcnci fait 
partie du département du Loiret. Le soi 
des environs produit surtout des vins qui 
sont d'une bonne qualité. Ou y recueille 
aussi beaucoup de blé ; il y a d'ailleurs 
des pâturages excellents, où l'on élève 
de gros et menu bétail, et des bois bien 
peuplés de gibier. Le commerce consiste 
en laines et en vins. On comprend sous 
le nom de vins de Beaugenci ceux de 
Messas, de Jones, deTavers, qui passent 
pour être meilleurs que ceux d'Orléans. 

Ai'C. Savaciser. ‘ 

DEAEHARNAIS ( Elckne de ) , due 
de Leucblemberg , prince d'EichsIœdt, 
vice-roi d'ilalie, néà Paris le 3 sei'tem- 
bre 1781, du mariage d’Alexandre, vi- 
comte de Beatiliaruais, et de Joséphine 
Tascbtr de la Pagerie , depuis jnipéra- 
Iricc des Français. Eugène él.iit âgé de 
13 ans qiund il l'.erdil son père. Cclui-ei 
lui avait laissé de beaux exemples, tant 
par les services qu'il avait rendus à la 
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came de l’indépendance américaine daiu 
l’armée de Rocbambeau et à celle de 
l'indépendance cl de la liberté nationales 
dans les deux premières assemblées, qu'à 
la tête de l’année du Rbin. Condamné 
par le tribunal révolutionnaire, du fond 
de sa prison, la veille de sa mort, il avait 
légué son fila au général Hocbe, et ce fut 
sous ce grand capitaine qu'Eugcne fit sea 
premières armes. Mais il était destiné à 
apprendre la guerre sous un plus grand 
maître encore. Après la journée de ven- 
démiaire nOâ, qui plaça tout à coup le 
général Bonaparte à la tète de l'armée de 
l'intérieur , la convention avait ordonné 
la saisie de tontes les armes dans les mai- 
sons de la capitale. L’épée du général 
Beaubarnais , que possédait son fils Eu- 
gène, lui avait été enlevée par cette me- 
sure ; mais il se présenta cbez le général 
Bonaparte , réclama l'épée de spa père , 
l’obtint , et de ce jour commença pour 
Eugène la destinée qui l'attaclia jusqu’au 
dernier moment à la gloire de la France 
et à la grandeur de Napoléon. Frappé de 
la générosité des scntiniciils de cet en- 
fant , le général Bonaparte alla le lende- 
main féliciter sa mère d'avoir un tel fils, 
11 fut à son tour séduit par la grâce et 
l'amabilité de madame de Beaubarnais, 
et bientôt après lui offrit sa main. Telle 
fut la cause de ce mariage , qui éleva aux 
honneurs souverains une partie de la fa- 
mille Beaubarnais , l'impératrice José- 
phine, le vice-rui d'Italie, sa sœur la 
reine de Hollande, ses deux filles, la 
princesse héréditaire de Suède, l'im- 
péralricc du Brésil , et enfin la grandc- 
duebesse douairière de Bade. — Napoléon 
regarda les enfants de sa femme coinnic 
les siens , et s'occupa de perfectionner 
l'éducation d'Eugène , que les orages de 
la révolution avaient lai^^séc incouiplèle. 
Numnié au commandement de l’armée 
d'Italie, il ne larda pas à 1'; appeler, et 
reconnut bientôt en lui le germe des ta- 
lents qu’il devait développer plus tard 
avec tant de supériorité. x\près le traité 
de Cainpo-Formio , Eugène fut envoyé 
à Corfou eu missiou , et , passant par 
Rome à son retour , U faillit périr dans 


l’émeute populaire qui coùla la vie au 
général Duplint. L'Sducation militaire' 
d'Eugène , si brillamment commencée 
aux journées à jamais niémorubles de la 
campagne d'Italie , devait s’achever sous 
un autre ciel , et aussi sous les jeux de 
l'homme de la vicloire. H suivit en qua- 
lité d'aidc-de-camp son brau-père à l'ex- 
pédition d’Egypte. Débarqué à Malte 
l'un des premiers , il enleva de sa main 
un drapeau à l’ennemi. En Égypte, Eu- 
gène se trouva aux actions les plus meur- 
trières, et mérita par sa bravoure l’esti- 
me du général en chef et cette amitié 
des camps, qui malgré ses grandeurs n’a 
cessé de l'unir par un lien fraternel à 
nos plus illustres généraux, sortis com- 
me lui des bivouacs de l'armée d'Italie 
et des lentes de celle d’Égypte. Son cou- 
rage et son intelligence le firent remar- 
quera l’assaut d'Âleiandrie, à la bataille 
des Pyramides, à la révolte du Caire, 
au combat d'Et-Aricli, à la prise de JaO'a, 
au siège de Saint-Jean-d’Acre , et à la 
célèbre bàlaille d'Aboukir. Au premier 
assaut de Saint-Jean-d'Acre, Eugène , 
blessé h la tèle d’un éclat de bombe « 
resta long-temps cnsevelFsons les décom- 
bres d'une muraille écroulée. Cet acm- 
dent lui fut commun avec l'officier d’ar- 
tillerie Digeon, aujourd'hui lieutenant- 
général. A cetle époque de la plus gran- 
de gloire militaire de la France, on ne 
gagnait scs grades que pat ses faits d’ar- 
mes. Eugène revint d’Égypte capitaine 
de cavalerie , et reçut le grade de chef 
d'escadrou sur le champ de bataille de 
Marengo. — Les promolions queNapoléon 
consacrait ainsi par la vicloire, et sur Us 
lieux même où il les remportait , asso- 
ciaient personnellement à ses triomphes 
ceux qui en étaient honorés. Il renouvelait 
ainsi celte inféodation primitive des ti- 
tres de noblesse décernés aux plus braves 
des armées de la Gaule. 11 est vrai que 
sous la république un décret portant, 
ces mois : L'armée d' Italie a bien me\ 
riié lie la patrie , donnait le titre de 
celte noblesse à tonte celle armée. Deux 
ans après , Eugène fut nommé colonel 
commaudanl de ce fameux régiment des 
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cliasseursde ta garde, qu'il avait formés 
lui-méine, et qui sous le nom de (iuidct 
du general en chef avaient été placés 
dans les premiers temps de la campante 
d’Italie sous les ordres du colonel Bcs- 
sières. Les années du consulat furent la 
troisième é|K>que de l'instruction mili- 
taire d'Eugène Beauharnais. Il étudia la 
pratique de son métier et y acquit cette 
habileté qui le faisait distinguer parmi 
les premiers colonels de l'armée, ^'a- 
poléon l’appelait sans cesse au comman- 
dement des manœuvres, k des inspec- 
tions, et, après huit années d'épreuves , 
dont les deux tiers sur les champs de ba- 
taille, il nomma en 1804 général de bri- 
gade l'enfant de son adoption et l'élève 
de sa gloire. Parvenu à la dignilé impé- 
riale, Napoléon conféra au général Beau- 
harnais le titre de prioce fr.m<;ais. Eu- 
gène n'en demeura p is moins l’ami de 
ses compagnons d’armect continua d être 
le père de ses soldais. — Après l'orga- 
nisation du royaume d'Italie , le prince 
Eugène en fut nommé vice roi , et resta 
à Milan, revêtu de tous les poiivo'ra ci- 
vils et militaires. Il avait à peine 21 ans, 
mais il avait vu de si près le grand 
homme, il avait été furnié à une telle 
école, que, malgré sa jeunesse, il ne 
tarda pas à justifier le choix de Napo- 
léon. Toutefois, il ne s'agissait plus 
pour lui de l'art de la guerre , mais de 
r.srt de régner, science dont les lieute- 
nants de l'empereur se croyaient suffisam- 
ment instruits par leurs exploits , parce 
qu'ils n’avairnt connu du génie de Napo- 
léon que le côté militaire. Mais Eugène, 
qui l'avait vu plus souvent, et peut-être 
avec de meilleurs yeux, Eugène, que 
Napoléon appelait souvent aux confi- 
dences de son cabinet et à la connais- 
sance des éléments politiques de son gou- 
vernement , se livra avec une ardeur 
infatigable à l'administration du royaume 
d'Italie. Il était beau pour lui de fonder 
la prospérité d'un trêne dont la gloire 
de son père adoptif avait doté la cou- 
ronne impériale , et de préparer la for- 
tune de cette Italie, où il avait reçu 
ses premicn grades militaires, et dont 
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la destinée future, sa réunion en nn 
seul état sous la prot clion et l’amitié 
de la France , ne pouvait lui être incon- 
nue. Aussi, bientôt les branches de l'ad- 
ministration publique furent réglées avec 
ordre et économie ; il en fut de même 
pour l'organisation des cours de justice 
et des tribunaux inférieurs. Peu d'années 
suffirent pour mettre l'armée italienne 
sur le même pied que l’armée française, 
et lui donner les moyens d'atteindre k 
cette fraternité de gloire que notre jus- 
tice a proclamée tant de fois. De grands 
encouragements furent donnés k l'agri- 
culture, au commerce, k rinduslrie : 
d'utiles travaux furent exécutés sur tous 
les points du royaume. Assise sur des 
bases convenables, l'inslruclion publi- 
que donna un nouvel essor aux intelli- 
gences. On vit refleurir les célèbres uni- 
versités de Pavie , de Po'ogne et de Pa- 
doue. Les grandes villes reçurent des 
collèges. Iji mendicité disparut ; cette 
lèpre de l'Italie, produit de la baibarie 
des siècles et de la domination mona- 
cale, était également extirpée dans les 
états romains sous l'empire du gou- 
vernement français. Les établis^ements 
de bienfaisance, dont une sage institu- 
tion rouvrit les secours k la pauvreté 
véri’abic, ne contribuèrent pas faible- 
ment à la destruction de la mendicité. 
Des ateliers de travail reçurent les indi- 
gents dont la fainéantise était le crime ; 
le régime des prisons obtint aussi des 
améliorations dictées par I bnnianité. La 
loi fut impitoyablement appliquée aux 
vols , aux assassinats et aux meurtres 
qui ensanglantaient de tous temps les 
querelles particulières. Les mendiants des 
villes et des grands chemins forment la 
classe des fainéants pai>iblcs , et les vo- 
leurs celle des fainéants audacieux : ce 
sont des mendiants k main armée. Le tra- 
vail , sagement imposé aux classes pau- 
vres, sous la surveillance rigoureuse de la 
loi , suffit alors au gouvernement d’Italie 
comme k celui des étals romains, pour 
rendre la sécurité aux villes et aux cam- 
pagnes. — La protection des beaux-arts 
ne pouvait échapper au vice-roi d’Italie , 
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qui «Tait conlribud k la conquête dea 
chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome. 
]| fonda le beau musëe de Brcra , établit 
an conservatoire de musique et de décla- 
mation , qui donna aux thëàircs une 
foule de sujets distingués, fit revivre 
l'art antique de la mosaïque en grand , 
et fit exécuter à scs frais le beau tableau 
de la Cène , qui, par droit d'occupation, 
est aujourd’hui k Vienne, en Autriche. 
Les admirables fresques d'Appiani et la 
façade du dôme de Milan sont des monu- 
ments qui témoignent de l'administration 
du vice-roi et de son amour pour les arts. 
•— Ce fut par de telles dispositions , par 
de tels travaux, que ce prince parvint en 
peu de temps à faire une autre France 
du royaume d’Ilalie. Telle était aussi l'in- 
tention du fondateur des deux étals, unis 
i jamais, malgré le sort qui les sépare, 
par les communs souvenirs comme par 
le juste orgueil de la plus brillante civi- 
lisation et d'une amitié impérissable. 
Couvert des lauriers d'Austerlitz, R'a- 
poléou avait élevé à la royauté, le I" 
janvier 1 800, l'électeur de Bavière, prin- 
ce excellent, dontia France avaitaccueil- 
li et protégé la jeunesse, et qui ne l'avait 
point oublié. Napoléon lui demanda sa 
fille pour son fils adoptif et l’obtint. C’est 
cette princesse Auguste -Amélie, que 
dans ses Mémoires il nomme /a plus 
belle et la plus vertueuse princesse de 
son temps. L’Europe ne vit dans cette 
union qu'un arrêt de la victoire et la re- 
devance de la royauté nouvelle de Maxi- 
milien, taudis que la France y entrevit 
l'idée d’un essai sur l'opini. n par rap- 
port au parti qu'un jour Napoléon pour- 
rait prendre pour lui -même, car ta stéri- 
lité de l'impératrice Joséphine était un 
chagrin que le maître du monde ne se 
donnait plus le soin de garder pour lui 
seul. Mais ce problème ne devait se ré- 
soudre que par une autre victoire , qui 
le ramènerait encore dans tes murs de 
Vienne. — Pendant la guerre de I80C et 
1207 contre la Prusse, le royaume d'Ita- 
lie fut représenté dans cette glorieuse 
campagne par une partie de sou armée , 
qui mérita par sa diKÎpline et juir ses 


succi-s l'affeetion et l'estime de celle de 
l'empire. Le prince Eugène avait dé res- 
ter à Milan pour y surveiller lui-mèroe , 
indépendamment des travaux de son ad- 
ministration nai santé . la foi toujours 
douteuse de la maison d'Autriche. Et en 
effet, deux années après la paix de Til- 
sitt, cette puissance, profitant du séjour 
en Espagne de Napoléon , et d'une par- 
tie considérable de ses forces, envahit 
soudain la Bavière sans déclaration de 
guerre, et fit marcher sur l'Italie l’archi- 
duc Jean, avec une armée nombreuse. Le 
prince vice- roi n’avait que 40,000 Ita- 
liens de nouvelle levée è opposer à l’in- 
vasion de vieilles bandes autrichiennes. 
Aussi son début ne fut pas heureux. Il 
perdit la bataille de Sacile , et , comme il 
l’avouait lui-mème , jamais bataille ne 
fut plus complètement perdue ; mais 
son génie militaire , livré à lui seul , se 
développa soudain avec la supériorité 
qu’il conserva dès lors, et il prit une n- 
vanebe éclatante aux combats de la 
Piave, de St- Daniel, de Ratvir et de St- 
Micbel , qui lui ouvrirent les portes de 
l’Autriche , et bientét après les avenues 
de sa capitale. Rien ne put arrêter dés- 
ormais sa marche rapide ; il détruisit 
tous les corps qui lui furent opposés, et 
opéra sa jonction avec l'armée française 
sur les hauteurs de Sommering. Celle 
jonction exécutée avec tant de bonheur 
fut annoncée i Napoléon , qui se prépa- 
rait à livrer la terrible bataille de 'Wa- 
gram : Il n'y m’ait qu Eugène, dit l’em- 
pereur en recevant cette nouvelle, qui 
fût capable d'arriver aujourd'hui à 
Jtriieh : U n'y a que le cœur qui puisse 
opérer ces prodiges. Cependant, digne 
élève de Napoléon, le vice-roi parvint en- 
fin à attirer l’archiduc Jean sur le terrain, 
et la mémorable bataille de Raab plaça 
justement son nom après celui du grand 
capitaine. C'est une petite-fille de Ma- 
reiigo, dit Napoléon, à la nouvelle de la 
victoire de Raab. Je savais bien en 
quelles mains j'avais remis mon èpèe. 
Aussi , peu de jours après, il associa le 
prince Eugène au triomphe de 'Wagram. 
— Après la paix , le vice-ioi fut nommé 
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lieutenant de l'empereur et reçut l'im- 
portante mission de pacifier le Tyrol en 
retournant en Italie. Rien ne manquait 
à la gloire et au bonheur du vice- roi, 
à qui la vice-reine venait de donner 
un fils. Mais une cruelle épreuve lui 
était réservée. .Appelé à Paris pour être 
témoin du divorce de Napoléon, il fut 
de plus chargé d'y disposer sa mère. 
Jamais la reconnaissance et le dévoue- 
ment n'avaient été appelés à un sembla- 
ble sacrifice. Il fut accompli dans toute 
sa rigueur. Ainsi le voulait l'austérité 
du devoir qui avait été imposé au fils 
de Joséphine. Cependant son ame géné- 
reuse voulut que le sacrifice lui fût en- 
core plus personnel en y ajoutant celui 
de scs grandeurs et de l'avenir de sa vie. 
Ainsi le voulait l'orgueil de sa piété fi- 
liale. Mais, vaincu par les instances de 
sa mère eile-mêmo , et par les sollicita- 
tions de l’empereur, Eugène, en con- 
sentant è garder le dépôt de la souverai- 
neté de l'Italie, crut répondre par un sa- 
crifice égal à celui qui avait été exigé de 
lui. Il déclara toulcfuis refuser .à Jamais 
toute faveur nouvelle de Napoléon, par- 
ce que, disait-il, vu y verrait peal-clre 
le prix du dirorce de ma mire. — De 
retour en Italie , le vice-roi pourvut à 
l’organisation des nouveaux départements 
que la paix de Vienne venait d’ajouter 
pu royaume. Mais Marie-Louise étant 
devenue mère, le vice-roi fut encore obli- 
gé de se rendre à Paris pour assister aux 
couches de la nouvelle impératrice et 
au baptême du roi de Rome. Ainsi , ce 
royaume d'Italie , dont la prospérité était 
fon ouvrage, ne devait plus être le prix de 
tant de services rendus à la gloire de Na- 
poléon. Ce fut pendant ce voyage, où la 
sensibilité de son ame fut mise è de nou- 
velles épreuves , que Napoléon lui con- 
fia les projets de guerre dont l'attitude 
de la Russie depuis la victoire de AVa- 
gram lui imposait les prép-aratifs. Le vicc- 
roi partit pour l'Italie , où il organisa un 
corps italien et français destiné à co- 
opérer aux travaux de la grande armée. 
Ce corps , qui en forma le quatrième , se 
couvrit de gloire pendant celte terrible 


campagne , sous les ordres du vice-roi 
et plus particulièrement aux combats 
d Ostrowno et de Witepsk , à la grande 
bataille de la Moskowa, mais surtout à In 
bataille de Malojaroslawelz , où, seul, il 
soutint avec une intrépidité béro'ique le 
choc de toute l'armée ennemie. On con- 
naît les désastres de la retraite de Mos- 
cou. C elait une e'preuve, disait Napo- 
léon , au-de.!sus de toute organisation 
humaine. Elle ne fut pas au-dessus de la 
force d’ame du vice-roi; et quand, à Po- 
sen , il succéda au roi de Naples pour le 
commandement des débris de l’armée, en 
qualité de lieutenant de l’empereur, dès 
ce moment tout changea de face. Vingt- 
six jours pa.ssés dans celte ville , en pré- 
sence de la poursuite ennemie , impri- 
mèrent à la fois le respect aux Russes 
cl la confiance aux Français ; l'armée y 
fut reposée et réorganisée. Les places de 
rOder reçurent leurs approvisionnements 
de défense. A la tête de 10 à 12,000 
hommes, pendant quatre mois, par 
une marche belliqueuse et savante , 
le vice-roi occupa et retint les vain- 
queurs sur les deux rives de l'Elbe, et 
préserva Berlin des horreurs du pillage. 
Il ne quitta celte ville qu'en présence de 
l'ennemi, dont il contint encore les mou- 
vements , jusqu’à ce qu’il eût pu rejoin- 
dre Napoléon , à qui son admirable re- 
traite , l'un des plus beaux faits de notre 
histoire militaire , avait donné le 
temps de reparaître avec une nouvelle 
grande armée. Les débris de Moscou re- 
joignirent l'aigle impériale, toujours sous 
la conduite du vice roi , non loin de la 
pyramide funèbre élevée sur le champ 
de bataille de Lulxcn à Gustave-Adolphe, 
par les Suédois vainqueurs de l’Autriche. 
Eugène arrivait à temps pour prendre 
part à une victoire. La hardiesse avec 
laquelle, il exécuta une manœuvre péril- 
leuse sur le Qanc droit de l’ennemi déci- 
da prohablemcnl le succès. Chargé dix 
commandement de l'avant-garde, il éclai- 
ra jusqu’à Dresde la marche de l’empe- 
reur, par les avantages qu’il remporta 
successivement dans sa roule à ColJitz , 
VYildrulf et au passage de l’Elbe, Dresde 
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vil les adieux de Napoléon et d'Eugène. 
Ih ne devaient plus se revoir ! Le vice- 
roi repartit pour l'Italie, où Joachini Mu- 
rat l’avait précédé : il était urgent d'ar- 
rêter les dispositions que la politique de 
Vienne , surprise en flagrant délit de- 
puis la retraite de Moscou, devait inspi- 
rer pour la défense commune, et nolam- 
nent pour celle de l’Italie. L’on savait 
que l’Autriclie n'y avait jamais renoncé, 
ni sur le champ de bataille d’AusIerlilz 
ni même sur celui de Wagram. La po- 
litique a fait le mariaç^e de NapoU'on , 
disait à Paris, deux jours avant la ba- 
taille de Lutzen l'ambassadeur Scbwar- 
xemberg au duc de Ilassano , la poli- 
tique peut le dissoudre. En revoyant 
l'Italie , le vice-roi fut frappé doulou- 
reusement de l'épuisement de tous les 
moyens de conservation militaire. Rien 
de ce qui en était sorti pour la guerre 
de Russie n’y était revenu. Il ne trouva 
ni officiers , ni soldats , ni magasins , 
ni ressources disponibles. C’est dans 
de telles circonstances que se dévelop- 
pent les grands caractères. Il fallait lut- 
ter avec la nécessité et en triompher. 
Sans cela , l’Italie était envahie , et, par 
suite , la France. Le génie et l’infatiga- 
ble activité du prince Eugène s’élevè- 
rent au-dessus du péril. En moins de 
deux mois 40,000 conscrits étaient ras- 
semblés sur sa frontière , et prêts à en- 
trer en campagne. Il avait déji résolu de 
porter la guerre sur le pays ennemi. Il 
franchit les Alpes et menaçait l’Illyrie , 
quand il apprit que 00,000 hommes , 
sous les ordres du général Hillcr , occu- 
paient déjà cette province. Dès lors il se 
vit réduit à une guerre purement défen - 
sive , et prit toutes ses dispositions pour 
se maintenir sur la Haute-Save. Mais 
l'accession de la Bavière à la coalition 
européenne, en détachant tout à coup ce 
ïoyaume de l’alliance de Napoléon , ou- 
vrit à l’ennemi la route du Tyrol , et le 
vice-roi dut se replier successivement 
Sur risonzo et sur l’Adige. Enfin , la dé- 
fection du roi de Naples vint compléter 
l'investissement du royanme d’Italie , et 
te fut désormais derrière le Mincio qu'il 


fut possible au vice-roi d’attendre les 
événements. A celte époque , oh il s’a- 
gissait pour la France et pour l’Italie 
d être ou de ne plus être, le vice-roi ne 
négligea aucun moyen de retenir dans 
l’alliance et l’amitié française le roi Joa- 
chim. Plusieurs lettres , plusieurs mis- 
sions directes, font foi de ces généreuses 
instances. Il offrit au roi de Naples de 
marcher sous tes ordres avec son armée 
contre les ennemis de la France. Mais 
dès lors fut expliqué le brusque départ 
de Joachim du quartier-général de Po- 
sen. Une négociation secrète avec l’Au- 
triche avait déjà eu lieu de la part de ce 
prince avant la guerre de Russie. Cette 
guerre étant devenue désastreuse pour U 
France , et menaçante pour scs alliés , 
Joachim avait quitté le commandement 
de la retraite de notre armée pour aller 
renouer cette odieuse négociation. Ce- 
pendant , malgré l’inégalité de ses for- 
ces , et les difficultés toujours croissan- 
tes de sa position politique et militaire , 
le vice-roi battit les Autrichiens à la 
bataille du Mincio , et les Napolitains 
sous les murs de Parme. Pressé entre ces 
deux trahisons de famille , ce prince, di- 
gne de la France et de Napoléon , était 
de plus en botte aux tentatives de séduc- 
tion les plus outrageantes pour son ca- 
ractère et sa conduite. Rien ne fut né- 
gligé pour ravir à Napoléon la fidélité 
de son fils adoptif. On s'y trouvait suffi- 
samment autorisé par la défection de son 
beau-frère , contre lequel Eugène défen- 
dait si loyatement la cause à laquelle 
l’un et l’autre devaient leur élévation et 
uniquement l'espoir de la conserver, ün 
grand personnage fut envoyé au vice- 
roi pour le décider à réunir ses armes à 
celles de l’étranger contre sa patrie et 
son bienfaiteur , tant on était pressé d'eit 
finir avec Napoléon , en faveur de qui 
l'armée d’Italie seule offrait une diver- 
sion importante. Le vice-roi répondit i 
L'empereur Ifapole'on a reçu mes ser- 
ments , et tant qû'fl ne m'en aura pas 
ji lai tei-ai fiàlle. Tign ort le 
soH dm rîikst fisfM ; mais je connais 
mon oeàti-pèri , et 'quoi qifil arrioé , 



BEA (H) BEA 


je suis sûr qu'il aimera mieux retrouver 
son gendre simple pnrticulier , mais 
honnête homme , que de le voir, assis 
sur un trône achète' par le parjure et la 
trahison ! Ces belles paroles n’ont pas 
besoin de commentaire. En eflet , le né- 
gociateur offrait une couronne au vice- 
roi. La vérité de ce fait a été confirmée 
à l'auteur de cette notice , en I8i6 , par 
le roi de Bavière Maiiroilicn , qui ne lui 
parlait du prince Eugène qu'en l'appe- 
lant son fils bicn-aimè. Fous appren- 
dre» bientôt ce que je ferai pour lui.... 
En effet , peu du temps après , le prince 
Eugène reçut les litres et apanages du du- 
ché de Lcuclilenbcrg et de la principauté 
d'EichsIædi. Honneur et fidelité fut la 
devise du vice-roi jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie. Elle servit de texte à sa 
belle proclamation à son armée. Enfin , 
sa mission en Italie se trouvant terminée, 
non par la chule, mais par l'abdication 
de Napoléon , il dut s'éloigner de l'Ita- 
lie, et SC rendit à Munich , oii il se livra 
au repos et aux consolations d'une vie 
de famille. Appelé bientôt à Paris par 
les instances de sa mère et de sa soeur , 
le prince Eugène y fut traité avec la 
plus grande distinction par l'empereur 
Alexandre , et une étroite amitié ne tar- 
da pas h se former entre eux. Ce senti- 
ment ne fut pas stérile , ni le résultat 
fugitif d'une première impression ; car 
ce fut 11 la pressante intervention de 
l’empereur de Bossie au congrès de 
Vienne , que le prince Eugène dut la 
conservation de ses dotations en Italie, 
seule forlnne qu'il ail laissée à ses en- 
fants. Il était encore à Vienne quand la 
nouvelle du débarquement de Napoléon 
; parvint. Il repartit alors pour Munich, 
où il retrouva dans l'affection du roi son 
beau-père , et dans la tendre amitié du 
prince Ch.irles , second fils du roi , tous 
les adoucissements qu’appelait sur les 
nouvelles difficultés de sa position le re- 
tour imprévu de Napoléon. La proscrip- 
tion germanique , qui .se réveilla alors 
avec une nouvelle fureur contre l'en- 
nemi commun , ne pouvait épargner ce- 
lui qui lui élait resté fidèle jusque dans 


scs adieux à son armée. Dans le but alors 
de concilier , par rapport à l'Allema- 
gne , ce qu'il devait à sa propre dignité 
rt à 1.1 position de son beau -père , le duc 
de Leuchlemberg se renferma plus étroi- 
tement que jamais dans les devoirs inté- 
rieurs d'un père et d'un époux. Il con- 
tinua scs habitudes de celte vie de fa- 
mille, qui avaient bientôt désarmé l'inqui- 
sition anii-franraise des ennemis de Na- 
poléon, et l'avaient entouré du respect de 
tous les habitants de la Bavière, jusqu'à 
ce que la mort vint le surprendre le 2( 
février 1824. Quelques mois auparavant, 
le prince avait pu juger lui-même de 
l'attachement profond que lui portait la 
Bivière, parla joie universelle donnée 
è son rétablissement. Il avait été au mo- 
ment de succomber à une attaque vio- 
lente d'apoplexie. Trois jours avant sa 
mort , le prince Eugène fil avec la plus 
grande tranquillité scs dernières dispo- 
sitions. Quand il expira ; Je perds , dit 
le roi, un excellent fils et mon meilleur 
ami ; et lorsque l'on vint prendre ses 
ordres pour les honneurs funèbres : Je 
veux, dit ce prince, qu'il soit enter- 
re' comme si c’était mon propre fis. 
Le prince Eugène a laissé des documents 
importants , qui appartiennent à l'his- 
toire de la Frauce, tels qu’une nom- 
breuse correspondance de l’empereur 
Napoléon , sur de hautes questions poli- 
tiques et militaires. L’auteur de cet arti- 
cle avait été choisi par le prince Eugène 
en 1822 pour rédiger ses mémoires. Si 
cette volonté avait été exprimée dans 
son testament , elle eût sans doute été 
remplie par la religion de sa famille , à 
qui celte intention du prince a été suffi- 
samment connue. On ne peut donc at- 
tribuer qu’aux influences de la politi- 
que de certains cabinets le parti qui a 
été pris d'éluder des réclamations dont 
riioinmage avait paru accepté , honorées 
qu’elles avaient été de la vive protection 
de madame la duchesse de Saint-Leu, dé- 
positaire de celle volonté de son frère. 
Telle est la cause de la lacune existante 
dans l'histoire contemporaine sur les af- 
faires d’Italie. Les mémoires du princé 
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Eogène auraient jeté sur ce bel épisode 
de l’eoipire franruis une grande lumière, 
et c'est sans doute ce que des iuléréts 
contraires, mais puissants , sont parve- 
nus à empëcber en mettant leur inter- 
dit sur rexcculioD des intentions d’un 
prince à qui l'honneur de la France et 
de l'Italie était non moins cher que le 
besoin de faire connaître k ses enfants 
et k l’Europe, par la publication de ses 
Mémoires , les droits qu'il avait au res- 
pect de la postérité. J. si IVosviss. 

BEAUUARAIAIS ( FAHar-MoucKASo 
dame DI } , née à Paris vers le milieu du 
XVIII* siècle. Son père , receveur général 
des finances , lui avait fait donner une 
éducation brillante. On ne connaissait 
alors d’autre pensionnat pour les demoi- 
selles que les couvents ; mais on y admet- 
tait des maîtres d'agrément de tous les 
genres. Fanny fut auteur à l’âge de 10 
ans : c’était l'impatience d'un jeune ta- 
lent, tourmenté d’un besoin précoce de se 
produire. Les religieuses lui enlevèrent 
son poème , et le malencontreux manu- 
scrit fut brûlé ; mais le talent qui l’avait 
crée lui resta , et quelques années apres 
Fanny put se livrer à ses inspirations 
sans avoir k craindre la censure de ses 
scrupuleuses institutrices ; elle fut citée 
dans les salons de la capitale ; elle était 
jeune , riche et jolie : ces avantages re- 
haussèrent l’éclat de ses succès. La so- 
ciété patriotique bretonne , l'académie 
de Lyon , celle des Arcades de Rome et 
d'autres sociétés littéraires s'empressè- 
rent de l'admettre dans leur sein. En 
l’an 8 , le lycée de Toulouse , qui rem- 
plaçait l'ancienne académie dea sciences 
et celle des jeux floraux de la même vil- 
le, la reçut au nombre de ses associés. 
Elle épousa le comte de Beauharnais , 
oncle d'Alexandre et de François. Cet 
hymen ne fut pas heureux ; les époux se 
séparèrent après quelques années d'u- 
nion. Fanny Beauharnais s'était retirée 
au couvent des Visitandines de la rue 
du Bac, Devenue libre, elle put te livrer 
k son goût pour la litlérature. E'Ie réu- 
nissait cliex elle.Mably , Bitaulié, Bailly, 
d’Arnaud , Mercier , Dorat-Cubières 
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Palmcseaux , Rétif de la Bretonne , etc. 
En 1788, elle put réaliser un projet con- 
çu depuis long-lemps ; elle quida Paris 
pour aller visiter la terre classique des 
arts. Son voyage fut une nouvelle élude 
dont elle sut profiter. Elle avait déjà 
publié plusieurs ouvrages en prose et en 
vers , et elle arriva en Italie précédée 
d'une brillante réputation. Les éloges et 
les critiques sévères ne lui ont pas man - 
qué. Le poète Lebrun a fait contte elle 
quelques épigrammes plus poignantes 
qii’ingénicnsrs. Madame Fanny Beau- 
harnais eut le bon esprit de ne pas s’en 
fâcher , et d'en rire la première. Elle 
partagea avec mesdames d'IIantpoul et 
Pipel et les honneurs du lycée Thélusson. 
Les poésies légères, les concerts, h s bals, 
avaient succédé aux cours graves et par- 
fois inonotoues de La liarpe. Les rap- 
ports de famille, une conformité paiTaile 
dégoût cl de caractère l’iinissaienl k Jo- 
séphine, veuve d’Alexandre Beauharnais, 
son neveu, et qu'allendaicnlla plus haute 
fortune et les plus déplorables revers. 
L’ancienne noblesse , dans 1rs jours fas- 
tueux du consulat et de l'empire , assié- 
geait les salons de Joséphine et de sa 
tante. Les soirées de madame Fanny 
Beauharnais réunissaient lea notabilités 
d’autrefois et celles du jour. Le siècle qui 
commençait et celui qui venait de finir 
s'j trouvaient représentés. Elle conserva 
dans un âge déjk avancé beaucoup de 
fraîcheur et des traits brillants d’expres- 
sion et de bonté. Les hommages qn'clle 
recevait n’étaient pas désintéressés, et 
ses nombreux admirateurs^ étaient plus 
politiques que sincères. A l’une de ces 
fastueuses soirées , l’on célébrait l'inni- 
vertairede la bonne, de t excellente Fan- 
ny, l’inauguration de son busle : une 
main ennemie avait placé un billet entre 
le busle et le piédestaL Un des heureux 
conviés s'en empara ; nul doute que ce 
ne fût quelque impromptu galant en 
l'honneur de la belle comtesse. On de- 
mande qu’il soit lu k haute voix ; tous Ir* 
i rgards sont fixés sur le mystérieux bil- 
let ; un profond silence règne dans le sa- 
lon i on entend : .. , 1 '.;. : “ I 
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Le lecteur, désappointé, sVirrêlc; on le 
presse de continuer ; c’était le premier 
vers d'une épigramme fort connue ; mais 
le second pouvait avoir été changé , et 
le trait satyrique remplacé par on ma- 
drigal. Le lecteur avait eu le temps de 
le lire pour lui seul et s’était empressé 
de déchirer le fatal billet. Rien n’avait 
été changé, et voici le second vers qui 
ne fut pas lu : 

£HefaH*<in«iM(c,ct ue bit pat MCTrn. 

L’application était flagrante. Ce petit in- 
cident n’apporta pas le moindre trouble 
k la fête ; mais madame Fanny Beauhar- 
nais dut être plus sévère pour ses invi- 
tations. — Ses nombreux ouvrages ap- 
partiennent par leur genre et par leur 
style à l’école de Dorât, de Marivaux et 
de Demousiiers, que quelques médiocri- 
tés contemporaines ont voulu continuer; 
elles n’ont pu obtenir que des succès de 
salon. Tout les ouvrages de madame 
Fanny Beauhamais, d’ailleurs très variés, 
ne doivent pas être confondus dans la 
même critique. On remarque dans quel- 
ques-uns une certaine élévation de pen- 
sées et une observation approfondie des 
moeurs et des tendances politiques de 
l’époque , et ses ouvrages survivront k 
leur auteur , qui occupe un large espace 
dans le répertoire de la librairie : I 
vres de madame la comtesse de Beau- 
harnais, 2 vol. in-8“, Amsterdam, 171Î, 
1770. La seconde édition , sous un nou- 
veau titre , comprend deux féeries , La 
haine par amour et le Rosier parlant ; 
2® A tous les penseurs, salut. C’est une 
apologie des femmes et un spirituel et gai 
plaidoyer en leur faveur contre les in- 
justes prétentions des hommes. Si elle cAt 
vécujusqu’k nos Jours , madame Fanny 
Beauhamais eût été quasi- saint-simo- 
nienne ; 8* Lettres de Stéphanie, roman 
historique , 1778, 8 vol. in-lï ; 4* VA- 
bélard supposé on Le sentiment à F é- 
preiiue, roman in-8‘, Amsterdam, Lyon, 
Paris. 1780, 1781 , «791 ; 5* L'Areugle 
var amour, in-8®, dédié k madame de La 
Fayette, 1781 ; 6® F^alsidor ti Zulmenicy 
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féerie ; 7» Lettres de femmes ; ce sont les 
mêmes que celles que Dorât a publiées 
dans ses romans. Les malheurs de Fin- 
constance et Les sacrifices de C amour ; 
8® Me’tanges de poésie ou Les amants 
d’autrefois , 1787 , 3 vol. in-lj ; 9* La 
fausse inconstance ou Le triomphe de 
Phonnêteté, comédie en & actes et en 
péose , imitation de l'ouvrage anglais de 
Robertson : cette pièce n'a pu soutenir 
l’épreuve de la représentation ; 1 0® L’//e 
de la Félicité ou Anaris et Théone , 
in-8® , an 9. L'auteur n’a point recueilli 
en corps d’ouvrages beaucoup de lettres 
ou pièces de vers qui ont été publiées 
dans les journaux littéraires. On a con- 
testé k madame Fanny Beauhamais la 
plupart de ses onvages ; on en altrihne 
une partiek Dorat-Ciibières etk d’autres 
gens de lettres, qui composaient la société 
intime de cette dame. Il est du moins 
certain qu’elle avait pris rang parmi les 
notabilités littéraires long-temps avant 
ses premières relations avec eux. C’est un 
problème dont la solution n’olfre plus 
d’intérêt. Elle n’a pas été témoin de la 
fin déplorable de l’impératrice Joséphi- 
ne , k laquelle elle avait voué un amour 
de mère ; elle mourut en 181?. 

Dorer [de l’Yonne). 

BE.AITJEU ( As5e os FssMcs , dame 
Bt ), fille de Louis XI , épouse de Pierre 
de Bourbon, seigneur de Reaujeu. L’om- 
brageuse susceptibilité de Louis XI était 
d’autant plus grande qu’on lui apparte- 
nait de plus près. La princesse Anne, sa 
fille aînée, semblait avoir éèhappé k cet- 
te funeste prévention. Louis XI la pré- 
férait k ses autres enfants. Leurs carafc- 
tères sympathisaient parfaitement ; « Fi- 
ne femme et déliée , dit Brantôme , et 
xrraie image en tout du roi son père, voire 
en tout, car elle estoit fort vindicative .., 
trinquate(bronillonne), corrompue, plei- 
ne de dissimulation et grande hr)iocrisie , 
qui, pour son ambition, se masquoit et se 
déguisoiten toute sorte. » Louis XI, crai- 
gnant qu'en lui donnant un époux d’un 
caractère aussi ferme , aussi entrepre- 
nant , elle ne devint trop puissante , lui 
avait fait épouser Pierre de Bourbon , 
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comte de Beanjea , prince d^onnaire , 
pacifique, indolent, sans ambition et sans 
esprit. Il ia laissa vivre à son gré à la 
cour et gouverner sa maison , et se reti- 
ra dans ses domaines du Beaujolais. S’il 
eût été susceptible de jalousie , il ne se 
fét pas éloigné de sa femme. Toute 1a 
cour savait qu’elle aimait Louis d’Or- 
léans, qui épousa depuis la princesse 
Jeanne, sa soeur cadette. Anne ne lui 
pardonna jamais cette préférence, et de- 
vint sa plus implacable ennemie. Louis 
XI avait, par son testament, nommé sa 
fille cbérie tutrice du jeune Charles, son 
frère, et lui avait conféré le gouverne- 
ment du royaume, sans lui donner le titre 
de régente. Le duc d'Orléans, premier 
prince du sang, et le duc de Bourbon , 
frère aîné du comte de Beaujeu, préten- 
dirent à la régence. Le premier était re- 
gardé comme héritier présomptif de la 
couronne; le jeune roi était d'une faible 
complesion , et le duc d'Orléans avait 
pour lui toute la cour. Anne paraissait 
devoir succomber dans ce conflit. A dé- 
faut de force, elle employa la ruse, et at- 
tendit du temps le succès de scs projets 
d'ambition. Elle offrit spontanément 
aux deux compétiteurs de s’en remettre 
à la décision des états-généraux. I«s 
deux princes ne pouvaient refuser cet 
arbitrage sans se compromettre : ils cé- 
dèrent. L’adroite comtesse ne perdit pas 
un instant pour s’assurer du duc de 
Bourbon, son beau-frère. Elle lui fit 
comprendre que si les suffrages de l’as- 
semblée n’étaient pour elle , ils seraient 
pour le duc d’Orléans ; qu’il ne gagnerait 
par conséquent rien à soutenir ses pré- 
tentions : elle employa nn dernier argu- 
ment , qui triompha des scrupules du 
faible vieillard ; elle lui offrit l'épée de 
connétable. Le duc de Bourbon ambi- 
tionnait depuis 30 ans cette haute dignité. 
Anne n’eut plus en tète que le duc d’Or- 
léans. Elle s'était assurée de nombreux 
partisans dans l’assemblée, qui confir- 
ma le testament de Louis XI; les dé- 
putés de l’apanage du duc d’Orléans 
furent les seuls opposants. Il fut furieux 
d’avoir été dupe des ruses et de l’ambi- 
tomi v. 


tion d’une femme qu’il avait dédaignée» 
et ne put se rendre maître de son ressen- 
timent. Un jour qu’il jouait à ia paume, 
en présence du jeune roi et de sa sœur, 
la galerie fut consultée sur un coup 
douteux: Anne de Beaujeu jugea contre 
le duc. « Luy, qui estoit haut la main, 
et se doutant d'où venoit ce jugement, 
commença à dire assez bas, que quicon- 
que l’avoit condamné, si c'estoit un hom- 
me, il avoit menti, et si c'estoit une 

femme, c’estoit une p Ce qu’estant 

rapporté è madame, l’ayant ouï à demy , 
la lui garda bonne , sous un beau sem- 
blant , et depuis oneques ne cessa de lui 
susciter de tels mescontentements , voire 
attentats sur sa personne, et fut contraint 
de sortir de Paris en grande haste, et se 
sauver.» (Brantôme, Dames üiusires.)— 
Il se retira auprès du duc d’Alençon. 
Anne eût pu le faire arrêter ; mais ce 
coup d’état pouvait avoir les conséquen- 
ces les plus funestes, et provoquer une 
guerre civile et une guerre étrangère. 
Anne se borna donc à faire suivre le 
prince par des agents affidés, qui parvin- 
rent à le rejoindre ; ils lui promirent une 
réconciliation complète et toutes les 
garanties qu’il pourrait exiger pour la 
sûreté de sa personne ; mais le duc ne 
pouvait oublier qu’il avait à faire à une 
femme rusée et vindicative, capable de 
tout sacrifier h son ambition et k son res- 
sentiment. Il lui avait fait un affront pu- 
blic ; elle disposait de toutes les forces et 
trésors de l’état ; elle pouvait céder à la 
nécessité des circonstances, ajourner sa 
vengeance, mais non pas y renoncer. Il 
renvoya sans réponse les agents d’Anne 
de Beaujeu, et forma une ligue puissante 
avec ce même duc de Bourbon dont Anne 
avait, dans l’affaire de la régence, ache-_ 
té la neutralité par le don de l’épée de 
connétable ; le comte d’Angoulème , les 
seigneurs de Foix et d’Albret. Le duc 
d’Orléans, h la tète des troupes de ses con- 
fédérés, se présenta devant Orléans, ca- 
pitale de son apanage. Anne de Beaujeu 
l’avait prévenu ; elle s’était ménagé des 
intelligences dans cette ville^ et les Or- 
léanais lui fermèrent leurs portes. Il se . 
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replia tiir Beangenci, Anne envoya con- 
tre lui deux armées, l’une commandée 
par le maréchal de Gié, l’autre par Gra- 
ville ; elle conduiait le jeune roi à Beau- 
genci. Le duc d’Orléans, n’osant soute- 
nir une lutte dont le succès était au moins 
incertain, envoya des négociateurs à la 
princesse. » Anne estoit naturellement 
fine et tenoit Urriblentenl sa grandeur. 
on peut même dire qu’elle l’emportoit sur 
le roi son père , et qo’rile estoit plus 
ferme et moins timide que ce prince, qui 
rapportoit toute sa politique è la défiance 
et à la ruse. » (Brantôme.) Elle répondit 
aux députés du duc d'Orléans qu’après 
la faute énorme qu’il avait commise, il 
ne pouvait plus espérer de grAoe que 
dans la clémence du roi. Les députés in- 
sistèrent pour que l’aiTaire fût déférée 
au conseil. Anne de Beaujeu y consentit 
sans peine. Le conseil lui était tout dé- 
voué, et elle dicta les conditions qui fu- 
rent imposées au duc d’Orléans. Le prin- 
ce se soumit, et les autres seigneurs con- 
fédérés obtinrent grâce et merci sans 
condition. — Anne de Beanjeu jouit de 
son triomphe sans en abuser. Elle voulait 
illustrer son administration en réunis- 
sant la Bretagne i la France. Elle inter- 
vint dans les débats du duc François avec 
ceux qu’on appelait les mécontents. Elle 
fournit â ces derniers de l'argent et des 
troupes. Le duc d’Orléans, d’abord bien 
reçu à la cour, avait été bientôt obligé 
de s’en éloigner. Landais, favori do duc 
de Bretagne , avait attiré le duc d’Or- 
léans dans cette prdvince pour s’en faire 
un appui. Anne de Beaujeu n’était in- 
tervenue dans les sanglants débats des 
Bretons et de leur doc que pour avoir 
un prétexte d’entrer en Bretagne à main 
armée. Elle suivit son plan avec plus de 
persévérance et d’adresse que de loyauté, 
et finit par s’emparer de la pins grande 
partie »le cette province. ( ^oye* Locis 
Xll, Lardais et Fsarçois II, duc de Bre- 
tagne.) — Le comte de Beaujeu prit le ti- 
tre de Bourbon après la mort du conné- 
table, son frère aîné. Lanouvelle duchesse 
voyait à regret s'avancer le terme de sa 
paissance* Elle avait été véritablement 


reine depuis la mort de Louis XI. Les 
courtisans pressaient le jeune roi, Char- 
les VIII, de gouverner par lui-mème; 
il avait n ans. La majorité avait été 
fixée â 1 4 ans, non pas que l’on crût qn’k 
cet âge l’héritier du trône fût capable 
de gouverner, mais pour prévenir les 
graves inconvénients d’une régence trop 
prolongée, et parce qu’on supposait que 
jusqu’à ce qu’il eût atteint un Age plus 
avancé, il serait assisté d'un conseil ; et à 
cette époque, sinon en fait, du moins en 
droit , la régence était déférée par l’as- 
semblée des états-générani qui réglaient 
en même temps le personnel et les attri- 
butions du conseil. Anne de Beaujeu 
survécut à son frère ; elle craignit que le 
duc d’Orléans, son successeur , ne la pu- 
nit de tous les maux qu’elle lui avait 
causés. Les courtisans ne manquèrent pas 
d’exciter son ressentiment. La réponse du 
nouveau roi est historique : « Ce n’est pas 
an roi de France à venger les injures 
d’un duc d’Orléans. » — Anne de Beau- 
jeu eut une vieillesse paisible; elle ne s’é- 
tait pas oubliée pendant sa toute-puis- 
sance de quelques années ; elle avait en- 
richi la maison de Bourbon de grands et 
riches domaines, et c’est è elle que cette 
maison doit le haut rang qu'elle a tenu 
parmi les maisons princières de France, 
jusqu’à ce qu’elle eût été elle-même pla- 
cée sur le trône après la mort du dernier 
des Valois. — Anne de Beanjeu mourut 
le 1 4 novembre 1 522, au château de Cban- 
telle, et fut enterrée près de son mari, au 
prieuré de Sauvigny (Bourbonnais). Elle 
avait aussi fondé et doté plusieurs cou- 
vents; mais ses pieuses libéralités ont 
été plut modérées que celles des princes- 
ses qui l’avaient précédée au suprême 
pouvoir. Dufey (de l’Yonne). 

BE AUJOL AlS(Sires ou barons de). — 
Le Beaujolais {Beltojacensir ager) était 
borné au nord par le Cbarollais et le 
Méconnais, au midi par le Lyonnais et 
le Forer, à l’orient par la Saône, qui le 
séparait de la principauté de Donibes, et 
à l’oecident par le Forer , dont il était 
presque séparé par la Loire. Son étendue 
était de IS lieues de longueur sur 12 de 
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largeur. Sous les Gaulois, il faisait partie 
du pays des S^fjusieus, et peut-être aussi 
de celui des Braiioviens, qui paraissent 
avoir éiéles habitants do la contrée qui de- 
ptiis fut appelée le Drionnais. Sous les em- 
pereurs romains, il appartenait en partie 
à la cité de Lyon et en partie à celle de Mâ- 
con. Il ii’ciiste même aucun monument 
ancien qu’on puisse regarder comme pro- 
pre au Beaujolais. Enlevé aux Romains 
par les Bourguignons, et à ceux-ci par les 
Franks, il passa des Mérovingiens aux 
descendants de Charlemagne. Il fut ar- 
raché à ces derniers par Boson, et incor- 
poré dans l'état que ce prince se forma 
sous le nom de royaume de Provence. 
Après la mort do Boson , ce pays revint 
aui rois de France , et fut donné en dot , 
au moins en partie(9&.S),à Mathilde, saur 
du toi Lothaire, lorsqu'elle épousa Con- 
rad , roi de Bourgogne. Les comtes de 
Forez étaient dès lors en possession du 
château de Beaujeu et de son territoire. 
Villcfrancbe devint dans la suite la ca- 
pitale du Beaujolais, l’une des principa- 
les et des plus anciennes baronies du 
royaume, k A'o/n (dit le Grand Coutumier 
de France) qu’au royaume de France ne 
souloit avoir que trois baronies, c’est à 
savoir: BousaoN, CoiH:i,el BxAUJXu.aOny 
ajouta ensuiteCraonetSulli lorsque Bour- 
bon fut érigé eu duché. <//c/n vrai qu’en 
ce royaume , ainsi qu’on dit communé- 
ment, a quatre baronies notables et prin- 
cipales, lesquelles sont : Couci, Csao.s , 
SuLLi et Bsaujsu. (Uuchesne, Inst, de la 
luaison de Guignes.) u — Bérard 1«, ou 
Béraud, dit aussi Bernard, 3* lils de Guil- 
laume II, comte de Forci, eut en partage 
la seigneurie de Beaujeu , vers 890. — 
On ne sait rien sur lui , ni sur Bérard 11 
(067), cl Guichard ou Wicliard l'f (076), 
si ce n’est qu’ils montrèrent une graude 
libéralité envers l'abbayc de Cluni. — 
Guichard 11 ne montra pas moins de 
condescendance pour le clergé (lOGO).— 
Humbert 1» suivit cet exemple (i 079). 
Guichard 111 fut le premier sire de 
Beaujolais qui eut des biens dans le p>js 
de Uonibes. Ces biens et ceux que les 
sires de Beaujeu y joignirent dans U 


suite au-delà de l.i Saône furent long- 
temps appelés le Beaujolais en la part 
de l’empire , parce qu’ils relevèrent 
long-temps de l’empereur d’Allemagne. 
Guichard 111 surpassa scs ancêtres en 
puissance et en réputation. En 1116, il 
fonda le prieuré du Joug Dieu, qui fut 
érigé en abbaye en 1137. [l'oy. Joug- 
Disu.) L’an 1 lîO, il reçut dans son châ- 
teau de Beaujeu le pape Innocent H, 
lorsqu’il retournait à Rome, d’où l’anti- 
pape Anaclet l'avait obligé de sortir pour 
venir chercher un asile en France. Gui- 
chard, étant tombé gravement malade, 
prit l’habit de religieux à Cluni, selon la 
dévotion du temps, et y mourut en 1137. 
Il avait épousé Lucienne, hile de Gui de 
Rochefort, qui avait d’abord été mariée, 
ou plutôt hancée vers 1 104 , avant l'âge 
de puberté, au prince, depuis roi Louis- 
le-Gros, et en fut séparée en 1 107, pour 
cause de parenté. — Humbert 11 , fils de 
Guichard 111, lui succéda et sc conduisit 
d'abord avec une extrême licence; puis, 
frappé de repentir, il alla en Palestine, 
et entra dans l'ordre des templiers. Sa 
femme Alix , hile d’Amédée II, comte de 
Savoie, sans le consentement de laquelle 
il avait pris ce parti, le réclama, et ob- 
tint du pape Eugène III la cassation de 
scs vœux. Sa conversion avait d'abord 
inspiré de grandes espérances aux moines, 
au clergé et aux paysans; mais il n'y per- 
sévéra pas. üon avidité lui ht entrepren- 
dre des guerres injustes, et commettre 
de grandes déprédations, même sur les 
bleus de 1 église. Use ligua avec Drogon, 
archevêque de Lyon, et Girard, comte 
de Mâcon ; puis il attaqua Renaud III , 
seigneur de ficaugé , de Bresse et d’une 
partie de Uombes; désola ses terres, 
et ht prisonnier Ulric de B.nigé , son 
his. Renaud, hors d’état de résistera 
cette ligue , implora le secours du roi 
Louis-le-Jeiine, qui interposa vainement 
son autorité. 11 fallut que, pour la rançon 
de sou hIs, Renaud cédât à Ilunibcrt de< 
terres cunsidérahles en Bresse. Sur la 
fin de ses jours, Humbert sc retira dans 
l’abbaye de Cluni, où il mourut en 1174. 
—Humbert 111, dit le Jeune, continua la 
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guerre que son père avait commencée 
contre le seigneur de Bresse , et la fit 
aussi à l’abbaye de Cluni, de concert avec 
Guillaume 11. comte deCfaâ'ons, Girard 
comte de Mâcon , et d'autres seigneurs. 
En tl80, Philippe-Auguste mit fin â 
leurs déprédations. Humbert 111 eut la 
gloire de fonder Villefranche, qui de- 
vint depuis la capitale du Beaujolais. Il 
acquit la seigneurie de Montpensier par 
son mariage avec Agnès de Tbiern. Il 
mourut vers 1302. — Guichard IV. son 
fils , termina généreusement des contes- 
tations qu’il avait avec l’abbaye de Cluni, 
et fit une guerre injuste â son cousin le 
vicomte Gui de Tbiern. En 1209, il prit 
part â la croisade contre les Albigeois , 
et alla se joindre au prince Louis de 
France (depuis Louis YIII). L’année 
suivante , ayant été député par le roi 
Philippe- A iigusle , son beau-frère, au 
pape Innoeent III et â l’empereur de 
Constantinople , il partit avec sa femme. 
Sibylle de Flandre , et revint chargé de 
grandes richesses. En passant par Assise 
â son retour, il obtint de saint Fran- 
çois trois religieux de son ordre, qu'il 
amena à Villefranche, où il fonda pour 
eux le premier couvent que cet ordre ait 
eu en France. — Guichard , toujours dé- 
voué au prince Louis, retourna (I3IS) 
avec lui en Languedoc pour reprendre 
la guerre contre les Albigeois. Il l'ac- 
compagna aussi dans son expédition 
d'Angleterre , et mourut à Douvres en 
1216. — Humbert IV, fils aîné de Gui- 
chard IV , servit utilement Philippe- 
Auguste et Louis VIH dans la guerre 
contre les Albigeois. Ce dernier, avant 
de quitter le Languedoc, nomma Hum- 
bert gouverneur de tout le pays, titre 
qui lui fut ensuite confirmé par saint 
Louis. Il se signala par son fanatisme et 
la cruauté avec laquelle il traita dans 
plusieurs expéditions les malheureux 
Albigeois. Ainsi, après la prise du châ- 
teau de la Bessède, près d'Aleth (1227), 
il fit p.asser au fil de l'épée on assommer 
h coups de bâton tous ceux qui s’y trou- 
vaient. L’évéque de Toutouse tâcha en 
vain de sauver la vie aux femmes et aux 


enfants. Géraud de Nota, à qui les Albi- 
geois donnaient le titre de diaere , fut 
brûlé vif avec ceux qui avaient travaillé 
comme lui à l’établissement de l’hérésie. 
A la fin de cette campagne, Humbert 
était retourné dans ses terrçs ; mais , en 
1228| il fut rappelé en Languedoc par les 
hostilités du comte de Toulouse , et com- 
mit d'affreux ravages dans toute la pro- 
vince. La paix te fil l’année suivante par 
la médiation du comte de Champagne. 
Baudouin H, empereur latin de Constan- 
tinople , étant venu chercher du secours 
en Occident, le sire de Beaujeu se char- 
gea, l’an 1239, de le reconduire dans ses 
éiats. A son retour en France, il fut nom- 
mé connétable par saint Louis. Après 
avoir augmenté tes domaines par diver- 
ses acquisitions, Humbert partit avec 
saint Louis pour la croisade. Le sire de 
Joinville fait un grand éloge de la valeur 
et de la sagesse qu’il montra dans cette 
expédition, et une ancienne chronique 
dit qu’il mourut en Égypte, après que la 
ciU Amvernerbat fut prise par les 
Français, qui fut l'an de grâce 1250, 
le 21 mai. Guichard V, son fils, lui suc- 
céda dans la seigneurie de Beaujeu et 
dans la charge de connétable. Il força 
plusieurs petits seigneurs du voisinage à 
lui rendre hommage; mais lui-mème fut 
obligé de faire la même prestation à 
Philippe, archevêque de Lyon. Il secou- 
rut Charles, comte de Provence , contre 
ses sujets révoltés , et fut depuis envoyé 
par saint Louis comme ambassadeur en 
Angleterre, où il mourut sans enfants en 
1265. <1 II fut fort plaint et regretté de ton- 
tes manières de gens (dit la même chroni- 
que) ; car ce fut en son temps ung sage 
prince et de bonne conduite : par qnoy 
ce fut une moulte grande perte, tant pour 
le royaume que pour son pays et ses pa- 
rents. » — Isabelle, sœur de Guichard V, 
veuve de Simon de Semur, et remariée à 
Renaud, comte de Forez, se mit en pos- 
session du Beaujolais, qu’un arrêt de la 
cour du roi lui conserva , malgré les ré- 
clamations que firent valoir les fils de 
deux de ses soeurs. En 1273, elle céda le 
Beaujolais â Louis , son second fils. — 
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Louis de Forci eut des démêlés avec 
quelques seigneurs voisins, et fit la guerre 
à l'arcbevèque de Lyon. Il mourut en 
1 290. Il parait qu’il fut connétable. — 
Guiebard VI,son fils, surnommé /egm/i <4 
servit avec gloire sous les rois Pbilippe- 
le Bel, Louis-le-Hutin, Pbilippe-le-l.ong, 
Cbarles-le-Bel cl Pbilippe-de- Valois , 
desquels (dit b chronique) il fut seigneur 
chambellan et grand gouverneur. Il 
termina par des arrangements les guerres 
que son père lui avait laissées avec quel* 
ques seigneurs et avec les archevêques 
de Lyon. Il avait droit de battre mon- 
naie dans la partie de la principauté de 
Dombes qui lui appartenait, et que les 
rois de France eus-mèmes regardaient 
comme une souveraineté entièrement in- 
dépendante du royaume. Il fut fait pri- 
sonnier dans une guerre où il soutint 
Édouard , comte de Savoie , contre Gui- 
gnes VIH, dauphin de Viennois (1326), 
et pour acheter sa liberté (1327) il pro- 
mit de donner une partie des terres qu'il 
avait dans le pays de Dombes , dans le 
Valromeietdans te Dauphiné; mais, après 
sa délivrance, il refusa de remplir les enga- 
gements qu'il avait pris avec le dauphin , 
ce qui devint une semence de guerres 
eiilrceuxet leurs successeurs. En 1328, 
il combattit vaillamment à la bataille 
de Cassel, où Pbilippe-de-Valois triompha 
des Flamands révoltés contre leur comte. 
Il mourut en 1331. — Édouard I", son 
fils ainé , lui succéda. « Ce prince (dit la 
chronique déjà citée) était fort dévot 
à la vierge Marie : il mena quantité de 
gentilshommes au voyage d'oultre mer 
h ses propres cousts et dépens, et batailla 
long-temps contre ceux qui tenaient la 
loi de Mahomet, ail se distingua en dif- 
férentes batailles , et surtout à celle de 
Crécy. Sous lui, la baronie de Beaujo- 
lais s'agrandit encore par de nouvelles 
acquisitions. En 1347 , après la démis- 
sion du maréchal de Moiitmorcnci , son 
beau-frère, il fut nommé maréchal de 
France. Il fit la guerre à Humbert, dau- 
phin de Viennois, sans qu’on en sache 
la raison ; le roi de France ménagea une 
trêve enire les deux parties. Édouard 


mourut vers 1 3S I dans un combat qu’i^ 
livra près d’Ardres aux Angbis. — An- 
toine, 61s d'Édouard, lui succéda sous la 
tutète de Marie de Tliil sa mère , qu'il 
perdit en 1368. Plus lard, il soutint la 
réputation d’habile capitaine que son 
père s'ébit acquise : il ne parait pas, 
néanmoins, qu’il ait assisté à la bataille 
de Br'gnais, donnée en 1361, contre les 
grandes compagnies qui désolaient son 
pays. Mais il sc distingua trois ans après 
à la babille de Cochercl. Il s’attacha à 
b fortune de Bertrand Diigucsclin, qu’il 
suivit en Guienne et en Espagne , et 
mourut sans enfants à Montpellier, en 
1374. — Édouard H, petit-fils de Gui- 
chard VI par Guichard son père, sei- 
gneur de Ferreux et de üemiir, tué 6 b 
bataille de Poitiers, recueillit la succes- 
sion d'Antoine , malgré l'opposition de 
Marguerite, sœur de ce dernier, et femme 
de Jacques de Savoie , prince d’Achaie. 
En 1376, 1rs officiers d'Édouard, assem- 
blés le 22 décembre avec des bourgeois 
de b ville de Villefranche dans un ca- 
baret , y signèrent une espèce de code 
contenant les coulumes , immunités et 
privilèges de b ville, qu’ils flrent ensuite 
approuver par Édouard. Un des articles 
porte qu’il est permis aux maris de battre 
leurs femme.s jusqu’à la mort exclusive- 
ment, sans que le seigneur puisse les en 
punir. Par un autre il est dit qu’aucun 
débiteur ne peut être arrêté pendant les 
foires et marchés. — Le refus que lit 
Édouard de prêter hommage pour plu- 
sieurs terres au comte de Savoie, malgré 
un traité conclu à Paris en 1377, donna 
naissance à une guerre dont le pays de 
Dombes fut le théitre. Après quelques 
tentatives inutiles d’accommodement , la 
paix fut conclue en 1383. Édouard était 
dans le même temps en procès avec Béa- 
trix de Châlons , veuve d'Antoine de 
Beaujeu, au sujet de son douaire, dont il 
s’était emparé. Béatrii, après une longue 
procédure, obtint contre lui un arrêt de 
provision. Mais Édouard maltraita les 
huissiers qui vinrent le lui signifier, et , 
pour SC fortifier, il donna retraite chez 
lui à des gens poursuivis par b justice. 
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En cons^<|ucnce, un arrèl de prise de eor)>s 
fut décerné contre lui. 11 se défendit 
contre les commissaires , archers et ser- 
gents du Châtelet, envoyés pour l’exécn* 
tion de ce jugement. Mais enfin il fut pris 
et amené aux prisons du Châtelet. 
comte de Savoie sollicita sa grâce, et ob- 
tint pour lui du roi Charles VI des let- 
tres de rémiMion en date du mois de 
juillet 1388 , portant pour condition, 
qu’il souffrira leucr dans sa sei^nturit 
de Beau jeu les aides que sa majesté' jr 
a impose'es, comme aussi les arre'rages 
de ces rentes qui sont échues ; faute de 
quoi ladite grâce sera de nul effet. — 
En 1698 , ayant enlevé une hile de Vil- 
lefrancbe, il fut ajourné au parlement de 
l’aris pour répondre sur ce rapt. Édouard, 
qui était alors dans son château de Fer- 
reux, ht jeter par les fenêtres l'huissier 
qui vint lui faire la citation, ün envoya 
des troupes qui l’arrêtèrent et le condui- 
sirent en prison à Paris : il eût sans doute 
été condamné â mort , mais le crédit de 
Louis de Bourbon le ht délivrer, moyen- 
nant la cession qu’il ht è ce prince , en 
1 1 00, de ses terres de Beaujen et de Dom- 
bes , au cas qu'il n’eût point d'enfants 
.légitimes. Il mourut sans postérité six se- 
maines après cet arrangement. — Pierre, 
4« hls de Charles, duc de Bourbon , né 
en 1 139, appelé, du vivant de son père, 
le sire de Beaujeu pour le distinguer de 
son père, réalisa ce litre en 1 476, par ac- 
cord fait avec le duc Charles II, ton frère 
aîné , qui lui céda en apanage le Beau- 
jolais avec le comté de Clermont. Il 
épousa la hile aînée de Louis XI, Anne 
de France, et eut un grand pouvoir pen- 
dant la minorité de Charles YIIl , puis- 
que celte princesse fut régente. Quoique 
le duc d'ürléans eût beaucoup à se 
plaindre de la régente , il combla de fa- 
veurs Pierre de Bourbon, quand il futdeve- 
nu roi sous le nom de LouisXll ) et comme 
Pierre et Anne n’avaient qu'une hile 
q l’ils destinaient h Charles de Bourbonr 
rtloiitpensier, le roi consentit que les du- 
chés de Bourhonnait et d’Auvergne, ainn 
que le comté de Clermont , qui devaient 
lui revenir, passassent à ce jeune prince. 


Cette générosité mit è ses pieds ceux 
dont il aurait pu se venger. Pierre de 
Beaujen mourut en 1503. — Susanne, sa 
hile, épousa en effet Charles de Mont- 
j.ensier, que cette alliance rendit le plus 
riche des princes de l’Europe après les 
rois. C'est le fameux connétable de Bour- 
bon, qui tous le règne de François !■' 
sacriha sa patrie et tout scs devoirs è la 
haine trop juste qu’il avait conçue contre 
Louise de Savoie. — Louis II , duc de 
Montpensicr, entra en possession du Bca»- 
jolais par une transaction passée en 1669 
entre le roi François II et lui. Il était 
neveu du connétable de Bourbon. — Son 
hls François, puis son petit-fils Henri de 
Bourbon, lui succédèrent en 1582 et 
1692. — Marie de Bourbon , hile et uni- 
que héritière de Henri de Bourbon , 
épousa , en 1 626 , Gaston , frère de 
Louis XIII , dont elle n’eut qu'une hile, 
Anne-Marie-Louise d Orléans. Celle ci , 
connue dans l’histoire sons le nom de 
mademoiselle, hérita des biens de sa mai- 
son, et avec eux ht passer (1 683) le Beau- 
jolais â la deuxième maison d’Orléans , 
aujourd’hui sur le trône. A. S— a. 

BEAUJiOLAIS (petits comédiens du 
comte de). Ce (ut pour amuser renfanee 
du comte de Beaujolais , le plus jeune * 
des frères de Louis-Philippe, aujourd’hui 
roi des Français, que son père, Louis- 
Philippe- Joseph , alors duc de Chartres , 
ht construire au Palais-Royal , qu’on ve- 
nait de rebâtir, le petit th^lre qui existe 
encore , et auquel on donna le nom de 
Théâtre des petits comédiens de S. A. S. 
le comte de Beaujolais. Ces petits co- 
médiens ne furent d’abord que de gran- 
des marionnettes en bois de trois pieds 
de haut. L’ouverture de ee spectacle eut 
lieu le 24 octobre 1784, avec presque au- 
tant d’affluence qu’à l'ouverture des 
théâtres Français et Italien en 1782 et 
1788. I.a salle pouvait contenir 800 per- 
sonnes. On y joua un prologue, Momus, 
directeur de spectacle; un proverbe 
mêlé de vaudevilles. Il y a commence- 
ment à tout, et une pièce ornée de 
chants et de danses , La Fable de Pro- 
méthée. Les deux premières parurent d6- 
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tnUbks , mais la troisième eut le plus 
grand auceès, grâce au mérite du style, 
à la pompe brillante et variée de la mise 
en scène , aux ballets exécutés par des 
petits enfants, et aux voix mélodieuses 
qui ehantaient dans les coulisses. Les 
marionnettes étaient bien faites et assez 
naturelles, sauf le fil d’archal qui les fai- 
sait mouvoir. Mais le public se lassa 
bientôt de ce genre de spectacle , et les 
directeurs , voyant leur salle déserte , 
étaient k la veille de faire banqueroute. 
Ils imaginèrent une nouveauté qui leur 
réussit à merveille : ce fut de donner de 
petits opérss-comiques d’un genre neuf. 
Pour ne pas transgresser la défense de 
parler et de ebanter sur la scène, des en- 
fants devaient y jouer la pantomime, tan- 
dis qu'on parlemit et qu'on chanterait 
pour eux dans la coulisse. Les premiers 
essais des deux genres réunis parurent eu 
juillet 1785, et furent exécutés avec tant 
d'intelligence , d'ensemble et de perfec- 
tion, qu'ils produisirent une illusion 
complète. C’étaient : Le Fieux soldat , 
de Desmaillol, ronsique de Froment, 
l'un des {u^miers violons de l'Opéra ; et 
JJ Amateur de nmsique, paroles et musi- 
que du clief d’orchestre Raymond. Tout 
Paris raffola de celle nouveauté, bien 
qu’elle fût renouvelée des Grecs. On 
s'extasiait ; et , quelque prévenu que l’on 
fût , on ne pouvait croire qu’un seul et 
même rôle fût ainsi joué simultanément 
par deux acteurs. Mais les comédiens 
italiens , alarmés de ce succès, jetèrent 
les hauts cris contre ce qu’ils appelaient 
une atteinte formelle an privilège exclu- 
sif de chanter qu'ils avaient ubtenu de 
l’Académie- Royale de musique- Leurs 
plaintes furent si pressantes que, dès les 
premiers jours d'août, on interdit aux pe- 
tits comédiens les pièces mêlées de chant, 
et on ne leur permit que les paniomimes 
muettes et les bambochades. — Ou sourit 
de pitié quand on se rappelle, ou quand on 
lit dans les ouvrages du temps les petites 
vexations exercées par l’autorité contre 
les théâtres subalternes , au profit des 
privilégiés, et au détriment de ia justice, 
de la morale et du goût; mais on s’éton* 


ne moins de ce que 1» minitlres d'alors 
s’occupaient sérieusement de ces niaise- 
ries, de ces commérages de coulisse, 
lorsqu’on voit les mêmes taquineries 
continuellement mises en usage par l’ad- 
ministration, même aujourd’hui qu’il n’y 
a plus de privilèges, et qu’il ne peut y en 
avoir tout au plus qu’à titre d’indemni- 
té, en faveur des inventeurs de décou- 
vertes utiles. — Les comédiens beaujo- 
lais trouvèrent heureusement d’illurtrrs 
et patssanls protecteurs. La défense fut 
levée au boni de trois semaines, et k 
Jluse d'amour ou F Epreuve, opéra-co- 
mique, joué le 25 avril à Paris , et le 2S 
septembre à St-Cloud , devant la famille 
royale, fixa l'époque du succès de ce théâ- 
tre, depuis l'introduction des jeunes mi- 
mes. Celte entreprise , fondée et dirigée 
par MM. üelomel ctLegardeur, prospéra 
pendant quelques années par k mutti- 
'plicilé et k variété des ouvrages nou- 
veaux , et par l’accueil qu'ils reçurent 
du public. Trois hommes de goût, Petit, 
Maillé de Marencoor et GuHIemain , y 
formaient les enfants dans l’art de k dé- 
clamation théâtrale et de la pantomime. 
Les denx derniers , Guillemain surtout , 
l’un des plus féconds auteurs dramatiques 
dans le genre gracieux et grivois, y don- 
nèrent plusieurs pièces, ainai que d'au- 
tres auteurs, Gabiot de Salins, Dan- 
court, Roquil-Lieutaud, Palrat, Imbert, 
Mayeur de Saint- Paul, fieaunoir (Robi- 
neau), le Cousin /acqnrs (Beffroy de 
Regny), etc. Les compositeurs de musi- 
que qui travaillèrent pour ce théâtre fu- 
rent Chardini, Froment, Philidor, Chaut- 
pein , Rigel-Raîmond , Bonnet , Chapel- 
le, Cambini, Deshayea, etc. y paro- 
dia aussi des morceaux d’Âofomi, de Paï- 
siello et autres maîtres italiens. L'or- 
chestre, d'où sont sortis plusieurs talents 
estimables, fut successivement dirigé 
par Froment , Raimond , Leblanc et 
Cambini. Les maiteoi de ballet et de 
danse furent Joly et forrë. C’est à tort 
qu’on a dit qu’on ne parlait jamais sur le 
théâtre des Beaujolais, et qu’un jour l'ac- 
teur chargé d’annoncer le spectacle du 
iendemaia ne fil que des gestes qui n’a«b- 



BEA (104) BEA 


nient pas ëlé compris dn parterre sans 
le secours d'un de ses camarades, qui, 
dans la coulisse, porta la parole pour lui. 
C’est une plaisanterie. Le fait est que les 
acteurs parlaient dans la comédie, et que 
c’était dans l'opéra seulement que, en rai- 
son de la défense de chanter, ils étaient 
secondés et doublés par des chanteurs de 
coulisse. Malgré la difficulté d’établir 
un ensemble parfait entre les mimes , et 
surtout les chanteurs et l'orchestre , qui 
ne pouvaient se voir , malgré le surcroît 
de dépenses que ces doubles emplois oc- 
casionnaient, malgré les frais considéra- 
bles auxquels donnait lieu la réunion de 
divers genres , comédie , opéra , panto- 
mimes, ballets, mélodrames, etc.; enfin, 
malgré la mésintelligence qui força les 
directeurs de se séparer, ce singulier 
spectacle se soutint jusqu'à la révolution. 
Mais s’il fut alors dégagé des entraves 
qui avaient contribué à sa prospérité , il 
devint un théâtre subalterne ordinaire, 
et compta bientôt un grand nombre de 
rivaux, parmi ceux que la liberté enfan- 
ta. Le dernier coup fut porté à l'existen- 
ce du Théâtre des petits comédiens beau- 
jolais (dont on ne pouvait pas dire, bien 
qu’ils fussent devenus grands garçons : 
Vins acquint eundu), lorsqu’on 1789 la 
Montansier, directrice du théâtre de 
Versailles, voulant se fixer à Paris, réus- 
sit , par scs intrigues , à les évincer du 
théâtre du Palais-Royal, dont elle fit l'ac- 
quisition. üelomcl transporta son spec- 
tacle suc le boulevard de Ménilraontant, 
en face de la rue Chariot , dans la salle 
bâtie en 1784 pour les élèves de l’üpé- 
ra. Mais son éloignement du.qiiarticr de 
ses anciens habitués et le voisinage des 
tréteaux et des parades du boulevard du 
Temple, mirentlecombleà son infortune. 
Après avoir fermé plusieurs fois dans le 
courant de 1790, il cessa d’exister à la 
fin de cette année. Le directeur, le chef- 
d’orchestre , quelques acteurs et la plu- 
part des musiciens , fournisseurs et em- 
ployés, passèrent au théâtre nouvellement 
bâti dans la rue de Louvois , dont l’ou- 
verture eut lieu en 1791. Ce fut la même 
entreprise , mais le nom et le genre fu- 


rent changés. Nous donnerons l’histoire 
de ce théâtre Louvois, qui, après bien des 
vicissitudes et des révolutions, après une 
durée de plus de 30 ans, a été détruit de 
nos jours. Quant aux Beaujolais, qui n’a- 
vaient eu qu’environ 6 ans d’existence , 
ils laissèrent des r^rets et des souve- 
nirs. C’était une véritable école drama- 
tique, où l’on développait les talents di- 
vers des jeunes sujets , afin qu’exercés 
dans plus d’un genre, chacun d’eux pût 
choisir celui pour lequel il avait des dis- 
positions prédominantes. — Les meil- 
leures pièces du répertoire nombreux et 
varié de ce théâtre sont : AnncUe et Ba- 
sile, Alexis et Rosette, Belphegor, 
Cora, ou Les Prêtres du soleil, mélo- 
drames ; L' Heureux dépit. Le Pouvoir 
de la nature , Les Projets ridicules , 
Suite du vieux soldat, Aline et Zamo- 
rin, ou L' Amour turc, opéras-comiques; 
La Solitude, La Veuve espagnole. Le 
Mari fille. Le divorce inutile, La Ma- 
tinée du jardin public , comédies ; Le 
Sourd et P aveugle, Let déguisements 
amoureux, L'Armoire, Le Pat en bon- 
ne fortune , Les deux jaloux , ou Les 
Amants ridicules , Le Patriotisme , 
Griffonnet, la Politique à la halle. Le 
Menuisier de Bagdad, La Pédération 
du Parnasse , Le Retour du champ de 
Mars, vaudevilles. Ces deux dernières 
pièces, du Cousin Jacques , retardèrent, 
sans pouvoir l'empècher , la chute des 
Beaujolais. — Les acteurs qui ont été les 
plus applaudis à ce théâtre sont : Da- 
mas, qui y commença sa carrière drama- 
tique, et qui depuis a été sociétaire du 
Théâtre-Français; Talon, Lefort, Lo- 
reillard ; mesdemoiselles Brion , Nebel, 
Trial , Latour ; comme chanteurs, d’a- 
bord dans les coulisses et ensuite sur la 
scène, Delboy, Labit, Dubois, Venier, 
Dumilly; mesdemoiselles Vincent, Four- 
nier, Simonnet, Sara, etc. ; Leroy était 
le maître de chant. li. Audiffest. 

BEAULIEU (Blascue de}, jeune ven- 
déenne , allait périr dans l'un des pre- 
miers combats de cette déplorable guerre. 
Vivement poursuivie par des soldats, 
elle vint se jeter éperdue > pâle et trem- 


OCJ ü" 


BEA 

blante aux pieds du général Marceau , 
en criant : Sauvex-moi. Marceau la re- 
lève , la rassure, et les soldats républi- 
cains s’arrêtent è la voix de leur jeune gé- 
néral, qui s'empresse de mettre la jirison- 
nière en lieu de sûreté et de la confier à 
uoe honnête famille républicaine, dont 
l'humanité et le dévoùment lui sont bien 
connus. Bientôt il s’éloigne et vole à 
Savernay, où il achève de mettre les 
rebelles en pleine déroute : une loi ter- 
rible punissait de mort tout républicain 
qui aurait épargné un rebelle. Marceau 
n’avsüt revu qu’une seule fois sa belle 
protégée. C'était à une noce où il lui 
donna une rose artificielle. Il est dénon- 
cé : une commission instruit en secret 
contre lui ; sa mort parait inévitable. 
Le représentant Bourbotle, qu’il avait 
arraché des mains des Vendéens, se pré* 
sente à la commission; il rappelle les 
services que son libérateur a rendus à 1a 
république ; il démontre l’injustice des 
poursuites dirigées contre lui : désespé- 
rant de convaincre ses juges, il se fait re- 
mettre les pièces de la procédure et les 
déchire. Il avait acquitté la dette de la 
reconnaissance; il fait plus, il s'associe 
à Marceau pour sauver Blanche de Beau- 
lieu; leurs généreux eOorls sont sans 
succès. L’asile où Marceau l’avait ca- 
chée avait été découvert; elle avait 
été arrêtée, conduite en prison, et 
bientôt elle comparait devant le redou- 
table Iribuoal. Elle est condamnée h 
mort. Marceau avait oublié les dangers 
quilemeiiac.-iicnli il avait tout tenté pour 
l’arrachcr à une mort plus terrible ; mais 
son devoir le retenait loin d'elle, et tan- 
dis qu'il sollicilait jiour elle auprès des 
comités du gouvernement, l'Iieurc fatale, 
la dernière Iicureallait sonner pour l'in- 
fortunée Blanche; elle a remis è une 
main amie sa inoiitic et son portrait 
pour les offrir au héros, dont elle avait 
pleuré l'absence, et dont elle pressen- 
tait les vifs regrets et l'affreux désespoir. 
— Elle pressait sur son cœur celle rose 
dont Marceau avait, dans un jour de bon- 
heur et d’espérance, orné sa belle cheve- 
lure. Bientôt ses maint sont attachées ; 


(105) BEA 

sa tête tombe sous la hache du bourreau , 
ses lèvres terraient encore la fleur ché- 
rie.— A la nouvelle de sa mort, Marceau 
tomba dans le plus violent désespoir ; U 
voulait la suivre dans la tombe. Il se de- 
vait à sa patrie, il vécut pour l’honorer 
et la défendre. — Mais le souvenir de 
Blanche fut la pensée de toute sa vie ; il 
n'en parlait jamais sans verser des lar- 
mes d’amour et de respect. — Ce trait a 
fourni à M. Montvoisin le sujet d’une 
de ses plus belles compositions. L’artiste 
a choisi le moment où Blanche va sortir 
de son cachot pour aller au supplice : 
cette scène déchirante est peinte avec 
cette vérité d’expression qui caracté- 
rise le talent de ce jeune peintre. Son 
tableau est un des plut remarquables 
de l’exposition de 1838. O— y. 

BEAULIEU ( J iam-Fsarçois-Biau- 
MOMT de), né à Riom (Puy-de-Dôme), 
était très jeune quand il vint à Paris. Il 
rédigea plusieurs journaux après le 9 
thermidor, et fut l'un des principaux 
collaborateurs du Miroir, feuille réac- 
tionnaire. Il a publié depuis une histoire 
de la révolution en 6 volumes in-8'’, 
sous le titre à.’ lissai hitlorique sur la 
révolution rie France, en 1803. Il a été 
depuis secrétaire de la préfecture de 
l'Oise. D — Y. 

BEAUMANOIR ( Jsar IV, sire de), 
issu d’une des plus illustres maisons de 
Bretagne, embrassa avec chaleur la cause 
du duc Charles de Blois , contre Jean de 
Bretagne, comte de Montfort. Celui-ci, 
né d’un second mariage du duc Arthur II 
avec Y olande de Dreux, comtesse de Mont- 
fort-l’Amaury, avait eu pour frère d’un 
premier litleducJeau III, mort en 1341, 
et Gui de Bretagne , comte de Penthiè- 
vre, père de Jeanne de Bretagne, mariée 
è Charles de Blois. Dès que le duc Jean 
III eut fermé les yeux, Charles de Blois 
se mit en devoir de lui succéder du chef 
de sa femme , conformément au droit de 
représentation qui avait lieu en Breta- 
gne, et en vertu des clauses de son con- 
trat de mariage, garanties par le roi Phi- 
lippe de Valois son oncle. De son côté, 
Jean de MonUoit, quoique issu dusecoad 
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lit , prétendait exclure sa nièce et succé- 
der au duché comme héritier masculin 
et p' us proche d’un degré du dernier duc. 
Il SC prévalait surtout de l’érection delà 
Bretagne en pairie ( I !97 ) pour repous- 
ser lc4roit de représentation invoqué par 
sa nièce , prétendant que dès cette épo- 
que ce duché avait dù être soumis à la 
coutume générale du royaume, c’est-à- 
dire à la loi salique , supposition toute 
gratuite, puisque les pairies d’Artois, 
d'Anjou, du Maine, de Touraine et de 
fierri passaient aux femmes de la ligne 
aînée à l’exclusion des mâles de la ligne 
cadette. Néanmoins, celte question n’é- 
tait pas tellement facile à résoudre par 
rapport à ce duché, qu’elle ne pût don- 
ner lieu à une vive controverse ; aussi 
mit-elle les armes à la main pendant 23 
ans à toute la Bretagne, et ce fut même 
celle querelle de succession qui devint 
comme le prélude de cette lutte terrible 
dans laquelle, après de longues épreuves, 
nos rois finirent par expulser entièrement 
les Anglais de toutes les conquêtes et 
possessions qu’ils avaient en France. 
L’intervention armée de deux grandes na- 
tions rivales, la France et l’Angleterre, 
avait agrandi la scène et captivait l’atten- 
tion de l’Europe sur le dénouement de 
cette guerre. Jean de Beaumanoir y fut 
armé chevalier pour plusieurs traits de 
valeur. Il servait alors sous Robert de 
Beaumanoir, son père, maréchal de Bre- 
tagne, et fut jugé digne de lui succéder 
dans cette dignité après la bataille de la 
Roche- Oerrien , où Charles de Blois fut 
fait prisonnier (1347). A celte époque , 
Jean de Monlforl n’existait plus, mais ses 
enfants mineurs avaient trouvé dansJean- 
ne de Flandre, sa veuve, une héroïne ca- 
pable de défendre et d’illustrer leur cau- 
se. Jeanne de Flandre unissait la vigueur 
d'amc d’un guerrier à la pénétration et 
à l’habileté d’un négociateur. Dne suite 
de reveis, teU que la prise de Rennes cl 
la destruction de Saint - Aubin du Cor- 
mier, loin de l’intimider, n’avaient fait 
que retremper son courage. Assiégée dans 
Jlenncbon par Charles de Blois en per- 
sonne, on la vit , pendant que ses cnne* 
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mis lui livraient un assaut, faire une sor- 
tie à la tète de 300 cavaliers, aller brûler 
les tentes de Charles de Blois, puis, après 
avoir rallié 5 ou 600 hommes dans la 
campagne, rentrer à la tête de ce secours 
dans llennebon , à la vue du camp fran- 
çais, dont l’admiration égalait la surprise. 
L’exemple de cette femme héroïque et les 
secours- de l’Angleterre eurent bientdt 
relevé son parti. Mais la victoire de la 
Roche-Derrien lui suscita une rivale di- 
gne d’elle dans Jeanne de Bretagne, 
comtesse de Penthièvre, qui, pendant la 
captivité de Charles de Blois , son mari , 
se mit à la tète des affaires et opposa à 
la comtesse de Montfort un sang-froid et 
une virilité qui purent l’élonner elle- 
même. Ce fut un spectacle nouveau que 
celui de ces deux princesses guerrières 
se disputant les armes à la main un riche 
héritage, se montrant tour à tour supé- 
rieures aux plus rudes épreuves delà for- 
tune, et , à travers le tumulte et les vi- 
cissitudes d’une guerre poussée de part 
et d'autre avec une égale animosité, ne 
laissant jamais échapper une occasion 
que la politique pouvait leur offrir ou 
leur suggérer pour le triomphe de leur 
cause. La Roche-Üerrien fut reprisela mê- 
me année (1347). Beaumanoir contribua 
parliculièremeot à ce fait d’armes. Une 
trêve conclue à Calais en 1348 avait sus- 
pendu les hostilités des armées régulières, 
mais en même temps autorisé toutes les 
entreprises ou plutôt les brigandages des 
partiuns. Ils furent portés au comble du 
côté des Anglais , lorsque Raoul de Ca- 
hours , déserteur de leur cause , eut tué 
dans une rencontre le fameux Thomas 
Ageworth , lieutenant - général du roi 
d'Angleterre et vainqueur de Charles de 
Blois à la Roche-Üerrien. Cet événement 
donna lieu à un célèbre combat dont le 
détail offre assez d’intérêt pour trouver 
place dans cet ouvrage. — Uans les siè- 
cles de la chevalerie , la Bretagne a été 
souvent le théâtre de ces combats san- 
glants où la valeur seule enebainait lu 
victoire, et auxquels il n'a manqué qu’uu 
plus grand nombre de combattants pour 
passer à la postérité. L’histoire a dû cou- 
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rrir d’an voile ces nombreui défit , cet 
Inllet meurtrières , où des compitriotes , 
des parents même , s’entre-tuaient pour 
faire étalsRe d'une inutile valeur ; mais 
elle a consacré le souvenir de plusieurs 
beaux faits d'armes de ce genre , parce 
qu’ils appartiennent essentiellement à la 
gloire nationale. Parmi ces nombreux 
cartels, celui dont la Ilretagne s’est le plus 
glorifiée est le combat des Trente assez 
improprement nommé, puisqu’il eut lieu 
entre 30 Kretons et SO Anglais. — Heau- 
manoir , du haut des remparts de Josselin, 
ne voyait pas sans indignation l.a Idclie 
vengeance que les Anglais, irrités de la 
mort d'AgcwortIi, eserraient jusque sur 
des marchands iiioffensifs et de malheu- 
reux laboureurs. Muni d'un sauf-conduit 
de liembro, compagnon d'armes et ami 
d’Ageworlh, il alla trouver ce chevalier 
anglais, gouverneur de l'Ioërmel, et lui 
reprocha vivement les violences qu’il 
exerçait , au mépris de la trêve , sur les 
chemins et dans les campagnes, liembro 
ne resta pas sans réponse, l.a querelle 
s'étant échauO'ée , l'un des deux chefs 
proposa de la vider par un combat de 30 
contre 30. Le défi accepté, les deux par- 
tis se trouvèrent en présence le 27 mars, 
dimanche de carême , I3&I , au pied 
duebènede Mi-Voie, qui partageait éga- 
lement la distance entre Josselin etPloêr- 
mel. Heaumanoir parut à la têle de neuf 
chevaliers et vingt et un écuyers, savoir : 
le sire de Tinteniac, Gui de Rochefort, 
Yves Charruel, Robin- Kaguenel , Iluon 
de Saint-Yvnn, Caro de Uodegat, Olivier 
ArrcI , Geoffroi du Rois et Jean Rousse- 
let , Guillaume de Montauban, Alain de 
Tinteniac, Tristan de Pestivicn, Alain do 
Kerenrais, Olivier de Kerenraisson on- 
cle, Louis Goyon, Geoffroi de la Roche, 
Guion de Pontbianc, Geoffroi de Beau- 
corps, Maurice du Parc, Jean de Seront, 
les deux Fontenay , Geoffroi Foulard , 
Maurice et Geslin de Tronguidy , Guil- 
laume de la Lande, Olivier de Montevil- 
le, Simon Richard, Guillaume de la Mar- 
che et Geoffroi Mellon, liembro ne put 
trouver dans sa garnison assez d'Anglais 
sur lesquels il pût compter dans une ac- 


tion qui intéressait k un si haut point la 
gloire de sa nation. Il amena seulement 
vingt Anglais; tes dix autres combatlants 
étaient Allemands et Bretons. Les noms 
des guerriers de Bembro étaient Robert 
Knolle, qui s'acquit depuis une si grande 
renommée k la tète des armées anglaises ; 
Croquart,lc plus redoutable des partisans, 
Hervé de Lexualen, Jean Plesanton, Ri- 
chard, Hugues etGuillemain leGaillart, 
Janncquin-Taillart , Rapefort , Richard 
delà loinde, Tbomelin-llillefort, Huche- 
ton Clamaban, Gauthier Lallemand, Jaii- 
iiequindeGucnneclioup, Mannequin Hc- 
rouard, Jannequin le Maréchal, Thome- 
lin Huleton, Hue de Cavcrié , Robiuct 
Melipars , Y’frai ou Isannai , Valentin , 
Jean Roussel , üagorne , Perrin de Ca- 
iiiclon, Raoul Prévôt, Uardaine et Hul- 
bitéc , soldat d'une taille et d’une force 
prodigieuses. Les noms des trois autres 
combatlanis du parti anglais sont restés 
inconnus. — Bembro parut le premier au 
rendez-vous. Il animait sa troupe par 
des souvenirs nationaux et par une pro- 
phétie de Merlin, qui promettait ce jour- 
là une victoire aux Anglais. Beaumanoir 
.parut bientôt après; mais à peine sa 
troupe rangée en bataille eut-elle baissé 
la lance, que Bembro demanda par un si- 
gne à parler en particulier au chef des 
Bretons.Beaumanoir s’étant avancé l'An- 
glais lui représenta qu’ils s’étaient enga- 
gés un peu légèrement, qu'un combat de 
cette nature ne devait point se donner 
sans la permission des souverains dont 
ils dépendaient, et qu'il convenait de 
différer jusqu'à ce qu’on l’eût obtenue. Il 
est trop lard, répondit Beaumanoir, pour 
rompre une partie aussi bien liée. La no- 
blesse brelonnc est venue sur le champ 
de bataille , elle ne s'en retournera pas 
sans savoir qui a la plus belle arme. Ce- 
pendant, ajouta-t-il, je consens de pren- 
dre sur cette proposition l’avis de mes 
compagnons d’armes. Tous répondirent 
aussitôt, parla bouche de Charruel, qu'ils 
ne sorliraicnt pas du rendez-vous sans 
avoir vidé leur querelle et avoir montré 
qui d eux ou de leurs ennemis avait meil- 
leur corps. Mous ne consentirons jamais» 
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ponrtttivit Charruel , à ternir notre ré- 
putation par un lâche scrupule, et h noua 
rendre 1a risée des nombreux assistants 
qui attendent avec impatience le signal 
du combat. Bembro, inspiré par une pru- 
dence hors de saison on par un fâcheux 
pressentiment , essaya encore , mais in- 
utilement , d'ébranler la résolution des 
Bretons; il fallut en venir aux mains. Le 
premier choc fut terrible. Les deux par- 
tis étaient à pied, rangés sur deux lignes 
parallèles , et chaque champion combat- 
tait corps k corps avec son adversaire. 
Chacun ayant eu la liberté de choisir ses 
armes, il en était résulté une inégalité 
qui fut d'abord funeste aux Bretons. Bil- 
lefort frappait d'un maillet de fer pesant 
SS livres, et Hiicheton d'un fauchard 
crochu et tranchant des deux côtés. Mel- 
lon et Foulard tués, Pestivien blessé d’un 
coup de marteau , Rousselet et Bodegat 
abattus h coups de mail et faits prison- 
niers avec Charroel, tout annonçait l'a- 
vantage pour le parti anglais. Beauma- 
noir, animé par cette perte, redoublait ses 
coups ; les siens suivaient son exemple , 
mais leurs ennemis ne leur cédaient ni 
en forces ni en courage. Épuisés de fa- 
tigue , les deux partis interrompent un 
moment la lutte pour prendre haleine et 
pour se rafraîchir. Beaumanoir, profitant 
de cet intervalle, exhorta ses guerriers à 
ne pas s'étonner de lapertedecinq hom- 
mes. Il rappela i chacun ce qu'il devait 
à sa renomméepersonoellcet à la mémoi- 
re de ses ancêtres. Cette allocution fut 
plus particulièrement touchante pour 
GeoA'roi de la Roche , auquel Brauma- 
noir retraça les exploits de Bude de la 
Roche, son père, contre les Sarrasins, ex- 
ploits dont le bruit retentissait encore 
dans toute TEurope et dans tout l'Urient. 
Geoffroi ayant témoigné qu’il combattrait 
avec plus de courage s'il était armé che- 
valier, Beaumanoir accéda à celte de- 
mande et lui donna l’accolade fraternel- 
le. Cette cérémonie terminée, tes Bretons 
reprennent leur ligne de bataille ; Bem- 
bro s'élance sur Beaumanoir, le saisit au 
corps et le somme de se rendre. Mais dans 
ce moment Alain de Kerenrais renversa 


Bembro d’un coup de lance dans le visa- 
ge, et Geoffroi du Bois loi passa son épée 
au travers du corps. La mort de Bembro 
déconcerta un instant les Anglais. Com- 
pagnons, leur dit Croquart, laissons-lk le« 
prophéties de Merlin et ne comptone 
que sur nos armes et notre counge ; ser- 
rez-vous, tenes ferme et combattes com- 
me moi. La lutte recommence aussitôt 
avec une fureur désespérée. Les trois pri- 
sonniers bretons, quoique blessés,avaient 
profilé du moment de désordre causé par 
la mort de Bembro pour s’échapper et 
rejoindre leurs compagnons. Croquart , 
Billefort, Caverlé etKnolle combattaient 
comme des lions pour venger la mort de 
Dagorne et de S Allemands. Beaumanoir, 
grièvement blessé , se sentait pressé par 
la fièvre et par une soif dévorante. Il 
demandait à boire ; « Bois ton sang. Beau- 
manoir, lui répondit Geoffroi du Bois, et 
ta soif passera.» Confus de cette réponse, 
le maréchal de Bretagne rentra en ligne 
et redoubla d'efforts pour se faire jour à 
travers les rangs ennemis, mais ce fut in- 
utilement. Dans ce moment , Guillaume 
de Monlauban monte à chevtl, prend sa 
lance et feint de vouloir s'éloigner du 
champ de bataille « Faux et mauvais 
écuyer, lui crie Beaumanoir, oii vas-tu? 
pourquoi nous abandonncs-lu ? Ion ac- 
tion sera reprochée è jamais à toi et à ta 
race. » Monlauban, sans s'émouvoir, lui 
répond : < Ouvre bien de la part, Beau- 
manoir, et je ferai tout devoir de mon 
côté. A peine a-t-il prononcé ces paro- 
les qu’il pousse ton cheval vers les An- 
glais , rompt leur ligne et en renverse 8 
en allant et revenant. Les Bretons, profi- 
lant de ce désordre pénètrent dans les 
rangs éclaircis et font un terrible carna- 
ge. Presque tous les Anglais furent tués. 
Knollc, Caverlé, Billefort, Croquart, et 
quelques autres furent conduits prison- 
niers au château de Josselin. Tinteniac , 
du eôté des Bretons, et Croquart, du cô- 
té des Anglais, furent les deux champions 
qui se distinguèrent le plus et remportè- 
rent le prix de la valeur. Telle fut l'issue 
du fameux combat des Trenle,i\ glorieux 
suivant les moeurs du temps pour la na- 
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tion bretonne , mais qui ne dëcida rien 
pour les affaires des deux prétendants 
à la possession du duché de Bretagne. Ce 
tucc^ d’orteil national ne compensa 
pas la perte de la bataille de Mauron, ou 
périrent le comte de la Marche, le maré- 
chal de Nesle , le vicomte de Rohan et 
le brave Tinteniac. En I3&4, Beaumanoir 
fut envoyé en Angleterre négocier l’élar- 
gissement de Charles de Blois. Il fut nom- 
mé conservateur de la trêve de deux ans 
conclue h Bordeaux le 33 mars 1357, puis 
l'un des plénipotentiaires du traité de 
paciAcation conclu dans la lande d'É- 
vran, le 1 3 juillet 1 363. La duchesse Jean- 
ne de Bretagne ayant refusé obstinément 
de ratifier ce traité, qui eût assuré la paix 
à la Bretagne par le partage du duché en - 
tre les deux parties contendantes , les 
hostilités recommencèrent après la con- 
férence de Poitiers, et se terminèrent par 
la perte de la bataille d’ Aurai (39 sep- 
tembre 1 364) où périt Charles de Blois , 
et qui affermit irrévocablement la cou- 
ronne ducale sur la tète du comte de 
Montfort. Dans celle bataille , Jean de 
Beaumanoir, armé d’une hache d’armes, 
avait fait des prodiges de valeur. Fait 
prisonnier et enfermé dans le chlteau 
d'Aurai , il fut délivré presque aussildt, 
lors de la reprise de celle place par les 
Français. La duchesse Jeanne , comtesse 
de Penthièvre , le chargea de la défense 
de ses intérêts lors de la conclusion du 
traité de Guérande (13 avril 13C5). Jean 
de Beaumanoir survécut peu de temps h 
ce dernier événement. 11 emporta la ré- 
putation d’un des plus habiles généraux 
et des plus intrépides chevaliers de la 
Bretagne. Laiss. 

BEAUMARCHAIS naquit à Phris 
en 1733, et mourut en 1799. Ainsi, sa vie 
embrasse toute la fin du xviir siècle, 
et ses ouvrages représentent l'esprit de 
cette époque. En même temps, ils ont un 
caractère d’originalité qui les distingue 
entre tons les ouvrages de l’école philo- 
sophique, et qui fait que le nom de Beau- 
marchais vivra auprès des noms de Vol- 
taire, de Montesquieu, de Rousseau et de 
BuO'on. Examinons tour à tour sa vie et 


ses écrits. — La vie de Beaumarchais fut 
singulièrement agitée, et l’intrigue de Fi- 
garo n'est pas plus compliquée. Il ne fut 
pas de ces gens qui ne mettent leurs ta- 
lents que dans les livres et ne savent pas 
se servir de leur esprit pour réussir dans 
le monde. Fils d’un horloger, il s'intro- 
duisit à la cour par la protection de Mes- 
dames, filles de Louis XY ; il leur ensei- 
gna la guitare, et de musicien devint hom- 
me de cour. Plaideur par nécessité, il s'en 
lit un titre de gloire; tantdl ami des minis- 
tres et tantôt enfermé à Saint-Lazare ; ex- 
pédiant des armes aux insurgés de l’Amé- 
rique septentrionale et faisant jouer Fi- 
garo, il mêla tout) affaires de cour, de pa- 
lais, de coulisse et de commerce; ayant 
l’esprit de chaque chose, comme s’il n’a- 
vait que celui-là, et fait pour réussir par- 
tout, parce qu’il avait mieux que person- 
ne ce qui fait partout le succès , l’esprit 
net et décidé. — Les Mémoires judiciai- 
res de Beaumarchais sont l'Iiistoire de 
sa vie ; c'est par ses mémoires qu’il a été 
autie chose qu’un homme de lcttres;c’est 
là ce qui doit d’abord nous occuper. Di- 
sons-en le sujet. Beaumarchais avait fait 
des affaires avec Pâris Duverney , et se 
trouvait débiteur à sa succession d’une 
Somme de 15,000 francs. Il avouait 
cette dette, mais le légataire de Duver- 
ney réclamait de lui 150,000 francs. 
De là un procès dont Goëzman , con- 
seiller au parlement Meaupou , fut rap- 
porteur. Beaumarchais voulait visiter son 
rapporteur; celui-ci n’avait pas le temps. 
Cent louis et une montre à brillants fu- 
rent offerts, et Beaumarchais eut son au- 
dience; maisil perdit son procès. Les cent 
louis et la montre à brillants furent ren- 
dus ; seulement Beaumarchais prétendit 
qu’on avait oublié de rendre 1 5 louis don- 
nés en surcroît de cadeau. Goëzman l’ac- 
cusa comme calomniateur. Beaumarchais 
se défendit. Voilà au fond toute l'affaire 
Goëzman. Mais ceqn'il faut chercher sur- 
tout dans CCS mémoires, c’est leur carac- 
tère politique ; c'est le râle public qu’ils 
firent à Beaumarchais. — On peut , sous 
plus d'un rap|H>rl , comparer üheridan et 
llcÉumarchais. D’abord , de tous les au- 
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tean anglaii , Sheridatt esl pent èlK ce- 
lai qui a le plus de ce qu’en France on 
appelle de l’esprit Aussi , comme Beau- 
marchais, il en met partout : comme lui, 
il ne se fait guère scrupule, dans ses piè- 
ces, de prêter h ses personnages plus de 
malice que leur rêle et leur situation 
n’en comportent ; il aime mieux la viva- 
cité des saillies que laîûdélité des carac- 
tères. Voilà pour leur ressemblance com- 
me auteurs comiques. Quant à leurs des- 
tinées, s’ils n’ont pas été tous deux hom- 
mes publics , car ce titre ne convient 
peut-être qu’à Sheridan , qui fut membre 
du parlement et secrétaire d’état , tous 
deux , du moins , ont attiré sur eux l’at- 
tention de leurs contemporains autrement 
que par leurs ouvrages ; tous deux ont fi- 
guré sur la scène du monde. C’est ici 
qu'il est curieux dlobserver quelle mar- 
che différente ont suivie ces deux hom- 
mes, et comment cette différence résul- 
te de la différence des gouvernements à 
eetle époque. Bn Angleterre , pays de 
liberté et d’élections , Sheridan , sans 
fortune et sans naissance , se fait remar- 
quer par ses talents littéraires. Bientôt 
l'homme de lettres devient membre du 
parlement. Par son éloquence, il se pla> 
ce à côté de Pitt , de Burk et de Fox ; il 
arrive au ministère avec les wighs ; enfin 
c’est un homme public. 11 a de la puis- 
sance , mais personne ne songe à s’en 
étonner ; il n’y a là ni caprice de fortune, 
ni bonheur merveilleux , c’est la marche 
ordinaire des hommes d'état ; c'est l'his- 
toire des Canning et de tant d’autres. 
— Eu France, Beaumarchais suit un che- 
min tout différent. Sans fortune et s-ans 
naissance, comme Sheridan, ce n’est qu’à 
force de bonheur et d’adresse qu'il par- 
vient à se faire jour. Enfin , il arrive : à 
quoi? à être bemuic d'état 7 Non : il n’csl 
encore qu'homme de cour. Il a montré 
à jouer de la guilaie aux filles de l.onis 
XV. Par là , il s'est fait bien venir des 
courtisans; les ministres fout accueilli; 
les fermiers généraux lui ont donne un 
intérêt dans leurs affaires ; il a fait for- 
tune ; enfin il a du crédit , mut de l'an, 
cien régime ; mais il ii’a pas de puissance, 
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mot de notre siècle eide nos instituliom. 
Cependant sa faveur et sa fortune passent 
pour une sorte de prodige ; c’est un ren- 
versement des lois ordinaires. De là les 
jalousies, 1rs soupçons outrageants ; bien- 
tôt la médisance devient calomnie; bref, 
il parait devant les tribunaux. Voilà com- 
me il est fait homme public! Mais qu’im- 
porte aux gens d’esprit et de cœur de par- 
ler du bas de la sellette ou du haut de la 
tribune? Beaumarchais profite hanUmeat 
de l’éclat inévitable qu’un procès jette 
sur un homme , et il accepte celte nou- 
velle sorle (L'existence publique. Ainsi, 
tandis que Sheridan reçoit doucement sa 
mission des mains de ses concitoyens , 
Beaumarchais ne prend la sienne que de 
la nécessité et du hasard , à travers les 
calomnies et les accusations. — Pour 
intéresser , il suffit souvent d’être mal- 
heureux et accusé; mais, pour se faire ap- 
prouver et même se faire aimer, il faut 
quelque chose de mieux : il faut mettre 
CD cause avec soi quelqu'un des droits de 
l'humanité. Beaumarchais n'y manque 
pas. Aux uns, il a été peint comme un 
favori de cour ; à d'autres , comme un 
homme dangereux; à d'autres, comme un 
bouffon. Le public hésite et ne sait pas 
s'il ne doit pas mépriser l'homme et l'af- 
faire. D'un mot Beaumarchais se relève 
et agrandit son procès : il te dit citoyen, 
citoyen perséculé et venant réclamer jus- 
tice devant les tribunaux. A ce nom , ai 
nouveau en 1774 , tout change : ce titre 
inconnu enchante tout le monde. Depuis 
ce mot , il n’est personne qui ose traiter 
légèrement l'affaire de Bcanmarchais. 
Qu’il soit libertin, bouffon, insolent, 
et tout ce que disent scs ennemis., après 
tout, il est citoyen, et de ce côté sa cansc 
touche tout le monde. Eu revendiquant 
ce litre sur U sellelte même des accusés, 
Beamarchais réforme les idées reçues. Au 
vieux temps, rarement un accusé semblait 
autre chose qu’un gibier de polCRce, que 
le juge voyail avec mépris , cl le public 
avec horreur ou indiifércnce. Devant un 
accusé qui se disait citoyen , tout chan- 
gea. En ell'et, ce n’esl pas tout d’avoir des 
juges qui sachent tenir leur rang : il faut 


f MO ) 


C.-i'-iZiT’- -jy Gt»OgIc 



BEA 

«nsai des accusés qui sachent garder le 
kur, puisque enfin il y a tel procès où 
l'accusé a aussi son genre de dignité. Aussi 
peut-on remarquer que si, depuisie xviii* 
siècle et depuis la révolution, la justice 
est plus solennelle et les droits de l’ac- 
cusé plus sacrés, il y en a deux causes r 
d’abord le magistrat et le public se sou- 
viennent que ce malheureux, jusqu’è la 
condamnation , est citoyen , et homme 
encore même après le châtiment; ensuite, 
grâce à l'expérience de nos procès poli- 
tiques, nous savons aujourd'hui que la 
dignité est possible à l'accusé aussi bien 
qu'au juge. Beaumarchais a sa part dans 
cette innovation ; il fut un des premiers 
h oser, sur la sellette même , prendre et 
garder son rang. — La nature de la cau- 
se, avouons-le , servit merveilleusement 
Beaumarchais : lesalTuiresdc diffamation, 
comme les procès politiques, ont un pri- 
vilège particulier , c'est que l’opinion 
publique y intervient, faisant et rendant 
justice, tantdt corrigeant les arrêts, tan- 
tôt même les annulant mieux que ne le 
faisaient autrefois les lettres d'abolition. 
Dans ces sortes d'affaires, il y a des cho- 
ses que peuvent les arrêts , et d'autres 
qu’ils ne peuvent pas. Ainsi , ils ne fe- 
ront jamais croire au public qu’on soit 
un calomniateur pour avoir dénoncé un 
juge corrompu. Aujourd’hui ces choses 
et ces idées-là n’ont plus rien d’extraor- 
dinaire ni de nouveau-, mais, à l'époque 
de Beaumarchais, l'opinion publique n’a- 
vait pas encore appris à juger les juge- 
ineuts, et son affaire fut la première ou 
elle prit ce droit. Le parlement Meaupou 
avait fini le procès par une sorte d'arrêt 
de transaction qui donnait tort à tout le 
inonde, admonestant madame Goëzman 
et blâmant Beaumarchais. Cet arrêt exci- 
ta une réclamation universelle. Beaumar- 
chais avait depuis si long-lcmps gagné 
ton procès tout entier devant le public 
que le parlement Meaupou eut mauvai- 
se grâce à vouloir le loi faire perdre en 
partie. La cour et la ville se firent écri- 
re à l'envi chez Beaumarchais. Le prince 
de Conti vint l’inviter à dîner , disant 
qu'il était d'assez bonne maison pour don* 
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ner exemple de la manière dont il fallait 
traiter un si grand citoyen. Ainsi, ce mot 
presque républicain réussissait même au- 
près d'un prince qu'on savait être fort 
attaché aux prérogatives du sang royal; 
tant était grand l'entrainement ! Pour a- 
mortir un peu cet éclat et ce bruit, M. de 
Sartines, lieutenant de police, homme 
d'esprit et ami de Beaumarchais, lui écri- 
vit par forme d’avis que ce n’était pas 
tout d'être blâmé, qu'il fallait encore être 
modeste. Beaumarchais partit pour l’An- 
gleterre, et ce fut moins pour se dérober 
à sa peine qu'à son triomphe. — A cetle 
époque, une circonstance partieulière ai- 
dait à la popularité de Beaumarchais; c'é- 
tait la défaveur du parlement Meaupou. 
On appelait ainsi la magistrature créée 
par le chancelier Meaupou. Fatigué des 
remontrances politiques du parlement de 
Paris, il avait voulu, disait-il, retirer la 
couronne du greffe : il avait hardiment 
supprimé l’ancienne magistrature et rem- 
boursé les charges : en même temps, il 
avait nommé d'autres magistrats. Désor- 
mais, plus de vénalité de charges; le res- 
sort immense du parlement de Paris res- 
treint dans de justes limites, d'utiles ré- 
formes dans l’administration de la justice, 
voilà pour le bien ; mais aussi plus de 
remontrances publiques, plus d’indépen- 
dance dans la magistrature, plus de con- 
tre-|ioids au pouvoir de la couronne, voi- 
là le mal et le danger. Le public ne s’y 
trompa pas. 11 ne voulut pas de cette meil- 
leure justice qu’on lui donnait aux dé- 
pens des derniers restes de ses libertés ; 
il refusa l'échange , il prit parti pour la 
magistrature supprimée. Le parlement 
Meaupou fut bafoué , le vieux parlement 
regretté outre mesure, et Beaumarchais, 
qui arriva au milieu de la lutte, accusant 
de corruption un membre du nouveau 
parlement , se trouva servir à souhait la 
rancune publique. En vain il prolestede 
son respect pour les magistrats; le public 
ne veut pas y croire ; c’est le parlement 
Meaupou! il suffit, et quand lieaumar- 
chais soufflette Goëzman, le public en dé- 
tourne quelque chosesur la joue de de ses 
confrères. — Dans de pateilles circon- 
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stancei, Beanmircbais pouvait être hardi 
impunément. Aussi voyez comme il boule- 
verse la routine ancienne des procédures, 
quelle publicité inusitée il donne aux in- 
terrogaloires , récolements et confron- 
//Ur'onr .renfermées autrefois entre les q ua- 
tre murs du greffe. Il y fait assister le pu- 
blic; le voile est levé et les mystères de 
la justice mis à nu. Ainsi c'est par cette 
cause bouffonne que s’introduit au palais 
le salutaire principe de la publicité , et 
c'est encore lè un des mérites des Mémoi- 
res de Beaumarchais : après les avoir lus 
comme des modèles de plaisanterie et d’é- 
loquence, relisei-les, vous y découvri- 
rezà chaque instant le germe de quelques 
uns des grands principes de justice ou 
d'humanité qui depuis ont passé dans les 
lois. Quant à moi, je ne connais aucun 
ouvrage qui donne une idée plus juste 
du travail des esprits k cette époque , en 
&it de législation. On y voit ce que la so- 
ciété voulait qnedevinssent Icsiois. Beau- 
marchais, devenu par hasard au palais le 
représentant de la philosophie, exprimele 
vau des opinions nouvelles. 11 parle sans 
morgue comme sans timidité, en homme 
du monde, qui, ayant droit d'ignorer les 
règles et les formalités judiciaires, parait, 
en les écartant, pécher pas omission plu- 
tôt que par action. Cest ce qu’un avocat 
ne pourrait faire de bonne grkce ; car , 
forcé de connaître et de respecter les for- 
mes de la loi, quelque minutieusesqu’elles 
soient, il seruit coupable , quand Beau- 
marchais ne semble tout au plus qu’igno- 
rant. — Chose singulière ! cette publici- 
té qui était une infraction aux vieilles ha- 
bitudes de palais.cette innovation hardie, 
ne choquait personne moins que les par- 
lementaires zélés. Pleins de haine contre 
le parlement intrus de Meaupou, ils a|i- 
plaiidissaient aux coups qneBeaumarchais 
lui portait, sans s’apercevoir qu'il en re- 
jaillissait quelque chose sur eux-mémes ; 
car enfin ces formes et ces règles n’appar- 
tenaient au parlement Meaupou que par 
occasion. C’était toujours, quoique usur- 
pé, l’ancien patrimoine du parlement, et il 
fallait beaucoup haïr pour aider k la ruine 
du domaine, afin d’en perdre les usurpa- 
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leurs. — La gloire des plaideuri a , com- 
me toutes les autres , ses revers et ses 
chutes. Dans l’affaire Goêzman , Beau- 
marchais était au faite de la célébrité ; 
plus tard il déchut. En 1781, accusé d’a- 
voir aidé k la séduction de madame Kom- 
man, il eut k plaider contre Bergasse , 
orateur grave et sérieux, souvent exagé- 
ré et déclamatcur; mais un pareil défaut 
ne plaidait guère à cette époque , où 
l'esprit moqueur de Voltaire cédait k l’in- 
fluence sévère et sententieuse de Rous- 
seau, k la veille d’une révolution où les 
esprits semblèrent se laisser séduire vo- 
lontiers par l’emphase et la déclamation. 
Beaumarchais publia des mémoires; mais 
il ne rencontra plus les mômes adversai- 
res ni les mêmes temps. Le ridicule n’a- 
vait pas prise sur Bergasse comme sur ma- 
dame Goêzman et le grand cousin Ber- 
trand. Les contemporains avaienfdes pré- 
tentions au sérieux, et le rire commen- 
çait k avoir mauvaise grâce au milieu des 
discussions de la politique. Bergasse, au 
nom de la morale accusant Beaumar- 
chais d'avoir aidé k profaner la sainteté 
du mariage , obtenait , auprès des admi- 
rateurs de l'Héloïse et de l'Émile.un suc- 
cès qu'il n’eùt guère obtenu auprès des 
lecteurs de Crébillon fils ou des romans 
deVoltaire. Les bonnes fortunes commen - 
çaient à sentir l’ancien régime, et il n’y 
avait plus que les grandes passions qui 
se fissent excuser, grâce encore k Saint- 
Preux et k Julie. Aidé par cette disposi- 
tion des esprits, Bergasse altaijuait avec 
avantage un adversaire comme Beaumar- 
chais, homme de cour, ami du plaisir , 
et qui, k ne le juger que par l'agitation 
de sa vie , pouvait, aux yeux de la mal- 
veillance ou du rigorisme , passer pour 
intrigant plutôt que pour actif. D’ailleurs, 
autre avantage ; Bergasse, quand il dé- 
clame , quoique exagéré, a de la chaleur 
et de la force. On sent que ce défaut-lk 
est le penchant naturel de son talent. 
Quand Beaumarchais déclame , comme 
ce n’est pas le tour de son esprit, il est 
froid et guindé. De là l’infériorité decet- 
te partie de ses Mémoires; de Ik aussi la 
faiblesse de ses dramcs.Cetlefois il gagna 
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Mn procès ; il avait raison ; mais le pu- 
blic n'èlait pas babilnè li voir Reaumar- 
chais gagner ses procès par le fond plti- 
l6t que par la forme. — Enfin , comme 
si ses adversaires devaient grandir k me- 
sure qu'il avançait dans la carrière, sa 
dernière affaire fut contre Lecointre et 
la convention. Il s’agissait de fusils ache- 
tés pour le compte de la république , re- 
tenus en Hollande faute de paiement, et 
que Reaumarchais , disait-on, voulait, 
sous ce prétexte, livrer aux ennemis de 
la France. Les mémoires qu'il publia dans 
ce débat n’ont plus d’autre mérite que 
celui de la clarté des idées et de la net- 
teté de la discussion. On j reconnaît en- 
core l’homme qui a le talent des affaires, 
mais on n’j voit plus ce plaideur vif et 
ingénieux qui se jouait du parlement 
Meaupou. — Aussi bien le rire et la plai- 
santerie ne convenaient plus à cette épo- 
que , et la convention ne prêtait guère 
an ridicule. Dans ces mémoires , il est 
curieux d'observer comment devant cette 
terrible force de la révolution Beaumar- 
chais, l’antagoniste et le vainqueur'd’un 
parlement, se sent faible et petit. Il n’a 
plus, comme autrefois, derrière lui l’o- 
pinion publique pour l'appuyer ; l'opi- 
nion publique a maintenant autre chose 
h faire qu’à s’occuper de Beaumarchais. 
Il y avait eu un temps où un homme, tel 
que Beaumarchais, tel que Linguet, était 
une puissance ; c'était le temps de la dé- 
cadence de la vieille monarchie. Aujour- 
d'hui tous ces vieux athlètes des minis- 
tères et des parlements de l’ancien régime 
tombaient sans rcsislance et sans bruit. 
Linguet montait sur l'échafaud ; Reaumar- 
chais était poursuivi, sa maison élaitenva- 
hie par les brigands, et sa vie menacée. — 
Mais il nesnffitpas de considérer tes Mé- 
moires de Beaumarchais sous leur côté 
politique et sous le rapport qu'ils ont 
avec les événements de sa vie et les di- 
verses époques de son siècle, il faut en- 
core apprécier leur mérite littéraire. 
Ceci nous amène naturellement è l eta- 
men du ’J'hcaIre de Bi aumnrehais. — 
En rfTet , dans ses Mémoires l’auteur 
comique éclate à chaque instant ; ce 
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n’est pas seulement par son habileté k - 
raconler les incidents de son procès, de 
manière è ne jamais lasser la curiosité ; 
ce n'est pas même par son talent k dis- 
poser les différentes scènes de son affiire, 
h faire de ses interrogatoires et récole- 
ments des dialogues, tantôt gais et gro- 
tesques, tantôt nobles et hardis; car en- 
fin, depuis que la Gazette des Tribu- 
naux nous fait assister aux séances de la 
cour d’assises et de la police correction- 
nelle/ nous savons qu’en dépit des so- 
lennités de la justice et des entraves de 
la procédure, il se joue parfois au Palais 
des comédies plus gaies que sur nos théâ- 
tres. Ainsi , ces scènes plaisantes , ces 
détails amuMnts, peuvent appartenir â 
l’affaire de Beaumarchais plutôt qu’â son 
talent: mais ce qui n’appartient qu’è lui, 
c'est l’art avec lequel il trace le carac- 
tère de chaque personnage ; c’est â cette 
marque qu’on reconnaît l’auteur drama- 
tique. — Dans les procès ordinaires, 
l’intérêt est toujours dans les événe- 
ments, quelquefois dans l’accusé ; jamais 
ailleurs. Les témoins défilent devant nous 
sans exciter notre attention autrement 
que par leurs dépositions | ils n’ont ni 
caractère, ni allure propre ; c’est le sine 
nomine vulgas. Dans Beaumarcliais , 
c’est tout différent. Personne ne figure 
dans son procès qui n’ait sa contenance 
et sa marque distinctive ; ne craigne^ 
pas de les confondre, comme gens. insi- 
gnifiants qui se ressemblent tous ; chacun 
a son caractère et sc fait reconnailrc : 
Marin, le grand cousin Bertrand, ma- 
dame Goësman , M. Goëzman, madame 
Lejay, tous enfin, depuis le petit laquais 
blondain, qui ne fait que paraître un in- 
stant, jusqu’au président de Nicolaî, qui 
fait arrêter Beaumarchais, sous pre'teite 
qu’il lui a fait la grimace. — Beaumar- 
chais remercie gaiement le ciel de lui 
avoir donné de pareils ennemis; et k 
chaque nouveau remerciment, nouveau 
portrait: mais Dieu, j’imagin^, n’est 
pour rien dans cette bonne fortune. Il n’a 
fait que donner à Reaumarchais cet es 
prit observateur cl pénélr.ml qui décou- 
couvre dans l'homme le plus insignifiant 
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apparence di*i traits inelTatables de ca- 
ractère. Dans le monde. Marin et le 
cousin lîtrlrand n’ètaicnl peut-être que 
des sots sans pliysinnomie particulière ; 
mais Beaumarcliais, avec sa sagacité de 
poète comique, a découvert la marque 
caractéristique qui ilistingue entre tous 
les autres leur genre de sottise. Les voilà 
devenus des types originaiii , l’un de la 
sottise médisante et orgueilleuse, l’autre 
de la sottise étourdie et indécise. C’est 
par là que son procès semble è{rc 
en même temps une pièce d'intrigue 
et une pièce de caractère. Quand ma- 
dame Goëzman entre au greffe avec 
Beaumarchais , voyons , disons - nous 
avec impatience , voyons ! C'est pour 
nous comme le moment de quelque 
grande scène de comédie eutre deux per- 
sonnages principaux. Est-ce le détail des 
faits qui nous intéresse ? Eh ! non , c'est 
le devclopi;ement des sentiments ; c’est 
le plaisir de voir jaillir du dialogue ces 
traits de vérité naïve qui dévoilent d’un 
coup tout un caractère. — Un auteur 
dramatique crée des personnages ; Beau- 
marchais fait quelque chose de mieux et 
de plus diflïcile; car il donne du relief 
aux personnages insignifiants qu'il trou- 
ve sous sa main. Aussi, malgré l’ainer- 
tnme de ses plaidoyers, il sc garde bien 
de pousser riuvective jusqu’à la mono- 
tonie , chose assez ordinaire dans les 
procès, où, à la force de maudire et de dé- 
crier son advers.iire, on finit par en faire 
un scélérat ou un fripon qui ressemble 
aux fripons de tous les temps. C'est ainsi 
qu’on efface les caractères par des injures 
maladroites , et qu’on détruit l’intérêt. 
Beaumarchais aime mieux faire de chacun 
de scs adversaires une caricature origina- 
le que] de tous une sorte de monstre uni- 
forme. — C'est par la qu'il soutient l’in- 
térêt. Ordinairement les répliques sont 
plus faibles que les plaidoyers , parce 
que déjà tes faits et les argument: n’ont 
plus le mérite de la nouveauté. Ici, c’est 
tout l'opposé. Le second mémoire vaut 
mieux que le premier, et le qii.itrième 
est encore un eluf-d'auivrc : riulérét 
augmente au lieu de s'affaiblir. Que. le 


verve intarissable d'esprit, de gsûté et | 
d'éloquence ! L’avocat qui plaide pour 
autrui fait son métier ; Beaumurckait fait 
son affaire. De là ce ton de vivacité et 
de naturel. 11 n'y a que dans les causes 
politiques où l’avocat , en défendant ta 
cause , défend ton opinion , il n’y a qiie 
là au se seule parfois l'éloquence d'un 
homme qui se met tout entier dans l'al- 
faire : ailleurs , il y a du talent et da 
l’expérience ; l’orateur et le jurisconsulte 
te montrent, mais l'homme ne se fait pu 
voir. Aussi, dit Figaro, « le client un 
peu instruit sait toujours mieux u cause 
que certains avocats, qui , suant à froid^ 
criant à lue-tète, et connaissant tout, 
hors le fait, s’embarrassent aussi peu de 
ruiner le plaideur que d’ennuyer l'audi- 
toire. » La scène du jugement, dans L* 
Maiiage de Figaro, est eurieuse à ob- 
server. Beaumarchais y a résumé toute 
son expérience du palais : juges, avocats, 
chacun y a son mol. Brid'Oison, avec sa 
niaise importance, Doiiblcmain, avec sa 
routine chicanière, sont peut être des 
souvenirs de l'affaire Goëzman et du par- 
lement Meaupou ; et Figaro lui-même, 
qui, quoique partie et accusé, semble 
diriger les débats, n’esl-ce pas Beaumar- 
chais conduisant les interrogatoires de 
madame Goëzman ? — Figaro (oit à lai 
seul tout le tliéitre de Beauinarckais. 
Beaumarobais n'a pas, comme les autres 
poêles conii<|ues, mis en scène des sujets 
et des pcrsoniiagts différents. 11 n’a 
qu’un sujet et qu'un personnage ; c’est 
Figaro. Depuis/.e Barbier de Séville, ou 
nous avons commencé à faire connais- ' 
sauce avec lui, jusqu'à La Mère coupa- 
ble, c'est lui qui figure partout sur U , 
scène; c'est lui qui conduit tout. Kosiuei 
ne trompe son tuteur, le comte ne clier- 
che à séduire Suzette, la comtesse, danSf 
La Mère coupable, neserécuncilieavec, 
son mari, que pour fournir à Figaro l'oc- 
c.xsion de montrer son talent à nouer et. I 
à dénouer les intrigues. Le personnage 
de Figaro donne au théâtre du Beaumar- 
chais un genre d’iin'té que ii'a aiiçuu au-. 

Ire Ibéâlrc. C'u,l un pi rsuniiagx; dunti 
Ucjumaruhais u'a pas sctilcmcut créé ie^ 
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caractère , il en a créé aussi ITilsloire. 
Le Barbier , h Mariage, la Mère cou- 
pable, forment une sorte de trilogie co- 
mique, de roman dialogué en trois par- 
ties , dont Figaro est le héros principal. 
Examinons donc ce personnage singulier. 

— Pendant la dernière moitié du dernier 
siècle, l'esprit philosophique régnait au 
théâtre comme dans le rcsie de la litté- 
rature. Dans la tragédie, des tirades con- 
tre le fanatisme; dans les comédies elles 
drames, des maximes d’égalité ; dans les 
Opéras-comiques, des leçons de morale 
données en couplets ; partout enfin de 
ces choses qu’on appelle hardies , faute 
de pouvoir mieux définir ce qu'elles sont. 
Car ces grandes sentences présentent 
toujours deux faces : elles ont un sens 
général qui n’a rien que de vrai et d’in- 
nocent, et un sens particulier qui est par- 
fois inquiétant. Leur rôle est d'être des 
vérités de tous les siècles , et cependant 
de n’avoir de portée et de force que pour 
certains temps et pour certaines choses. 

— Après tout , c'était de la hardiesse, 
mais de la hardiesse du genre des prédi- 
cateurs qui attaquent les vices de l'hu- 
manité sans s’adresser particulièrement 
h personne, chacun reconnaissant qui 
lion lui semble. Il fallait que quelqu'un 
parlât net et haut. Vint Beaumarchais ; 
il prit ses contemporains ou Yollaire et 
Rousseau les avaient laissés, et les cou- 
duisit plus loin. Il appliqua les idées aux 
choses, .\vant lui, les philosophes sem- 
blaient avoir écrit des lettres sans oser 
y mettre l'adresse : Beaumarchais s’en 
chargea.— Dans ses drames, il avait sa- 
crifié à une partie du goût de son siècle : 
il avait pris un ton déclamatoire et en- 
thousiaste; mais dans Figaro il sembla 
rejirendre son langage naturel. Pas de 
tirades snr le vice et la vertu, des épi- 
grammes vives et mordantes ; pas de 
maximes générales , des mots piquants 
et qui frappent au but; par-dessus tout, 
un style si plein et si acéré que sa prose 
se retient presque comme des vers , et 
que ses phrases ont fait proverbe. Qu’est- 
cc qu’un noble? Quelqu'un qui s’est don- 
né la peine de naître. Celte définition 
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épigrammatique n'est pas de nature à 
s’oublier, surtout quand elle s’adresse â 
un parterre roturier. — Le tiers-état 
était , pour ainsi dire , personnifié dans 
Figaro , et il y avait une sorte de rap- 
prochement que la vanité ne pouvait 
manquer de saisir. D'un côté , l’esprit , 
l'industrie , l’activité , et avec tout cela 
une condition inférieure, voilà le sort 
de Figaro; c’était aussi celui du peuple : 
de l’autre, la naissance , la richesse, sans 
avoir rien fait pour les obtenir, sans faire 
grand'chose pour les mériter; voilà quel 
est Almaviva : voilà aussi ce qu’etaient 
la noblesse et la cour. Almaviva est le 
moins habile , et c’est lui pourtant qui 
est le maitre. Figaro est le plus spiri- 
tuel ; il fait et dit tout mieux que les au- 
tres : c'est pourtant lui qui est le valet. 
Voilà l'inégalité biaarre que Beaumar- 
chais met sur la scène. Aussi , sans s’ar- 
rêter au fameux monologue où Figaro 
semble plutût un tribun populaire qu’un 
personnage de théâtre, l’idée de ce rôle 
est déjà une allégorie satirique du gou- 
vernement cl de la société à celte épo- 
que. — Ce qui fera l’éternel à-propos 
de Figaro , c’est que c’est une sorte de 
manifeste vivant contre les inégalités, 
justes ou injustes, de la société. Uu hom- 
me se croit-il placé au-dessous de sou 
mérite, un peuple a-t-il ou croit-il avoir 
plus d’esprit que scs ministres , il aime 
et applaudit Figaro. Quand Figaro se 
compare, lui qui n’csl rien , au comte 
Almaviva , qui est tout ; quand il s’écrie 
avec un orgueilleux dépit : Tandis que 
moi, morbleu', que de gens se disent 
aussi : el nous, morbleu ! Ce moi mor- 
bleu'. est la devise de la pauvreté contre 
la richesse, de l’esprit en disgrâce con- 
tre la sottise en faveur ; c’est aussi la 
plainte de la vanité mécontente. A ce 
compte , puisque Figaro répond à tant 
de sentiments bons et mauvais de noire 
nature, c'est un personnage qui cessera 
plutôt d’êlre joué que d êlre applaudi. 
— Il ne faut pas s’étonner de la prédi- 
lection que Beaumarchais a pour Figaro. 
C’est un personnage qui lui appartient, 
Figaro ne ressemble pas aux valets ordi- 
8 . 
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luirec de U comédie. Ce n'e«t pas on 
Jodelet qui amuse par sa naïveté , ou 
un Crispin qui fait rire par l’impudence 
de ses friponneries ; c’est un homme à 
part où Kaumarchais a mis beaucoup 
de son caractère. Il est spirituel , hardi , 
fier; intrigant; mais, avec tout cela , il 
est bon. Malin sans être méchant , s’il 
aine les intrigues , c’est surtout parce 
qu’il peut y faire éclater son esprit. Il 
se pique d’y réussir, parce que, dans de 
pareilles affaires, le succès est la preuve 
de l’habileté; et, comme un bon joueur, 
il veut gagner moins par intérêt que par 
Tanité. Partout où Figaro intervient , 
c’est pour bien faire. Dans Le Barbier, 
il réunit deux amants ; dans Le Mariage, 
il réconcilie deux époux ; dans La Mère 
coupable , il démasque un imposteur ; 
dans Calpigi, qui n’est autre que Figaro, 
avec quelque chose de moins, il sert un 
brave guerrier. Est-ce U un rdle immo- 
ral ? Ce qui trompe, c’est qu’en voyant 
Figaro déployer tant d’esprit et tant de 
hardiesse , on craint involontairement 
qn’il n’en abuse pour mal faire. Mais 
cette penr-li est encore une manière 
d’hommage : Figaro dans la pièce, com- 
me Beaumarchais dans le monde, donne 
prise è la calomnie, sans jamais lui don- 
ner raison. — Beaumarchais eut sans 
donte plus de peine è faire jouer sa pièce 
qu’il la composer , et l'intrigue de son 
ouvrage, quelque compliquée qu’elle 
soit, n*est rien auprès de l'histoire de 
ses démarches et de ses sollicitations. 
Jouera-t-on Figaro,ne le jouera-t-on pas? 
Ce fut un événement politique ; la cour 
et la ville se divisèrent en partis , pour 
on contre, et personne ne resta neutre. 
Le manuscrit fut plusieurs fois renvoyé 
de la police à la comédie , et de la co- 
médie è la police. Enfin le roi et la reine 
voulurent eux-mêmes en juger. 'Voici 
comment madame de Campan raconte 
cette aneedote. — «Je re<;u8 un matin un 
billet de la reine qui m'ordonnait d'être 
chet elle è trois heures, et de ne pas 
venir sans avoir dîné, p.irce qu’elle me 
garderait fort long-temps. Lorsque j’ar- 
rfvai dans le cabinet intérieur de S. M. 


je la trouvai seule avec le roi. Un siège 
et une table étaient déjà placés en face 
d’eux, et sur la table était posé un énor- 
me manuscrit en plusieurs cahiers. Le 
roi me dit : « C'est la comédie de Beau- 
u marchais ; il faut que vous nous la li- 
a siez. Il y aura des endroits bien diffi- 
» elles, à cause des ratures et des ren- 
» vois. Je l’ai déjà parcourue ; mais je 
» veux que la reine connaisse cet ouvra- 
n ge. Vous ne parierez à personne de la 
» lecture que vous allez faire. ■ Je com- 
mençai : le roi m’interrompait souvent 
par des exclamations toujours justes,, 
soit pour louer, soit pour biimer. Le plus 
souvent il s’écriait : « Cest de mauvais 
» goût! Cet homme ramène continuelle- 
» ment sur la scène l’habitude des con- 
» celli italiens. » Au monologue deFigaro, 
mais surtout à la tirade des prisons d’é- 
tat, le roi se leva avec vivacité , et dit : 
« C’est détestable I Cela ne sera jamais 
» joué ; il faudrait détruire la Bastille 
> pour que la représentation de cette 
» pièce ne fût pas une inconséquence 
» dangereuse; cet homme jone tout ce 
» qu’il faut respecter dans un gouverne- 
>> ment. — On ne la jouera donc pas ? 
» dit la reine. — Non , certainement ; 
» vous pouvez en être sûre , répondit 
» Louis XVI. » — La reine était pres- 
qu’au nombre des protecteurs de Figaro. 
M. de Vaudreuil et h société de madame 
de Polignac , favorite de .Marie-Antoi- 
nette , s’employaient à l’envi pour faire 
jouer l’ouvrage. Malgré la défense du 
roi, les râles avaient été distribués aux 
acteurs du Théàtre-Fr.ançais , et l’on 
voulut au moins jouir d'une représenta- 
tion. Le premier gentilhomme de la 
chambre autorisa M. de la Ferlé à prêter 
la salle de spectacle de l'bâlel des Me- 
nus-Plaisirs, qui servait aux répétitions 
de l’Opéra. On donna des billets aux gens 
de la cour, et déjà la salle était à moitié 
garnie de spectateurs, quand arriva un 
ordre du roi qui défendait cette représen- 
tation. Aussitôt chacun cria à l'oppres- 
sion et à la tyrannie : jamais dans les 
jours les plus violents de la révolution 
on ne déclama contre le despotisme avec 
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plut de chaleur , et Beaumarchaia , em- 
porté par la colère, a’écria ; a Eh bien ! 
Messieurs, il ne veut pas qu’on la repré- 
■ente ici ; et je jure , moi , qu’elle sera 
jouée peut-être dans le chœur même de 
Notre-Dame ! » — Cependant on répan- 
dit bientôt le bruit que Beaumarchais 
avait supprimé tout ce qui pouvait bles- 
ser le gouvernement : il n’en était rien. 
Alors le roi permit de jouer la pièce , et 
crut que Paris allait être bien attrapé en 
ne voyant qu’un ouvrage mal conçu et 
sans intérêt, depuis que toutes les satires 
avaient été Supprimées. « Eh bien ! dit- 
il à M. de Montesquiou, qui parlait pour 
voir la première représentation, qu’au- 
gurez- vous du succès? — Sire , j'espère 
que la pièce tombera. — Et moi aussi , 
répondit le roi. «Monsieur, frère du roi, 
alla en grande loge h la comédie pour as- 
sister à la chute de la pièce : il vit son 
triomphe. Il y a quelque chose de plus 
fou que ma pièce , disait Beaumarchais , 
c’est son suceès. — Comme si tout ce 
qui se rattachait au Mariage de Figaro 
devait exciter le scandale, on ht circuler 
dans Paris une réponse de Beaumarchais 
i M. le duc de Villequicr, qui lui de- 
mandait sa petite loge pour des femmes 
qui voulaient voir Figaro sans être vues, 
a Je n’ai nulle considération , M. le 
duc, pour des femmes qui se permettent 
de voir un spectacle qu’elles jugent mal- 
honnête, pourvu qu'elles le voient en 
secret : je ne me prête pas à de pareilles 
fantaisies. J’ai donné ma pièce au public 
pour l’amuser et pour l'instruire , non 
pour offrir à des bégueules mitigées le 
plaisir d’en aller penser du bien en pe- 
tite loge, à condition d’en dire du mal 
en société. Le plaisir du vice et les hon- 
neurs de la vertu, telle est la pruderie 
du siècle. Ma pièce n’est pas un ouvrage 
équivoque ; il faut l’avouer où la fuir. 
Je vous salue, M. le duc, et je gardénia 
loge. « Beaumarchais pensait sans doute 
que Chérubin n’est immoral que lors- 
qu’on le voit en petite loge. — Voilà les 
lions et les tigres, comme il le dit dans 
une de ses lettres , qu’il eut à vaincre 
pour faire jouer le Mariage de Figaro. 


En même temps il entreprenait de vastes 
spéculations, et écrivait contre Mira- 
beau pour la compagnie des eaux de Pa- 
ris. Il avait un génie souple et fertile qui 
suffisait à tout. « Après le travail forcé 
des affaires, dit-il dans une de ses lettres, 
chacun suit son attrait dans ses amuse- 
ments : l’un chasse , l'autre boit , celui- 
ci joue ; et moi, qui n’ai aucun de ces 
goûts , je broche une pièce de théâtre. » 

A cette époque , on avait ouvert à Paris 
un jardin appelé Redoute ; ce jardin de- 
vint à la mode , et un jour le comte de 
Maurepas, avec tous les ministres , alla 
y passer quelques heures. La semaine 
suivante, Beaumarchais alla voir M. de 
Maurepas , et dans la conversation lui 
apprit qu’il venait d’achever une nou- 
velle comédie I c’élait \e Mariage de Fi- 
garo. « Et dans quel temps , occupé 
comme vous l’êtes, avez-vous pu la faire? 

— Moi , M. le comte ! je l’ai composée 
le jour où les ministres du roi ont eu as- 
sez de loisir pour aller tous ensemble à 
la Redoute. — Y a-t-il beaucoup de repar- 
ties pareilles dans votre comédie ? dit le 
comte ; je réponds du succès. » Beau- 
marchais reçut au sujet de sa pièce beau- 
coup de lettres, les unes de félicitations , 
les autres d’invectives. Il s’en trouva • 
une qui l’intéressa vivement : un jeune 
homme lui écrivait qu’il le conjurait de 
lui envoyer un billet : il voulait voie 
cette pièce dont tout Paris s'entretenait, 
et , trop pauvre pour payer sa place , il 
avait recours à l'auteur : c’était le der- 
nier plaisir qu'il aurait dans ce mon- 
de : las de lutter contre l’infortune , il 
était résolu à se jeter dans la rivière 
en sortant du spectacle. Beaumarchais 
lui envoya sur-le-champ deux de ses 
amis : ils trouvèrent uu jeune homme 
défiguré par la misère, mais dont les 
discours annonçaient de l’esprit et de 
l’éducation : ils lui donnèrent un billet , 
l’engagèrent à ne pas désespérer du sort 
et à venir voir Beaumarchais le lende- 
main. Beaumarchais le vil , le secou- 
rut et le plaça. Nous n’aurions pas ra- 
conté ces détails s’ils ne servaient h faire 
connaître l'ellct que produisit Figaro, 
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Le* petits thëilrei d’alors , les grands 
danséuVsda roi, l'Ambigu-Comique, le* 
petits comédiens du comte Reaujolais, 
les Variétés, voulurent i leur tour avoir 
des Figaro* , et le personnage devint à la 
mode sur la scène ; mais ils ne lui em- 
pruntèrent que son nom , et le vrai Fi- 
garo garda pour lui seul , sans le com- 
muniqacr è d’autres, le secret de son es- 
prit. Il n'est resté de ces imitations que 
la pièce des Deux Figaros de Martelli. 
—A Paris, quand quelque chose réussit, 
la mode en donne le nom è mille objets 
divers : il y eut des robe* è la Figaro , 
de* bijoux è la Figaro : les envieux don- 
nèrent è un chien le nom de Figaro , et 
répandirent cette plaisanterie. Beaumar- 
chais répondit que le quolibet du chien 
s'était qu'un chien de quolibet, et, oppo- 
sant on calembourg è une plaisanterie de 
mauvais ton , il se tint quitte. Il était en 
fond de mauvais comme de bon esprit. 
Par une singulière bizarrerie , il y avait 
dans son talent du mauvais goût et de ta 
naïveté, de la grâce véritable et de la re- 
cherche prétentieuse. Son expression est 
souvent entortillée : il fait heurter les 
mots et les sons les uns contre les autres, 
il recherche les mêmes désinences ; son 
style parait pénible et travaillé : â côté 
de cela, il a des tournure* pleines de na- 
turel ; il rappelle parfois le vieux fran- 
çais, et surtout dans quelques-unes de scs 
romances et de ses chansons il est plein 
de simplicité : et cet homme du xviii* 
siècle , cet écrivain de mauvais goût , 
prend le ton d’un trouvère des premiers 
temps. Ce qui distingue Beaumarchais 
entre tous les auteurs du dernier siècle, 
c'est qu'il a poussé plus que personne les 
esprits en avant. Il y eut même dans sa 
destinée, comme dans ses écrits, quel- 
que chose de novateur. Aune époque où 
les rangs se gardaient encore avec une 
scrupuleuse exactitude , il sort de la 
bourgeoisie , arrive ii la cour , fait une 
grande fortune, et, commerçant et cour- 
tisan tout ensemble , envoie des armes è 
l'Amérique Insurgée, en même temps 
qu’il décide le ministère français h favo- 
Âser cette révolte. Voilà pour sa desti- 


née. Même sort pour ses écrits. Simple 
faiseur de eoupicts, forcé de plaider pour 
défendre ses biens, il agite la France en- 
tière avec un procès de 15 louis, et ren- 
verse presque une magistrature créée par 
le pouvoir royal. Puis il fait d'un valet 
de comédie uu personnage politique , et 
proclame , par la bouche de Figaro , le* 
droits et les prétentions du tiers-état 
aussi vivement que Sieyès dans sa bro- 
chure du Tiers. En littérature , même 
goût d’inuovalions. Lisez sa préface du 
Mariage. Il sc plaint de la monotonie de 
notre théâtre, et ce n'est pas seulement 
un novateur en paroles. Il dit et il fait; 
il donne la leçon dcins la préface, cl 
l'exemple dans la pièce. Beaumarchais 
sait que l'esprit humain est né pour avan- 
cer , et que chacun ici-bas doit chercher 
â lui faire faire une part du chemin. 
Aussi il le pousse lurdimcnt en avant. 
C'est là une gloire ou un crime que ne 
lui pardonneront guère ceux qui mar- 
chent en arrière , ceux qui marchent de 
côté , et enfin ceux qui uu marchent pas 
du tout. St-Msac GisAima. 

BEAUMELLE (Lauie.xt Ahguvizl 
delà}, savant littérateur et critique ju- 
dicieux, né à Vallcr.ingue , ville du bas 
Languedoc, le 28 janvier 1727, et mort 
à Paris le 17 novembre 1773, à l’âge de 
47 ans, fut appelé en Dancmarck à l’âge 
de 24 ans, en 1751 , pour être profes- 
seur de bcllcs-lellres françaises. Ce fut 
dans cette ville qu’il publia son premier 
ouvrage intitulé : Mes pense'es {nb\, in- 
12, réimprimé avec un suppiémeiità Ber- 
lin, eu 1755^, dans lequel on trouve, à la 
page 38, le passage suivant, relatif à l’ac- 
cueil et aux bons Iraitcmenls que les litté- 
rateurs français, et priucipalement Vol- 
taire, recevaient à la même époque du 
roi de Prusse Frédéric II : « Qu’un par- 
conre l'histoire ancienne et moderne, 
on ne trouvera point d’exemple de prince 
qui ait donné 7,000 écus de pension à 
un homme de lettres , à titre d’homme 
de lettres, fl y a eu de plus grands poè- 
tes que Vollajrc ; il n’y en eut jamais de 
*1 bien récompensés, parce que le goût 
ne met Jamais de bornes à ses récompen- 
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»M. Le roi de Prusse comhic de bien- 
faits les gens à talents , précisément par 
les mêtnes raisons qui engagent un pe- 
tit prince d’Allemagne k combler de 
bienfaits un bouffon ou un nain. » On 
coneoit que cette comparaison et cet 
éloge , au moins singulier, ne pouvaient 
être beaucoup du gofit d'un homme aussi 
gâté que Voltaire l'était par scs compa- 
triotes et par les étrangers ; et, toutefois, 
La Beaumcile , désireux de voir la cour 
de Pmsse , ayant demandé son congé au 
roi de Danemarck (Frédéric V) , qui le 
lui accorda avec une gralification consi- 
dérable et la liberté de venir reprendre 
Bon poste quand it le jugerait â propos , 
s'en vint à Ucrlin , oU il n’eut rien de 
plus pressé que de se présenter cbci VoL 
taire , auquel , par une inconcevable dé- 
faut de jugement ou du moins de mé- 
moire , il remit un exemplaire de set 
Pensées. Ce fut là l’origine de cette 
guerre sanglante de personnalités et d'in- 
jures, qui exista dès lors entre ces deux 
écrivains , à la honte des lettres et des 
littérateurs , et i|ui ne s’éteignit en quel- 
que sorte qu’à la mort de La Beaumelle. 
Vaincu par le crédit de son antagoniste , 
ce dernier fut bientôt obligé de quitter 
Berlin. Il vint à Paris au mois de mai 
1763, et y publia l’année suivante ses 
Plates sur le siècle de Louis XI F, cri- 
tique de l’ouvrage de Voltaire, qui aug- 
mentèrent le nombre des ennemis que 
lui avaient faits déjà plusieurs réflexions 
hardies contenues dans scs Pensées, et 
qui le firent même enfermer , le 33 avril 
I7SS, à la Daslille, d’où il sortit nu bout 
de six mois, pour y rentrer bientôt après, 
par suite de la publi alion de scs Mé- 
moires de Mainlenon (8 vol. in-1 3 , sui- 
vis de 9 vol. de Lettres), ^ous voulons 
croire, pour l'honneur de Voltaire, et 
malgré ce qu'en ont dit ses ennemis , 
qu'il resta étranger à toutes ces (rersécu- 
tions suscitées contre La Beaumcile t 
c’est bien asses des torts de son esprit 
en cette affaire, sans avoir encore à y re- 
connaitre ceux du cœur. Quoi qu'il en 
soit, il rejeta toujours la paix que son 
critique lui offrit à plusieurs reprises « 
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en traitant avec lui, il est vrai , de puis» 
sance à puissance , ce qui ne pouvait 
qu'offenser l'orgueil et la susceptibilité 
de Voltaire. Retiré fort jeune à Toulou- 
se, La Bcuumelle y avait épousé la sœur 
du jeune Lavaissc , compromis dans la 
malheureuse affaire de Calas. Il oublia 
un moment sa querelle pour embrassée, 
cette cause, dont la défense devait être 
un jour un des plus beaux titres de gloire 
de son antagoniste, et composa le pre- 
mier mémoire qui appela l'attention pu- 
blique en faveur des accusés. — Les au- 
tres ouvrages publiés par La Reaiimclle 
sont : I” une Défense de t Esprit des lois 
(qu’il ne faut pas confondre avec celle 
de Montesquieu ), imprimée sons le nom 
de Bekrinoll , et portant pour premier 
litre : L’ Asiatique tolérant ( in-13 , 
t748); c’est sou premier ouvrage ; 5® les 
Pensées de Sénèque, en latin et en fran- 
çais (2 vol. in-13, 1753 cl l7CSj; 3» 
un Commentaire sur la lltnriade ( Pa- 
ris, 1775, in 4®, ou 2 vol. in-8®j; 4® La 
Spectatrice danoise {i vol. in-l2, I740j; 
5® De C Esprit , ouvrage posthume , pu- 
blié en 1803. Scs Lettres à M. de Eol- 
taire (t76I) ne sont qu’une nouvelle édi- 
tion des Notes sur le siècle de J.ows 
XI F. Enfin, il a laissé en manuscrit deux 
traductions , celle des Odes iFIIoiace 
et celle des Annales de Tacite, qui n’ont 
point été publiées ni l'une ni l'autre. 

BEAUMOXT(madame I.s Psiscx de}, 
néeà Rouen le 3B avril 17 1 1 . Son premicf 
ouvrage. Le Triomphe de la vérité, ou 
Mémoires de La Fillette , a paru en 
1748. Elle n’a ccué d’écrire et de publier 
depuis chaque année de nouveaux livres, 
romans, histoires, contes, anecdotes. 
Ses œuvres sont plus nombreuses qu’ori- 
ginales. Elle a beaucoup écrit pour le* 
jeunes personnes. Son Magasin des en- 
fants, des adolescentes , et ses Instruc- 
tions pour les dames, ont obtenu un 
grand succès. Elle mourut à Anncci en 
1780. 

BEAUMONT (n’Eoa de ). ( f'pye% 
o’Eoa.) 

BEAU.MONT ( Aa.vE-Loi’isE-Moaix- 
Duhssbil, Eu* p*), épouse du céllbr» 
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avocat de cc nom , nde à Caen en 1729 . 
Elle institua , en 1777 , avec son mari , 
au village de Canon en Normandie , la 
fête des Bonnes gens. Son petit roman 
intitulé Lettres du marquis de Roselle 
obtint un succès de vogue , et a été sou* 
vcnl réimprimé ; on lui doit la conlinua- 
Jion des Anecdotes de la cour et du rè- 
gne ^Edouard II , roi tl Angleterre, 
Mademoiselle de Lussan n’en a composé 
que les deui premières parties. Madame 
Elle de Beaumont mourut à Paris le 12 
janvier 1783. 

UEAUMONT ET FLETCHER sont 
deux noms que l'usage a depuis long- 
temps rendus inséparables. Cependant 
on annonce que les cinquante trois pièces 
de théâtre que l'Ânglctcrre a vu mettre 
au Jour sous cette raison ne sont pas tou- 
tes le produit du travail commun des 
deux auteurs. J’ai lu quelque part que 
Beaumont en avait fait seul un certain 
nombre ; j'ai lu ailleurs qu’une tren- 
taine de ci'S pièces était de Fletcher seul 
oublie Fletcher en société avec d’autres 
que Beaumont. Sans admettre et sans 
rejeter entièrement aucune de ces hypo* 
Ibèscs , qui , à la rigueur , ne s’cicluent 
pas l'une l’autre , je ferai remarquer que 
Fletcher , né dit ans plus tôt et mort dix 
ans plus tard que son collaborateur, s’est 
trott.vé. ainsi plus à portée de produire 
en dehors de l'association. Mais, dans 
tous les cas, les deux auteurs durent cer- 
tainement prendre part à la composition 
de celles de leurs pièces qui les ont mis 
au premier rang des poètes comiques de 
l’Angleterre. Il fallait que lajiixta-po.d- 
tiond rieurs noms se fût déjà signalée par 
plus d'un succès éclatant |>our qu’ils es- 
pérassent prolonger la faveur du public 
eu évitant de les disjoindre. — On sait 
peu de chose sur leur vie. Joua Bs.vumost 
naquit en 1&86, dans un domaine duLei- 
ceistershire , appelé l.i Grâce de Dipu. 
^n père était juge des plaids communs ; 
il appartenait par sa mère, fille de Geor- 
ges Pierrepoint , du comté de NoUin - 
gham , à la maison de Kingston , fameux 
par le procès qui fut intenté à la veuve 
du dernier duc de labranclteainéc. Faon- 
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eu FLETcnia, né en 1676, était Alsde L’é- 
véque de Bristol , que la reine Elisabetk 
nomma en 1693 à l’évécbé de Londres. 
Francis et John furent élevés ensemble 
à l’université de Cambridge , et là com- 
mença leur amitié. John étudia ensuite 
la jurisprudence ; mais il ne parait pas 
qu’il ait embrassé celte étude avec beau- 
coup d'ardeur , car il quitta bientôt le 
barreau pour se vouer entièrement au 
théâtre. 11 avait vingt et un ans et Flet- 
cher trente et un lorsqu'ils donnèrent 
leur première pièce , et dès lors s’établit 
entre eux une association si intime que 
leurs existences parurent s'ètre mêlées en 
une seule. En effet, U communauté ne se 
borna pas aux ouvrages de l'esprit ; elle 
s’étendit encore à la maison, à la cham- 
bre , aux habits. Celte dernière circon- 
stance annonce qu’il devait exister entre 
eux une autre confurmilé que celle des 
idées , ou qu’ils tenaient peu à l’élégance 
du costume. Quoi qu’il en soit, cela dura 
ainsi jusqu’au mariage de Beaumont , et 
l’on ne peut se défendre d’un sentiment 
d'admiration en voyant ces deux hom- 
mes si parfaitement identifiés l’un à l’au- 
tre qu’on a été obligé de confondre 
leurs deux noms dans un seule cl même 
gloire. — l.a formation d’une associa- 
tion coopérative pour l’exploitation d’une 
oeuvre d’art est aujourd'hui un fait 
aussi vulgaire qu’il était rare autrefois. 
Mais le succès de ces sortes d'entrepri- 
ses n’est pas devenu plus commun , et 
nos deux auteurs sont peut-être encore 
l’unique exemple d’une célébrité dura- 
ble acquise par cc procédé. Nous avouons 
que si quelque cho<e nous étonne , c’est 
plutôt de trouver cet exemple là que de 
ne pas en trouver d’autre. Il est donc 
naturel que beaucoup de critiques aient 
cherché à découvrir la méthode de tra- 
vail de Beaumont et Fletcher, et à démê- 
ler dans leur oeuvre commune le travail 
particulier de chacun , afin de faire en- 
suite les portions de gloire au prorata du 
géuie dépensé. Mais il est naturel au.ssi 
qu’une assimilation réciproque aussi par- 
faite que la leur ait résisté à toutes les 
tentatives d’analyse et repoussé toutes 
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les curiotil^t. Cependant, après Lien des 
suppotilions , on est arrivé à tenir pour 
certain que le grave et réfléchi Beau- 
mont , chargé de 1a conception du plan , 
de la disposition des scènes , en un mot 
de la charpente , laissait au sémillant et 
facétieux Fletcher le soin d'écrire le dia- 
logue. Fletcher avait plus d'esprit , ré- 
pète-t-on sans cesse , et Beaumont avait 
plus de jugement. Lady Manners a con- 
signé cette opinion dans les vers suivants, 
que nous ne citons pas pour leur mérite 
poétique : 

loin'd wilh Btraumoflt'* fri^ndlj iiBme 

Ficlfiber fun'd dramaiie lÜame : 

Omc (or bri|ilii«r «il rciro«n«d 

One for )udgt»rn| more prvfouud. 

m Unis entre eux par l'amitié , les deux 
U noms de Fletcher et Beaumont ont ob- 
» tenu la palme de la poésie dramalii|uc. 
» L'esprit de l'un était plus brillant, 
U l’autre était doué d'un jugement plus 
» sûr. « (Traduction libre.) 

Quelles que soient les données sur les- 
quelles ces hypothèses ont été étaldics , 
nous ne pouvoos dissimuler que nous les 
regardons comme tris hasardées. Proba- 
blement Beaumont et Fletcher ne se par- 
tageaient pas le travail d'après une mé- 
thode invariable. Sans vouloir approfon- 
dir cette question , i cause de la répu- 
gnance que nous éprouvons i surprendre 
la pensée dans l'oeuvre mystérieux de la 
conception et de l’enfantement , nous 
nous contenterons de citer une anecdote 
qui s'y rapporte, et que raconte Wistan- 
ley, auteur contemporain des deux amis : 
« Accoudés à une table de taverne, ils 
J>itis*aienl près d'un pot d’a/e ( petite 
bière ) le plan d'une tragédie. Tout à 
coup Fletcher s’écrie avec chaleur : /ta- 
ie lhe king’s murder upon me : Je me 
charge de l’assassinat du roi. L'hdtellicr, 
tout Aer sans doute d’avoir découvert 
une conspiration contre la vie de son 
souverain , court en h.Me dénoncer les 
coupables au sebérif. Viennent les cons- 
tables qui s’emparent des futurs régicides 
et les conduisent devant lejuge. « Ce trait 
nous rappelle le souvenir d’une aventure 
toute pareille arrivée 4 U. Frédéric et à 
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sa soeur. Heureusement ils étaient bien 
connus pour des hommes loyaux (dans 
l’acception anglaise du mol), qui ne fai- 
saient de complut qu'en cinq actes et en 
vers. On se borna donc à rire de leur 
mésaventure, après qu'ils l’eurent expli- 
quée. L'époque du mariage de Beaumont 
n'est pas bien connue ; mais on sait qu'il 
eut deux Ailes dont l'une vécut jusqu'à 
un âge très avancé. Il mourut Ini-méme 
en 1615, avant d'avoir accompli sa tren- 
tième année. 11 fut enterré dans l'abbaye 
ne Westminster. Fletcher mourut à qua- 
rante- neuf ans , dans la peste qui désola 
Londres en 1625. 11 ne parait pas qu'il 
se soit jamais marié. — Le nombre de 
leurs pièces de théâtre , que nous avons 
porté à cinquante-trois , doit s’élever , 
suivant quelques-uns, jusqu'à cinquante- 
sept. Situations originales , caractères 
tranchés, vivacité de dialogue, expres- 
sion poétiquement incisive , telles sont 
les qualités qu'on trouve dans presque 
toutes ces pièces , mais particulièrement 
dans celles qui , amandées par Garrik, 
ont continué à faire partie du répertoire 
de Covent-Garden et de Drury-Lane. 
Ce qu’on leur a le plus reproché , c’est 
un certain cynisme qu'on trouve trop 
souvent datu les actions et dans les dis- 
cours des personnages, âlais nous som- 
mes loin de croire qu'il y ait là aucune 
affectation. A une époque où la civilisa- 
tion est peu avancée , les oreilles s’efl'a- 
rouchent moins aisément, et le vice, au 
lieu de se tourner en dedans , te produit 
tout en entier au dehors par l'énergie de 
l'expression. On ne sait pas alors rendre 
une pensée obscène aulrementque par un 
mot obscène; le langage encore simple n'a 
pas encore appris à déAgurer ce qu’il est 
destiné à exprimer. Plus lard , les moeurs 
se polissant , on honnit l'expresaion dés- 
honnèle , mais on tolère toujours la |>eo- 
séc, pourvu qu’elle sache se cacher derrière 
nu faux-semblaul d honnêteté ; on ne lui 
permet plus de se présenter devant nous 
à visage découvert , mais on la laisse, à 
la faveur d’un déguisement, s'insinuer 
en votre familiarité et s’emparer de votre 
•sprit. Alors elle est plus dangereuse que 
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jannis , et nous eslimoni qu’il j » moiiM 
de lubricité dans let grotsièrea bouffon* 
neriea de FaUtaff que dans In eomplaisan- 
tes circonlocutions au moyen desquelles 
La Fontaine et Voltaire trouvent moyen 
d'exprimer en vers ce qui n’a de nom 
que dans la prose des halles. — Puisque 
* BOUS avons parlé de FaldalT, il nous sera 
permis d’invoquer pour l’excuse de Beau- 
usant et Fletcher l’exemple dta fréqura- 
tes gravelures que l’on pardonne ii leur 
illustre contemporain. Si leurs fautes 
ne sont pas eampeiMées par des créations 
aussi vastes que celles du génie de Sha* 
keapeare, du moins peuvent-ils faire va* 
loir en leur faveur les joyeuses saillies de 
cet humour si précieux pour Im Anglais. 
J1 est vrai que , nés dans une condition 
plus élevée que celle du grand William , 
on avait droit d’attendre d’eux une allure 
plus décente et des expressions plus 
ménagées , tandis que le contraire a eu 
Heu. Mais, outre que le commerce liabi* 
tuel d'un auteur dramatique efface bien- 
idt en lui toutes les manières d’étre 
qu’ont pu lui donner ses fréquentations 
antérieures , il était difficile que deux 
hommes d’une origioaiitéaussi acerniuée 
que noi deux auteurs ne se dégageassent 
pas prompteroenl des fatigantes entraves 
de la honne compagnie FA puis, devenu 
plus chaste , leur style n'e&t-il pas été 
reipressien bien moins piquante de la 
•ociélé dans laquelle ils vivaient ? n'au- 
rait-H pas perdu s cette métamorphose 
la franche dUinvoitura qui le caracté- 
rise ? Qu’est devenue la comédie aoglaise 
depuis que la pruderie de celte nation 
répudie les comédies de Beaumont et 
Fletcher , de Congrève et de Farqnkar; 
depuis qn'au-delà du détroit le principal 
mérite d'un écrivain on d'un orateur est 
- U respect des convenances, et qu’il n’est 
plus permit de prononcer devant une 
femme le nom d'un vêtement indispen- 
sable sans la voir rougir jusqu'au blanc 
des yeux ? — Si le reproche d'immoralité 
peut être adresaé à nos deux auteurs , 
oc n’est pas pour quelques expressions tri- 
viales , mais plutét à cause de l’babiiade 
qu'ils ont de nous présenter trop rare- 


ment un honnèle homme , plus rarement 
encore une honnête femme. Mous ne 
voulons pas voir dans cetle absence des 
caractères probes une représenhition 
exacte de l’état de la société è leur épo- 
que ; nous aimons mieux l’attribuer au 
peu de relief que ces caractères présen- 
tent à l’artiste , à moins d’être animés 
d'une vertu peu ordinaire, qui ne se con- 
tenle pas d'êire bonne en foi , mais qui 
veuille encore agir sur le monde exté- 
rieur. — Les deux )dèees de Beaumont 
et Fletcher auxquelles la vogue a été le 
plus fidèle, sont : The chauc«s{\jee coups 
du surt) , et celle qui a pour titre : Rule 
a wife and hâve a wife , c'est-à-dire , 
en termes à peu près équivulenls : Avant 
de prendre une femme , apprenez à la 
diriger. La première n'est guère qu’un 
amusant imbroglio à la manière csp.ignole; 
dans la seconde , on voit un homme qui, 
après' avoir épousé une certaine Marga- 
rita, très disposée a se jouer de lui, la ra- > 
mène par de sévères leçons au respect de 
aes devoirs et à l’oubli de se^ mauvais 
penchants. Malheureuxcment , ce qu'il i 
pourrait y avoir de noble dans ee carac- l 
tère est altéré par l^neertitnde oh l’on i 
est jusqu'à la fin de savoir si le mariage 
de ci-t homme n'était pas une affaire d'ar- 
gent phitêt qu’une vertueuse entrepri.se. 

D’un antre cêté , on Mf'peul avoir gran- 
de eonfianee an repentir de Margarita , 
qui, cluque fois qu’elle a reçu une nou- 
velle leçon, a protesté de «on retour à de i 
meilleurs sentiments avec des apparences i 
de sincérité toujours trompeuses. Ainsi, i 
pas un des deux personnages n’esl capa- i 
ble d’inspirer un intérêt sans mélange. là i 
peut se trouver des juges misanthropes , 
qai trouvent là le signe le moins équî- i 
voqiie d’une peinture hilèle. Nous aimons ! 
mieux faire un reproche à nos anleurs ) 
que d’admettre une semblable opinion. i 
Le style de Beaumont et Fletcher, nourri i 
d'images vives et pressées , est générale- 
ment incorrect ; mais , dit mistriss Tnch- 
bald, c’était la mode du temps : h n>as 
the fathion of tke limes. Assurément t 
nous ne défendrons pas la grammaire con- 
tre un adversaire aussi puissant que l'u- | 
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lige. — > Ne lerminonB p«s cet article 
ua> dire que Beaumont a composé seul 
des poésies lyriques assez remarquables, 
et que ses conseils ont été plus d’une fois 
réclamés par le célèbre Ben-Johnsou , 
dont la fierté connue donne un grand prix 
l cette marque de déference. 

Émils Sacssine. 

NiAUNE, ville du département de la 
Cple-d'ür, à 8 lieues de Dijon et 70 lieues 
de Paris , est renommée pour les produits 
de son vignoble, l’un des meilleurs de 
la Bourgogne. Quelques laiseurs d'aneC' 
dotes ont voulu lui donner une plus fâ- 
cheuse célébrité en attribuant à ses ha- 
bitants des naivelés un peu fortes, telles 
que cette inscription pour un pont de 
leur ville ; Ce pont a été /ait ici. On 
a cité aussi plusieurs mots malins de Pi- 
ton à l'appui de cette opinion. Mais des 
épigrammes ne prouvent rien, et ce 
vieux préjugé contre les Beaunois est au- 
jourd'hui presque entièrement détruit. 
Ce qui doit achever de le faire disparaî- 
tre, c’est que l’un des héritiers de Piron , 
l'un de nos plus ingénieux chansonniers, 
M. Armand Goullé, en quittant la capi- 
tale, a choisi Bcauoe pour sa retraite , 
certain sans doute que, dans celle nou- 
velle patrie adoptée par lui, il u' enten- 
drait point parler une langue étrangère. 

O. 

BEAUPRÉ, On appelle ainsi celui 
des bas mâts d'un navire qui , placé sur 
l'avant dans une position oblique ou ho- 
rizontale, se prolonge au-dessus des Qols, 
pour recevoir les voiles triangulaires que 
l'on nomme les /bcs. — L’inclinaison 
donnée au mât de beaupré varie selon 
l'csj ècc des navires. Â bord des bâli- 
menti carrés, tels que les Iroii-mâts et 
les bricks, il est incliné de 85 degrés par 
rapport à l’horizon. A bord des cultes 
et des lougres, ilcsttout-à fait horizontal, 
et il ne sci t alors qu'à supporter un seul 
foc. — On recounait ordinairement à la 
mer un bâlimeiit de guerre au grand an- 
gle que forme le beaupré des navires 
de l'état avec la ligne horizontale. A 
bord des bâtiments marchanda, ce mât 
est ordinairement moins relevé- — U* 


regarde avec raison le beaupré comme 
la clé de toute la mâture , car c’est sur 
ce mât que s'appuie par scs étuis le mât 
de misène , qui lui même sert à appuyer 
le grand mât, qui à son tour sert d'appui 
au mât d’artimon. — Aussi dans un com- 
bat oblienl-on un très grand avantage 
sur le navire ennemi quand on réussit 
à couper son beaupré en dedans de l’é- 
tai de misène , car cette avarie entraine 
presque toujours la chute totale de la 
mâture , qui dès lors se trouve privée de 
son appui primitif. — La vergue que l'on 
grée transversalement sur le beaupré 
s’appelle civadiire. Autrefois on éta- 
blissait sur cette vergue , si rapprochée 
de la mer, une voile que les coups de 
tangage du navire avaient pour effet de 
plonger très souvent dans la lame ; mais 
aujourd’hui la ciradière n’est guère con- 
servée à bord de nos bâtiments que pour 
servir à appuyer , au moyen des bras 
qu’elle supporte , le boute-hors de êeno- 
pre' contre l’eirorl que font les focs en 
recevant le vent du bord des amures. 
— Dans les anciens navires, on plantait 
sur l’extrémité extérieure du beaupré 
un matereau vertical que l'on nommait 
perroquet de beaupré et sur lequel on 
gréait une voile. On voit encore dans les 
modèles des vieux navires ccUe singu- 
lière installation , reste de l'enfance de 
l’art du gréement daus les prcaùers siè- 
cles de la régénération européenne de 
la marine ; mais cet appareil n’est plus 
regardé mainlennnt que comme un ob- 
jet de curiosité. C’est un vestige qui at- 
teste les progrès de l'art , et rien de 
plus. Aujourd’hui ou ne se sert même 
plus de la conlre-civadière, qui autrefois 
était la vergue du boulc~iu>rt de btau- 
pix. — Le boute-hors de beaupré ou le 
bâton de foc est à .proprement parler 
le mât de hune du beaupré. C’est le mât 
suppléuicntaire que l’ou pousse parallè- 
lement au beaupré pour y établir le 
grand foc. Sur ce bâton de foc , on éta- 
blit encore un autre mât dans les grands 
navires, et ce troisième mât su nomme le 
bâton de clin foc. C'est lui ((ui supporte 
U voile à laquelle ou donne ce dernier 
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nom, — Le beaupré dan> les bâtiments 
carrés a la longfueiir des deui tiers du 
mât de misène, et la même grosseur que 
ce dernier mât. Lorsqu'on désigne un na- 
vire par le nombre de ses bas mâts, et que 
l'on dit, par exemple, un trois-mâts , le 
beaupre' n'esl pas compris dans le nom- 
bre de ces mâts, car alors il faudrait dire 
un quatre-mâts. Les bricks mêmes qui 
n'ont que deux mâts seraient des trois- 
mâts , si l'on faisait figurer dans le 
nombre des bas mâts qu'ils possèdent 
le beaupré qu'ils portent. 

£d. Cosbixsi. 

BEAUREPAIRE avait servi dans 
les carabiniers avant lu révolution de 
1789. Il fut élu chef du premier batail- 
lon de Maine-et-Loire. Il commandait 
la ville de \erduii lorsque celte place 
fut sommée de se rendre par le prince 
de Brunswick le 31 août 1792. Le con- 
seil de défense , composé de municipaux 
et d'autres habitants iniluencés par la 
peur et par les intrigues de quelques 
traîtres vendus â l’étranger, proposa de 
rendre la ville, sans attendre qu'elle fût 
sérieusement attaquée. Des groupes par- 
couraient les rues et les places publiques 
et demandaient k grands cris que l'on ca- 
pitulât sans nul délai. La garnison brûlait 
de combattre; elle était déterminée k op- 
poser une vigoureuse résistance. Le com- 
naodant Beaurepaire partageait son dé- 
vouement. Il s’était bâté d'aller expri- 
mer au conseil et à la municipalité la 
générense résolution de la garnison cl de 
la plus grande partie de la garde natio- 
nale. — Vainement il annonça que la 
ville aérait promptement secourue , que 
l’armée nationale serait bieiildt sous scs 
remparts, qu’il suffirait de contenir l’en- 
nemi par une courte résistance. — Le 
conseil persista dans sa détermination. 

« Eh bien ! s’écria l’intrépide et loyal 
commandant, je fais le serment de mourir 
plutôt que de me rendre. Survives, vous, 
à votre bonté et à votre déshonneur, puis- 
que vous le voulez , mais, moi , je reste 
fidèle â mon serment. Voilà mon dernier 
mot : je meurs libre. « Et il se brûle la 
cervelle. — L’ennemi prit possession de 
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Verdun, mais il en fut bientôt chassé 
par l'armée nationale. — L’action héroï- 
que de Beaurepaire ne resta pas sans ré- 
compense. Les théâtres se disputèrent 
l’honneur de célébrer son apothéose. — 
La Mort de Beaurepaire fut représen- 
tée sur les théâtres de la capitale et des 
départements. La convention décréta 
que son corps serait transporté au Pan- 
théon , et qu’on graverait sur son tom- 
beau cette inscription : — « Beaurepaire 
aima mieux mourir que de capituler 
avec les tyrans. » — Une pension fut 
accordée à sa veuve , et une section de 
Paris adopta le nom de Beaurepaire, qui 
est restée à une des rues du quartier 
Montmartre. D — r. 

BEAUSOBRE (Is.sac de), limousin 
et calviniste, né en 1059, se fit dans le 
siècle dernier une réputation solide par 
de nombreux ouvrages dont quelques-uns 
sont encore lus ou consultés avec inté- 
rêt ou profit, comme sa Défense de la 
doctrine des reformés, et son Histoire 
critique du manichéisme, longue digres- 
sion d’un ouvrage plus vaste , VUis- 
toire de la reformation , qui l'avait oc- 
cupé pendant la plus grande partie de 
sa vie , et qu'il n'eut pas le temps d'a- 
chever. Ministre d’une petite ville de la 
Touraine, Reausobre fut forcé de quitter 
la France, après avoir osé briser les scel- 
lés qu'on avait apposés sur son temple. Il 
se retira d'abordà Dessau.ets’y fit connaî- 
tre aussitôt comme zélé défenseur du cal- 
vinisme , comme prédicateur éloquent, 
comme écrivain judicieux , quoiqu'il af- 
fectât d’ailleurs une certaine raideur de 
principes et de caractère, souvent re- 
prochée aux protestants , et surtout aux 
religionnaircs réfugiés. Favorablement 
accueilli par la cour de Berlin, qui savait 
s'enrichir de nos pertes , et coloni.'ier 
près d'elle la science et l'industrie fran- 
çaise , il fut nommé chapelain du roi , 
inspecteur de l’hospice du collège et des 
temples français. Il fut chargé de publier 
une nouvelle version du Nouveau Tes- 
tament, avec Lenfant, qui faisait comme 
lui partie de la société des savants réfu- 
giés connue alors sous le titre d'af/io- 
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nymes. Ce fut la première version fran- 
çaise faite sur le teite grec par des proles- 
i Unis. Dans son Histoire du Manichéis- 
i me, Bcausobrc avait fait preuve de coii- 
I- naissances philologiques bien rares à 
I son époque , mais ses conjectures aven- 
■ tureuses, son mépris pour saint A ugus- 
h tin, d’abord sectateur, ensuite le plus 
I terrible adversaire de la doctrine de Ma- 
i nés, comme de toutes les hérésies, et 
i qu’il accusait de ne pas l'avoir comprise, 
\ furent vivement censurés par les journa- 
I listes de Trévoux, auxquels il répondit 
I longuement dans la Bibliothèque germa- 
t nique. Beaiisobre mourut à l’âge de 79 
I ans, exempt d’infirmilés, prêchant cn- 
I core avec tout le feu de la jeunesse, et 
I laissant beaucoup d’ouvrages manuscrits, 
parmi lesquels une Dissertation sur les 
'i livres d’Optat de Milève , déjà savam- 
t ment annotés par Dupin , et si précieux 
I pour l'histoire politique et religieuse de 
I l’Afrique au iv* siècle. — ■ Le fils aîné de 
■f fieausobre , Charles- Louis , minisire à 
I Hambourg, puis à Berlin , a publié une 
f Apologie desprotestanfs, et le Triomphe 
, de l’innocence. Son second Als, Louis, 

, que F réderic-le-Grand,qui l’avait adopté, 
f appelait par comparaison le petit Beau- 
I sobre , membre de l’académie des scien- 
, CCS de Berlin, comme son frère, doué 
^ de connaissances variées, mais supcrfi- 
I cielles , a publié dans les Merciires de 
I 1755 des Lettres sur la littérature al- 
I letnande , sujet sans intérêt à celte épo- 
’ que ; des Dissertations philosophiques 
^ sur la nature du feu et les différentes 
J parties de la philosophie i une intro- 
^ duclion générale à l’étude de la politi- 
I que, des finances, du commerce, eic. 
h T. T. 

I BEAUTÉ (de la) dans la nature. — 

I Plus une créature est formée et déve- 
I loppée dans toute sa naïveté naturelle , 

, plus elle est belle et digne de notre ad- 
, miration. L’homme mutile ce noble cour- 
sier qui, fier et libre, frappant du pied 
, la terre, s'élançait en bondissant dans la 
prairie, l’œil ardent, la crinière écheve- 
lée. Il le déshonore en lui enlevant ces 
parures simples et originelles, pour ; 
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substituer le frein et les fers qui humi- 
lient l’un des plus généreux quadrupè- 
des dont le Créateur ait fait présent à 
la race humaine. L’auteur de la nature 
est ainsi la source de toute beauté. Etre 
admirable par excellence, tout ce qui est 
sublime et digne d’amour émane de tes 
œuvres! La vie, qui est un mouvement 
scion la nature , est belle dans toute sa 
jeunesse et le feu de sa vigueur, de sa 
santé; tandis que la mort, les plaies , les 
douleurs, et surtout les monsiruosités , 
les difTormités, inspirent de l’horreur ou 
un secret déplaisir, parce qu’elles sont 
contre la règle de la nature. — Plus une 
créature est conforme à son type régulier 
de génération, plus elle devient brillante 
d’attraits et de ces charmes vainqueurs 
qui enflamment l’amour, chacun selon 
son espèce. La laideur , au contraire , 
accompagne le vice boiteux ou contre- 
fait, lequel nait de faiblesse, d'inégalité, 
de désordre ou de défaut d'harmonie des 
organes; tandis que toute beauté, tout 
ce qui ravit d’admiration et d'amour, ré- 
sulte des proportions de l’ordre ou d’une 
parfaite harmonie de l’organisation. Tel 
est le charme des êtres que la nature pré- 
pare dans ses jours de magnificence pour 
Tuiiion sexuelle, pour l’éternelle re- 
production des espèces; c’est ainsi qu’elle 
épanouit le sein des roses et des plus 
ravissantes fleurs, qu’elle couronne le pa- 
pillon et le paon de brillantes aigrettes, 
comme elle déploya leurs ailes, leur plu- 
mage peint de pierreries lesplandissan- 
tes , au temps de leurs noces et de leurs 
jouissances. — L'amour ou l’harmonie , 
ce principe de toute concorde , de toute 
symétrie, énunant ainsi de la n.iture et 
de sou sublime auteur, devient la source 
de toute beauté, de toute régularité. De 
lui résultent également et la vigueur du 
corps et celle de l’ame ou la vertu, par- 
ce que de lui jaillissent la vie et le bon- 
heur. Au contraire, la discorde ou la 
haine est la cause de la laideur, de la 
difformité ; d’elle nacquit l’impuissdnee , 
la moDSIruosité du corps, comme le vi- 
ce , 1 imperfection des penchants de l’a- 
me , parce que d’elle découle tout mal , 
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tonte donltur, (ottte iriëebancetl.— Ainsi 
tont principe de concordé , dtabH dans 
l'organisation des créatures, produit la 
éentnlisatitM , la régularité des formes 
doM les fondions vitales; il procure' 
nné Shnté, une vigueur parfaites, d, dans 
Im fonctions génératives , la fécondité : 
font élément de discorde au contraire' 
flrt ta source de rimpérfection , de l’iné- 
Édilé, d'une difformité repoussante; s’il 
atteint les facultés vitales, il cause U 
maladie , la mort , disgrégation univers 
selle de l'étre organisé ; s’il agit dans les 
fonctions génitales « il amine des dépra- 
vations , des monstres. « D’oü vient 
qu’ayant construit cette colonnadeà l'u- 
ne des ailes de votre édiSee, ponrrait-on 
demander à Yitruve , vous en élevez au- 
tant i l'antre ? l’architecte répondra que 
c’est pour la symétrie. Pourquoi cette 
symétrie vous paraît-elle nécessaire? — 
Pat la raison qtie cela plaît. — Mais qui 
flis-vons, dit saint Augustin, pour vous 
ériger en arbitre de ce qui plaît on dé- 
plaît, et d’où savez-vous qlic la symé- 
trie Charme ? — J'en suis certain , parce 
qne les choses ainsi disposées ont de la 
grâOe , de la justesse , de la décence , en 
un mot parce que cela est beau. — Dites- 
moi donc pourquoi cela est-il beau? Ou, 
si ma questton Vous embarrasse , vous 
conviendrez sàtis'peiÀe que la similitu- 
de, l'égalité, la COOVéba'needes propor- 
tions et deépZrtieO de votré' édifice , ré-< 
dnit tont' h celte espfèce d'unité ou d’en- 
semble qui si Ifsfait l'esprit et la raison : 
(De vetd. relfp., c. 30, 31.) •— Dans la 
structure de l’homme et des animaux, 
dans celle dé ces charmantes fleurs que 
vous foulez sous vos pas, et jusque 
dans Ces brillants cristaux de pierre- 
ries et de diamants ou de riches métaux 
que vous arrachez aux entrailles de la 
terre, ne découvrez-vous pas de magni- 
fiques symétries? De quels ornements 
plus gracieux et plus délicats une jeune 
beauté peubeUe" composer sa parure que 
de ces fleorti aimable décoration de In 
terre en son printemps? Que la peinture' 
uppréle l'éelit de ses couleurs , que le 
génie invente les formes 1rs plus eirêhan- 


teressef, etiCOré seVont-ils surpassés pni’ Ta 
simple nature dans sa naïveté et dans sa 
fraîcheur. — Quelle est donc celte mys - 
térieuse source de tout ce qui est beau'j' 
de cette pure et sublime harmonie qui’ 
transporte notre ame dans les contem- 
plations de la nature? Quel est le moufc 
premier, l’archétype originel de ces étoh- 
nants modèles qui captivent notre admi- 
ration? Sans doute il est au-dessus de ce 
monde malériel, derrière ces voilés et cea’ 
empreintes corporelles , un type étemel 
d’ordre inelfable ; il existe un principe 
constant d'harmonie, die concDrÂt, dTa- 
nilé souveraine et nniverselfe , l%le es- 
sentielle du beau, et de laqifellë'tbut 
émane dans ce monde : ce modale pri- 
mordial est un rayon de la Divinité elle- 
même , créatrice de tout ce qui est. S'il 
existe un moyen d’élever notre intelli- 
gence on le génie de la première des 
créatures, reine de tontes les autres et 
héritière des dons de la divinité , n’csl- 
ce pas d’étudier et d’imiter ces célestes 
modèles, de s’imprégner des lois qui les 
ont formés, de s’élancer au foyer res- 
plendissant de toute vérité et de toute 
lumière? La beauté morale est pour l'in- 
teiligence ce que la beauté physique est 
pour le corps. — Notre esprit reclierchê 
et admire la beauté physique et morale, 
la vertu , la concorde , l’harmonie , le 
bien, tout ce qui fait la force et la vie ; 
il y trouve sa perfection et sa félicité , 
comme en se replongeant dans sa source 
et son essence. La nature est savante 
elle-même dans des actes qui , pour 
nous, seraient art. Toutes les produc- 
tions du génie humain ne sont que l'iiiii- 
lalion de la nature. Le ver-à-soie , qui 
se file une coque; l’abeille, qui construit 
ses gâteaux; le fourmi lion, qui creuse une 
trémie dans le sable mobile pour y faire 
rouler les fourmis; le castor, qui élève scs 
digues et ses bâtiments aquatiques, sont 
l’art de la nature, par l’intermédiaire 
d’un faible animal, inslrumctil de l’ins- 
tinct, car celui-ci est inspiré par elle. 
De même, nous ne pourrions rien com- 
prendre et exécuter sur celte terre sans 
la brute intelligence et les mains que la 
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nature divine, ^oui a altribud*. Ce 
que nous appelons art, ëtude, ouvrage 
et gdiiic de l'homme , n’e^t donc en réa- 
lité que l’opération même de la nature 
par noire uiiniatère et selon ses lois , 
puisque rien, à proprement parler , ne 
saurait absolument venir de nous • mê- 
mes et de nuire fonds. Nous opérerons , 
au contraire , d'autant mieux que nous 
suivrons davantage ces impulsions de la 
nature, et que nous y mettrons moins 
de nous. Les différents talents quelle dé- 
partit aux hommes se perfectionnent sur- 
tout encore par l’étu4ÿ de la nature, se- 
lon l'expérience de ses œuvres ; tous les 
métiers, les arts que nous exerçons , ne 
sont pour nous qu'un développement de 
ces présents naturels, tout comme les di- 
vers travaux qui s'exécutent dans une 
ruche ; la seule différence est que l'a- 
beille , instruite par l’instinct dès sa 
naissance , à cause de sa courte vie, agit 
toujours parfaitement du premier jet , 
tandis que l’homme , coqfié à sa propre 
destinée et h son libre arbitre , comme 
hls émancipé de la nature , devient sus- 
ceptible de SC perfectionner par l’exer- 
cice et l’étude ; il a le mérite de mettre 
sa vuloiité dans ses œuvres , et d'imiter 
le bien (larscs propres efforts. — Cepen- 
dant tout ce que nous exécutons est d'au- 
tant plus beau et plus voisin de la per- 
fection physique que nous y mettons 
plus d’jine et de vérité. Nous sentons 
alurs je ne sais quel transport d'enthou- 
siasme qui nous élève à la source pure 
de l'inlelligcnce. Cette suprême puis- 
sance, qui , ayant organisé les membres 
des animaux , s'en sert comme d'instru- 
ments vivants pour accomplir ses œu- 
vres , cette lumière de raison sublime 
nous guide, nous illumine dans les sen- 
tiers de la vie quand nous voulons la 
suivre dans ses sages directions. Ce se- 
rait bicu en vain que l'homme préten- 
drait atteindre au faîte de la raison d'a- 
près lui seul , si la puissance suprême 
n’avait pas déposé en sou sein un rayon 
d'intclU,;cnce, si nous ne cherchions p.is 
à suivre ucs vuies d'unité, d'harmonie, 
de beauté, d'ordre et de propoilious que 


nous observons dans les plus merveilleux 
ses productions de la Divinité. Aussi, 
comme l’ame n’est jamais mieux réglée 
que par l'harmonie de la justice, par l’é- 
quilibre d'un Jugement sain dans sa ba- 
lance , la beauté, la régularité, la par- 
faite symétrie et les plus nobles attributs 
du génie sont le résultat de celle re- 
cherche du vrai , du beau , dans la subli- 
me nature. Soit que l’univers ail été créé, 
soit que dans l’origine tonies choses fus- 
sent dans le désordre du chaos, ai l’in- 
telligence suprême le débrouilla suivant 
l’ordre magnifique qu’on y admire, U 
faut regarder l'harmonie, tes propor- 
tions, toute espèce de régularité et de 
perfection , comme un attribut et une 
partie de la Divinité. Notre intelligence, 
qui se pisît dans ce même ordre, qui 
s'enthousiasme de la beauté , telle qu'un 
rayon émané de cette source étemelle 
de lumière et de vérité, manifeste qu’elle 
participe à la nature première et orga- 
nisatrice du monde. Ainsi, l’esprit hu- 
main n’est pas d’un autre genre que le 
gr.vnd esprit qui coordonne tontes cho- 
ses, puisque la raison de l'homme se 
montre capable de pénétrer dans celle 
élude , et que U nature se dirige par des 
voies semblables à celles qui gouver- 
nent notre propre entendement. Grand 
être 1 source ineffable de toute existence, 
commencement et fln de toutes choses , 
vos œuvres confondent nos faibles pen- 
sées .' Depuis l’éloile du malin jusqu'à 
l’aslrc du jour, depuis l’éléphant jus- 
qu’au ciron , et depuis le ebéne jusqu’à 
la mousse, j'ai vu voire sagesse suprême ; 
le monde est rempli de votre nom. Que 
suis-je sur celte terre? J’ai cherché à 
vous connaître ; j’ai étudié quelques-uns 
de vos vestiges, je vous ai en'revu , et 
j’ai été frappé d'épouvante. — Jetés dans 
ce monde rempli de roei veilles sans nom- 
bre, quels sont nos devoirs et notre fin ?> 
Pourquoi vivons nous? Est-ce pour pas- 
ser sur la terre comme les animaux, et 
pour nous laisser doucement charrier 
sur ce ilciivc de vie? Je vois à chaque 
instant lesbommestomberau'ourde moi, 
cl d’autres les rempLc r sur ce théâtre 
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du monde, pour succomber k leur tour. 
Pourquoi cette éternelle circulation de 
tous les êtres? notre vie n'est qu'un 
point dans l’immensité des Ig^es ; tout 
périt , la terre dévore toutes nos mer- 
veilles. Devons-nous quitter l'existence 
sans avoir levé les yeux sur ce qui nous 
entoure , sous les abîmes du passé et de 
l'avenir, entre lesquels nous sommes pla- 
cés pour nous y précipiter à jamais? Dieu 
seul reste grand au milieu de ces ruines 
du monde. — Cependant les oeuvres de 
la nature sont magnifiques et pleines de 
charmes pour l'homme. Les bois lui pré- 
sentent leurs ombrages et leurs fleurs , 
les prés étendent sous ses pas des tapis 
de verdure, les peuples de l’air le délec- 
tent par leurs hymnes d'amour, la gé- 
nisse vient lui offrir son lait, et la bre- 
bis sa chaude toison. L'arbre courbe jus- 
qu'à sa main ses branches couvertes de 
fruits. Que lui manque-t-il sur la terre, 
lorsqu'il sait se contenter des bienfaits 
et des charmes de la simple nature? 
Pourquoi répandre ses désirs dans tout 
l’univers pour tant de faux besoins qui le 
tourmentent? Content de son humble 
destinée, l'homme simple se repose dans 
la nature et laisse le monde s'agiter en 
tumulte pour ses vaines grandeurs. Kr- 
nnt près des rives fleuries des ruisseaux, 
et dans les doux asiles des bois , il con- 
temple en paix les ravissantes beautés de 
cet univers , et attend tranquillement sa 
dernière heure. Ilienheureux est celui 
qui recueille gaiement le fruit de sa vi- 
gne, et qui se repose au milieu de ses 
guéréts! Plus heureux eiicoie s'il con- 
naît tout le prix de sa tranquillité I Elle 
est la récompense de quiconque aime 
l'étude de la nature et préfère la vie 
cbam|>êlre au fracas étourdissant des ci- 
tés. 

De la beaule" physique dans ses rapports 
avec le moral chez l'homme. 

Entre tous les êtres créés , l'homme 
seul parait sensible aux beautés , puis- 
que seul il possède celte intelligence su- 
périeure , c >pable de saisir les rapports 
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harmoniques des choses on les relations 
des effets à leurs causes productrices , 
comme à la source suprême d’oii décou- 
lent toutes les causes secondes. Cette 
faculté de sentir, de comprendre le vrai 
constitue un ensemble théorique , dont 
on a formé une branche des connais- 
sances humaines sous le nom A' Esthé- 
tique (du grec aislhanomai, sentir, être 
ému j. Tel est le sentiment qui charme 
dans les arts dits libéraux, poésie, pein- 
ture, musique, et ceux qui en dérivent, 
comme l'éloquence, l'art dramatique, ou 
la musique, la danse, l'architecture, etc. 
—Il est en effet remarquable que le seul 
sens intellectuel avec ses organes prin- 
cipaux , les yeux et les oreilles, puissent 
connaître ou accepter les impressions de 
la beauté physique et morale. On ne 
saurait dire d’une odeur , d'une saveur, 
d'une impression du tact , qu’elles sont 
belles , tandis que les sensations de l’a- 
mc admettent le piltnresque, l'illusion, 
comme celles de l'ouïe reeoivent tout 
ce qu’il y a de poétique et de musical 
dans la nature. De plus, l'œil et l’oreille 
donnent seuls de pures jouissances in- 
tellectuelles , 1rs autres organes sont 
plus matérialistes, l e nez perçoit dans 
les odeurs une volupté presque toute 
physique , la langue éprouve par les sa- 
veurs cette sensualité brute que parta- 
gent les animaux , et le toucher de la 
pean, s'il procure les impressions les 
plus positives , les plus solides , les plus 
philosophiques et mathématiques, se li- 
vre aussi à des voluptés grossières qui ra- 
valent l'intelligenre an degré le plus in- 
fime. — Nous voyons donc déjà qu’il 
existe dans nous deux ordres de sens , 
ceux purement corporels , qui sont com- 
muns aux animaux, ou ne donnent que 
des impressions purement physiques, et 
les sens intellectuels de l’audition et de 
la vision , les plus voisins du cerveau , 
foyer de la pensée, et capables d'appré- 
cier la be.iulé comme la laideur physi- 
que et morale, ce qui est noble ou igno- 
ble , digne d'admiration et d'estime , ou 
de blâme et de mépris. Eux seuls aussi 
savent apprécier ce qu’il y a de vrai ou 
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de fauT , de symétrique ou d'irrécrulier . 
On a dit avec justesse : 

B(«fi u'cit beM qur le mi, le Trti «cul eit ainubic. 

— Cependant il ne s'ensuit pas que tout 
ce qui est vrai devienne par cela même 
aimable et beau, puisque les monstres au 
physique et au moral n’en sont pas moins 
affreux pour être vrais ; toutefois leur 
représentation peut encore plaire : 

Il d'cM pal de Mrpenk ni d« moBâlre odieux, e(c< 

La définition des beautés , ou plutôt 
des causes qui edchanlent l’esprit , qui 
excitent l’amour, et peuvent l’exalter 
jusqu’à l’enlbousiasme , ont été l’objet 
d’une foule de recherches et de plusieurs 
opinions différentes entre les philoso- 
phes. Il faut bien distini;uer la forme 
qui séduit les plus hideux et dégoûtants 
animaux, de ces sentiments nobles et 
moraux , capables de susciter des jouis- 
sances intellectuelles chex l’homme. 
Qu’un crapaud dans ses amours soit 
charmé des gros yeux jaunes et de la 
peau noire et pustuleuse de sa crapaude, 
on ne doit y reconnaître qu’une impul- 
sion uniquement matérielle , dénuée mê- 
me d’attachement ou de toute sympathie 
autre que celle des organes sexuels. 
Uès lors les formes physiques n’ont de 
beautés véritables qu’autant qu'elles font 
éclore des idées de perfection , d’ordre 
et d'harmonie , révélant cette cause in- 
tellectuelle supérieure qui exclut le dés- 
ordre , le vice., la difformité. Il n’y a 
donc point réellement de beauté exclu- 
sivement physique. Le matérialisme, en 
dépouillant les êtres de leur concert et 
de leurs grâces, désenchante la nature 
vivante , pour n’y présenter que les com- 
binaisons fantastiques d’une nécessité 
aveugle, ou d’un hasard téméraire. — 
C’est pourquoi chez les brutes l’amour 
n'est jamais qu’une impulsion toute cor- 
porelle. Privé de ce sentiment qui éma- 
ne de l'harmonie des êtres, ou de ce 
charme qui captive le coeur encore plus 
que les sens, pour exciter dans l’imagi- 
nation l’enthousiasme mystérieux et di- 
vin des âmes , U n’est plus que la jouis- 
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sance la plut vile de la nature, ou, pour 
parler comme Lucrèce , 

Et {«eere bumorcm collcctun ia corponi tpiequf. 

Que dévient alors l’exaltation suprême 
de l’héroïsme et de la magnanimité qui 
élance jusqu’au sacrifice même de sa vie! 
Comment serait-on ravi des magnificen- 
ces que nous dévoile le monde pour 
soulever des araes jusqu’à sa suprême 
sagesse créatrice et ordonnatrice, quand, 
on se ravale aux fonctions du seul orga- 
nisme et pour ainsi dire à l’élat pure'» 
ment machinal ! 

Des opinions sur les sources des beautés. 

Selon Platon, notre ame possède en 
elle l'idée du beau archétype, image de la 
Divinité, qui possède elle seule la suprême 
beauté dans ion essence. Les choses sont 
d’autant plus belles qu’elles participent 
davantage de Dieu. Marcile Ficia, son 
commentateur, dit que la beauté univer- 
selle ut comme la splendeur de la face 
de Dieu. — Aristote définit la beauté 
une réunion des idées de grandeur, d'or- 
dre et d'unité, comme dans ia constitu- 
tion d'un animal bien organisé. Telle est 
à peu près la théorie développée aussi 
par le P. André, qui dit que la beauté 
consiste en régularité, ordre et propor- 
tion. — • Galien établit que les formes 
sont d'autant' plus belles qu’elles rem- 
plissent mieux l’objet pour lequel elles 
sont destinées : ainsi, la convenance des 
parties avec leurs fonctions lui parait la 
suprême beauté. Cependant Aristote et 
Boëce ont combattu cette opinion, en 
disant que si l’on faisait l’anatomie du 
plus beau corps d’une Vénus ou d'un 
Alcibiade, ce serait un spectacle fort laid 
pour la plupart des yeux. — Les leibuit- 
tziens déclarent que le beau est ce qui 
plaît et le laid ce qui déplaît : on pourra 
toujours leur demander pourquoi tant de 
choses qui ne sont rien moins que belles, 
et même des femmes laides, peuvent avoir 
le don de plaire ( par la grâce plus belle 
encore que la beauté, selon La Fontaine). 
— Crouzas, Moïse Mendelsohn et d’au- 
tres auteurs, ont défini la beauté par l’u- 
nité d’un tout formé de parties variée* 
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ou Vunite d«nt la varielc. — Wolf et 
fiaunigarlcn font consister U bcsnië dans 
la perlection , laquelle donne naiasance 
aux sensaüoDS agréables, mais Winkel- 
juann demande avec raison la déünition 
de ce qu’on nomme perfection , attendu 
que le Kègre, le Chinois, ou toute autre 
Jialion SC forment des idées très dilTé- 
renles de la beauté et de 1a (lerfection 
des traits, puisque chacun attribue la pré- 
éminence à sa figure. Le Kalmouk aime 
plus les traits grossiers et rudement pro- 
noncés de sa race , que les formes adou- 
cies et gracieuses d’une Géorgienne. — 
Sulzcr et llemsterkuis ont défini la beau- 
té cette impression qui fait naùre en 
famé le plus granié nombre d'idées et de 
sentiments en im seul sujet. Ainsi , l’é- 
tre ou l'objet capable de rénnir une foule 
de vues, d’idées, dans le plus petit espace 
de temps, sera beau. Suizer ajoute que 
la beauté ne consiste pas dans la seule 
régularité des traits, mais surtont dans 
l’expression du sentiment moral de per- 
fection dont celte forme n’est que l’en- 
veloppe. — Le P. Gerdil vent que la 
vraie beauté soit toujours con qualche 
maraviglia, accompagnée d’admiration 
et do qualités mystérieuses qui subju- 
guent l’esprit. — Hutcheson, tenant aux 
théories platoniciennes, admet dans noiis 
un sens moral interne capable de con- 
cevoir l’idée de la beauté : celle-ci est 
l’uniformité dans la variété , comme ou 
forme par l’abstraction un théorème de 
causes générales tirées de faits particu- 
liers. Smith ct~ d’autres philosophes de 
l’école écossaise ont admis cea mêmes 
principes. — Condillac et Burke, partant 
au contraire de l’origine extérieure des 
idées, soutiennent que la beauté n’est 
qu'un résultat de certains jugements et 
d’une association de sensations rapides, 
plus ou moins agréables, rendues fami- 
lières par l’habilude. Ils ajoutent, avec 
le P. Buffier, qn’il y a même des figures 
difformes que l’accoutumance nous fait 
trouver belles, comme certaines modes, 
qui ensuite paraissent laides lorsqu’elles 
sont surannées. A cet égard. Métastase 
et Laborde loulieiuient qu’d n’y a pas 


de beau fixe en musique et en peintnre , 
puisque les airs qni charmaient nos aïeux 
nous causent un ennui insupportable. 
Enfin, beaucoup d’autres auteurs, sui- 
vant les mêmes principes, triomphent en 
citant les diverses opinions que chaque 
peuple et chaque siècle se forme en di- 
vers pays de la beauté : par exemple, les 
anciens Grecs et Romains aimaient dans 
leurs femmes de petits fronts et des sour- 
cils qui se joignent, ce qui est encore 
maintenant le goût des Persans, tandis 
que les Espagnols préfèrent un 5 ^nd 
front ouvert et des sourcils très écartés. 
Les Mexicains et d'autres peuples d’Amé- 
rique recherchent les têtes aplaties, et 
les habitants voisins du Phase des têtes 
en pain de sucre, comme les macrocépha- 
les cités p.ar Hippocrate. N’était-ce pas 
la coutume des jeunes filles de Se pincer 
extrêmement la taille presque à s’étouf- 
fer, comme au temps de Tércnce, red- 
dunt curalura junceas. — D’autres ont 
dit que la beauté n’était que la parfaite 
proportion des parties. Polyclète avait, 
dans sa statue dite Canon, établi cette 
règle de toutes les proportions du corps 
humain. De même, les peintres et sta- 
tuaires prenaient sur différentes person- 
nes les formes les plus parfaites, pour 
en composer nn tout qui réunissait les 
diverses beautés. — On remarque chez 
les petits individus, les enfants surtout, 
ce qu’on appelle le joli ; ainsi nn petit 
individo peut être un joli homme, mais 
il faut une certaine grandeur ponr at- 
teindre à la vraie beauté; le sublime ne 
peut appartenir qu’à ce qui est vaste et 
immense. Aussi la vue d’une étendue 
sans limites ou d’un e.space infini , qni 
suscite même une secrète terreur par la 
comparaison .avec noire faiblesse ou plu- 
tôt notre néant, inspire le sentiment du 
sublime, selon les remarques de Kant, de 
Burke, etc. Cependant le saisissement 
que produit le terrible , le foudroyant 
ou une puissance invincible, inévitable, 
peut causer de la terreur, sans être le 
principe du sublime , comme le soute- 
nait ce dernier auteur. L’bomme sauva- 
ge aux prises avec la nature dans toute sa 
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grartdeur, sa majcslc siWère, au sein des 
forêts inpénêtraliK'S , ou d'êtenielles so- 
litudes, est empreint de sentiments su- 
blimes qui le plongent dans une noire 
mélancolie, comme s’il vivait sans ce^sc 
en présence de la mort. Ainsi , l'aspect 
des Alpes couronnées de neiges éternel- 
les, et d’où se précipitent des torrents 
bouillonnants au fond d’énormes préci- 
pices, nous pénètre d'une sublime hor- 
reur , non moins qu’un ouragan furieux 
qui soulève les ondes de l’Océan , et les 
éclairs éblouissants qui fendent d’épais- 
ses nuées au milieu des ténèbres et des 
détonations de la foudre. Certes , l'ob- 
servateur placé dans ce péril sur un frêle 
esquif, jouet des tempêtes, peut dire 
avec Joseph Vernet : Que cela est beau! 
mais en même temps : Que cela est terri- 
ble. — Les définitions de la beauté sont 
donc aussi variées que les sensations 
qu’elleprocure. Celle de l’homme consis- 
te dans l’cipression de la force, de l’au- 
dnec, de la supériorité; la beauté de la 
femme ati contraire est plus intéressan- 
te quand il s'y joint une image de sa 
faiblesse. Ce ne sont pas tant les traits 
réguliers qui présentent la beauté qu’u- 
ne ciprcssion de vie, d’action et de sen- 
timent dans les êtres , puisqu’une belle 
statue qui parait inanimée n'inspire au- 
cun intérêt. Et ce n’est point encore l’ef- 
fort des passions violentes qui produit 
le sentiment du beau ; il faut, comme 
dans l.aocoon , que la vive douleur pa- 
raisse surmontée par le noble courage, et 
qu’il y ait de la dignité , de la grandeur 
jusque dans les derniers soupirs qu’exhale 
un mouranl. 

Examen des sources <les beautés. 

Il nous semble nécessaire d’abord de 
distinguer deux ordres de beautés, celle 
qui s’attribue aux corps et la beauté mo- 
rale ou inlcllcctucllc. En efl'et , le beau 
physique aspire à l'amour , à la repro- 
duction , à là perfection des especes et 
des races, 'l’ont ce qui les dégrade ou les 
avilit manque de beauté : C'est ainsi que 
la forme du porc est si ignoble , tandis 
que la hure à cribs hérissés d'un sanglier 
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farouche dont l'œil étincelle sous sa noi- 
re orbite offre une sorte de beauté sau- 
vage. — Tout ce qui in.spire l'amour 
parait donc beau , surtout entre les sexes 
des animaux. Cest à l'époque de la 
vigueur et delà perfection de l'organisa- 
tion que toutes les espèces d'animaux et 
de végétaux déploient le luxe et la ma- 
gnificence de leurs formes : le qua- 
drupède bondit et rugit dans les cam- 
pagnes , l’oiseau brillant charme les 
forêts de ses hymnes d’amour, le reptile 
cuirassé d’écaillcs , le poisson, l’insecte, 
dans toutes leurs parures de noces, pour- 
suivent leurs femelles , le papillon en- 
tr’ouvre le sein des fleurs, et raille plan- 
tes euibauraées développent sous les 
rayons ardents du soleil des corolles 
éblouissantes de couleurs variées au sein 
des prairies, où les bergères les recueil- 
lent en dansant. Le but où il aspire est 
la reproduction. Partout l'image de ces 
beautés naturelles sera sentie , car elle 
n’est point sujette aux caprices des mo- 
des; toujours l'expression musicale de 
la tendresse, ou l’accent joyeux des plai- 
sirs , ou la peinture des grâces , ou les 
jeux scéniques qui retracent les inno- 
centes liaisons des cœurs, offriront les 
traits éternels du beau , s'ils ne s’écar- 
tent pas de la nature et de la vérité. — 
Mais la beauté dans F ordre moro/aspi- 
rc à un autre but plus sublime et plus 
profond d’admiration. C’est 1a cime su- 
prême de l’intelligence , c’est le trône 
inelf.dile de la Divinité où elle s'élance. 
Ainsi l’éternelle pensée de l’infini , l’im- 
mensité des espaces et des temps , lu 
mort et le néant de la destruction , tout 
ce qui terrifie les âmes en présence de 
la toute-puissance de l’univers , écrase 
l’imagination de pensées sans limites et 
fait naître ce genre de sensationsqiii nous 
élève au sublime ou nous engloutit dans 
les abîmes. L’homme alors comprend la 
f.iiblesse de sa destinée sur ce gtobe. 
Atome jeté au milieu des siècles et des 
sphères célestes , il s'étonne de la fragi- 
lité deson corps et de la grandeurdc l in- 
tclligciice qui lui fut départie ; remontant 
vers sa source , il adore son Créateur , 
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dont il 5e sent une Tîve émannlion et 
comme une partie cunslituanle. Tl res- 
plendit du rayon de cette lumière d’im- 
morlalité et rattache sa pensée aux as- 
tres qui roulent dans l’empyrée. Alors , 
ne vivant plus dans lui-mème, il aspire 
celle existence universelle qui le rem- 
plit de la flamme de l’enthousiasme; il ne 
sent plus les choses de la terre. Trans- 
porté dans les contemplations divines, 
ou le par.idis de l’extase, il jouit de déli- 
ces inexprimables au sein même de tou- 
tes les privations et de toutes les infor- 
tunes. — Le sublime remplit donc l'intel- 
KgenCe d’admiration ou la soulève an 
sacrifice de l’existence , k l’abnégation 
de son corps , aux actes d’héroïsme et de 
vertu. Telle est cette noble pensée qui 
fait immoler l'individu au bien général et 
inspire toutes les générosités des coeurs 
magnanimes. Elle crée les martyrs et les 
héros , elle aspire k l’immortalité. Le 
soldat qui, harassé de fatigues et de pri- 
vations, entend soudain la musique guer- 
rière, sé lève enflammé, le fer à la main, 
et se précipite au feu des batailles , est 
inspiré par ce sentiment sublime ; il 
brave la mort pour conquérir la gloire; 
elle rayonne k ses yeux d’un éclat ra- 
vissant, et les accents de la renommée lui 
semblent transporter sou nom jusqu’aux 
deux. — Ce sentiment de l’infini est l’a- 
panage de l’humanité seule, car si les ani- 
maux s’exposent k la mort pour défendre 
leur progéniture , par un instinct ma- 
ternel irréfléchi, ils ne connaissent point 
la mort ; mais l’homme, qui sait le trépas 
et cependant l’affronte, fait un acte de 
courage qui parait surnaturel. — Plus la 
civilisation augmente les agréments de la 
vie et les jouissances du luxe, dans l'en- 
ccinle des villes, loin des grands tableaux 
d'une nature inculte , plus nos idées se 
resserrent dans un cercle étroit autour 
de nous , et se concentrent jusqu’à l’é- 
goïsme. Alors s’éteignent ces ardentes 
émotions de la pensée, alors disparait le 
sublime, pour faire place aux sensations 
agréables du joli, qui est plus en rapport 
avec la petitesse des idées et des objets. 
C'esI alors l'époque du goût, c’est-à-dire 


de ces relationsde convenance ou de dis- 
cunvenance des choses entre elles. Alors, 
on sent plus vivement les disparates, les 
difibrmités ou les ridicules , les travers , 
toutes ces petites discordances qui amu- 
sent par la critique, la médisance on les 
traits de la comédie. Telle est la société 
raffinée chez les Chinois, chez les nations 
trop civilisées des bas-empires , qui se 
plaît aux magots , aux figures contour- 
nées et maniérées par les modes sociales, 
par des habitudes de corruption et de 
vices , par l’impureté morate , qui n’en- 
gendre plus que des êtres informes ou 
même des monstres. — Telle est la prin- 
cipale cause de la dégénération des 
beaux-arts , qui commence par la dé- 
gradation des beautés physiques , par 
suite de l’infection vicieuse du moral. 
Rien de grand , rien de généreux ni de 
vertueux ne peut émaner de ces fangeux 
cloaques où se plongent les nations cor- 
rompues.. On ne connaît plus la naïveté, 
la pure simplicité de la nature ; il n’y a 
plus de vrai génie, parce que des cœurs 
bas ne peuvent susciter de hautes pen- 
sées. — Ainsi tout s’enchaîne dans le 
moral comme dans le physique. Dégra- 
dez par l’abus des voluptés l’ame 1a plus 
noble , elle sera bientôt blasée, et , dans 
ce dégoût des jouissances permises , elle 
aspirera aux plaisirs inusités on défen- 
dus, comme Sardanapale qui demandait 
de nouveaux moyens d’abuser des lois de 
la nature. Parvenue k ce point de disso- 
lution , l’ame énervée ne peut enfanter 
que des turpitudes honteuses et indignes 
de l’humanité. — A l'époque de la pu- 
berté , lorsque les beautés de notre or- 
ganisation se déploient et que la plante 
humaine , pour ainsi s’exprimer , ouvre 
ses brillantes fleurs, deux grandes voies 
sont proposées k l’homme : l’une infé- 
rieure, ou la génération mortelle, celle 
du corps; l’autre supérieure, ou lagéné- 
nlion immortelle, celle de l’esprit. I..a 
plupart des humains suivent le chemin 
facile de la reproduction inférieure ou 
matérielle. Un petit nombre d’élusse trou- 
vent capables de gravir les rentiers es- 
carpés k travers les rochers et les préci- 
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pices pour atteindre le sommet sublime 
de niélicon , où rayonne le temple de 
rimmortalilé. licaucoup tentent cette 
voie, peu de forts sont en état d’y parve- 
nir. Il faut subir des privations de plus 
d'un genre , celle surtout des voluptés. 
— En effet, le véritable amant craint de 
souiller même de ses désirs la beauté cé- 
leste qui le ravit; il est cbaste parce qu'il 
aime de coeur. La jouissance déshonore- 
rait son culte, elle avilirait ce qu'il ido- 
lâtre. En joignant à ce sentiment, inspiré 
d’abord par la nature pour la perfection 
et la beauté de l’espèce humaine, les 
préceptes d'une religion pure dans sa 
morale , le jeune candidat des Muses se 
trouvera bientôt transporté par cette 
exaltation mentale qui résulte du vérita- 
ble amour platonique. Cest ainsi que 
notre amour refoulé dans l'économie im- 
prime une activité surnaturelle à toutes 
les fonctions, et tend principalement le 
système nerveux. De là sont suscités la 
chaleur du sentiment, le courage, la force 
impétueuse que déploie la puberté; de 
là cette disposition à l'enthousiasme, 
cette fermentation qu’on remarque dans 
les jeunes têtes. Mais ces heureuses qua- 
lités du génie disparaissent par la profu- 
sion abusive des jouissances, qui amène 
le même état d’énervation et d’épuise- 
nient que la castration. — K’est-il pas 
manifeste qu'on doit espérer des êtres 
plus complets , plus, beaux , mieux pro- 
portionnés, plus magnanimes et vivaces, 
de parents dans toute 1a vigueur de l'âge 
et la pureté de l’amour, plutôt que 
d'individus déjà usés de débauches ou 
de vieillards cacochymes ? Nul doute 
que l'extrême vigueur de corps et d'es- 
prit ou la beauté des formes physiques et 
intellectuelles parmi les Spartiates ne 
tint essentiellement aux mariages tels 
que les institua Lycurgue à Lacédémone, 
puisque la cohabitation entre les sexes 
était hérissée de difficultés propres à en 
accroître l'ardeur, et à aiguiser extrê- 
mement l'amour, dont on ne pouvait 
obtenir que des jouissances furtives. Par- 
tout où les moeurs sont chastes , l'ardeur 
mutuelle des sexes rendant les jouissau- 
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ces d'autant plus vives qu'elles sont 
moins prodiguées, il en résulte des pro- 
ductions plus belles et plus vigoureuses ; 
les enfants montrent presque tous une 
ame supérieure à la plupart des autres. 
— Y a-t-il quelque chose, en effet, qui 
fane davantage le coeur, qui déprave et 
corrompe plus profondément leôon goût 
que ces voluptés débordées, que cet 
ignoble et dégoûtant abrutissement dans 
lequel plongent le libertinage et la li- 
cence de l’immoralité? Quelle existence 
traînent ces êtres dégradés, abjects, qui 
se vautrent dans les hideux repaires de 
la débauche! Egalement vils et lâches, 
aucun sentiment noble et élevé ne germe 
dans ces fumiers de vice et de pourri- 
ture. Aussi, les êtres les plus laids, les 
idiots, les crétins, présentent une lasci- 
veté , ou plutôt une lubricité révoltante 
qui les ravale encore plus. Voyez les 
brutes les plus groisières et les plus lai- 
des , ce sont les pins lubriques en même 
temps que les plus stupides et insensi- 
bles. Aussi Homère a feint que Circé 
transformait par la volupté les hommes 
eu bêtes.— On l’a dit depuis long temps, 
/e lion goût lient aux Bonnet mæurt , 
comme la beauté à la pureté : ici nous 
en voyons l'enchaînement nécessaire. Il 
semble que la même puissance qui vivi- 
fie et organise l'embryon peut , en se 
conservant , s’accumuler, se recohober 
au cerreau et <bn$ tout lesystèmenerveux 
pour le monter au plus haut degré d'éner- 
gie et de sensibilité. En s’abstenant de la 
génération corporelle, on augmente la fé- 
condité intellectuelle ; on possède plus 
de génie intérieur ( ingenium ) : par la 
même raison , les hommes de génie sont 
moins capables d’engendrer physique- 
ment. Newton mourut vierge, dit- on ; 
Kant haïssait les femmes , et aucun des 
plus grands hommes de l’antiquité, sui- 
vant la remarque de Uacon , ne fut trè s 
adonné aux voluptés. Pythagore prescri- 
vait de s’abstenir du commerce des fem- 
mes pour ne s’approcher des dieux qu’a- 
vec des pensées célestes, Le célibat 
recommandé aux prêtres n’a eu pour but 
que de les détacher des choses de la terre 
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rt lc« élancer vers les beaatés suprêmes'' 
des deux. Ainsi l’amour pur , tel que la 
flamme, aspireà U Uivioilé; en donnant 
la vie, il nous fait mourir à nous- mêmes. 
C’est U source de toute beauté, comme 
de toute vertu, de toute générosité, ter- 
me qui manifeste que 1 a puissance géné- 
rativc en est le principe ; aussi la beauté 
morale, de même que la perfection phy- 
sique des organes , résulte de ce senti- 
ment expansif de l'ame, seul capable d'al- 
lumer l’entbousiaEmc. C’est alors que, 
transporté au dessus du siècle et de ses 
contemporains , mort à la terre , on s’é- 
lance de ce cachot corporel pour entrer 
dans un monde ravissant , asile céleste 
de la vérité, de la gloire. On devient in- 
sensible à tout, excepté à ces inspirations 
neuves elsublimes, ii la source desquelles 
011 puise à grands flots. C'est dans cette 
conteéiplation toute divine des beaux- 
arts que le génie ressent Icii voluptés 
mentales les plus délicieuses qu'.aucun 
mortel puisse jamais éprouver; elles sur- 
passent de bien loin l’amour corporel ; 
elles exnllent les poètes ; elles mettaient 
Archimède hors de lui lorsque, sortant de 
son bain , où il avait trouvé la solution 
d’un problème , il courait nu nu milieu 
de Syfacuse en s’écriant eurêka, je l’ai 
tf&tvél — De même , l’héroïsme agit 
au cdêttr, comme le génie au cerveau; 
ils émanent de la même origine, ce qu’a- 
Xraient pareillement reconnu les anciens, 
puisque c’est du mot erôs , amour, qu’ils 
ont formé le nom de l'he’roisme. Ce sen'* 
timent s’allie tellement au vrai génie 
(puisqu’ils dérivent tous deux d’une Com- 
mune force ) que Longin appelle égale- 
ment héros les grands artistes , les Ho- 
mère, les Platon, 1 rs Démosthène, etc., 
bien que cc dernier manquât de valeur 
à la guerre. C’est la puissance généra- 
tive qui dans le cerveau d'Aristote et 
dans le eœur d’Alexandre inspirait au 
premier le géniéél au second l’héroïsme. 
Il y a plus de courage , d’intelligence, 
d'inspiràtioh , chez les vaillants pcupleî 
européens que chez les nations de l’ A sie , 
bâches , voluptueuses et asservies , tant 
l’énergie de l’esprit et du cceur jaillit du 


même fond , tant la vertu ou la force 
de vie est la sève qui fait tout fleu- 
rir en nous ! — Aus-i les beaux-arts sont 
la fêle de l’ame, comme l’iiarmonic, l’é- 
loquence , le charme de la poésie et de 
la peinture s’enflamment par l'amour 
et la pureté des mœurs, qui entretient su 
vigueur. Les formes les plus belles de 
toutes sont celles qui manifestent l’in- 
lelligcnce, l'organisation , la création ou 
la fécondité, tandis que les formes mor- 
tes ou des corps Inorganiques, quelque 
riches qu’elles soient, n’auront jamais le 
don de charmer. Il leur manque un prin- 
cipe intérieur d’action qui en rallache 
les parties à un tout unique pour en for- 
mer un ensemble harmonique. Aussi fa 
disposition céistalline est propre à tout 
le règne minéral. Les métaux . les pier- 
res et tous les sels prennent Cn cfTct des 
configurations anguleuses, géométriques, 
par juxta-positioD de leurs molécules , 
tandis que les animaux et les plantes af- 
fectent des formes arrondies. Romé de 
Lille observait que la ligne droite et les 
surfaces planes sont affectées spéciale- 
ment aux corps inorganiques : les lignes 
courbes ou les surfaces arrondies appar- 
tiennent au contraire aux êtres orga- 
nisés , parce qu’ils possèdent nne force 
centrale qui pousse, qui dilate leurs or- 
ganes et les dispose du centre à la circon- 
férence : de là vient qn’ils présentent 
des figures ou sphériques on cylindri- 
ques cn général. Ainsi , les graines des 
plantes , les œufs des animaux , les jeu- 
nes individus, sont d’ordinaire arrondis; 
ils offrent quelque chose de joli, de gra- 
éieux à la vue. Dans la vieillesse en re- 
vanche , on lorsqu’on décroît, les for- 
mes se creusent , s’évidenl ; cn se dessé- 
chant , les contours s'aplatissent , de- 
viennent angiilcux, plats comme dans le 
minéral , parce qu’on descend dans le 
règne de la mort. Les minéraux arrondis 
ne sont tels que par des circonstances 
exléricnres , et non par leur principe de 
formation. — Ainsi , la vraie beauté de- 
vient l’apanage des seuls êtres jouissant 
de la vie. En vain ces pierres précieuse», 
CCS éclatants métaux, éiincellcnlde mille 
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{eux, rëfléchi*Miit on réfrangent le» 
rayons de la lumière , éblouirent nos 
regards de toutes les couleurs de l’auro- 
re , comme oes lustres, ces girandoles , 
ces cristaux suspendus b des plafonds 
dorés ; rien dans eux ne plaît à l’ame , 
tout reste inanimé. Mais à la longue, 
celte pompe tout extérieure fatigue 
comme les froides décorations des théâ- 
tres. An contraire, quel intérêt puis- 
sant s'éveille à l’aspect d'un être 
vivant , ou seulement à la vue d'une 
simple fleur qui se penche sur sa tige 
verdoyante et qui semble déjà mourir? 
Que dis-je ? Il faut imprimer à l'or lui- 
même la figure d’un être animé ou le 
contour gracieux d'une fleur pour qu’il 
plaise à nos regards. Saus doute, la struc- 
ture singulière d’un cristal nous instruit 
par la variété de ses plans, la disposition 
savante et géométrique de scs molé- 
cules ; son poli, son éclat, peuvent noua 
intéresser; mais combien l’emporteront 
toujours ces formes vives, ces char- 
mants contours d'un animal bondi^nt 
de joie , ou même ces formes élégantes, 
d'une simple fleur! Qu’un roc inanimé 
élève en pyramide immense ses flancs 
abruptes et ses âpres anfractuosités r 
j'admirerai sans doute sa masse et cette 
hardie architecture; mais ce joli insecte 
qui voltige à sa surface m'instruira mieux 
par sa structure des lois de la création 
et des formes qui charment l’intelligCDce. 
Le minéral nous laisse froids et durs 
comme lui, tandis que le feu et le mou- 
vement de la vie nous émeuvent et nous 
inspirent de plus heureux sentimciiU. — 
Ainsi la vie dans toute sa splendeur est 
le type delà beauté, car rieu n’est plus 
hideux, plus cflroyahie même que l'ima- 
ge de la destruction, la maladie, la mort ou 
la difl'ormité des monstres. Un comprend 
que l'amour étant la source de toute vie 
est l'élémenl premier do la beauté, comme 
celle-ci inspiic l’amour, dont elle est la 
mère. Telle fut chex les Grecs l'ingé- 
nieuse allégorie de Vénus, mère de Cupi- 
don, et toujours accompagnée desGrâees. 
Mais ces heureuses hclions, se bornant à 
traduire les faits en langage poétique, 


n’explûfuaient point 1* natare même d* 
la beauté, ni les causes physiques qui en, 
amèment le développement. 

De ladistinctinndfi^ sentiments du beau 
et de ceux du sublime. 

Entre plusieurs philosophes qui se sent 
occupés de cette distinctien , nous cite- 
rons llurke et surtout Emmanuel Kaot. 
Le principe gënécal sur lequel ils fon- 
dent leurs observations est que tou- 
tes lesqualitésgrandes, fortes, vastes, tou- 
tes les impressioms énergiques, celles mê- 
me qui excitent L’effroi, l’horreur, In tris- 
tesse ou la mélancolie, tout ce qui frappe 
d’admiration, tout ce qui entraiuc l'ens 
tliousiasme , élève l'esprit, ou l’altère 
d'une profonde vénération , participe du. 
sublime. Au contraire, tout ce qui plaît 
pur l'ordre ou l'élégance des formes, tout 
ce qui charme de tendresse , d’amour ou 
de grâce, l’art joyeux de la comédiey 
Teiquise délicatesse de l'esprit , la po- 
litesse aimable , la folie, même de la jeu- 
nesse dans ses parures , appellent le sen- 
tiroentdu beau. — On peut dire que l'hom- 
me mâle et simple, dans sa franchise al- 
tièreelson noble courâge, offre une subli-< 
me fierté. Jupiter tonnant du haut deg 
ciettx, peint par Homère, comme Jéhovah 
et même l’audacieux Satan de Milton, sont 
des figures empreintes de sublime ; mais 
Vénus et Çupidon reposant sur le mont 
Ida , parmi les fleurs ; mais les douces 
faiblesses de Didon dans les vers de Vir- 
gile, ou les tableaux voluptueux d’Ana- 
créon, deTibulle et d'Ovide, retracent 
les images de la beauté, surtout chez les 
femmes. 11 semble que le beau ail besoin 
de s’associer avec les fleurs, la molle 
verdure des bocages et des jardins, .sous 
un ciel pur el serein. Les couleurs gaies, 
la jeunesse , la douceur des moeurs ou 
même b galuutèrie, les joyaux ou les au- 
tres agrémenta du luxe dont se couronne 
la vanité , les jouissances de la civilisa- 
tion sur un sol fertile et tempéré parmi 
des peuples délicats pur leur esprit, IcU 
que les Athéniens, les Italiens, les Fran- 
çais, appellent le développement des 
beaux-arts,, b poésie, l'éloquence , U 
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musique , Il peinture et lies jeux scéni- 
ques. Tout au contraire , sous des deux 
âpres, parmi les climats stériles, entre 
les montagnes neigeuses , dans ces soli- 
tudes sauvages, ces forêts sombres , em- 
pire de la tristesse et de la mélancolie , 
l'bomme se trouve abandonné dans l'im- 
mensité de la nature ; il ne voit sur sa 
télé que les deux déserts, où roulent les 
astres silencieux au sein des nuits; il 
entrevoit la mort et l'étemel oubli. Son 
front s’empreint d’austérité ; ses pensées 
s’élancent vers l’infini et les bornes de cet 
univers. Par cette éducation forte des 
choses, il revêt un caractère orgueilleux 
et stoïque. Le sauvage des forêts améri- 
eaines est digne des lois de Lycurgue; 
son Courage magnanime, capable de s'im- 
moler pour ses semblables, respire la 
vengeance, car il connaît la justice. Sa 
vie n'est qu'un long sacrifice de priva- 
tions et de douleurs ; il a toute la fer- 
meté, l'impassibilité d’un Caton et d’un 
Epictète; dans sa simplicité mâle, mais 
ignorante , il ést grand , profond , su- 
blime. — Ainsi la tragadie, les sentiments 
pénétrants ou fiers de générosité, d’en- 
thousiasme, une philosophie sombre, 
des idées religieuses exaltées jusqu’aux 
cieux ou anx enfers, le fanatisme du mar- 
tyre , les grandes pensées de l'bomme 
d’état, do législateur, du pontife, les mé- 
ditations sérieuses du silence et de la 
vieillesse, s’inspirent du sublime. Mais la 
vie humaine, moins sévère et moins ten- 
due , préfère le mot abandon , les jolies 
faiblesses du beau sexe; elle glisse è la 
superficie des objets. Elle aime à se délec- 
ter avec l’esprit de société , les jeux , et 
le tendre épicuréisme. Les tcmpceaments 
sanguins, fleuris, de l’enfance, du sexe 
féminin , pleins d’une complaisance po- 
lie , affable, conviennent mieux à l’en- 
tretien de la santé , de la gaîté ; ils solli- 
Citent l’amour, la multiplication , et ces 
donces volnptés dont la nature semble 
axtoir fait la condition de l’existence de 
tous les êtres.— Ainsi le sublime terrasse 
par l’admiration; mais cetle impression 
forte fatigue bientôt, on même, après avoir 
exalté l’esprit , elle l’humilie; en revan- 


che, le beau séduit toujours, il est plus 
voisin de la faiblesse , et plus approprié 
à la caducité de notre espèce, dont il as- 
pire à réparer les pCrtes. J. -J. Yisbi . 

BEAUVAIS [Bellovacum). Le sol sur 
lequel s’élève aujourd’hui cette cité de 
France était habité avant et pendant 
la domination romaine par les Seliovaci, 
nation de la Belgique, très distinguée par 
son courage et sa puissance. ( f'oy. ci- 
après l'article Biiuvaisis.) Cette ville, 
autrefois le siège d’un bailliage, d’on 
présidial, d'une chambre prévôtale, d’une 
élection , d'un grenier à sel et d’une ju- 
ridiction consulaire , était de plus la ré- 
sidence d'un des subdélégués de l'inten- 
dance de Paris. Aujourd’hui, elle est 
devenue chef-lieu du département de 
l'Oise ce mot) , siège de la préfec- 
ture , d’une cour d’a.ssises , d’une cour 
prévôtale , d’un tribunal de première in- 
stance du ressort de la cour d’Amiens, 
d’un tribunal de commerce et de deux 
justices de paix. A Beauvais sont aussi 
établies la direction du domaine, celle des 
contributions directes et indirectes , la 
conservation générale des hypothèques , 
et onc chambre consultative des manu- 
factures et arts; c’est enfin la résidence de 
l’inspecteur des eaux et forêts de la con- 
servation d’Amiens et d’un chef d’esca- 
dron de gendarmerie. — On donnait au- 
trefois il la ville de Beauvais 600 toises 
de longueur sur 400 de largeur ; son 
étendue est encore à peu près la même. 
M. D.-J. Tremblay, dans sa Notice sur 
la ville et les cantons de Beauvais , 
compte 1 1 52 mètres du nord au sud-ouest 
et !>50 entre les deux extrémités les plus 
rapprochées. — Cette ville est bâtie au 
milieu des canaux formés par le Tbérain 
et par l’Avelon, dont les eaux l'environ- 
nent de toutes parts. Elle e.st traversée 
par trois routes royales : !• celle de Pa- 
ris à Calais; 2° celle de Rouen â Boissons; 
3V celle d’Évreux à Bretenil. — Dans le 
centre de la ville se trouve l'ancien Beau- 
vais , désigné encore sous le nom de la 
Cite’; il forme â peu près la cinquième 
partie de la ville actuelle. Jusqu’à la fin 
du XVIII* siècle, le tout était entouré de 


Ui /|- 1;. ■ 



; 


BEA ( 117 ) BEA 


remparts et de fosgt's dont la construc- 
tion remontait aux xiir ou xiv* siècles. 
Ces fossés et ces remparts sont rempla- 
cés aujourd'hui et depuis 1803, du moins 
dans toute la partie orientale , par des 
boulevards de 26 mètresde large, plantés 
de quatre rangs d’arbres ; ces boulevards, 
bordés par un canal d’eati vive , offrent 
un lieu de promenade très agréable ; la 
partie de la ville opposée à ce boulevard 
est baignée par un bras du Thérain. — 
On entre dans la ville par cinq portes 
principales et trois poternes ou petites 
portes. La ville, mal bétie, mal percée, 
comme le sont toutes les villes ancien- 
nes , composée de maisons construites ]a 
plupart en bois, mais couvertes d’une 
multitude d’ornements et de sculpture, 
se compose outre la cité , de huit fau- 
bourgs, et l’on peut considérer comme 
tels quatre villages contigus à la ville ,' 
qui sont ; Voisinlieu, Sainl-Just, MariS' 
sel et Saint-Lucien. — nLa ville de Beau- 
vais , dit l’auteur précité , comprend en- 
viron, inirà muros , cent dix-huit rues, 
dix places , deux mille trois cent quatre- 
vingts maisons; extra muros , quarante- 
cinq rues, dix places et six cent soixante 
maisons ; ■> ce qui donne un total de 
ceiit soixante-trois rues , vingt places et 
trois mille quarante maisons,- la popula- 
tion générale est d'environ 12,800 habi- 
tants; les recensements de I80G donnè- 
rent 12,701 habitants. — La ville de Beau- 
vais est assez commerçante ; on y trouve 
surlout des fabriques de draperies et 
d’étoffes de laines ; la toile , les indien- 
nes, les cuirs, forment aussi pour cette 
ville des objets de commerce impor- 
tants. K 11 y existait avant la révolution 
un bureau de merceries où se déposaient 
toutes les marchandises apportées par 
les étrangers, et où la visite en était 
faite. 11 y avait aussi , et il existe encore 
nn bureau particulier des marchands , 
qui sert au dépôt et k la vente des pro- 
ductions des fabriques environnantes. 
Elles y étaient soumises à l'examen d’un 
inspecteur. Une balle, destinée au dépôt 
et à la conservation des laines employées 
dans lea fabriques, servait alors et sert 


encore an même usage. Toutefois, les 
fabriques d’étoffes de laine de Beauvais, 
qui existaient dès l’an 800, ne sont plus 
ce qu’elles étaient avant la révolution, et 
surtout dans l’intervalle de 1780 à 1789; 
on y comptait alors de septù buiteents mé- 
tiers battants qui occupaient de neuf à dix 
mille ouvriers; à présent, on compte à 
peine deux cents métiers dans la ville. 
— Ses manufactures de toiles peintes ou 
indiennes ont moins perdu de leur im- 
portance; des établissements de blan- 
chisserie pour les toiles occupent aussi 
un assez grand nombre de bras ; mais 
c’est k sa manufacture royale de tapisse- 
ries que l’industrie de Beauvais doit son 
principal lustre.— Celte manufacture fut 
fondée trois ans avant celle des Gobelins» 
En 1064, Louis Uinard ayant projeté 
rétablissement d’une manufacture de. ta- 
pisseries à Beauvais, le gouvernement lui 
donna 10,000 livres pour faciliter ses 
premiers achats, et 30,000 livres pour 
les bâtiments qu’il fallait construire. 
Cependant rétablissement eut peu d’im- 
portance jusqu’en 1684 , où il fut confié 
è la direction d'uu Flamand nommé Bc- 
hacle, auquel Colbert prodigua des en- 
couragenvenls. C’est à lui qu’on doit les 
tapisseries représentant les Actes des 
apôtres qui décorent l’église de Saint- 
Pierre. Elles furent exécutées d’après les 
cartons de Raphaël. Behacle peut être 
considéré comme le fondateur de cet 
établissement, auquel il ne manque peut- 
être que de beaux tableaux pour que ses 
produits égalent ceux des Gobelins. — La 
manubiclure de tapis de pieds de Beau- 
vais fournit aussi au commerce des ob- 
jets recherchés par les connaisseurs. Par- 
lons maintenant des monuments remar- 
quables de Beauvais. — Le plus bel édi- 
fice de Beauvais estl’lIôtel-de-Ville, con- 
struit en 17S3 et 17&4; il forme l’une des 
faces de la principale place de la ville, 
et sa régularité contraste singulièrement 
avec la bigarrure des maisons qui l’avoi- 
sinent. n 11 ne manque h la place de 
l’iiôtel-de-Ville, dit nnécrivain de Beau- 
vais , que d’être entoure d’une suite de 
bâtiments plu» réguliers , pour en foire 
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une des plus vastes et des p)as belles de 
la France. » Cette place était autrefois 
décorée d'un monument de la féodalité : 
(hélait un bâtiment octogone nommé le 
Pilori, conservé comme un signe de la 
puissance seigneuriale de l'évéque. Ce 
pilori fut détruit en 1788, et remplacé 
par un piédestal surmonté d'une statue 
équestre de Louis XIV, qui fut à son 
tour renversée le 13 août 1702. — Le pa- 
lais épiscopal est un édifice de construc- 
tion très ancienne , et les debors annon- 
ceraient plutôt une forteresse que la 
demeure d’un homme de Dieu; il est 
flanqué de deux grosses tours et entouré 
de hautes et fortes murailles ; l'escalier 
est pratiqué dans un pavillon ou avant- 
oorps d'un bon goût gothique; la f.!ce op- 
posée â ce pavillon donne sur les fossés 
de la ville et sur le bras de la rivière qui 
l'entoure : on voit encore que les tours 
étaient crénelées; ces tours furent bâties 
des deniers de la ville , par ordre de Si- 
mon de Mesle , évéque de Beauvais ; le 
palais fut rebâti au xv* siècle. Le palais 
épiscopal fut converti en préfecture i 
alors la chapelle renfermait des archives; 
le feu y prit et tout fut consommé ; la 
chapelle est à peu près détruite. — Les 
églises étaient en grand nombre à Beau- 
vais avant la révolution : on y comptait 
la cathédrale , six autres églises collégia-t 
les , douze paroisses , dont neuf dans 
l'intérieur et trois hors des murs de la 
ville; six couvents d’hommes et deux de 
femmes. Il ne reste plus aujourd'hui de 
toute celle pompe ecclésiastique que 
deux paroisses : celle de Saint-l'icrre , 
ancienne cathédrale , et celle de Saint- 
Etienne , avec deux succursales dans les 
faubourgs. La calliédrale.de Beauvais est 
un monument souvent cité par les admi- 
rateuA de l'architecture dite gothique. 
Les fondements de cette église furent je- 
tés vers l'an 991 ; un incendie eit consu- 
ma le comble et les voûtes vers I22â; les 
grandes voûtes du choeur et quelques pi- 
liers s'écroulèrent en 1281, et l’on ne 
put y célébrer la messe que quarante 
ans après. Jusqu'au commencement du 
XVI* siècle , celle église ue consista que 


dans le chœur ; la croisée ne fut entre- 
prise qu’en 1 500 ; et la nef n’est pas en- 
core commencée. Telle qu’elle est , la 
cathédrale de Beauvais mérite de Axer 
l’attention ; elle est surtout remarquable 
à cause de l’ élévation et de la légèreté 
de la voûle de son chœur, qui passe pour 
un chef-d'œuvrê d’architecture gothique. 
On dit proverbialement que le chœur de 
Beauvais, la nef d'Amiens, le portail de 
Reims et les clochers de Chartres forme- 
raient une église parfaite. Le portail , 
sans offrir le même intérêt que ceux de 
plusieurs autres cathédrales de France, 
noua a cependant paru assez remarqua- 
ble pour mériter d'èlre reproduit par le 
burin. On remarque dans l’intérieur de 
l'église un mosolée de marbre blanc éle- 
vé â la mémoire du cardinal évêque de 
Beauvais Forbin de Janson ; sa statue , 
aussi en marbre blanc, est due au ciseau 
du célèbre Cousiou. — Les autres édiii- 
ces sont le collège , ancien couvent des 
Ursiilines; le bâtiment oh siège la cour 
d’assises, celui de la manufacture de ta- 
pisseries, la salle de spectacle et les écu- 
ries des gardea-du-corps. Deu.t autres 
établissements ne doivent pas être ou- 
bliés, le bureau des pauvres ou hospice 
des indigents, et l'Ilùtel-Dieu. Ce der- 
nier était autrefois desservi par des reli- 
gieux et religieuses de saint Augustin ; il 
a maintenant des sœurs hospitalières de 
cette congrégation; on y reçoit des hom- 
mes et des femmes de la ville, ainsi que 
les prisonniers malades; il y e.viste qiia- 
ranle-buil lits : c’est là que se font des 
expériences de chirurgie et les cours 
d'accouchement pour tqut le départe- 
ment. Le bureau des pauvres fut établi 
en IC53 par la munificence des habitanta 
de Beauvais ; il est garni de trois cents 
lits. On y reçoit des vieillards et des or- 
phelins des deux sc.xes , ainsi que les en- 
fants abandonnés. Des ateliers de drape- 
rie oh se font tous les ouvrages, depuis 
le neltoiement des laines jusqu'à la fabri- 
ealion du drap, sont élahiis dans cet hos- 
pice , sur ses fonds et pour son compte. 
Cet établissement est une source abon- 
dante de secourt de tout genre : la mulli- 
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tilde de fiaovres qoMI renferme, les nour- 
rices qu’il salarie, tous les ouvrier en 
laine qu’il occupe dans les temps mal- 
heiireui, rendent bien chère li la ville 
la mémoire du digne évêque Augustin 
Potier, qui, en 1629 , en posa les pre- 
miers fondements, et celle Je tous les 
bienfaiteurs de cet utile établissement. Les 
revenus de ces deux hospices s’élèvent à 
environ 90,000 francs. — La ville de 
Beauvais a donné le jour h cinq grands- 
maîtres de l'ordre de Saint-Jean-de-Jé- 
riisalem ; Jean et Philippe deYilliers de 
l’Ilc-AJam ; Claude de la Sanele, Alaph 
et Adrien de Yignacoiirt ; à Philippe de 
Crèveccenr , grand capitaine et habile 
négociateur du siècle de Louis XI ; & 
Antoine Loisel, disciple de Ramus et de 
Cujas, ami du président de Thon et du 
chancelier de Lhdpital ; aui deux Vail- 
lant, l’un (Clément) jurisconsulte, l'au- 
tre (Jean Foy) savant antiquaire ; è De- 
nis Simon , conseiller an présidial et 
maire de Beauvais -, h J. -B. Dubos, mort 
secrétaire perpétuel de l’académie fran- 
çaise; B l'historien Ixnglet-Dufresnoy ; 
enfin , an grammairien Restant. 

BEAITVAIS (Défense de). F.n H72, 
le duc de Bourgogne, irrité delà mort su- 
bite du duc de Cnienne , frère de Louis 
XI, et qu’il attribuait an roi de Franco, 
qni , au reste, en était fort capable , lui 
fit la guerre avec la férocité qui accom- 
pagnait ordinairement ses vengeances. 
Il porta d’abord ses armes dans la Picar- 
die, qu'il ravhgca, pillant et brfilanttont 
sur son passage , et s’.ivança vers Paris. 
Ayant appris que la ville de Beauvais 
n’avait point de garnison , il forma le 
projet de s'en rendre maître avant qu'elle 
pût recevoir des secours. Il emporta en 
effet les faubourgs après une faible ré- 
sistance. Mais les citoyens de Beauvais , 
animés d’un noble courage, avaient réso- 
lu de défendre leur ville à tonte eitrémi- 
té. lit avaient en hdic fait terrasser leé 
portes, et se rangèrent en armes sur les 
remparts. Le même esprit patriotique 
animait leurs épouses et leurs filles , et 
elles résolurent de partager les périls de 
la défense. Sous la condtnte de Jeanne 
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Ilaehelte, elles coururent se ranger airf 
endroits les moins garnis du rempart et y 
combattirent avec la plus grande valeur. 
Une de ces héroïnes enleva un drapeau 
ennemi qu’elle rapporta en triomphe dans 
la ville. La principale attaque du Bour- 
gu^noa étaitdirigée sur la porte de Bres- 
le, et, malgré la vive résistance des ha- 
bilants, le cation y avait fait une large 
brèche. L’ennemi se disposait à un assaut 
qui pouvait le rendre maître de la ville, 
lorsque les habitants s'avisèrent d'entas- 
ser en cet endroit une grande quantité 
de fagots et de matières combustibles , 
auxquels ils mirent le feu. La flamme 
arrêta les Bourguignons et permit aux ha- 
bitants de prolonger leur défense. Le com- 
bat, oü la valeur et le patriotisme avaient 
balancé la grande supériorité du nombrè, 
avait commencé h huit heures du matin; 
il durait encore vers quatre heures après 
midi, lorsqu’on vit entrer par la porte de 
Paris un corps de troupes conduit par La 
Rochc-Taisson , et Fontcnailles, qui ac- 
couraient au secours deBcauvais.Cesnnu- 
veaux braves , qui venaient de faire, ce 
jonr-là même, qnuto'rse lieues sans s'arrê- 
ter , s’élancèrent aassitêt de leurs Cfae- 
vatfk, quilt abandonnèrent an soin des 
femmes et des enfants restés en ville , et 
coururent aux remparts. Les Bourgui- 
gnons, déjà découragés par la résistance 
qu’ils avaient éprouvée, ne piirentrésisfer 
au choc des défenseurs, encouragés à leur 
tour par le renfort qu’ils recevaient ; ils 
furent culbutés et repoussés vers leur 
camp. Le Irndemain, dès la pointe du 
jour, de nouveaux renforts arrivèrent à 
Beauvais: les citoyens les reçurent com- 
me des libérateurs , dressèrent dans les 
rues et sur des places des tables couver- 
tes de rafraîchissement», et , après le» 
avoir traités, les accompagnèrent sur les 
remparts- Alors le doc Charles de Bour- 
gogne s’aperçut de la faute qu’il axrtit 
commise en ittaquant la place sur nn 
seul front , au lieu de commencer par 
l’investir. Elle avait reçu une bonne gar- 
nison et les vivres y entraient sans diffi- 
culté. Bientôt sa propre armée ressentit 
la disette et se vit exposée à manquer de 
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virret ; des partis (ranraii battaient la 
campagne , interceptant les fourrages 
et les convois. Convaincu que son expé- 
dition était manquée, il ne voulut cepen- 
dant pas lever le siège sans avoir tenté 
uii nouvel assaut. Les assiégésse prépa- 
rèrent à le repousser sous la conduite du 
maréchal de ilenouault, qui était venu se 
renfermer dans Beauvais. Le maréchal 
voulait se charger lui -même de la défense 
delà portedeBresle.La Roche-Taisson et 
Fontcnailles.qui s'y étaient portés en arri- 
vant,etquiavaientgh>rieu8ementconcou- 
ru à la défense et k la garde de ce poste, qui 
était le moins fort, se plaignirent de l'af- 
front qu'on voulait leur faire , et obtin- 
rent d'y rester. — Cependant, toutes les 
dispositions étant faites pour l'assaut,rar- 
mée bourguignonne s'avance contre les 
remparts, protégée et aidée par un vio- 
lent feu d’artillerie. Les échelles sont 
dressées et ils s'élancent sur la brèche. 
Les assiégés les reçoivent avec intrépidi- 
té, les contraignent à ralentir leur mou- 
vement, et bientôt les attaquent à leur 
tour et les forcent d'abandonner les mu- 
railles. Le duc Charles rallie ses batail- 
lons et parvient k les ramener au com- 
bat. Cette tentative , reçue aussi vigou- 
reusementque la première, eut un résultat 
encore plus désastreux. Les Bourguignons 
furenl^culhutés; et Charles , voyant leur 
découragement, fut obligé de faire sonner 
la retraite; elle se fit en désordre, et aurait 
été fatale aux ennemis si les assiégés , 
vainqueurs , avaient pu les poursuivre ; 
mais la précaution qu'ils avaient prise de 
terrasser les portes du côté de l'ennemi 
les empêcha de faire une sortie au moment 
opportun. Le lO juillet le duc de Bour- 
gogne, perdant toute espérance de pren- 
dre Beauvais, leva le siège et retourna 
dans ses états, ravagés par les Français 
pour les défendre.— Louis XI, pour ré- 
compenser la fidélité patriotique des ci- 
toyens de Beauvais , les exempta d'im- 
pôts. It institua en même temps le 1 0 juil- 
let de chaque année , en mémoire de la 
délivrance de la ville , une procession 
oit, pour rendre hommage k l'héroïsme 
de Jeanne Hachette et de ses compagnes, 


les femmes devaient avoir le pas sur les 
hommes. G*t de Vaddoxcoubt. 

BEAUVAISIS ( Bellovactnsis pa~ 
gus ou iractus), pays qui faisait ancien- 
nement partie de la Picardie, et qui plus 
tord fut compris dans le gouvernement 
général de l'Ile-de-France. Il est borné 
au nord par l’Amiénois et le Santerre , 
au sud par l'Ile-de-France propre et le 
Yexin-l'rançais , k l'est par le Valois et 
k l'ouest par la Normandie. 11 a 18 lieues 
de longueur sur 1 2 de largeur , ce qu’on 
peut évaluer k 7 k lieues carrées de su- 
perficie. 11 est arrosé par l'Oise, le Thé- 
roin et plusieurs autres rivières moins 
considérables. Après Beauvais {Bellova- 
cum , Cœsaromagus ) , capitale du pays 
et ancien siège des évêques-comtes de 
Beauvais, pairs de France , les endroits 
les plus remarquables sont CUrmoni en 
Beauvaisis, ville située sur une hanteur, 
près de la rivière de Bresche, et chef- 
lieu d'un comté particulier, dont le pre- 
mier possesseur connu par l’histoire fut 
Renaud, l’un des généraux de l’armée 
d'Eudes, frère du roi Henri l" , contre 
Guillaume-le-Bitard , duc de Norman- 
die, en 1064. Il eut pour successeurs Hu- 
gues 1 ", Renaud II, Raoul 1 ". Cathe- 
rine, fille de ce dernier comte et son hé- 
ritière , porta ce comté k son époux 
Louis, comte de Blois et de Champagne 
fl 191 j.Iléchutk Thibaud-le-Jeune, leur 
fils, en 1206. Après sa mort(l2l8), le 
roi Philippe-Auguste acquit de Mahaut, 
tante de Thibaut, le comté de Clermont, 
et en investit Pliilippe-Hurepel,son fils. 
Jeanne, fille de ce dernier prince , lui 
succéda au comté de Clermont en 1 23 4 ,et 
se maria en 1230 avec Gaucher de Chas- 
tillon, tué en Egypte le 6 avril 1260 sans 
laisser d'enfants. Le roi saint Louis , le 
plusproche héritier de la princesse Jean- 
ne, réunit le comté de Clermont k la cou- 
ronne jusqu’en 1269, qu'il le démembra 
en faveur deRobert deFrance,son sixième 
fils. C'est de ce dernier que sont descen- 
dus les derniers comtes de Clermont, an- 
cêtres de la branche royale de Bourbon. 
— Gertierojr (Gerboredurn , Gerbora- 
cum), petite ville sur une haute monta- 
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gne, I qoelque disbnce de le rive droite 
du Tbérain. I.esëvèqiies de Beauvais en 
avaient la seigneurie sous le titre de vidâ- 
mes de Gerberojr ; les duchés-pairies de 
Filz- James et de Bouffkrs , Bulles, 
Sainl-Leu, Liancourt , bourg et magni- 
fique château qui appartenaient h la mai- 
son de I:^rocheroucanlt , et Beaumont , 
ville sur la rive gauche de l'Oise, qui a 
en ses comtes particuliers depuis Yves I*% 
en 1028, jusqu’au transport de ce comté 
an roi saint Louis par le comte Thibaut 
de Beanmont-sur-Oise , seigneur de Lu- 
zarebes. Du temps de .César , le Bean- 
vaisis était habité par les Bellovaci. 
Sous Honorius , il faisait partie de la se- 
conde Belgique. Ce pays fut l’une des 
premières conquêtes des Franks sur les 
Romains. Il fut incorporé au royaume 
de Neustrie , et par la suite des temps 
il passa successivement aux comtes de 
Vermandois, h la maison de Champagne 
et enfin aux évêques comtes de Beauvais. 
Mais une partie de ce pays resta toujours 
attachée au domaine des comtes de Cham- 
pagne, et ne reconnut jamais d’antre su- 
zeraineté que celle des rois de France. 
Le Beauvaisis fait actuellement partie 
du département de l’Oise. L. 

BE.4UX - ARTS. ( Voxez Arts 

[Bsaux].) 

BEBE , nain élevé h la cour du roi 
Stanislas , qui en fit un de ses amuse- 
ments. Son nom véritable était Nicolas 
Ferry. Il était né dans les Vosges, le 19 
novembre 1741 , de parents bien consti- 
tués et de taille au-dessus de la moyenne. 
Malgré toutes les apparences ordinaires. 
Sa mère , alors âgée dé .16 ans , ne pou- 
vait se persuader qu’elle était grosse 
lorsqu’elle le fut de cet enfant. A sa nais- 
sance , il était long d’environ 9 pouces 
et pesait 15 onces. Un sabot à demi rem- 
pli de laine fut son premier berceau. 
Wsqu’il eut atteint toute sa crokssance 
(cc fut environ à sa quinzième année), il 
avait 2 pieds et pesait environ 9 livres 7 
onces. Les signes ordinaires de la puber- 
té se montrèrent chez lui avec assez de 
force , et des excès auxquels il se livra , 
dit -on, bâtèrent sa vieillesse. Son intel- 


ligence était peu développée ; on ne pot 
jamais lui apprendre à lire, ni lui donner 
aucune notion de' l’Être suprême. Il pa- 
raissait assez sensible h la musique , et 
l’on parvint même à le faire danser en 
mesure ; mais il se livrait h cet exercice 
les yeux toujours attachés sur son maître, 
et exécutait les divers mouvements qoe 
celui ci loi indiquait comme le font cer- 
tains animaux dressés h cela. Il était ac- 
cessible anx passions qui se montrent 
dans tous les animaux , 4 la colère , i la 
jalousie ; mais iljparaissait d’ailleurs peu 
touché des soins qu’on prenait de lui. Sa 
physionomie et tout son extérieur étaient 
assez agréables. On peut voir au cabinet 
des collections anatomiques de la faculté 
de médecine de Paris nh modèle en 
cire fait sur on de ses portraits, et revêtu 
d’habits qu’il portait quelque temps avant 
sa mort. Comme son épitaphe faite par 
le comte de Tressan nous l’annonce , 
cinq lustres furent pour lui un siècle. Il 
mourut de vieillesse , à l’âge de 25 ans, 
le 9 juin 1764. [Foyez Nais.) D. C. 

BEBRIOES , peuples originaires de 
Thrace, qui furent les premiers habitants 
de la Bithynio, anciennement appelée de 
leur nom Bèbrycie. Ils le tenaient eux- 
mêmes de Bibrycè, une des filles de Da- 
nafls , qui épargna son mari , et dont ils 
se disaient les descendants. Ils excel- 
laient dans les combats du ceste {Slrab., 
7, 12).— C’est adssi le nom d’un peuple 
imaginaire de la Gaule méridionale, qui, 
selon quelques auteurs , aurait habité , 
dans la Narbonnaise première , le terri- 
loire qu’occupèrent depuis les Yolces 
aréchraiques. ( Foyez. ce mot.) 

BEC , eh latin rostrum. On appelle 
de ce nom le prolongement pinson moins 
dur , plus ou moins pointa , de la mâ- 
choire deâ (fiscaux. Les os qui composent 
le bec sont au nombre de six : l’os du 
bec supérieur, celui du bec inférieur, les 
deux os palatins et les deux os carrés. 
L’os du bec Supérieur s’articule avec le 
crâne d’une manière mobile , comme on 
l(f voit surtout dans les perroquets et les 
chouettes. Il offre en arrière quatre 
prolongements que les os carrés serveit 
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i joindre au crâne, et dont leadeux der- 
nien font articulés avec les os palatins. 
Le bec inférieurs’arlicule et se meut sur 
l'os carré. Le bec des oiseaux est pourvu 
de muscles nombreux; on en compte jus- 
qu’à dix paires dans le canard et le perro- 
quet ; il est recouvert d’une subslance 
cornée, disposée par couebes , et dont la 
dureté varie beaucoup suivant les espè- 
ces. La forme du bec est très différente 
dans les divers oiseaux : il est crocUu 
dans les aigles, garni d'une dent dans les 
faucons, droit dans les bérons , recourbé 
en haut dans les avocettes , aplati dans 
les canards, long, mince, faible et tendre 
par le bout dans les bécasses. — Un 
donne aussi le nom de bec , dans les in- 
sectes , à une avance coruée de la têle , 
telle qu’on l'observe, par exemple, dans 
les charançons et quelques sauterelles , 
ainsi qu'à l'espèce de suçoir qui fait le 
caractère de l'ordre des hémiptères {vojr. 
ce mot). — Nous allons énumérer ici 
quelques familles et genres d'oiseaux qui 
ont reçu leurs noms de la conformité de 
cçt organe J l"bec- à-Jourreau,oa colco- 
raaipftc, de khoUos, étui, et de t amphos, 
bec : on donne ce nom à. un genre d'oi - 
seaux trouvé sur les rivages des mers 
australes , parce que la maudibule supé- 
rieure de son bec est couverte d’une 
gaine cornée , mobile ut lacérée a l'ex- 
tréwité. Cet oiseau vit en troupes ; il est 
de la taille d'un grand pigeon , mais sa 
çhair n’est point mangeable ; 2° Lec-dc- 
CQrne , ou calau ( buceros ) , genre d’oi- 
seaux carnivores de la famille des odon- 
ioramphei et de l’ordre des pnssereaux 
{v. ces mois), remarquables par l'énorinc 
volume et la porosité de leur bec, et qui 
habitent les Indes , l'Afrique et la Nou- 
velle-Hollande ; 3° bcc-croise (cruciros- 
tra) , genre de l'ordre des pas-scrtaiix et 
de la famille des cc/iiroslres , dont les 
mandibules du bec, dirigées en .sens in- 
verse , sont croisées l'une sur l’autic, 
tantôt à droite cl taulûl à gauche : le bec 
croisé ordinaire (crucirostraj’ulj'ans) 
est de la taille du bouvreuil; il liabilclc 
nord de l’Europe , où il se plaît dans les 
^ forèls obscures d’arbres conifcres, éoi.t il 


mange les graines ; on peut l’apprivoiser, 
et sa chair est mangeable; 4° bec-en- pa- 
lette , ou spatule ( phUatea ) , genre de 
l'ordre des échassiers : le bec des spatu- 
les est arrondi cl aplati à son exi rémité 
comme l'iuslrumcnt de pharmacien dont 
CCS oiseaux portent le nom ; â° bec en- 
poinçon, nom donné à une famille d’oi- 
seaux du Paragiiai qui vivent de fruits et 
d’inseotes au sommet des arbres les plus 
élevés, et qui sont voisins des (angoras 
ce nom ) ; 6" bec- figue [molaciUa 
Jieedula ) , nom de plusieurs petits oi- 
seaux du genre bec/în ( voy. ci-apres ) , 
qui se nourrissent d’inaccles, de figues et 
de raisins : prui(|ue tous sont voyageurs, 
et, suivant les saisons, se transportent 
d’une région dans une autre ; le bec-figue 
commun ( motacUla /iceduta vutgarii) 
passe pour un mets fort délicat dans tous 
les pays. Sa vraie patrie se borne aux 
contrées du midi ; sa chair est grasse et 
d’une saveur fort agréable ; il vit dans les 
endroits les plus reculés des bois. Les 
bec-figues d’Amérique au contraire rc- 
eberebent les jardins, où ils voltigent 
sur les bananiers, les goyaviers et les fi- 
guiers; leurs couleurs sont très brillan- 
tes; 7" bec-fins { niotacillci:) , nom sous 
lequel on a rémii plusieurs genres de 
petits oiseaux de l'ordre des passercaui , 
tels que les rossignols, les fauvelles, etc. 
(uoy. ces mots) ; 8“ bec en-ciseaux, gen- 
re de l’ordre des oiseaux nageurs ou pal- 
mipèdes, et de la famille des pélagiens. — 
En anatomie , on donne le nom de bec à 
différentes parties du corps humain ; on 
appelle, par exemple, bcc coracoïdkn le 
sommet de l’apopbysc coraco'ide , bec de 
la plume à écrire , une petite cavité 
qui existe à la partie supérieure de la 
moelle épinière et qui faitpartie du qua- 
trième ventricule du cerveau, bcc de 
cuiller , une pelile lame fort mince qui 
sépare la portiuii osseuse de la trompe 
d’Eustaebe du canal desliné au passage 
du muscle interne du m.-irteau, etc. — Ce 
nom de bec de cuiller est donné aussi à 
un iuslrumcnt cliiruigicai dont on se 
sert pour l’exiraclion des Iwllcs ; c’est 
une lige d'acier, longue de 7 à .8 pouc» s. 
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gsi porte oa bouton à l’one de «es extré- 
mitéf, et à l'autre une petite cavité dans 
lu{uelle on ene«gc la balle pour l’ame- 
ner au dehors. Plusieurs autres instru- 
ments de chirurgxe en ferme de pince 
ont reçu également le nom de bec , de 
leur ressemblmice avec les becs des di- 
Ters oiseaux : tels sont bec-de-corbin , 
bee-de-canne,bec-de-perroi)uet,bec-de- 
vaulour, bec-de-eyf^ne, bec de-grue, bec- 
^o^sor<d.etc.— En ichtyologie on con- 
naît le bec-alongd, poisson du genre 
ebétodon;le bècune, nom spécihque d’un 
poisson du genre sphjrrèae et le bec-de- 
perroquet ou scare. — Ce dernier nom 
est aussi celui d'une coquille du genre 
terebraUile. — Eu botanique, on a les 
noms de bec-de-cigof^ne, de héron , de 
pigeon , de grue, qui sont autant de 
noms vulgaires du geraniuen d'Europe. 
— Ein géographie , on donne le nom de 
bec à des pointes de terre qui se forment 
au confluent des rivières , telles que le 
bec d’ Ambès,»u confluent de la Garonne 
et de la Gironde, et le bec à.’ Allier , au 
confluent delà rivière de ce nom et de 
la Loire. — En architecture , on appelle 
bec une masse de pierres formant un angle 
saillant aux extrémités des piles des 
ponts, qui fait contre-fort et sert à di- 
viser l'eau et à rompre les glaces, et bec- 
de-corbin une moulure ou ornement 
négligé par les anciens et fort en usage 
chez les modernes. — Enfin le mot bec 
est employé dans une foule d'occasions 
pour désigner la partie d’un tout, ainsi 
que des outils et des instruments de di- 
verses professions, qui ont quelque ana- 
logie pour leur forme et pour le service 
qu’on en tire avec la partie de la mâ- 
choire des oiseaux qui porte ce nom. 
Ainsi l'on dit le bec d'une aiguière, le 
beccT un alambic-, ainsi le bec d’âne est 
un burin i deux biseaux , un outil de 
menuisier et de charpentier, pour faire 
des mortaises, le bec-de-ca/ute ealtoul a 
la fois un crochet , un clou à crochet, une 
poignée de serrure, etc.; le bec-de-cor- 
bin était le nom de certaines pommes de 
cannes imitant le bec d’un corbeau, les- 
quelles se faisaient de bois d’Inde, d’or , 
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d’ivoire ou de corne, on y adaptait assez 
souvent une iMgnelte, et la canne pre- 
nait elle-même le nom de canne àbee-à- 
corbin-, elle était portée d’ordinaire 
surtout par les financiers et les méde- 
cins, s'il faut en croire la tradition théâ- 
trale, qui en a fait l’insigne obligé de 
ees deux professions. A une époque plus 
éloignée, bec-de-corbin avait été aussi le 
nom d’une compagnie de tOO geutils- 
bommes de la maison du roi, qui por- 
taient une arme appelée ainsi et ressem- 
blant â une hallebarde. Ce terme de bec- 
à-corbin est encore usité aujourd’hui 
dans le jardinage et dans plusieurs mé- 
tiers, tels que celuide chapeliers, etc. 

BEC-DE -COBBIN. ou becquoysel , 
suivant M. Roquefort, arme de longueur 
ou de demi-longueur, dont le 1er avait 
de la ressemblance avec le bec d’un cor- 
beau ou corbin. . Un bec-de-corbin 
était une canne d’armes , une hallebarde 
courte, une pertuisane , dont la lame 
rappelait en quelque chose l’ancienne 
hache d’armes , rancienue masse d’ar- 
mes. — Le bec-de-corbin armait des 
compagniesde gentilshommes préposés à 
la garde du roi. — M. Bouiller donne à 
entendre que les mois bec-de-corbin et 
bec-de- faucon étaient synonymes ; mais 
le dernier est fort ancien, tandis que le 
bec de-corbin est usité , surtout depuis 
Louis XI ; il était porté par la seconde 
compagnie de ses gardes-du-corps. 

O' Babdim. 

BEC-DE-FAUCOX, arme de demi- 
longueur, dont le fer avait de l’analogie 
avec le bec de l’oiseau ainsi appelé. — 
On a confondu quelquefois le bec-de-cor- 
bin et le hcc-de-faucon ; ce dernier était 
une imitation de l’angon ; il était quel- 
quefois garni d'uu fer crochu, comme l’a 
été la hallebarde, quelquefois d'une mas- 
sue. — Les piétons se servaient du bec- 
de-faucon pour tirer ii terre les gens 
d’armesetles y .assommer. — A la bataille 
d’Azincourl , en 1416, 1rs arclars an- 
glais se ruent, à coup debuc-Je-faucQP, 
sur la gendarmerie de Franie. 

G"' Babdix, < 

BEC-DE-LIÈVRE , en latin labium 
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leporinum, divition de l’ane dei lèvres 
en une ou plusieurs parties. Selon que 
cette division, sur la nature et les varié- 
tés de laquelle nous allons insister pro- 
chainement d’une manière plus particu- 
lière, est la suite d’une bléssure ou d’un 
accident quelconque , ou bien qu’elle 
existe à l'état de difformité de nature, on 
lui a donné les noms de bec-de-lièvre , 
accidenUl , dans le premier cas, et dans 
le second de bec-de-lièvre naturel, con- 
genial, ou simplement division labiale de 
naissance. — Bec-dk-libvbe accideetel. 
C’est celui qui survient è la suite d'une 
blessure, soit par arme tranchante ou 
par arme à feu , soit après une con- 
tusion ou des affections gangréneuses, 
comme la pustule maligne , le charbon , 
et autres , qui par les escarres qu’elles 
provoquent occasionnent aux lèvres ou 
aux joues qu’elles attaquent des déper- 
ditions assez considérables de substance. 
Voici les principaux caractères qui si- 
gnalent l’apparition du bec-de-lièvre ac- 
cidenlel, et qui serviront aie différencier 
d’avec l’autre : 1» il s’attaque indistinc- 
tement aux deux lèvres ; î» il provient 
moins fréquemment à lasnite de blessures 
faites par un instrument tranchant qu’à 
le suite de plaies par armes à feu , qui 
produisent dans les parties molles des 
blessures dont il n’est guère possible de 
tenter' la réunion immédiate; S” on le 
voit siéger indifféremment sur tons les 
points de la longueur de l'une des lèvres: 
il n’est pas de préférence en tel endroit 
qu’en tel autre; il suit le -cours ordi- 
naire des blessures , dont l’atteinte ne 
saurait être soumise à des lois générales; 
4<> les bords de la division du bec-de- 
lièvre accidentel sont miuces, recouverts 
d’une cicatrice membraneuse et blanchâ- 
tre. La division peut d’ailleurs être obli- 
que,soit de dehors en dedans, soit de de- 
dans en dehors; 5” enbn , ces mêmes 
bords de la division du bee-de-lièvre ac- 
cidentel contractent parfois des adhé- 
rences sur le bord alvéolaire correspon- 
dant tellement fortes que la réunion des 
bords de la plaie devient extrêmement 
difficullueuse ét parfois même impossi- 


ble.— Bec DF UEvaa HATuan. ou coHoi- 
RiAi.. Son caractère commun avec le pré- 
cédent est celui-ci ; Il est comme lui une 
solution de continuité permanente de 
l’une des lèvres ; mais ce caractère une 
fois reconnu et bien établi, on ne trouve 
entre les deux espèces de bec-de-lièvre 
aucune autre conformité. Ils semblent 
avoir, au contraire, les propriétés tes plus 
opposées.Qu’oncompare en effet celles du 
bec-de-lièvre accidentel que nous avons 
citées,avec celle du bee-de-lièvre naturel 
que voici : 1° ou ne le rencontre presque 
jamais qu’à la lèvre supérieure ; 2° U 
n’est jamais situé plus en dessous que 
l’aile du nez ; presque constamment sa 
pente est verticale et placée sous l’une 
des ouvertures des narines avec laquelle 
elle se continue ; 3* ses bords sont 
épais, recouverts comme d'une sorte de 
bourrelet, d’une membrane rouge et 
molle comme celle qu'on voit aux lèvres; 

enfin, les bords de la fente qui con- 
stitue la bec-de-lièvre naturel sont sé- 
parés par un intervalle assez grand , qui 
laisse voir une partie du rebord alvéo- 
laire de la mâchoire supérieure et l’ex- 
trémité libre des dents incisives , quel- 
quefois canines. — Voilà ce que les deux 
espèces de bec-de-lièvre nous présentent 
de plus général. Nous devons maintenant 
nous appeunlir un peu sur le bec-de- 
lièvre naturel. Il s'en faut de beaucoup 
qu’il SC montre toujours sous une seule 
et même apparence. Les variétés qu'il 
peut offrir sont an nombre de deux : 
ainsi la division peut être simple ou dou- 
fi/e,c’est-à-dire que la lèvre peut se tron- 
ver divisée en deux ou trois parties. Mais, 
en second lien, avec la division labiale 
ou simple ou double, peut coïncider un 
autre vice de conformation des parties 
situées derrière la lèvre. Supposez en 
effet, ce qu’on voit arriver parfois, qu’il 
y ait déviation des dents incisives , qui 
font saillie en avant , ou bien écartement 
des deux moitiés des apophyses palatines 
des os maxillaires supérieurs, mais seule- 
ment dans la partie antérieure, et sans que 
la communication de la bouche et des 
narines fût interceptée; d'antres fois divi- 
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tion complète d« ce* même* apophyse* 
palatines, et enfin, avec cette division, 
séparation complète du voile du palais. 
On comprend assez que, lorsque ces phé- 
nomènes se présentent, les difficultés 
augmentent pour le chirurgien, ainsi que 
la difformité pour le malade, et c'est avec 
raison qu’on a pu appeler ces caractères 
incidentiels, que nous venons d’énumé- 
rer rapidement, les complications du bec- 
de-lièvre. — Parmi ces complications, 
puisque nous adoptons le mot, il en est 
une surtout qui se rencontre fréquemment 
dans le bec-de - lièvre : c’est la division 
du voile du palais, ou du voile du palais 
et d’une partie de la voûte palatine. Les 
auteurs avaient peu parlé de cette com- 
plication : ils ignoraient qu’on peut pra- 
tiquer sur le voile du palais divisé dans 
toute sa hauteur une opération analogue à 
celle qu’on emploie depuis si long-temps 
dans le bec-dc-Jièvre proprement dit. 
C’est à M. Roux qu’on doit dans ces der- 
niers temps des recherches extrêmement 
précieuses appuyées d'expériences re- 
marquables sur ce nouveau procédé opé- 
ratoire, auquel il a donné le nom de sla- 
pUytoraphie, formé de deux mots grecs 
qui sigoifient coulure du voile du palais. 
Rious devons rendre hommage è cette dé- 
couverte vraiment utile, è l’aide de laquel- 
le on parvient à corriger la prononciation 
la plus défectueuse, et même jusqu’à un 
certain point à rendre l’usage parfait de la 
parole à ceux que la division du palais 
en avait privés. Sans vouloir déroger à la 
gravité de notre sujet, nous ne pouvons 
nous empêcher d’avouer que sous ce der- 
nier point de vue la staphyloraphie n’est 
pas faite pour tout le monde, et qu’il 
serait nuisible de profiter, pour certains, 
s’ils perdaient la parole, du pouvoir qu’el- 
le aurait de la leur rendre. — L’existence 
d’up bec-de-lièvre entraîne unedifformité 
des plus choquantes, surtout quand il est 
double, à plus forte raison quand il est 
compliqué; indépendamment de cela, il 
est encore la source d’incommodités plut 
ou moius graves. — A la lèvre inférieure, 
l’incommodité qu’on lui rapporte le plus 
communément est, outre la gène de la 
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prononciation, la perte habituelle d’une 
quantité plut ou moins grande de la sa- 
live, qui s'échappe par les fissures de la 
division labiale. — A la lèvre supérieure, 
les incommodités appartiennent pres- 
que exclusivement au bec-de-lièvre com- 
pliqué de l’ouverture de la voûte palatine, 
avec ou sans division du palais. Ordinai- 
rement cette infirmité est congéniale. — 
Quand elle existe à l’êge et de la manière 
que nous venons de signaler, la bouche 
communiquant avec les narines, l’enfant 
ne peut exercer de succion, ce qui lui est 
extrêmement nuisible, puisqu’il est privé 
de téter. Mais comment ne peut- il téter, 
nous deroandera-t-on ? Voici notre ré- 
ponse à cette question , que d’ailleurs 
le plus grand nombre sait résoudre: 
quand l’enfant presse à l’aide de ses lè- 
vres la mamelle de sa nourrice, il a fait, 
h l’aide de l’aspiration, nn vide complet 
dans toute sa cavité buccale; le lait tend 
à se précipiter dans ce vide {voy. Vins), 
chassé qu’il est en outre par les mains de 
l’enfant, qui serrent la mamelle. Maisob- 
servons que le vide se trouve maintenu 
par le voile du palais, qui, s'appliquant 
contre l’ouverture postérieure des fosses 
nasales, empêche l’arrivée de l’air parles 
narines. — Retranchez ce voile du pa- 
lais, le vide ne peut plus avoir lieu , et 
par suite la succion pour l’enfant devient 
impossible. — Il est donc important de 
le délivrer au plus têt de celte incommo- 
dité ; reste à savoir à quelle époque on 
doit le faire. M. Roux conseille d’atten- 
dre pour pratiquer l’opération que l’en- 
fant ait deux ou trois ans. — Ceci nous 
conduit naturellement à l’opération elle- 
même ; mais pour la lèvre seulement, 
elle consiste dans l’avivement des bords 
de la plaie cl leur coaptation. — L’avive- 
ment a lieu au moyen de l’excision, qui 
peut se pratiquer avec les ciseaux. La 
coaptation exige le concours de trois 
moyens génémux employés pour ta réu- 
nion des plaies ; savoir t la suture, le* 
emplâtres aggluliiutifs, et un bandage 
unissant. — S’agit-il d’un bec-de-lièvre 
double, c’est-à-dire de deux fente* sépa- 
rées par un lambeau, il but autant que po*« 
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sible conserver cette portion moyenne. — 
S’il y avait quelque complication, comme 
par eicmplc déviation d’une ou plusieurs 
dents incisives, il faudrait les attirer en 
arrièreaii moyen d'un fil métallique. Mais 
nous ne devons pas insister sur ces divers 
procédés opératoires ; nous renvoyons 
pour plus amples détails aux ouvrages 
qui en traitent. Nos développements se- 
raient insuffisants pour les uns et fasti- 
dieux pour les autres, et nous désirons 
autant que possible demeurer dans des 
limites honorables. — Quant à la stapby- 
loraphie , on fera bien , si ou vent l’ap- 
profondir, de recourir aux ouvrages de 
M. Roux, son auteur. 

Halma-Gsa.vd. 

. BÉCARRE. ( Voy. Bsqoarre). 

BÉCASSE , en latin seolopax, galii- 
nago , genre d'oiseaux de l’ordre des 
échassiers et de la famille des rampho- 
lUes {voyez ces mots), oiseau de passage, 
un peu moins gros que la perdrix, et qui 
a le bec fort long. La bécasse commune 
( S. rusticula ) est un oiseau voyageur 
qu'on trouve dans presque tous les pays, 
et qui descend et remonte alternative- 
ment des montagnes aux plaines et des 
plaines aux montagnes. Cet oiseau est 
un des gibiers les plus estimés ; sa chair 
est noire et a un goût un peu sauvage, 
différent de celui de la perdrix ; elle est 
1res nourrissante et très fortifiante , 
mais celle des vieilles bécasses est dure 
et difficile è digérer ; elles n’ont point de 
fiel, et tout en elle est bon à manger. La 
bécassine ( S. gatlinago) est un peu plus 
grosse que la caille ; elle a 1 1 pouces de 
longueur, y compris le bec, qui en a 3. 
Elle arrive du nord en France pendant 
l’automne, et constitue alors un gibier 
aussi recherché que la bécasse. La bécas- 
se est pesante et vole difficilement, mais 
elle court fort vite ; elle recherche les 
lieux où il y a des taillis ; elles vont deux 
à deux ou seules, et rasent la terre pour 
en tirer les vers qui font leur nourriture. 
La chasse aux bécasses se fait au collet, 
La façon la meilleure et la plus usitée est 
d’avoir un filet que l'on appelle passée 
ou grand rets, que l’on tend dans les 


taillis «il l’on a remarqué qu’elles sont 
ordinairement. Le rets doit être de gran- 
de étendue j on le tend entre deux grands 
arbres, les plus hauts que l’on puisse 
rencontrer ; on attache une poulie à l’im 
d’eux pour pouvoir lâcher le filet â pro- 
pos quand l’oiseau s'en est approché, et, 
pour le faire descendre avec plus de ra- 
pidité, on met aux deux bouts d’en hant 
une pierre ou un plomb. Cette chasse 
se fait le soir , après le soleil couché, on 
le matin à la pointe du jour. — Il y a en- 
core ; 1° une bécasse de mer, autrement 
appelée pie de mer, qui est un oisean 
plus gros que le canard , et dont le bec 
est long de quaire doigts; 2° un poisson 
de mer de ce nom, du genre sphjrrène, 
appelé aussi bécune , espèce de brochet 
de mer très vorace, qui a le bec pointa 
et fait en aiguille, sans dents, mais avec 
des mâchoires qui coupent comme une 
scie ; 3° enfin une espèce de coquillage 
de mer {rusticula concha), ainsi nommé 
vulgairement à cause de la grande res- 
semblance de sa forme avec le bec de la 
bécasse. 

BECCABUNGA. On connaît sous ce 
nom, en matière médicale, deux espèces 
de véronique qui croissent dans l’eau avec 
le cresson, et que l’on ordonne dans les 
alTections scorbutiques et les maladies de 
la peau. Cette plante aquatique ponsse 
des tiges rondes, grosses, rameuses, rou- 
geâtres et inclinées vers la terre ; ses 
feuilles sont assez larges, épaisses, ar- 
rondies, crénelées, d’un vert tirant sur 
le noir ; ses fleurs sont en forme d’épis, 
de couleur bleue, et disposées en rosettes 
à quatre parties. Son fruit renferme des 
semences fort menues. 

BECCARIA (CssAs BoassiiiA, mar- 
quis Ds) , naquit à Milan en 1785 , d’une 
famille noble, peu opulente, mais qui 
comptait parmi ses ancêtres des guerriers 
célèbres et des savants distingués. Son 
ame était douée d’une vive sensibilité, et 
dans sa correspondance il se peint lui- 
même comme ayant été animé , dès son 
âge le plus tendre, par trois sentiments 
très profonds : « L’amour de la réputation 
liltécaire, celui de la liberté et la com- 
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paitioD pour le niülUeur det bommes, e«- 
clavcs de (an( d'erreur*. « — C'csl «vec 
ces dispositions qu'il se livra , jeune en- 
core, à l'étude de Montesquieu et de cette 
pliilosopUie française, dont l'importance 
est attestée par la révolulion de 1789. 11 
eut conscience du travail qui minait sour- 
dement l'ancienne société ; il vit que le 
moment des grandes réformes élait arri- 
vé, et dans son imagination ardente il 
voulut faire parler de lui, en se propo- 
sant toutefois un noble but , le bonheur 
de l'humanité. Sou pays fut le premier 
qui recueillit le fruit de ses efforts, par la 
publication qu'il fit, en I7C2 , d'un ou- 
vrage Sur U désordre des monnaies 
dans r étal de MUan. Cet ouvrage, bor- 
né à des intérêts purement locaux , pro- 
duisit quelifue impression, et le gouver- 
nement milanais parait l'avoir mis à 
profit. — Mais ce n'était là que l'essai 
d’une ame généreuse ; en jetant les yeux 
sur sou pays, où dominaient encore avec 
l'inquisition les idées du moyen âge et 
l'ignorance, ileocaria, sous la protection 
du comte Firmiani, gouverneur autri- 
chien de la Lombardie, forma une socié- 
té d'ami* dévoué* comme lui a l'huma- 
nité, comme lui imbus des principe* de 
la philosophie française, et animé* des 
mêmes intentions. Cette société, en son- 
geant à tout le bien qu'avait produit le 
Spectateur en Angleterre , voulut aussi 
faire jouir le Milanais du bienfait d'un 
recueil analogue, et fonda, eu 1764, sous 
le titre du Café, un journal consacré à 
la littérature et aux sciences. — Ce jour- 
nal, qui se publia pendant deux aimées, 
contient un grand nombre .d’articles de 
Beccaria. Mous nous bornerons à signa- 
ler le plus imi>ortant de tous, quia pour 
titre : Recltetclies sur la nature du sty- 
le. Dans cet article, l'auteur s’était jeté 
avec audace au milieu des questions les 
plus ardues , et il ne craignit pas de po- 
ser celte thèse générale : Que tous les 
hommes naissent pourvus d'une égale 
portion de génie pour les lettres et pour 
les arts, cl que, formés par la même édu- 
cation et les mêmes exercices, ils raison- 
neraient et écriraient tous également 
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bien, soit en prose, soit en vers. C'est là 
certes une proposition hardie, et, malgré 
l'autorité d’ilelvétius , qui s'cn.est dé- 
claré le défenseur, elle est infiniment 
contestable. N'cst-il pas évident en eû'et 
que, préoccupé de l’idée d'une égalité 
absolue, Beccaria avait méconnu les plus 
simples lois de l'humanité ? \ ouloir trou- 
ver chez tous les hommes uoe égale ap- 
titude, n'étail-ce pas prétendre qu'ils 
naissent tous dans des conditions morales 
identiques? Or, n'est il pas clair que les 
hommes vieil nenl au monde avec des dif- 
férenoes marquées, l’un avec une com- 
plexion faible, l’autre avec une santé ro- 
buste, celui-ci avec le libre usage de tous 
ses organes et de scs mouvements, celui- 
là avec des défectuosités sensibles ? Qui 
donc voudrait nier aujourd'hui l'iiiOucii- 
ce qu’exercent les conditions physiques 
d’uu cufaiit sur le développement de son 
caractère et de ses facultés morales ? Tous 
les bommes apportent bien eu naissant 
des conditions réelles de perfectibilité, 
c’est là une vérité incontestable ; mais 
conclure que celte perfectibilité suit 
chez tous le même développcnicnl, et 
que tous les tempéraments peuvent se 
plier aux mêmes lois, et passer sous te 
même niveau pour arriver à la fois à un 
même but, c’est une conséquence re- 
poussée par la conscience et par la rai- 
son. — Mais l'ouvrage vraiment capital 
de Beccaria, celui qui le signale à la re- 
connaissance de l'humanilé, est ion trai- 
té Des délits et des peines , qui parut à 
peu près eu même temps que le recueil 
périodique dont nous venons de parler. 
— Le but de cet ouvrage était de mettre 
en lumière des principes de législation 
criminelle , qui sont vulgaires aujour- 
d’hui. Aussi hUil dans le monde savant 
une révolution qui surprit son anleiir lui- 
même. Accueilli avec enthousiasme par 
les philosophes français , dont Beccaria 
se proclamait le disciple , il fut traduit 
par l’abbé .^lorcllet, commenté |iar Vol- 
taire et Uidcrul, et loué par tous avec 
exaltation. Les éditions s’ en épuisèrent 
avec rapidité. Son succès ne se borna 
pas à la France : tiaduit daii< toutes K* 
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langues de l’Europe, le fameux lord Mant- 
iield le présenta 8 l’Angleterre comme 
un chef-d’œuvre ; on le vit te populari- 
ser en Prusse, et passer dans les lois pro- 
mulguées pour la Russie par l'impéra- 
trice Catherine II. Jamais livre ne fit 
plus de bruit , et c’eut une plus vaste 
renommée. Aujourd'hui que 1a philoso- 
phie a pénétré dans tous les esprits , et 
qu’aux sentiments vagues et instinclift 
du xvui* siècle a succédé une raison plus 
pure, plus nette et mieux éclairée , on a 
peine à se rendre compte du succès du 
TraUê des délits et des peines. Qu’y 
trouve-t-on en effet ? Un amour profond 
de l’humanité, une philanthropie estima- 
ble, sans doute, mais, il faut le dire, peu 
ou point de science, point de celte phi- 
losophie qui approfondit les principes , 
les établit avec fermeté, et soumet impi- 
toyablement k l’épreuve d’une raison sé- 
vère les instincts et les sentiments d’un 
cœur passionné. En vain y cherche-t-on 
des théories solides sur la société , le 
droit de penser , les limites de ce droit ; 
on n’y trouve que des phrases parfois 
vives et éloquentes, des sentiments no- 
blement exprimés ; enfin, une ame rem- 
plie d’émotions généreuses, mais aucune 
preuve, aucune argumentation serrée. 
On va en juger par un exemple. — La 
question qui de nos jours a exercé tant 
d’esprits supérieurs sans avoir été ré- 
solue, la peine de mort, n’a p.xs échappé 
k ce caractère général du livre de Bec- 
caria; car voici à quoi peuvent se rédui- 
re les arguments qu’il fait valoir contre 
elle ; I * L’homme n’a pas le droit d'égor- 
ger son cemblable, et la société, qui n'est 
que la collection de tous les hommes, ne 
peut pas avoir plus de droits que ehaciin 
d’eux ; 2" la peine de mort d’ailleurs n'est 
d’aucune utilité , car elle n’arréle pas 
ceux qui seraient tentés de se livrer au 
Crime. — Qui ne voit toute la faiblesse 
de cette manière de raisonner ? La société 
pcut-rlle être mise sur la même ligne que 
l’individu? n’a t-ellc pas évidemment une 
autre destination et un autre avenir ? Est- 
il donc juste des lors le dire qu’elle n’a 
pas plus de droits que lui? On peut aussi 


très bien contester que la peine de mort 
n’arrète pas le crime, car comment pou- 
voir soumettre cette proposition à des 
calculs exacts? comment pouvoir des- 
cendre dans la conscience d’un criminel, 
et apprécier les diverses impressions dont 
son ame est agitée? L’idée fausse de Bec- 
caria est de supposer que chaque homme 
a fait k la société le sacrifice d’une partie 
de sa liberté en échange de la protection 
qu’il en reçoit , attribuant ainsi k la so- 
ciété une origine humaine. Mais s’il est 
vrai qu’elle a une destinée toute provi- 
dentielle, les lois qui la régissent ont par 
conséquent une origine divine ; elles sont 
donc k la fois supérieures et antérieurx» h 
toute convention humaine, s’il en a existé 
aucune. — Nous indiquons sans les dé- 
velopper les questions que fait naître 
la lecture du livre de Beccaria, mais 
l’esprit général de son temps ne per- 
mettait pas qu’on se les adressât , et il 
faut reconnaître que, mis en rapport avec 
son siècle, le succès de ce livre s’expli- 
que parfaitement. En effet, la législation 
criminelle présentait alors le spectacle 
affligeant des jugements clandestins, d’ac- 
cusations frauduleuses et d’une procédure 
captieuse, hérissée des subtilités de la 
philosophie scolastique. Combien fal- 
lait-il d'indices pour former une demi- 
preuve on une preuve entière? Combien 
de témoins récusri>les pour établir une 
déposition admimible ? Telles étaient 
pourtant les questions qui s'agitaient sé- 
riensemrnt dans les tribunaux. Ajoutez 
k cela l’accompagnement des tortures 
auxquelles on soumettait les malheureux 
soupçonnés, pour leur arracher des aveux 
repoussés par leur conscience. — Eh bien! 
un homme se présente, qui, dans une pé- 
tition chaleureuse , vient réclamer les 
droits méconnus de l’humanité; il abat 
sans pitié l’édifice légisLilif du moyen âge ; 
il flétrit en termes éloquents les tortures 
et les siipplirex, demande niislitution du 
jury , la publicité des jugements, veut 
que ies traces barbares de l’ancienne lé- 
gislation disparaissent et fassent pi.sce k 
des principes humains et plus rationnels. 
Et quel est-il celui qui ose élever ainsi 
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UM voix hardie ? c’est un homme d'une 
famitie noble, auquel même les préjugés 
de sa naissance semblaient interdire cet 
excès d'audace. En voilà certes plus qu’il 
n’en fant pour expliquer on si grand suc- 
cès dans un siècle où tout acte d'oppo- 
sition contre le moyen âge expirant 
était regardé comme une action glorieu- 
se. Au milieu de cette fermentation des 
esprits et de cette ardeur qui faisait ac- 
cueillir toutes les idées de destruction , 
on sent que les défauts du . livre devaient 
disparaître, etque l'ensemble devait seul 
fixer l'attention. Aujourd’hui les défauts 
sont mieux sentis, et malgré cela l'on- 
vragede Beccaria restera toujours comme 
un monument remarquable du droit cri- 
minel au xviii' siècle. Sa valeur histori- 
que, sous ce rapport , est incontestable, 
car il a prophétisé les principes qui ré- 
gissent aujourd’hui notre législation pé- 
nale. — Beccaria, à l’exemple de tous tes 
réforfflbtes, ne jouit pas sans trouble de 
son triomphe; la calomnie arriva avec ses 
inlerprélalions envenimées ; des pam- 
phlets le représentaient comme un impie, 
et le fameux Muyart de Vouglans, homme 
instruit, mais dur, osa prendre contre lui , 
la défense des tortures et des supplices. 
Un orage plus grave faillit même éclater 
sur lui dans le Milanais , mais le comte 
Firmiani le prévint à propos. Toutefois, 
Beccaria , qui était alors à peine âgé de 
35 ans, s'affecta vivement de ses persécu- 
tions : homme faible et mou , il vit son 
repos compromis, et renonça à un grand 
otavrage qu’il méditait sur la législation. 
11 écrivait même à set amis cet paroles 
singulièrement naïves : « Qu’en étant 
l’apélre de l’humanité, il voulait éviter 
d’en être le martyr.» N’csl-ce piaa an- 
noncer qu’il avait plut la conscience 
de tes boones intentioas que de son gé- 
nie; car le génie ne s'arrête pas en pré- 
sence des ohsUclea et des difficultés. — 
Depuis ce moment , Beccaria cessa de 
rien imprimer. Créé en 1768 professeur 
d’économie publique à Milan, les fooc- 
tions du professoral l’absorbèrent tout en- 
tier : il ne publia pas même ses leçons , 
qui ne virent le jour qu’en 1804 , dans 


la collection des économi.sles italiens , 
sous le titre i'Elemenls tf Economie pu- 
blique. -^Beccari» eut la satisfaction de 
voir de son vivant s’introduire dans la 
législation les principes qu'il avait pro- 
clamés. Il mourut d'une attaque d'apo- 
plexie au moins de novembre 1783. 

E. DK Cbsdrol. 

BÊCHE . en latin ligo, marra. 'üi- 
cot dérive ce mot de bec ; quelques éty- 
mologistes le font venir , aveu plus de 
vraisemblance et par méta phore.de l'bé- 
breu tcheber, qui signifie /'raclion, par- 
ce que cet instrument sert à couper , à 
diviser la terre; d'autres enfin , remon- 
tant moins haut , trouvent son origine 
dans les mois becca, besca et bessa, qui, 
dans la basse latinité, ont la même sigui- 
iicalioD. C'est un outil de fer , qui est 
plat, large à peu près de 8 à 9 pooCes, 
et long d'environ l pied, assez mince par 
en bas, et un peu plus épais en haut , 
surtout à sa partie du milieu , où il est 
retourné en manche d’une longueur d'en- 
viron 3 pouces, par lequel il reçoit un 
autre manche de bois de près de 3 pouces 
de tour et de 3 pieds de long.;-- Quoi- 
que ce soit plutôt un instrument de jar- 
dinage qup d’agriculture, cependant en 
atlriliue à son emploi une graude part 
dans la fertilité des provinces de Flan- 
dre. Dans quelques parties de la France, 
et particulièrement dans les caiitcns vi- 
gnobles, où les bras sont nombreux , et 
où chaque famille de vigneron coliive 
un champ de pommes de terre, un champ 
de méteil et une chenevicre , la bêche 
remplace la charrue, et son action suffit 
pour amender les terres, qu'elle ameublit 
et rend plus pénétrables aux influences 
atmosphériques. i.'abbé Rozier, dans son 
Cours complet d agriculture décrit plus 
sieurs espèces de bêches, dont nous nous 
conlenteroni de donner ici les noms ; 
1> la biche ordinaire , dont nous avons 
rappelé la construction; S* la petite pon- 
cins, dont le fer a 18 pouces de hauteur; 
3* la grande poncins, qui a 2 pieds de 
hauteur, 6 pouces et demi de large au 
sommet, et 4 et demi à la buse, toutes deux, 
on le volt , d'un usage et d’un mauiemeut 
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diiflciles et pénibles ; t* le triant cm 
iriantiin, ou triandine, qui n'est autre 
chose qu'une fourche à trois dents pistes, 
renforcées et larfres d'un ponce, d'un ex- 
cellent asaqe dans les terrains pierreux 
et irravcleux ; 5“ la bêche à hoche-pied 
qui differe par une addition on support 
d'un pouce de largeur, dont le but est de 
remédier à l'inconvénient que présente 
la bêche ordinaire , dont l'aréte supé- 
rieure presque tranchante cause à la 
longue de la douleur sous la plante du 
pied; G" la bêche de Lacques, différente 
de la précédente seulement en ce que 
le hoche-|iied , au lieu de descendre et 
de s'appuyer sur la tète de la douille,s' ar- 
rête et se fixe à un pied environ de ce 
point; ^’‘\mbêche à nervures de la Bel-- 
gique, qui présente sur sa surface et pa- 
rallèlement au manche trois nervures en 
renflements qui lui donnent de la soli- 
dité; 80 la bêche du bas Bdilaitais.ikxmée 
d’un fer de 1 8 pouces de long , légère- 
ment coudé dans son centre, etc. La ma- 
nière de se servir da la bêche difTerc peu 
sensiblement : pour en faciliter le tra- 
vail, on termine quelquefois le maneho 
par une petite traverse qui sert happuyer 
hs deux mains, et, dans ce cas, le man- 
che doit être plus court , pour permettre 
à l’ouvrier d'sppuyer ssnt effort de tout 
le poids ale son corps. Noos avons dit 
pins hnak ffne l’effet du labour à la bêche 
est de Aviser la terre, de la rendre 
pius MênUe et plus pénétrable aux in- 
fluences aifliosphériqaes, d’où il sait que 
si dans une terre légère , poreuse , sè- 
che, chaude, l'effet de la bêche, par no 
temps humide , ne peut qu’y être avan- 
tageux, pendant la sécheresse au con- 
traire il sera nuisible , et favorisera l'é- 
vaporation du reste d'humidité que m 
surface retenait encore ; mais c’est , an 
reste, ce qui arrive également quand ob 
laboure à la charrue^-Sü une culture par- 
ticulière exige que fesol soit défoncé à 
plus d'une haulasir de bêche, ce qui 
oblige è défoncer àdei ouvert , c’rst-à- 
dire en taisMnt toujours devant soi une 
tranchée ouverte k la profondeur conve- 
Bahlc, on n'emploiera la bêche que ton- 


qne le tetni» eern facile et pe« uBé Aat 
cailloux , et, dans ce cas , on se servir» 
d’une bêehe à long manche. 

BECHEB (JsAM ioAcaijt), aatenr de 
la pretnière théorie scientifique dota chi- 
mie, naquit à Spire en 1035. 1.a mon pré- 
maturée de son père l’oUigea de se li- 
vrer k l’euseigBefnent pour mibvenir k 
SW besoins et k ceux de sa famille. Son 
zèle et son courage surmontèrent tous 
les obstacles. Il acquit des oooDokssDees 
très élenduw en médecine , en chimie, 
en physique, et même en politique et en 
adminisiration. Il devint successiveneot 
prafeseur k Mayence , elmsciUer auli- 
qne impérial' k Vienne , et premier mé- 
decin de l'électenr de Bavière. 11 tombn 
en disgrâee dans cette vüle, où il s'était 
cng-igé dans rétsMissnnéht de ptasieuv» 
manufiictnrcs , et avait proposé le plais 
d'une compagnie dw Indes. Il te rendit 
k Mayence, k Mnirieh , k Wurtsbourg , 
k Harlem et dans d’antres vides, et ter- 
mina en 1885 k Londres une viefoct agi- 
té*.- Il avait beaneonp d'emsemis ; et oa 
n’est pns sans raison qu’on Paccusait de 
cbarlatnnismc ; louleloit, les service» 
qu'il rendit k la chimie sont incontesta- 
bles. Il fut le premier qui appliqua celte 
teienee k la physique , et qui cberchu 
dans la nature la cause des phénomènes 
inorganiques de ces den sciences. C’é- 
tait le but de son important ouvrage 
Phys ica suhttrrane*. En même temps , 
il commença k établir nne nouvelle, oa, 
pour mieux dire , une première théorie 
da la physique. Il chercha un aeide pri- 
milifou fondamental dont tous tes au- 
tres seraient formés. Il vérifia les espé- 
rienecs de la combustion. 11 enseigna qoe 
cbaqne métal est composé d’une matière 
terreuse, d’un principceomhnstihle idwi- 
tiqueetd'anesnfaslance mercurielle par- 
ticulière. Si l’on vient k échauffer un 
métal de manière k en changer U (orme, 
la substance mercurielle ae dégage, et il 
m rwle plus que la chaux métaUâque, 
Dans ces premiers éléments m itoave 
te germe déveleppé avec tant de supd- 
tiorité par Stahl dans sa théorie de la 
thimie, qni fut suivie jusqu'à Lnveieinr, 
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Lm nombreux écritx de Becher sont en- 
core lus aujourd'hui avec intérêt. 

BÉClllt^LES , bechica remedia. On 
appelle ainsi en matière médicale tous 
les médicaments qui calment la toux , et 
que l’on distingue en adoueissants , en 
calmants, en excitants et en incbifs. 

BECKET (Tuohas), plus connu sous 
le nom de saint Thomas de Cantorbéry, 
fut archevêque de celte ville et primat 
d’Angleterre. 11 est célèbre dans l’his- 
toire par la lutte longue et persévérante 
qu’il soutint en faveur des privilèges de 
l’église contre les persécutions d'Henri 
II , et par la mort violente qui en fut la 
suite. Les événements antérieurs de sa 
vie ne présentant qu’un faible inlérét , 
nous les exposerons rapidement. 11 na- 
quit à Londres, le 21 décembre 1 1 tO, de 
l’union romanesque de l’Anglais Gilbert 
Becket et d’une femme de l’Orient, bap- 
tisée sous le nom de Mathilde. Gilbert, 
fait prisonnier à la croisade , était échu 
en partage au père de cette femme. 11 
dut sa liberté k l’amour qu’elle conçnt 
pour lui. bille ne tarda pas a le suivre , 
et , guidée par CCS deux mots, les senU 
qu’elle eût retenus, Lnndrei et Gilbert, 
elle parvint à le joindre. Thomas Becket 
commença ses études à Oxford, et les 
acheva à l'université de Paris. Bientôt 
après, il alla étudier la théologie k Bo- 
logne. De retour dans sa patrie , la gaité 
et la souplesse de son caractère, non 
moins que scs talents supérieurs , le ti- 
rent distinguer, et Thibault, qui occu- 
pait alors le siège de Cantorbéry, lui ht 
prendre les ordres , le nomma archidia- 
cre de son église métropolitaine, et rem- 
ploya dans plusieurs négocialions déli- 
cates avec la cour de Home. Ce. fut par 
son enlreoiise que les évêques partisans 
d Henri , fils de MatUilde, obtinrent du 
pape Eugène une défense formelle dé sa- 
crer le bis du roi Etienne. Aussi, lorsque 
Henri fut monté sur le trône, il appela 
Becket à la dignité de cbancelier, et lui 
confia l’éducation de son hls ainé, atiri- 
huant à ces deux emplois de grands re- 
venus. Le faste par léiiuel Becket signala 
sa aouvelle fortune , son goût pour lea 


plaisirs, pour tachasse et pour la guerre, 
el surtout la fermeté avec laquelle il fai- 
sait valoir les droits du roi contre les pré- 
tentions du clergé, lui attirèrent la haine 
des prêtres et une menace d’excomunica- 
tion de la part de Thibault, son premier 
protecteur. A la mort de cet archevê- 
que (Il Cl), Henri II, fatigué depuis 
long-temps des prétentions et des dé- 
sordres du clergé, que les lois de Guil- 
laumc-le-Bàtard et la création des tribu- 
naux ecclésiastiques avaient rendu puis- 
sant, voulut placer sur le siège vacant 
un homme dévoué k ses intérêts , et re- 
comm'auda son chancelier aux évêques. 
Ceux-ci , qui rarement hésitaient en pa- 
reille circonstance de déférer aux désirs 
du roi, s’y opposèrent cette fois, et dé- 
clarèrent qu'ils ne pouvaient pas élever 
k la suprématie un chasseur et un soldai 
de profession , un homme du monde et 
de bruit. Ils n’étaient pas les seuls qui 
fussent opposés au choix de Thomas Bec- 
ket. 1.CS barons normaudsne voyaient pat 
sans crainte un Anglais d’origine crevé 
au siège primali.-il d’Angleterre. Mais le 
roi passa outre, et ordonna aux évêques, 
qui depuis treize mois retardaient l’élec- 
tion, de nommer le candidat de la cour, 
lia oliéirent. Becket fut ordonné prêtre 
le samedi de la Pentecôte de l’année 1 162, 
el le lendemain consacré archevêque. Ja- 
mais changement ne fut plus rapide que 
celui qui se manifesta rlans sa vie. li 
trouva en luik l'instant toutes les vertus 
de sa nouvelle profession. L'austérilé de 
ses mœurs et la remise du sceau de U 
chancelieric , qu'il renvoya a Henri 11, 
pour SC livrer tout eiilierk son ministère, 
firent croire au roi et aux barona qu’ils 
étaient trahis , étonnèrent les évêques et 
le clergé normand, et promirent dans le 
nouveau primat un protecteur aux gens 
de bosse conditiou , au clergé inférieur 
et aux indigènes. Dès ce moment, ie roi 
s’appliqua k persécuter Thomas Becket 
en toute occasion. 11 fit valoir, pour dé- 
tacher 1e monastère de Saint- Augustin 
de l’obéissance du siège de Canlorbé- 
ry, des droits antérieurs k la conquêle , 
et abrogés par elle. Alors Thomas Beo-< 
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kct • M souvenant qu'il était Anglais 
de race , se fondant d'ailleurs sur le mê- 
me principe , voulut faire rentrer dans 
le domaine de son siège tout ce que les 
compagnons du conquérant en avaient 
détaché. Cctait attaquer la conquête 
elle-même. L’alarme fut générale. Plus 
tard , Becket ayant fait juger par un tri- 
bunal ecclésiastique un clerc dont les 
justiciers royaux s’étaient saisis, le roi 
crut devoir recourir k un synode pour 
J régler en sa faveur les droits qui étaient 
en litige. Cette assemblée se tint dans le 
village de Clareudon , au mois de mars 
1 J 64, sous la présidence de Jean , évêque 
d’Oxford. La plupart des évêques nor- 
mands , séduits par le roi , ou redoutant 
son ressentiment , souscrivirent aux dif- 
férents articles, quoiqu'ils ruinassent l’in- 
dépendance du clergé, becket, soit ou- 
vertement , soit en demandant un délai 
pour examiner ces décrets, n’y donna 
point son consentement, lis n’en furent 
pas moins publiés, et éveillèrent l'atten- 
tion du pape Alexandre 111, qui refusa de 
les sanctionner, sans cependant les con- 
damner encore formellement. Cité devant 
le conseil des barons , pour y répondre à 
l'accusation d'avoir manqué k son allé- 
geance, et pour rendre compte des som- 
mes qu'il avait reçues dans ses fonctions 
de cliancelier , quoique les barons de 
l’échiquier et Richard de Sucy, justicièr 
de l’Angleterre , l’eussent déclaré quitte 
de tout compte et de toute réclamation , 
il fut condamné à l’emprisonnement ; 
mais il interjeta appel au pape, et, étant 
parvenu k s’enfuir, il aborda après bien 
des peines et des dangers au port de 
Gravelines, d’où il se rendit au monas- 
tère de Saint-Bertin , dans la ville de 
Saint-Omer. Le bannissement de tous les 
membres de sa famille, la confiscation de 
tous ses biens, une tentative d’empoi- 
sonnement sur Jean, évêque de Poitiers, 
son ami, suivirent de près la nouvelle de 
son arrivée en France. Reçu par l’hos- 
pitalité de Louis Yll , malgré les récla- 
mations d’Henri 11, il eut quelque peine 
k se concilier Alexandre 111, que les mal- 
heurs de l’église forçaient de tenir sa 


cour k Sens , et qui craignait de s'aliéner 
le roi d’Angleterre. Cependant , lorsque 
Thomas Becket l’eut instruit du contenu 
des articles du synode de Clarendon, il les 
condamna la plupart sans hésiter, et blâ- 
ma durement l'archevêque de l’adhésion 
passagère qu’il y avait autrefois donnée 
après ses premières hésitations, d’après 
l’injonction d’uu légat pontifical. Celui- 
ci témoigna son repentir, se démit de sa 
dignité entre les mains du pape, qui l’en 
revêtit de nouveau en lui disant :<<Mait»- 
tenant, allez apprendre dans la pauvreté 
k être le consolateur des pauvres. »Après 
quoi , attendant des circonstances plus 
favorables , il alla vivre en simple moine 
à l’abbaye de Pontigny, de l’ordre de Ci- 
teaux. Henri 11 étant passé d’Angleterre 
en Normandie en 1 166, Thomas, dans l’é- 
glise de V ézelay, près d’Auxerre, excom- 
munia , le jour de l’Ascension , avec le 
plus grand appareil, les défenseurs des 
constitutions de Clarendon , les déteu» 
leurs des biens confisqués, séquestrés de 
l’abbaye de Cantorbéry , et nominative- 
ment plusieurs courtisans et favoris du 
roi. Celui-ci, .en apprenant. cette nou-- 
velle à Chinon en Anjou , témoigna la 
plus vive colère, et écrivit au pape pour 
lui reprocher de favoriser ses ennemis. 
Trahi par Alexandre 111 , qui envoyait 
pour légal en Angleterre Guillaume et 
Ailion , le premier vendu k Henri , le se- 
cond ennemi de Becket, tandis qu’il pro- 
diguait k celui-ci ses assurances de pro- 
tection ; forcé de quitter le monastère de 
Pontigny, par la crainte qu’inspiraient au 
chapitre général de Citeaux les menaces 
du roi d’ .Angleterre, Thomas Becket trou- 
va encore un asile k la cour de Louis. Ce- 
pendant un retour de bonne intelligence 
ayant rapproché les rois de France et 
d'Angleterre , les barons français amenè- 
rent Becket sous leur protection au con- 
grès de Montmirail. Mais la restriction 
qu’il mit k son acquiescement aux désirs 
de Henri, en disant qu'il consentait k tout 
sauj" l’honneur de Dieu , renouvela la 
colère du roi, lui attira d'amers repro- 
ches de la part des assistants, et il sc re- 
tira, réduit k vivre des aumônes des pré- 
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1res et du peuple. La cauM que défen- 
dait Becket avec tant de persévérance 
était si clairement celle du peuple an- 
glais que les mesures les plus sévères fu- 
rent prises pour qu'il ne pût communi- 
quer avec ses amis en Angleterre, et ce ne 
fut qu’en empruntant des noms normands 
et en voilant leur correspondance sous 
des formes qui éloignassent les soupçons 
qu'ils purent continuer k s'entendre. En 
même temps Henri, par des négociations 
avec les Milanais et les Mormands'de la 
Fouille, alliés du pape , par de magnifi- 
ques promesses pour le pape lui-même, 
et dont plusieurs étaient contraires aux 
droits de sa couronne, lâchait d’obtenir 
la déposition de l’archevêque. La politi- 
que ayant de nouveau ramené Louis VU 
â sa haine contre le roi d’Angleterre, 
Thomas Recket, à son grand étonne- 
ment, fut rappelé auprès de lui, et reçut 
des assurances de protection. 11 en pro- 
&U pour lancer de nouveaux arrêts d’ex- 
communication contre ceux qu’il en avait 
frappés, et même il écrivit à l'évêque 
de Winchester, frère du roi Etienne, 
pour interdire en Angleterre toutes les 
cérémonies religieuses , excepté le bap- 
tême des enfants et la confession des 
mourants, à moins que le roi, dans un délai 
fixé, ne donnât satisfaction à l'église de 
Cantorbéry. Le souverain pontife conti- 
nua à se montrer peu favorable à Becket 
auprès de Henri , tout en lui faisant des 
assurances de dévouement et de protec- 
tion ; autorisant d’un côté rarchcvê<]ue 
d’Yorek , au préjudice des droits de l’é- 
glise de Cantorbéry , à sacrer le jeune 
prince, fils de Henri II, et protestant 
dans ses lettres à Thomas Becket que 
cette cérémonie avait été faite sans son 
consentement. Mais Louis ayant exigé 
d’Alexandre 111 qu’il renonçât â ses 
démarches trompeuses et dilatoires, ce- 
lui -ci embrassa enfin le parti de Tho- 
mas Becket , et lui envoya un bref de 
suspension pour l’archevêque d'Yorck, 
et pour tous les prélats qui l’avaient as- 
sisté dans le couronnement dn jeune prin- 
ce. Il menaça même de la censure ecclé- 
siattique Henri, qui, cffnyé de l’aecord 
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du pape et du roi de France , céda et 
consentit à un accommodement. 11 eut 
lieu le 22 juillet de l’année 1170, entre 
Fréteval et La Ferté-Bernard en ^orman• 
die. Becket retourna en Angleterre mal- 
gré les conseils de Louis et les nombreux 
indices du défaut de sincérité du roi et 
de ses funestes demins. Averti par un 
clerc de l'église de Boulogne , qu’il était 
attendu sur la céte d’Angleterre pour y 
recevoir la mort , il répondit : « Quand 
j’aurais la certitude d’être démembré et 
coupé en morceaux sur l’autre bord , je 
ne m’arrêterais pas dans ma route. C’est 
assri de sept ans d’absence pour le pas- 
teur et pour le troupeau, a Le bref qui 
suspendait l’archevêque d’Yorck avait 
été publié avant l’arrivée de Becket; 
mais , envoyé par lui , il ne le rétracta 
pas. Ce fut alors que , siir le rapport 
de l’archevêque d’Yorck, qui vint le 
trouver en Normandie, Henri 11 pro- 
nonça ces imprudentes paroles : a Quoi ! 
un misérable qui a mangé mon pain, un 
mendiant qui est venu à ma cour sur un 
cheval boiteux , fct portant tout son bien 
derrière lui , insulte son roi , la famille 
royale et tout le royaume , et pas un de 
ces lâches chevaliers , que je nourris à 
ma table, n’ira me délivrer d’un prêtre 
qui me fait injure ! » Ricbard-le-Bretou, 
Hugues de Morville, Guillaume de Tra- 
ci et Régnault , fils d’Ours, l’ayant en- 
tendu, partirent auuitùt et arrivèrent 
à Cantorbéry cinq jours après les fêles 
de Noël , prirent doute de leurs amis , 
et se rendirent h l’api^rtement du pri- 
mat , qu’ils sommèrent de lever l’excom- 
munication. N’ayant pu parveair â ob- 
tenir de lui ce qu'ils demandaient, ni 
â l’intimider par leurs menaces, le fila 
d’Ours se leva tout â coup , et les antres 
le suivirent vers la porte , en criant : 
Aux armes! La porte de l'appartement 
fut feaméa qaaiâtdt derrière éux. Ré- 
gnault a’arma dans l'avant-conr, et, pre- 
nant uaukacb%des mains d’un charpen- 
tier qui travaillait , i)-fnppa contre la 
porte pour l'ouvrir ou !a briser. Les gens 
de la maison , entendant les coups de 
hache , supplièrent le primat de se réfu- 
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gier dans l’église qui communiquait à 
son appartement par an cloître ou une 
galerie ; il ne le voulut point, et on al- 
lait l’j entraîner de force , quand un des 
assistants fit remarquer que l’heure de 
vêpres allait sonner. « Puisque c'est 
l'heure de mon devoir, j'irai à l’église, » 
dit l'archevêque ; et , faisant porter sa 
croix devant lui , il traversa le cloître à 
pas lents, puis marcha vers le grand au- 
tel, séparé de la nef par une grille de fer 
enlr'ouvcrte. A peine il avait le pied sur 
les marches de l'autel, que Régnault, fils 
d'Ours, parut à l’autre bout de l’église , 
revêtu de sa cotte de mailles, tenant 5 
sa main sa large épée à deux tranchants , 
et criant ; 't A moi ! à moi ! loyaux ser- 
vants du roi! » Les autres conjurés le 
suivirent de près , armés comme lui de 
la tête aux pieds , et brandissant leurs 
épées. Les gens qui étaient avec le pri- 
mat voulurent alors fermer la grille 
du cheeur; Ini-mème le leur défendit et 
quitta l'autel pour les en empêcher. Ils 
le conjurèrent avec de grandes instan- 
ces de se mettre en sûreté dans l’église 
souterraine, ou de monter l'escalier par 
lequel, à travers beaucoup de détours, on 
prvenait au faite de l'église. Ces deux 
conseils furent repoussés aussi positive- 
ment que les premiers. Pendant ce temps, 
les hommes armés s’avancaient ; une voix 
cria : « Ou est le traître ? » Becket ne 
répondit nen. n OU est l’archevêque?— 
Le vobei répondit Becket, mais il n’y a 
pas de traître ici. Que venez-vous faire 
dans la maison de Dieu avec nn pareil 
vêtement ? Quel est votre dessein ? — 
Que tu meures. — Je m'y résigne; vous 
ne me verres point fuir devant vos épées ; 
ma», au nom de Dieu tout-puissant, je 
vous défenda de toucher à aucun de mes 
compagnons, clerc ou laïque, grand on 
petit. • Dans ce moment il reçut par der- 
rière un coup de plat d'épée entre les 
épaules, et celui qui le lui porla lui dit ; 
• Fuis, ou tu es mort ! u il ne fit pas un 
mouvement. Les hommes d’armes entre- 
prirent de le tirer hors de l'église, te fai- 
sant scrupule de l’y tuer, il se débattit 
contre eux, et déclara furmelleutcnt qu’il 
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ne sortirait pas, et les contraindrait k 
exécuter snr la place même leurs inten- 
tions ou leurs ordres. Guillaume de Traci 
leva son épée , et d’un même coup de 
revers trancha la main d’un moine saxon, 
appelé Edward Gryn , et blessa Bee- 
ket à la tète ; un second coup, porté par 
un autre JNormand, le renversa la face 
contre terre ; un troisième lui fendit le 
crâne , et fut asséné avec tant de vio- 
lence que l'épée se brisa sur le pavé. 
Un homme d'armes; appela GuUmontrait, 
poussa du pied le cadavre immobile, en 
disant : « Qu’ainsi meure le traître qui 
a troublé le royaume et fait insurger les 
Anglais ! (Histoire de ta conquête des 
JSormands, par Aug. Tlûerry, liv. ix,) 
Ainsi périt, le 29 décembre 1 170, Tho- 
mas Becket, sur lequel les jugements da 
la postérité ont varié comme l’esprit qui 
en a dominé lesopinions. Sous l'influence 
critique du siècle que nous avons vu fi- 
nir, Thomas Becket a été condamné 
comme il l'avait été par la réforme, mère 
de l’école philosophique. Mais depuis 
qu'une plus sérieuse attention a été don- 
née à ce sujet , au renouveilemenl des 
études historiques, on en a jugé plus 
sainement. Quel qu'ait été le diobile qui 
dirigeait alors les défenseurs des immu- 
nités de l’égliie, on sait aujourd’hui 
qu'elles ae liaient le plua souvent aux 
besoins de la démocratie soullranle , qui 
n'avait à opposer à la grossière tyrannie 
des barons que la puissance et les pri- 
vilèges de ses prêtres. Becket a été un 
des soutiens de ce peuple opprimé. Aussi, 
celui dans l'intérêt duquel on lui donna 
la mort fut-il , deux ans après , lorsque 
l'archevêque eut été canonisé, forcé, par 
l'opinion de ses peuples, à humilier la 
majesté royale sous l’habit d'un simple 
pèlerin, auprès du loiiibeau qu'environ- 
nait la vénération de son royaume. Hu- 
bert, Guillaume de Cantorbéry, Alain, 
abbé du iJioche, et Jean de Salisbqry , 
on' écrit cliacuu la vie de saint Thomas. 
La compilation de ces quatre auteurs , 
faite par ordre du pape Grégoire 11 , est 
connue sous le nom de Quadrilogue, ou 
histoire quadri-partite. C’est avec ces ma- 
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tériaas que Gambouit de Ponicbasteau, 
sous le nom de Beaulieu, a publié une 
vie de saint Thomas. Il y a aussi un 
petit livre intitulé ; Fila cl processus 
sancti Thomts Canluaritnsis martjr- 
rU super libertate eeclesiasticâ. 11 est 
attribué à Ëtienne Langton , archevêque 
de Canlorbéry, connu par la modération 
de son caractère, qui vivait à la fin du 
xu* et au commencement du xiii* siècle; 

H. BoL’cniTTt. 

.BECLARD (PiEsai-AocusTiu) , na- 
quit en I78&, à Anqers, ville féconde en 
médecins distingués. Ses parents , sim- 
ples marchands , d'une probité antique , 
mais peu aisés , ne lui donnèrent que l'é- 
ducation strictement nécessaire à un 
homme de comptoir ou d’obscur bureau. 
Langues mortes, littérature, petits ta- 
lents de luie ou d'agrément , la jeunesse 
de BécUrd ignora tout cela. Mais, se sen- 
tant appelé à d'autres destinées que celle 
qu’aurait voulu par prudence lui impo- 
ser son père, il lui arriva souveut, tout 
bon sujet qu’il était, de déserter le ma- 
gasin peur l'école centrale , son bureau 
pour la bibl iol hèqne ; et ce fut là , ' dans 
une vie de 40 ans, le seul motif de cha- 
grin qu’il donna s sa famille. Dès qu’un 
livre lui tombait sous la main, bon ou 
mauvais , grave ou gracieux , poésie ou 
science, utile ou frivole, n'importe, Bé- 
clard ne le quittait qu’à la dernière ligne, 
oubliant pour lui ses fastidieuses écri- 
tures et le monde entier. Aussi les têtes 
]iensantes de sa ville le déclarèrctt-clles 
impropre à tout, et jeune homme digne 
d’un entier abandon, puisqu'ilétait assex 
malheureusement né pour aimer la lectu- 
re. — Gepend -nt Béclard avait de secrets 
desseins. Ah ! comme tant île jeunes gens 
médiocres , dont pour la première foia il 
envie la richesse, que u’avait-il appris 
le latin , que ne l’a-l-on envoyé au col- 
lège ! il étudierait la médecine : c’est la 
médecine qu'il aime. — D’un naturel 
alors peu communicatif, et d’ailleurs as- 
scs maltraité par les siens, qui ne 
voyaient en lui qu’un oisif, qu'un rêveur 
inutile, Béclard n’osait dire ses projets 
ni faire ses confidences à son père. Ueu- 


reosement une fête de famille, nne de 
ces circonstances solennelles qui effacent 
passagèrement tous les soucis, qui ajour- 
nent toutes les préventions , et qui don- 
nentà la timidité même une ardeur pres- 
que guerrière , fournit à Béclard l’occa- 
sion de montrer ouvertement le fond de 
sa pensée. On l’écouta avec complaisan- 
ce I sa demande lui fut octroyée. Le 
voilà donc heureux pour la première fois 
de sa vie; maintenant, parlons de set 
succès , puisqu’on lui permet d'être mé- 
decin. — Rendant les 4 années qu’il passa 
à l’école secondaire de médecine d’An- 
gers , il fit des progrès qu’étaient loin de 
prévoir les personnes chai lia blés qui dé- 
crétaient peu auparavant sa complète 
nullité : tontes les couronnes du lieu 
tombèrent snr sa tête; il sortit victorieux 
de tous les conconrs. Quant à ses mo- 
ments de délassement , il les consacra 
avec xële à apprendre le peu de latin 
et de philosophie scolastique dont le 
cliapelain de l’hôpitsi put se souvenir. 
—Béclard vint à Paris en 1808; il avait 
alors 33 ans, et déjà 4 années d'étudeen 
médecine, déjà un peu d’expérience et 
de pratique , beaucoup de connaissancea 
en anatomie , et il .savait en bisloire na- 
turelle et en chimie tout ce qu’il estbu- 
mainemenl possible à un jeune homme 
d’en connaître eu province, c’est- à dire 
quelques éléments fort incomplets. Cela 
sufisait toutefois pour lui donner sur ses 
condisciples commençants , qui, pour la 
plupart, à cette époque, étaient fort 
ignorants et presqu'ealièrement illettrés, 
une grande supériorité que vérifièrent de 
nombreux concours. On le vil donc suc- 
cessivement , et sans que la rivali- 
té la plus susceptible osât en mur- 
murer ni s’en plaindre , interne des hd- 
pilaux , plusieurs fois lauréat de l’e'cofe 
pratique , répétiteur du célèbre chirur- 
gien Houx , proaecleur de la faculté , 
docteur eu chirnrgie (1813), chef dea 
travaux anatomiques ( place inapprécia- 
ble dans laquelle il remplaçait immédia- 
tement M. Dupuylren), enfin chirurgien 
en chef de lu Pillé, et , tn 1818 , profes- 
seur à l’écoèc de Hédcciue de Paris.— il 
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faut convenir (|u’en 10 ans c’était faire 
un chemin rapide; et ces succès si flat- 
teurs, Béclard en fut redevable à son 
zèle incomparable, à sa mémoire si exer- 
cée et si puissante, à ton excellente mé- 
thode, à ta diction modeste et attachan- 
te, à son élocution facile autant que sage 
et mesurée , et surtout ( du moins je le 
pense) à l’inconcevable intérêt qui s’at- 
tachait de toutes parts è son caractère , 
bon par essence et d'une mélancolie 
pleine d'atiraits, tant elle révélait de 
mystérieux chagrins, tant elle semblait 
promettre d’indulgence aux faiblesses et 
de sympathie au malheur. — Dans sa 
chaire comme dans son cabinet d’étu- 
des, à l’amphithéâtre comme à l’acadé- 
mie , qu'il eût dans ses mains , si belles 
et si adroites, une plume ou un scalpel ; 
qu’il s'agit d'un cours ou d’une expé- 
rience, d’une opération ou d’un examen, 
Béclard avait toujours cette figure calme 
qui déconcerte l’imagination , cette fa- 
cilité et cette onction qu’on écoute et 
qui persuade , qui combat uvec succès , 
mais sans colère, le paradoxe et l’erreur, 
et qui, s’il en était besoin, saurait de 
même démasquer la fausseté , elle qu’on 
reconnait si aisément à son langage et à 
sa tournure. — Voilà bien des qualités 
réuuies dans la même personne, qu’on 
avait d'abord, quelques années trop lût, 
si défavorablement jugée; mais conve- 
nons cependant qu’on ne voyait en Bé- 
clard ni ces remarquables défauts ni ces 
qualités resplendissantes qui sont l’apa- 
nage des hommes supérienrs. Sa perfec- 
tion accablait sans étonner, excitait une 
vive estime, mais nulle envie, et cela 
est si vrai qu’on aurait pu surnommer 
Béclard le Grandisson des chirurgiens^ 
— Les études persévérantes de Béclard , 
ses occupations nombreuses et ses fré- 
quents concours ne le dissuadèrent pas 
entièrement d’autres travaux. On a de 
lui quelques productions estimables : des 
thèses, des rapports impartiaux, des tra- 
ductions , des articles de dictionnaires et 
de journaux, des Additions à Bichat, un 
Jte'iume' d'anatomie generale , et quel- 
ques mémoires ou utiles ou curieux. 


Ses ouvrages ne sauraient être analysés 
convenablement dans un livre général et 
littéraire comme celui-ci ; aussi nous 
bornerons-nous à quelques indications 
que tout le monde pourra saisir. — Il nota 
d’abord des observations curieuses : par 
exemple , c’était une grossesse extra- 
ute'rme (l’enfant se trouvant dans le bas- 
ventre et hors de son réceptacle}, gros- 
sesse qui eut pour issue un accouche- 
ment par les intestins, par le fondement. 
— Ailleurs, c’était un petit fœtus qui 
avait pu vivre et s’accroître, encore qu’il 
eût le cœur dans la bouche et attaché au 
palais. — Béclard découvrit en outre que 
les jeunes enfants , dans le sein de la 
mère, s’exercent déjà à respirer, et qu’ils 
aspirent , par apprentissage, les eaux de 
l’amnios , dont ils sont baignés de toutes 
parts , en attendant qu’ils puissent aspi- 
rer l’air pur de l’atmosphère, qui les fera 
vivre ainsi que nous dès qu’ils seront nés. 
— 11 prouva que la graisse humaine n’est 
pas vaguement fluente dans le tissu cel- 
lulaire qui unit et qui sépare nos orga- 
nes , mais qu’elle est exactement renfer- 
mée , ' comme une liqueur précieuse 
qu’on craindrait de répandre, dans de 
petites outres bien closes.— Il étudia mi- 
nutieusement l’âge auquel chacun de nos 
os devient dur et solide, et il fournit 
ainsi d'utiles documents à la médecine 
légale, qui en fera plus d’une application 
dans les questions d' identité'.— U prouva 
que les nerfs coupés, aussi bien que les 
os cassés ou rompus, ne se reproduisent 
jamais , et que la réunion n’eu est point 
due à une régénération véritable — Il vé- 
rifia l’expérience d'un chirurgien anglais, 
qui avait prétendu que l'hémorrhagie 
provenant d’une plaie de petite artère 
s’arrêtait bientôt et sûrement (sinon avec 
prudence) dès qu’on avait entièrement 
coupé l’artère blessée. — Enfin, celle lé- 
gère courbure du haut de l'épine dorsale 
que nous portons tous comme une tache 
originelle , Béclard prouva qu’elle n’é- 
tait point due au voisinage de ce gros 
vaisseau qu’on nomme aorte, mais qu’il 
fallait plutôt l’attribuer, comme Bichat, 
à l’emploi plus fréquent et à l’activité 
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ploi gnnde du bras droit. Cn gaucher 
I lui présenta cette courbure dans un sens 
inverse de sa direction ordinaire. — Tout 
estimables que soient de tels travaux , 
cc baira^e littéraire est cependant trop 
modeste pour motiver un parallèle sé- 
rieux entre Béclard et Richat. Ce serait 
k 1a fois porter préjudice au talent et ou- 
trager le génie ; et c’est un rôle qu'il faut 
laisser, soit k l’aveuglement de l'amitié, 
soit k la rancune invétérée de l’envie. 
— Personne plus que Béclard ne profes- 
sait pour la mémoire de Bicbat cette ad- 
miration sentie que commande la lectu- 
re de ses ouvrages. Il avait constamment 
près de lui son image , toujours sous les 
yeux ses écrits, son nom sans cesse sur 
les lèvres , toujours dans l’esprit le vif 
souvenir de ses découvertes et l'aiguil- 
lon stimulant de sa gloire ; et si quelque 
bienveillant génie eût voulu envoyer k 
ses fatigues la céleste récompense d’un 
songe beureui, il aurait fallu lui montrer 
sur un marbre antique, dans le majes- 
tueux amphitliéktre de Lapeyronie , et 
loin de la foule empressée de leur rendre 
hommage , son buste et celui de Bicbat , 
tous deux semblables , tons deux égaux, 
sculptés tous les deux par l’illustre Da- 
vid , et décorés l’un et l’autre de deux 
couronnes tressées par ces élèves d’élite, 
dont le jugement n’est jamais partial ni 
l’enthousiasme simulé. — Toutefois, il 
n’exista entre ces deux hommes ni riva • 
lité de gloire ni analogie de talents. 
Comme anatomiste et comme auteur, 
Béclard s'est distingué moins par des 
aperçus neufs et fondamentaux que par 
une science exacte et complète , qu’il 
puisait k toutes les sources , dans tous les 
pays et tons les temps. Il s’est constam- 
ment attaché , dans son livre comme 
dans ses cours, k donner l’histoire de l'a- 
natomie en même temps que celle des 
organes ; il ne décrivait jamais une partie 
du corps humain qu'après avoir exposé , 
en ce qui la concernait, les diverses opi- 
nions émises par 1rs auteurs. Il n'a 
point fait par liii-méme de déroiivertes 
notables i il s’est plulôt attaché à com- 
battre des erreurs, comme à rendre pour 
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toujours irrécusables des vérités que 
d’autres avant lui avaient énoncées avec 
des preuves insuffisantes. Béclard a sou- 
vent garanti contre de nouvelles discus- 
sions , et mis de la sorte hors d’atteinte 
des propositions jusqu’alors incertaines 
ou litigieuses. — D’ailleurs, une intention 
d’utilité perce k chaque page de son li- 
vre; on le voit partout s’attacher avec le 
zèle le plus louable k éclairer par l’ana- 
tomie les points encore obscurs de la 
chirurgie et de la médecine , aussi bien 
que la manœuvre des opérations chirur- 
gicales. C’est au reste un héritage que 
M. Roux lui avait légué, lui vivant. — Le 
livre de Béclard se termine par quelques 
chapitres intéressants sur l’anatomie pa- 
thologique , complément manuscrit que 
Bichat n’avait pas eu le loisir de joindre 
k son grand ouvrage, la mort étant venue 
le surprendre k l'âge de 33 ans. — Bé- 
clard a toujours un style clair, précis, 
didactique et froid, sans images. Sa mar- 
che est régulière; ses idées, toujours 
exactes , ressortent naturellement du su- 
jet, et jamais son esprit ne le féconde, ne 
le domine ni ne l'agrandit. Presque tou- 
tes les pages du livre dont nous parlons 
renferment malheureusement , contre 
Bichat, une objection ou une critique, 
et quelquefois un démenti sous la forme 
polie d'un commentaire. C’est une sorte 
d'hommage , dont on trouvera peut-être 
que Béclard s’est montré trop prodigue , 
surtout si l’on considère qu’il s’agit d’un 
maitre k qui l’ouvrage lui-mème est dé- 
dié, et sans lequel il n’aurait pu être 
conçu. — Béclard savait par-dessus tout 
colliger avec sagacité , bien choisir. 11 
était parvenu k acquérir une érudition 
qui fut pour beaucoup dans ses succès, 
et qui lui attirait les applaudissements 
de cette foule d’élèves qui assistaient 
ponctuellement k ses cours. On lui a 
peut être trop reproché la prédilection 
qu'il laissait voir pour les savants étran- 
gers; on l’a traitée de manie. -Il e^t vrai 
que souvent , k l’occasion d’un sujet de 
mince valeur . on l’entendait énumérer 
par kyrielle beaucoup de noms anglais et 
germains. C’était Ik son défaut dans ses 
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ceiin , el l’un de ses mdrites les plu sast- 
laats. Mais personne miein que lui ne 
s’enlcndait à faire une leçon scientifique; 
personne surtout ne s'en occupait da- 
vantage , ni avec plus de recueillement 
et de persévérance. — J’ai dit qu’il sa- 
vait choisir : il mettait avant tout le taet 
le plus délicat et la plus grande dignüé 
dans le chois de ses amis; le plus intime 
de tous, malgré sa jeunesse , est aojour- 
d'bni, d’un assentiment univerael, doyen 
de l’école de médecine , et tous les au- 
tres sont , ou déjii professeurs, ou dignes 
et certains de le devenir. Ses élèves aussi 
étaient toujours pris parmi les plu capa- 
bles. L’un de ceus qu’il affectionnait le 
plus a fait son éloge , et l’on s’aperçoit, 
aux mouvements de sa plume et de son 
coeur, combien Béclard savait inspirer de 
vifs sentiments. — Une des contrariétés 
qu’eut à éprouver Béclard ftst de n’avoir 
pas été conservé , selon le vœu et d’a- 
près l'élection de ses pairs , secrétaire 
•perpétuel de l’académie royale de mé- 
decine. Mais l’homme que le gouverne- 
ment d'alors lui préféra (Al. Pariset) avait 
tant d'esprit , tant d’expérience des as- 
semblées publiques ; il était , bien que 
distrait à l’excès, si profond littérateur, 
si disert, quelquefois si éloquent, et 
toujours si bon écrivain, que Béclard 
avait trop de justice et de philosophie 
pour ne pas aussitôt , et de bonne grâce, 
passer condamnation sur cc choix , tout 
arbitraire qu'il le trouvait. — Il eut d’au- 
tres chagrins à ressentir , car il avait une 
sensibilité de poète , des nerfs de femme. 
Une petite coterie bien obscure , néoes- 
sairement tracassière ( mais surtout ja- 
louse au-delà des bornes) épiait ses pas , 
ses travaux , l'otijct de ses veilles, et sou- 
vent travestissait indignement ses idées, 
que recueillaient, avec jieu de fidélité, 
des espions affiliés. Vite, on prenait son 
thème , on en devançait la publication , 
on mettait même l’institnt dans la conh- 
denre. non du plagiat , mais de l’ouvrage 
même, et l’on s’extasiait par avance de 
toutes les sollicitudes qu’on ali.nl jeter 
dans une ame susceptible , trop noble 
pour se plaindre. — Ami et allié de AI. 


Ant. Dubois , élève favori et confident 
deOhaussier, Béclard , voyant set pre- 
miers désirs satisfaits , et laissant pour 
toujours l'émulation Irop tyrannique du 
nom de iiiebat, ne pensait à rien moins, 
dans les dernières années de sa vie, qu’à 
courir ou voler sur les traces de AI. Cu- 
vier ; mais il avait les ailes et l’baleine 
trop courtes. Cette soif imniodrrée d'a- 
vancement et de célébrité exalta ses fa- 
cultés outre mesure , et mit avant le 
temps fin à ses jours. Il mourut , dans le 
délire, d’un érysipèle à la face, com- 
pliquée de Aèvre cérébrale, le IC mars 
1826. 11 n’a vécu que èO ans : ce fut as- 
sez pour notre instruction , trop peu 
pour sa gloire. Isin. Botlauos. 

BEÜltUES (Thomas), iHédccin et écri- 
vain, né en l764,àScbifiialdansleSbrop- 
shirc, mort en 1808. Elevé par son grand- 
père , il Al de bonne heure de brillants 
progrès dans les études cl.xssiques, et ne 
se distingua pas seulement à l’université 
d’Oxford par des connaissances appro- 
fondies dans la littérature ancienne, mais 
encore par une rare aptitude pour les 
lingues modernes. Les importantes dé- 
couvertes en histoire naturelle , en chi- 
mie et en physiolugie, eurent pour lui uu 
aurait irréaistible. Après avoir achevé 
ses études avec succès à Londres et à 
Edimbourg, il prit ses degrés à l’univer- 
sité d'Oxford à l'àge de 26 ans, else ren- 
dit à Paris pour suivre les cours du cé- 
lèbre Lavoisier. A son retour, il fut nom- 
mé professeur de chimie à Oxford. Il y 
publia d'excellentes disserlalions chimi- 
ques sur le scorbut et sur la pierre. Alais 
bientôt la révolution française , dont il 
était partisan euthousiasie , le séduisit à 
tel point qu’il résigna Sa chaire pour n'è- 
Ire gêné en rien dans son amour pour la 
liberté. Il se rendit alors à la campagne, 
cbez un de ses amianommé Reynold. Là, 
il travailla à ses remarques sur l'essence 
des matliém.xtiqucs , dans les(|uellcs il 
cherche à prouver que celle science est 
basée sur l'évidcnce des sens et la géo- 
métrie sur l'expérience. C'est vers cc 
temps que parut son Histoire (CJsaac 
Jeitkins, ouvrage composé dans le but 
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de dosner ii la classe laboriense des rè- 
glet de eondaite sous Ooe forme attrayan- 
te. Oa Tendit en très peu de temps plus 
de 40,000 exemplaires de cet excel- 
lent écrit populaire. Après son mariage, 
en 1794, il conçut le plan d'un ëtablisse- 
asent sanitaire, dans lequel , au moyen 
de diverses aortes d'air artistement mé- 
nagées, il se proposait de guérir plusieurs 
maladies réputées inciirabUs,enlrcautres 
la phthisie. Avec quelques protections, il 
parvint à fonder un établissement de ce 
genre, qui fut ouvert en 1798. Il choisit 
pour directeur un jeune homme nommé 
Uomphry-Davy, qui commença là sa ré- 
putation future. Toutefois les résultats 
n’ayant pas répondu aux espérances 
qu'on avait conçues, le xèle de Beddoes 
se refroidit si fort qu'il se retira tont-à- 
fait un an avant sa mort, après avoir lais- 
sé une multitude d’écrits très judicieux 
cttrès profonds surl'emploi des différen- 
tes espèces d’air. Dans les dernières-an- 
nées de sa vie, il acquit unegrande répu- 
tation par les ouvrages populaires qn*il 
avait publiés sur la médecine, entre au- 
tres son Hyf’it , en 3 volumes , ouvrage 
d’une utilité générale, qui se recomman- 
de également par la clarté des démons- 
trations et la vérité de la représentation. 
Ses écrits patriotiques, composés de 1795 
à 1797 , sont généralement tombés dans 
l'oubli. 

BEDE, dit le f-ewernWe, naquit en 
373, près de Wermouth, dans le diocèse 
de Durham en Angleterre. Élevé dans le 
monastère de Snint-Paul à .larrow, sons 
la direction des abbés saint Benoit et 
saint Géolfride ; il se distingua de bonne 
heure par sa piété et son application à 
l’étude. Il fut ordonne diacre à l’âge de 
10 ans, et prêtre à 80, par Jean, évêque 
d’Haguldstad. Quoique le pape Sergins 
désirât l’avoir auprès de lui à Rome,il est 
certain qu’il ne quitta pas l’Angleterre, 
s'y appliqua avec zèle à l’étude , et s'y 
rendit familier avec toutes les sciences, 
qu’il communiqua ensuite» ses religieux. 
Aucun événement remarquable n’a si- 
gnalé la vie de Bède. Il mourut recom- 
mandable par son savoir et sa modestie , 
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le^ mM, jour de l'Asoention, deVaiméle 
735. Il rendit le dernier soupir après 
avoir dicté à un jeune moine quelques 
passages qu’il voulait extraire des ouvra- 
ges de saint Isidore. Comme il sentait sa 
fin approcher , il le pressait d’écrire le 
plus vite qu’il pourrait, et n’expira qu'a- 
près que ce travail fut terminé. Les rai- 
sons auxquelles on attribue le nom de 
Vénérable qui lui fut doimé sont telle- 
ment frivoles ou d’une superstMiob si ri- 
dkiile qu’elles ne méritent point d’étre 
rappelées. On trouve dans la Bibliothè- 
que de Dupin la liste de ses nombreux 
écrits, dont le plus important est son 
Histoire ecclésiastique, ouvrage qui, mal- 
gré le'mélange des inperstitions du temps, 
n'en est pas moins étonnant pour son siè- 
cle, et B exigé d’immenses TCchqrches. il 
a été imprimé plusieura fois sous ce ti- 
tre : Ecclesiasliea historia genlts An- 
glorum , liùri quinqut , Bedâ Angio- 
Saxone auctore. La dernière édition est 
- de Cambridge, 1733, in-fv. L'église a re- 
cueilli dans ses offices divers passages 
des écrits moraux et religieux de ce véné- 
rable prêtre, et les lit parmi les leçons 
tirées des Pères. « Le ^le de Bède est 
clahr-et facite, -mais-il^n’est ni pur, ni 
élégant , ni élevé , ni poli. Il écrivait 
avec nne merveilleuse facilité, mais sans 
art et sans réflexion. Il avait beaucoup 
plus de lecture et d’érudition que de dis- 
cernement et de critique. Il recueillait 
indifféremment tout ce qu’il trouvait , 
sans faire paraître beaucoup de goût et 
de choix. i>es commentaires sur l'Écritu- 
re-Sainte ne sont que des extraits des 
commentaires des ouvrages des Pères , 
qu'il a recueillis et liés ensemble.... Son 
histoire est assez exacte pour ce qui s’est 
passé (le son temps , ou peu de temps 
avant lui ; pour le reste , il ne faut pas 
trop s’y fier , parce qu’il se sert souvent 
de faux mémoires. Ce qu'il a fait sur les 
sciences prr^fanes n’ettni fort profond 
ni fort exact ; mais il en savait beaucoup 
pour son temps. » (Bibliot. des auteurs 
«cc/.de M. El. Dupin.) H. Boochitt*. 

BEDEAU, sorte d’employé subalterne 
è la manière de nos huissiers. Autre- 
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loii , let UDÎvenUà eii Fruc^ avkient 
pliuieurt bedeaux : bedeau général, be- 
deau pour chacune des facultés. Yélus 
d'une robe par mi-partie de deux couleurs 
commenos bedeaux d’église l’ont encore 
conservée , ils introduisaient le profes- 
seur dans la salle des cour*, et se tenaient 
BU bas de sa chaire pendant la durée en- 
tière de la leçon. C'était un grand hon- 
neur pour une université quand elle re- 
cevait le privilège de faire porter à ses 
bedeaux une verge d’argent. Dans ce bon 
temps des privilèges, les universités, non 
contentesdeceux qu'elles obtinrent pour 
les professeurs et les étudiants , n’ou- 
bliaient pas non plus leurs bedeaux , et 
les engraissaient aussi au profit de la 
chose publique. Le recueil des ordonnan- 
ces fourmille i'ilem qui dispensent les 
bedeaux de telle bonne université d’une 
bonne ville de faire le service dans la 
garde bourgeoise, de rien payer dans les 
dîmes ou tailles, de faire venir leurs pro- 
visions en villes sans rien payerau bureau 
d'octroi, de payer aucun droit pour péa- 
ge, etc. Depuis89 , iln’y aplusen Fran- 
ce de bedeaux grands seigneurs ; le ni- 
veau de l’égalité a passé sur eux comme 
sur toutes les classes privilégiées.Les be- 
deaux d'églises ont seuls conservé quel- 
ques restes de leur ancienne splendeur : 
la robe et la verge de baleine noire ; en- 
core dans l’église catholique française 
ces deux ornements sont-ils supprimés. 
Je ne connais au bedeau qui marche de- 
vant M. l'abbé Chàtel qu’une assez mes- 
quine plaque figurant avec humilité à la 
boutonnière de son mince habit noir. 

Ssi.xt-Girmain. 

BEDLAM , corrompu de Jitthleem, 
comme Biciire l'est de Winchcsltr. — 
C'est aussi le nom d’un immense et bel 
établissement, destiné au séjour des alié- 
nés et des criminels. Londres n’a rien 
de plus magnifique. Comme Bicèlrç , il 
est situé en dehors et au midi de la ville. 
Mais il est loin de contenir dans sa vaste 
enceinte une population aussi nombreuse. 
Le nombre des condamnés ne s’élève pas 
au-dessus de soixante ; celui des fous 
c’est que dç quatre cents. Aussi est-ce 


de celte institution qu’on pourrait dire 
que les Anglais Icgent les malheureux 
dans des pilais , tandis qu’ils logent les 
rois dans des bùpitiuf. La façade seule 
e-t de ti80 pieds aiii,la s de long. Le bâ- 
timent c-t neuf; la pieiuièrc pierre fut 
posée ei 1 8l 2. Mais il existait précédem- 
menl un hôpital du même nom qui avait 
lam'mededinntiun, et qui remontait k 
Henri VIll. Ile là vient que ce nom de 
fiedlam est, de toute ancienneté , popu- 
laire dans toute l'Europe pour désigner 
les asiles consacrés à la plus grande des 
infirmités humaines. On pourrait se de- 
mander par quelle singulière rencontre 
l’Angleterre et la France ont rassemblé 
dans un même séjour les insensés et les 
coupables. Au premier abord, ce rappro- 
chement révolte. On y voit une marque 
de mépris pour le malheur. Et trop pro- 
bablement en effet ce rapprochement dont 
notre humanité s’étonne tient à l’habitude 
d’un même régime, d’une même surveil- 
lance , des mêmes fers. Ce n’est point 
l’être déchu qu’on a comparé à l’être 
déchu; ce n’est point le malheureux dés- 
hésité de l’intelligence humaine qu'on 
a comparé au malheureux déshérité de la 
moralité humaine. On a vu desdeux cô- 
tés une chaîne, des menottes, une che- 
mise de force. Pour plus de commodité, 
on lésa accouplés. — En y regardant de 
plus près , on reconnaît que ce rappro- 
chement irréfléchi aurait pu être philo- 
sophique. Il aurait pu tenir moins an 
mépris pour le malheur qu’au mépris 
pour le crime.. Il aurait pu reposer sur 
la conviction que le crime est un calcul 
erroné, une faiblesse de l'esprit, avant 
d’être une corruption du cœur, une 
faute en un mot aussi bien qu’un tort. La 
société aurait pu annoncer ainsi que la 
dégradation morale est aussi une dégra- 
dation intellectuelle, et qxi'en se jetant 
en dehors des lois du devoir , on se pro- 
clame dépossédé des droits et des lumières 
delà raison. C’eût été écrire sur la porte 
des geôles ; Vous êtes des insensés. Mon- 
tesquieu s’est amusé à dire, dans les Let- 
tres persanes, que les Français avaient 
réuni dans un établisaement quelques 
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ceoUines de fous pour faire croire que 
ce qui reste dehors ae l’est pas. Le trait 
sent les Lettres persanes en effet plus 
que VUsptit des lois. On voit qu’il s'ap- 
phqueà l'Angleterre ainsi qu'à la France. 
Il s'appliquerait bien au monde entier. 
Partout , à côté des folies qui provoquent 
la surveillance et les rigueurs de la so- 
ciété, il ; a en bien plus grand nombre les 
folies qu'on ne poursuit pas, qu'on ne 
renferme pas , qu’on ne redoute pas. Ce 
sont les plus dangereuses ; mais elles 
sont innombrables , et elles constituent 
un attribut de la nature humaine, comme 
les autres en sont la dégradation. C’est 
qoe la nature humaine est nécessaire- 
ment imparfaite. La folie serait de mé- 
coniiaitre la sagesse souveraine qui l'a 
voulu ainsi. Rclranclies nos misères, oh 
sera le mérite de la vertu ? Retranches 
nos erreurs , ou sera le labeur et le mé- 
rite du génie ? O Montesquieu, ne médi- 
ses pas de nos préjugés et de nos travers; 
vous auriez tort comme Beixunce d'accu- 
ser nos vices. Il ne faut pas se plaindre 
du champ de bataille où on a vaincu. 
C'est par vos victoires que vous êtes de- 
venus grands parmi les hommes, et que 
des noms tels que les vôtres , honneur 
éternel d'un siècle, ont mérité les hom- 
mages de tous les siècles. 

N. -A. Bt SALVANDr. 

BEDOCI.\’S. Parmi les peupladrssau- 
vages qui habitent l'Afrique , on distin- 
gue les Bédouins et les Kabyles-, les 
premiers occupent les plaines, et les se- 
conds ne sortent presque pas des mon- 
tagnes. Les premiers, Arabes stationnai- 
res, ennemis du progrès, dont les moeurs 
immuables ont traversé les siècles sans 
changer, et qui conservent les plus fri- 
voles de leurs u<ages avec un soin pieux, 
comme un dépôt sacré transmis par leurs 
ancêtres, offrent sans doute un imposant 
spectacle au regard de l'historien ; mais 
quand on songe è leur férocité et à la 
perAilie sous laquelle ils la cachent , ce 
sentiment d'admiration et d'involontaire 
respe' t fait place à une Juste horreur : 
les Bédouins massacrent souvent sans 
pitié de misérables étrangers, sur le seuil 
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de leurs lentes hospitalières , des étran- 
gers à côté desquels leur hypocrite po- 
litesse a refusé la veille de prendre pla- 
ce h table, et qu'ils ont eux -mêmes ser- 
vis pendant leur repas , selon leur cou- 
tume nationale. — Dévorés d’nm impé 
rieux besoin d'indépendance ci de imrto 
nalité, méprisant tout ce qui n’a pas 
une origine musulmane, ces sauvages 
peuplades semblent avoir aussi fait une 
étude de l'art de torturer les hommes ; 
leur ingénieuse barbarie invente tous les 
jours de nouvelles souffrances : tantôt 
c'est un cadavre qu’il mutilent et dont 
ils dispersent les lambeaux, bras et jam- 
bes , sur l'herbe ou sur le sable ; tantôt 
c’est un enfant qu'ils ont surpris égaré 
loin de ses parents; ils lui crèvent les 
yeux, lui coupent successivement les 
oreilles , le nez , les jambes et les bras , 
et lui tailladent hideusement le tronc 
avec leur yalaghan, et puis leurs mara- 
bouts s’emparent de ces lambeaux de 
chair encore tout palpitants, et les pro- 
mènent en triomphe aux yeux de toute 
la tribu en faisant retentir l'air de ce cri : 
Allah kebirl Dieu est grand ! Pour pein- 
dre d’un trait toute leur férocité, disons 
qu’ils ne connaissent pas même 1e devoir 
de la reconnaissance, que dans leur soif 
de vengeance et de sang ils n'épargnent 
p.is même leurs bienfaiteurs. Ils sont du 
reste courageux , ne craignent pas d’af- 
fronter un ennemi en face, et, dans les 
grandes circonstances , on les voit s’ar- 
mer tous pour conjurer l'orage qui les 
menace, tous, depuis les enfants dont les 
bras ont k peine la force de soulever une 
arme, jusqu’aux vieillards à la barbe 
blanchie et au corps affaibli par les ans. 
— Des luttes intestines divisent pres- 
que toutes leurs tribus . ces baines et 
leurs guerres sans cesse renaissantes ser- 
vent merveilleusement la cause des Turcs 
leurs ennemis communs , qui presque 
toujours écrasent vainqueurs et vaincus 
les uns après les autres, et s’enrichis- 
sent de leurs doubles dépouilles. — Us’ 
poussent la superstition i l’exci-s , cl res- 
per:cnt, connue des êtres d’une nature à 
part, leurs marabouts, ces pieux cli.xrla-> 
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Um , qui Mvect si birn exploiter leur cré- 
dulité, opérant sous leurs yeux Ira plot ri- 
dicules luiracies, sans que pertenne ose 
en douter, et s’aiiiionrant coaiine les iit' 
terprètes iospirés de Malioinct et de 
leur Dieu liii-niénie. — Ces Arabes ré- 
gardent les (einues comnie dea esclaves, 
nées pour le seul travail des mains; ils 
igooreiit les cUarmes de ces épaoebe- 
meots réciproques, de ces coubdeoees 
Acbaetées , qui oot tant de prix à nos 
yeux , et ne parient même qu'avec mé- 
pris de notre respect pour ce scie. Leurs 
femmes ont cependant un goût immo- 
déré pour 1a parure ; celles des ebefs ri- 
ches et puissants étalent sur elles un luxe 
efiiréné de corail , de bijoux ; et toile 
est la coquelleric de ces femmes saura- 
ges qu'elles se peignent les (ourcils et 
les psupières avec de Valkool, poudre 
de mine de plomb, dont les femmes grec- 
ques et romaines faisaient le même usa- 
ge, si nous devons en croire plusieurs 
hisloriens. — La paresse des Bédouins 
égale leur mépris pour k mort ■ depuis 
le matin jusqu'au soir, ils fument silen- 
cieusement , et jettent leurs pipes pour 
s’élancer sur leurs ardeuts coursiers, soit 
à Is cbasse du sanglier et du livu, soit à 
eelic du faucon ou de l'épcrvier, oiseaux 
■ombreux -dans ces contrées fertiles. 
Leurs moeurs portent une telle empreinte 
de la rudesse et de la simplicité des 
temps primitifs qu'su retour de la chas- 
se, les plus riches d'entre eux, nu-pieds 
ou en sandales , comme les derniers Bé- 
douins. ne dédaignent pas de tuer, com- 
me Aclidle , un agneau de leurs propres 
moins, et d'apprêter eux-roèmes leur 
tapas. — Comme nous Lavons dit , pas 
une de leurs coutumes n‘a cbaneéi les 
inférieurs baisent toujours comme aotre- 
bWs, eu signe de déférence et de respect, 
les pieds ou les genoux de leurs supé- 
rieurs ] q >and deux Bédouins se sencon- 
trent dans la plaine, ils échangent tou- 
jours le aalem aUkum, la paix soit avec 
toi! exclamation sacramentelle, dent 
l'babitude «Lite de plusieurs «iècles;ils 
SC couclieiit loiijotirs )iar terre , sans lit 
ni matelas, sur uu simple la{»is, nian- 
1 1 


gent autour d’une natte sans nappe , en 
se croisant les jambes; ils no commen- 
cent rien et n'enlrepreimeiil pas un vol 
k main armée ou un asmssinal sans avoir 
d'abord crié: bismUlah, au nom de Dieu, 
et quand ils ont fini, ils crient : alhnm- 
diilahl le Seigneur soit loué I — Un des 
principstti commerces locaux de cei con- 
trées, e'est la fabrication des kikies t ce 
sont des couvertures de Line, faites d'un 
lissu de crin ou de poil, dont ils couvrent 
leurs lentes pour s'abriter, ou bien s'en- 
veloppent le eorps : ces hykies rappellent 
la loga des Romains , et ont avec elle 
une parfaite analogie : ils fabriquent axuii 
des bumooxet , sortes de manteaux , d« 
surtouts, qui sans cape ressemblent en- 
core au paUiam romain, et couverts do 
leur cape au ùardocueullus des Gau- 
lois t ils marchent du reste tête nue en 
fixant leurs cheveux b l’aide d'une ficelle; 
quelques Bédouins cependant ae coiOent 
d'un bonnet rond de drap écarlate; leiira- 
corps sont serrés par des ceintures de 
laine, auxquelles ils suspendent leurs 
couteaux ou leurs poignards; mais leurs 
gens de plume, substilueiit au 
poignard menaçant une écritoire ioof- 
fensive. — Iji teute des Bédouins a lo 
forme d’un vaisseau renversé ; un ou deux 
piliers U soutienneot. et un, deux ou plu- 
sieurs rideaux la divisent'en autant d'ap- 
partcmeols séparés: c'est 4 l'assemblage 
des lentes de toute une tribu qu’on donne 
lenom dedossvir.— Disons un mot de leur 
gouvernement et de leurs relations avec 
Alger. — Les Bédouins payaient tous les 
30SS0 dey d'Alger une double redevsoco, 
en nature et en urgent ; mais le plus sou- 
vent il fallait, pour la leur arracher, lan- 
cer sur ces tribus sauvages les belliqueux 
janissaires du dey, avec ses corps d'éiilo. 
Depuis ItSO, c’est la France qui est cenaée 
percevoir oct i mpêt. — Dans chaque tribu, 
c'eat le chef de la famille la plus riche 
et la plus nombreuse qui juge et qui 
gouverne ; le fils succède presque tou- 
jours au père ; le sbeik ( chef) rxerre un 
pouvoir sans limilei , diclalurial ; mais 
quand ou soumet à sa décisiou quelque 
iiuporUiul délint, il s'talourc des luniië-. 
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rei d’un des membres de chaque autre 
famille. — On sait que le gouvernement 
français songe à civiliser oes sauvages 
peuplades; mais leur fanatisme opiniâ- 
tre , leur mépris orgueilleux pour les 
mcEurs étrangères , leur enthousiasme 
pour les leurs, rendront peut-être l’œu- 
VI e impassible ; ou du moins il faudra des 
siècles pour l’accomplir. 

A. Goy d’Acdi. 

BEDRIAG (bataille de ), Après le 
meurtre de Galba, Othon, qui lui succéda 
à Rome, ne se trouva pas tranquille 
posses.seur dé l’empire. 11 fut è la vérité 
reconnu , non seulement par l’Italie , 
mais encore par la Pannonie , la Mésie, 
rillyrie et les autres provinces de l’O- 
rient ; mais il avait déjà un rival dans la 
Gaule, la Bretagne et l’Espagne. Vilel- 
lius, nommé par Galba au commande- 
ment des deux armées du Rhin, s’était 
révolté presqu’en arrivant et avait pris 
la pourpre impériale. Lorsqu’il apprit la 
mort de Galba et l’avénement d’Utbon , 
il se décida à hâter l’invasion de l’Italie, 
avant que son compétiteur fût affermi. 
Ayant levé des cohortes gauloises pour 
la défense des frontières du Rhin , il ht 
passer les Alpes à ses légions en deux co- 
lonnes ; celle de gauche sous les ordres 
de Fabius Yalens par le mont Genèvre , 
celle de droite commandée par Cecing 
par te grand St-Bernard. Celle-ci arriva 
la première en Italie , où la défection 
d’un régiment de cavalerie lui livra 
Ivrée . Verceil , Kovare et Milan. — 
Othon, de son côté, à l’avis qu'il reçut 
des mouvements de Vitellius, réunit à 
Uome une légion , cinq cohortes préto- 
riennes, un corps de cavalerie et deux 
mille gladiateurs armés , qu’il envoya 
eu bâte garnir la rive droite du Pô, sous 
les ordres de Spurina et de Gallus. Lui- 
même suivit de près ces troupes avec le 
restant des prétoriens, un corps d’éclai- 
reurs, les vétérans et un corps considé- 
rable de marins. 11 ordonna aux 7*, 1 1*, 
13* et 14* légions, qui étaient en üalma- 
tie et en Pannonie, de le joindre au plus 
tôt sur les rives du Pô, en se faisant pré- 
céder par leurs auxiliaires et deux mille 
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hommes d'élite de chaque légion, -^Cc- 
cina, maitrede Milan, résolnt avant l'ar- 
rivée de Y alens de s’assurer le passage 
du Pô en s’emparant de Plaisance ; mais 
Spurina l’avait prévenu, et Cecina, vi- 
goureusemeut repoussé à deux assauts, 
fut obligé de se retirer. Il marcha alors 
sur Crémone, dont U se rendit maître, et 
s’y établit dans un camp retranché. 
Averti du danger de Plaisance, Gallus 
avait passé le Pô à Brisellum , pour dé- 
gager cette place en menaçant Cecina 
sur scs derrières; mais Spurina l’ayant 
prévenu que l’ennemi était maitre de 
Crémone , Gallus s’arrêta à Bedriae, 
C’est , dit Tacite , un village entre Cré- 
mone et Yérone, noté par deux grandes 
défaites des Romains. Pendant ce temps. 
Msrcius Macer , un autre des généraux 
d'Otbon, qui gardait la rive droite du 
Pô devant Crémone avec le corps des 
gladiateurs , ayant fait passer le fleuve à 
ses troupes, surprit une partie des troupes 
de Cecina, les battit et les repoussa dans 
Crémone. — Bientôt après, Othon ar- 
riva au camp de Bedriae avec le restant 
de ses troupes, et la 13* légion arrivée 
de Üalmatie. 11 donna le commandement 
de l’armée à son frère Titianus, et lui 
donna pour lieutenants Marins Celsus et 
Suetonius Paulious , deux généraux des 
plus expérimentés. 'Tout allait bien jus- 
que là , et le commencement de la guer- 
re s’annonçait par des succès en faveur 
d'Olbon ; il résolut ie suivre la fortune 
et d’attaquer Cecina avant l'arrivée de 
Yalens. Cecina, de son côté, ayant eu 
avis de ce projet, se prépara à la défen- 
se et appela la ruse à son secours. A 
doute milles de Crémone, près d’un lieu 
consacré à Castor ( JLucus Casloris ) , il 
plaça ses meilleures troupes auxiliaires 
eu embuscade dans des bois qui bor- 
daient la route , et lauça sa cavalerie en 
avant pour attirer l'ennemi dans le pië'. 
ge ; mais les généraux d’Olbon furent 
avertis de' l'embuscade qui leur était 
préparée et tournèrent la ruse contre 
l'ennemi. Paulinuf, qui commandait les 
légions, les arrêta à quelque distance et 
les disposa sur la route et des deux cô- 
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tis, d*n* on te Tain convert. Celaut »’a- 
vançt avec la cavalerie seule ; mais, au 
lieu de se laisser entrainer 4 la pour- 
suite des troupes légères ennemies, il 
s’arrêta , et se mit en mouvement de re- 
traite. Les Vitelliens, emportés par l'ar- 
deur, le poursuivirent inconsidérément, 
et, donnant au milieu des légions, souffri- 
rent une assez grande perle. — Mais ce 
succès n’eut aucune suite. Les généraui 
d’Othon apprirent que Valens était arri- 
vé et avait rejoint son collègue, et ils se 
retirèrent de nouveau k Bedriac pour dé- 
libérer sur le plan de campagne à suivre. 
Cecina et Valens vinrent camper è dix 
milles de Bedriac, vers le lieu où l'on 
avait combattu. — I-es meilleurs géné- 
raux d'Otlion , Paulinus , Celsus et Gal- 
lus , étaient d’avis qu'on se retirât der- 
rière le Pô pour y attendre les troupes 
de Dalmatie, de Pannonie et de Mésie, 
qui allaient arriver. L’ennemi n’était pas 
en état de passer le Oenve de vive force, 
et, renfermé dans un pays qu’il ruinait, 
eiposé aux maladies que la différence du 
climat allait faire naître dans les troupes 
gauloises et germaniques, il s'affaiblirait 
bientôt ; alors on pourrait reprendre 
l’offensive. L’impatience d'Othon , qui 
voulait terminer au plus tôt la guerre, et 
l’impéritie de son frère Titianiii et du pré- 
fet du prétoire Proculos, l’emportèrent 
dans le conseil, et il fut décidé qu’on atta- 
querait. On mit ensuite en délibération 
si l’empereur assisterait k la bataille qu’on 
voulait livrer. Les mêmes conseillers fi- 
rent décider qu'Othon se relirerait à 
Britellnm, avec un corps d’élite de pré- 
toriens et de cavalerie légère. Ce fut la 
première cause des désastres de son par- 
ti. — Pendant qu’on délibérait k Be- 
driac , Cecina, pour stimuler ses adver- 
saires et les attirer k quelque faux mou- 
vement , fit semblant de vouloir passer 
le Pô près de son camp , et prépara des 
bateaux k cet effet , faisant en même 
temps occuper une ile du fleuve , pour 
appuyer les travailleurs. Les gladiateurs 
de Macer , qui étaient en face , sur la ri- 
ve droite , essayèrent en effet de se ren- 
dre maîtres de l’ile et de détruire les tra- 


vaux préparés ; mais ils furent défaits 
par les Germains de Cecina et obligés de 
repasser le Pô. Titianns, qui commandait 
l'armée d'Otlion , toujours décidé k li- 
vrer une bataille k la gauche du Pô, se 
contenta de réparer cet échec en rappe- 
lant Spuriiia avec une partie de ses trou- 
pes de Plaisance , pour renforcer scs gla- 
diateurs. Cela fait, il quitta Bedriac et 
vint camper k quatre milles de la, vers 
Crémone. Lk , on délibéra de nouveau 
sur ce qu'il convenait de faire. Othon or- 
donnait de combattre ; les soldats vou- 
laient que l’empereur vînt k l’armée avec 
les troupes qui étaient au-deik du Pô ; 
les généraux ne s’entendaient pas. Faute 
de savoir discerner un bon conseil, Ti- 
tianuset Procuins, qui était son directeur, 
choisirent le pire. Il fut décidé qu’on 
pousserait l’ennemi jusqu’au confluent 
de l’Adda et du Pô, et que l’armée se 
mettrait en mouvement, non en colonne 
de bataille, mais en colonne de marche. 
Paulinus et Celsus représentèrent en 
vain qu’il y avait devant eux une armée 
ennemie, qui aurait bon marché de trou- 
pes fatiguées , chargées et dans le désor- 
dre d’une marche ; on leur répondit par 
un ordre. — Au premier avis du mouve- 
ment de l’armée d’Otlion, les généraux 
de Vilellius firent prendre les armes k 
leurs troupes et rangèrent leurs légions 
en bataille dans un terrain couvert d’ar- 
bres qui les masquaient. La cavalerie fut 
envoyée en avant , et ne tarda pas k 
rencontrer celle d’Otlion. Les Vitelliens, 
quoique plus nombreux, furent battus 
et culbutés sur la ligne de bataille où ils 
auraient porté le désordre, si la légion 
italique ne les eût fait retourner de force 
au combat. Mais ce léger succès ne ser- 
vit k rien. Les légions d'Otbon, marchant 
en colonne sur une route étroite, bor- 
dée de fossés profonds, et mêlées avec 
leurs bagages et lej chariots d’armée, se 
trouvèrent tout k coup en présence de 
l’ennemi. Au milieu du désordre de cette 
surprise, le bruit se répandit que l’ar- 
mi’e lie Vilellius abandonnait le parti de 
son chef, et l’augmenta encore. Bientôt les 
soldats d'Othou furent désabusés par le 
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BOuvemeDt hoitile qu'ils virent faire à 
la ligne opposée. Quoique doublement 
surprises, les légions d'Otbon se présen- 
tèrent vaillamment au combpt , et par- 
vinrent , au moins en partie , à former 
leur ligne de bataille. Le combat s'alluma 
avec acharnement , et se maintint quel- 
que temps à avantage égal, la 21* légion 
du côté de Yiiellius et la I3* du côté 
d'üthon ayant été réciproquement rom- 
pues et défaites. Mais les gladiuleurs, qui 
avaient passé le Pô , et qui appuyaient la 
gaucbe de l'armée d’Otbon , ayant été 
battus par les Halaves de Vilellius, et les 
troupes du centre ayant été enfoncées , 
la victoire se déclara pour Vitellius. Les 
troupes d'Otbon , en désordre , s’enfui- 
rent jusqu’à Hedriac , couvrant les che- 
mins de leurs morts et de leurs blessés. 
— Quel que grand que fut le désastre , 
tout n'était pas encore perdu pour 
Otbon : une partie de ses légions était 
restée à Bcdriac; un corps nombreux 
de troupes d'élite était avec lui à Briiel- 
lura. Les légions de Mésie étaient déjà 
arrivées à Aquilée. Les généraux de 
Yitellius le comprirent et campèrent à 
cinq mille de bedriac , n'osant pas ten- 
ter un second combat. Ceux d'Otbon fi- 
rent de ces réflexions le sujet d’une ex- 
hortation à leurs troupes ; mais le cou- 
rage les avait abandonnés , et le lende- 
main les légions de iiedriac tirent leur 
soumission au vainqueur. — Ce double 
désastre ne put cependant pas encore 
ébranler le courage et la fidélité des 
troupes de Brixellum. Elles entourèrent 
leur empereur, le suppliant de se con- 
fier à leur dévouement, et d’aller join- 
dre les légions arrivées à Aquilée , avec 
lesquelles il pourrait ressaisir la victoire. 
Mais Otbon avait pris son parti et dé- 
ploya lui-méme un courage qui n’a 
peut être pas été assez apprécié. < Li- 
vrer tant de dévouement et de vertu , 
dit-il, à de nouveaux périls, serait met- 
tre un trop haut prix à ma vie. Puis- je, 
pour ma querelle particulière , permet- 
tre qu’une si florissante jeunesse , que 
de si vaillantes armées soient arrachées 
à la république? D’autres ont conservé 


l’empire plus long-temps, personne ne 
le perdra avec plus de courage. » Ayant 
veillé le restant du jour pour assurer le 
départ de scs plus fidèles amis , Otbon 
passa une nuit tranquille, et au point du 
jour se perça d’un coup mortel. Son 
corps , accompagné au bûcher par scs fi- 
dèles soldats , (ut brûlé en hâte et ses 
cendres enfermées dans un tombeau mo- 
deste. Quelques-uns de ses prétoriens se 
donnèrent la mort près du bûcher funé- 
raire, sans autre motif que rattachement 
à leur empereur. Ce récit abrégé de 
la bataille de Bedriac nous servira à re- 
lever une erreur généralement répan- 
due, et q iii se trouve dans toutes les géo- 
graphies comparées , au sujet de la posi- 
tion de Bedriac. On a placé ce village à 
Caneto sur rOglio,aii M.-O. de Bozzolo, 
en se fondant sur ce que Tacite dit que 
Bedriac était entre Crémone et Vérone; 
mais il ne dit pas que ce fût sur une li- 
gne droite tirée d'un lieu à l'autre. Il 
faut donc en chercher la situation d’a- 
près d'autres indices. — D'après Tacite , 
Bedriac était évidemment sur la route de 
Brixellum (aujourd'hui Bressello) à Cré- 
mone, et par conséquent peu éloigné du 
Pô. Dans le récit de la bataille , Ta- 
cite dit : t« Que la légion Prima ad- 
julrix d'Othon combattit la 21* de Yi- 
tellius dana un champ entre la roule et 
le Pà , el I Que les gladiateurs qui 
avaient passé lo Pô ayant été battus , 
l'ennemi se trouva par là sur le flanc 
de l’armée d'Otbon. Le champ de ba- 
taille , qui était sur la route de Bedriac 
à Crémone, était donc aussi voisin du Pô. 
Aucune de ces circonstances ne convien- 
nent à Caneto, située à dix mille du fleuve, 
sur les bords marécageux de l’Oglio. La 
roule de Crémone à Mantoue, qui en 
passe à une lieue, n'a pu être dirigée par 
Bozzolo qu’après le deuécbement du 
mar.iis par le canal latéral appelé Del- 
movio. — La disposition des voies mi- 
litaires romaines était toute diflTérente. 
De Milan , une roule conduisait à Vé- 
rone par Brescia et Peschiera. Une se- 
conde joignait la voie Émilieone à Plai- 
sance , et conduisait à Rimini , par Par- 
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me, Modène et Bolotnie. ün embranche- 
ment de cette seconde route, partant de 
Lodi, conduisait par Crémone, Manloue 
et Osliglia à Ravenne. Cet embranche- 
ment communiquait ü la voie Rilienne 
de Bedriac par Urixellum et Heg^o, et 
à la voie supérieure par une roule de 
Mantoue à Vérone. — Sur la carte 
Peulingérienne, on trouve sur la route 
de Lodi i Ravenne, sur les bords du Pd, 
après Crémone et à 22 milles de celte 
ville, une station écrite Loriaco. C’est 
évidemment Brdriaco qu'il faut lire. La 
distance de 22 milles de Crémone con- 
duit k Casalmaggiore, et la voie romaine 
qui conduisait d'un lieu à l'autre est le 
chemin qui suit è peu près le Pô , par 
Guisola , Solarolo et San-Uanicle. La 
roule de Catalmaqqiore h Mantoue est 
celle de Sabbionetta et Commessaggio, 
qui traverse le Serrnglio. Toutes les cir- 
constances du récit de Tacite convien- 
nent à cette disposition. Le point où Ce- 
mna voulait passer le Pô était vis-à-vis 
de l’ile formée par l’embouchure du Taro, 
et la bataille se serait livrée vers Motla- 
Baluffi, à huit milles de Bedriac, où la 
route est asscx voisine du Pô. Le récit 
que fait Tacite des operations d'Antonius 
Primus, général de Vespasien, contre les 
troupes de Vilellius , et qui amenèrent 
la bataille de Crémone, sert encore à con- 
firmer ridcolité de la situation de Ue- 
driac avec celle de Casalm.iggiore. 

Général oa VADioacootr. . 

BEEL , voyn Bel. 

BEELZÊBUTH on BAAL-ZÉBUB 
ou BEEL-ZEBUL. Tons ces noms déri- 
vent de deux mots hébreux, ùeeloa baaL, 
divinité ou idole, et %ebub , mouche. Si 
l'on écrit \ebul ou %tbel , ce terme si- 
gnifie excrément. — Les Orientaux, dans 
1a plupart des langues sémitiques , se 
•ont servis de ces termes pour désigner 
une puisssnce malfaisante , le plus im- 
portun , le plus tourmenUnt des dé- 
mons, le prince des enfers ou de l’Acbé- 
ron. Comme les immenses nuées d'insec- 
tes sont iiii nésu |>erpétuel sous les cli- 
mats biùlants, on attribuait leur pro- 
duction à ficelscbob, et on lui faisait des 


ssceifiees en brûlant sur ses antels des 
mslières fétides , dont Is fumée éeartiit 
les mouches , afin qu’il en délivrât le 
monde. Ce dieu, adoré surloutè Accaron, 
est considéré par les bëbraïsants et par 
Samuel Rochart comme l'analogue du 
Plulon des Grecs, ou le chef des dé- 
mons. On voit dans la Bible le roi Oebo- 
sias malade envoyant consulter le dieu 
des mouches (Bechébub) des Acearoni- 
tes, comme une puissante divinité. De 
môme les Grecs ont eu leur Jupiter et 
leur Hercule tueurs de mouches, Mu6~ 
tien ou Mitagron , ou Apomunn. Pline 
le nsiuraliste cite les Éléates, qui invo- 
quaient le dieu Mya^rtm , pour se déli- 
vrer de la peste attribuée à une multi- 
tude elTroyable de mouches , et qui lai 
consacrèrent un jour de fêle. Pausanias, en 
plusieurs de ses descriptions, Élien , et 
d’autres auteurs, parlent de localités dé- 
livrées du Qéati des mouches par l'inter- 
cession d'IIcrcule. A cet égard, noos 
avons encore des exemples analogues. 
Ainsi, les boucheries de Troyes sont, dit- 
on , exemptes de mouches par les méri- 
tes de saint Loup, évêque de celle ville. 
De même les bouchers de Genève ont su 
écarter les mouches, mais c’est au moyen 
de l'builc de laurier qu’ils placent dans 
letirs étaux , et dont fodeur les met en 
faite. — Quoi qu’il en soit , le mot beet- 
seôu A est devenu le synonyme de prince 
des démons , quoique chex les Hébreux 
et les habitants de la Syrie ce litre fût 
celui d'Asmodée. Leq idoles de Beelxé- 
buth, vouées au méprit, furent qualifiéea 
At brlze'bul {idolum stercoris). Les Juifs 
pharisiens accusairnt Jésus de chasser 
les démons pat la puissance de Ueelté- 
biilh /.Matth. , cap. .VIL V’- 2* , et Luc, 
XI. ÿ. 15), maisil leur représenta qu'une 
puisstince ne ae détruit point par clle- 
mûnic. — !.« nom de Beelzébnib est en- 
core donné aux Aires malfaisants, et en 
particulier A une espèce de singe du gen- 
re alèle, et qui est originaire de l'Améri- 
que. Linné avait ainsi nomméieguariba, 
singe hurleur nocturuc, du genre alouat- 
te de 1a Guiane. — Dans la Bible, le iionx 
de baal est donné à des idoles de divi- 
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nitri Mlùbrct dans l'ürient : ainsi Baal- 
bdith était adoré des Sichéinites, Baal~ 
peor ou Bel/ihenur était une divinité 
iaipudi(|uedcs Maabitcs; à Hébron, Jiaal- 
t.cbub était en honneur, etc. 

J.-J. Visar. 

BÉER, f'oÿct Baïh. 

BEETI10V£\ (Ll'dwis tan), naquit 
le 15 décembre IT70, à Bonn, où son 
père était ténor de la chapelle du grand- 
duc. Ué< ses premières années se déve* 
loppa la passion de cet art , qu'il porta 
•i baut dans la suite. 11 avait à peine 
cinq an.s que déjà grondait en lui nne 
harmonie instinctive, vague, obscure, 
confuse comme tout ce qui nous vient 
d’instinct. C’était un concert perpétoel, 
un bjmne sans Un que le monde eslé- 
rieur entretenait dans son ame ; aussi 
l’air , la rosée . les parfums , les couleurs 
et tous les phénomènes de la nature n’é- 
taient pour lui que des vois harmonieu- 
ses < Beethoven enfant ne percevait que 
des sons. Dès lors il sentit que son droit 
était de faire entendre à tous cette vaste 
symphonie dont il était encore seul à 
jonir ) il sentit , le grand homme , que U 
science devait ouvrir un cratère à toute 
cette lave de mélodies. Il tourmente son 
père, l'obsède de telle façon qu'au bout 
de dcui ans toute la science d'un musi- 
cien habile ne lui suffit plus. S'apercevant 
qu'il devient l'écolier de son bis, le père 
le confie à Van der Edeu , l'organiste de 
la cour, ut le claveciniste le plusdistingué 
de Bonn. — Après la mort d'Edcn, Nec- 
fer, qui succéda à ce maître, prit Ludwig 
en attèclion et lui fit connaître les œu- 
vres sublimes de Sébastien-Bach , de 
liandel, qui fuient pour Beethoven l'ob- 
jet d'une admiration constante et sans 
bornes. Tandis que le pianiste de oiuc 
ans exécutait les œuvres les plus diffici- 
les avec une prodigieuse habilelé,avec un 
sentiment profond, cette ardeur de créer 
qu'il avait étouffée pendant trois ans sous 
des études consciencieuses vint le tour- 
menter de nouveau. 11 céda cette fois, et 
bientôt des variations sur une marche, 

' trois sonates, plusieurs cantates, furent 
publiées à Manbeim. Mais le champ oit 


le génie de l'srlislc se développait d'une 
manière plus hardie et plus brillante . 
c'était la libre fantaisie cl l'improvisation 
sur un motil donné. — Ce talent de créa- 
tion ipontanée fut mis à l'épreuve par 
Moxarl lui-mème, par Moxarl au moment 
où il jouissait en Allemagne de toute la 
splendeur de sa gloire. A Vienne , en 
1790, Beethoven improvisa devant l'au- 
teur de tion Juan, qui, voulant l'assurer 
de son talent, l'écouta froidement, et finit 
par lui dire que toute cette improvisa- 
tion avait bien i’air d’une scène apprise 
par cœur. Beethoven , humilié, lui de- 
mande un thème original ; .Moxarl alors, 
crojani l’embarrasser , écrit un motif 
chromatique et fugué d'une extrême 
difficulté, qu'il met aussitôt sur le pupi- 
tre. Beethoven travaille le thème dsumé, 
pendant trois quarts d'heure, avec tant 
de grâce , de verve , de génie et d'origi- 
nalité, qu’il se rend maître de ton audi- 
toire, et Moxart, transporté, dit à rassem- 
blée I a Faites attention à ce jeune hom- 
me , il ira loin. » — Ludwig s'était déjà 
signalé sur l'orgue , et l'électeur , pas- 
sionné pour l'art , le nomma successeur 
de Neefer en lui accordant le titre d'or- 
ganiste de la cour , avec un congé d’une 
année, afin qu'il pùt se rendre à Vienne, 
]T terminer aux frait de l'état scs études, 
sous les jeux de Joseph Haydn. A peine 
Beethoven commençait-il a sentir tout 
le prix des leçons d'un tel professeur 
que celui-ci, appelé en Angleterre, se 
vit forcé de confier son élève au m.iiire 
de chapelle Albrechtsberger ( v. c< n im), 
qui l’initia tout à-fait dans les mystè- 
res du contre-point. — Déjà Uecthoveu 
s'était fait connaître par un grand nom- 
bre de belles compositions ; déjà il pas- 
sait à Vienne pour un pianiste du pre- 
mier ordre, lorsque, dans les dernières 
années du siècle passé.surgit en Wolf 
un fival digne de lui. .Alors sc renouvela 
en quelque sorte la vieille qnerclle des 
gluckisles et des piccinistes , et les 
nombreux amateurs de la ville impériale 
se divisèrent en deux partis. Le prince 
Rodolphe commandait les soutiens de 
Beethoven, et le baron de MeIxUe sc mo« 
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trait k la tète dei plui xèlëa protecteur! 
de Wolf; le baron de Meltler, dont la 
magniri>|iie villa , toujourt ouverte aux 
artiitea, leur offrait un tèjour délicieux. 
Ce fut U que la lutte harmonieuse des 
deux jeunes artistes eut lieu devant une 
réunion d’amateurs et de connaisseurs du 
plus grand mérite. Ils improvisaient tour 
à tour sur des tlièmes qu'ils se jetaient 
mutuellement : Tun répond à l’autre ; 
c'est un concert qui semble ne devoir 
pas biiir. Quelquefois ils s'arrêtaient 
pour reprendre haleine ; s'essuyant le 
front d’une main tandis que l'autre , er- 
rant sur le clavier, soutenait encore le 
motif, préparait des jeux d'harmonie que 
l’autre m.iin allait attaquer. Que de mé- 
lodies, que de caprices délicieux , sont 
liés de cette lutte, de cette duuhie inspi- 
ratiou ! Il était imposihie de dire lequel 
des deux avait mieux fait. Wolf, avec sa 
main de géant, emliras'iait onze notes avec 
facilité. Pour Bcetlioven, diqà, dans l’im- 
provisation , se révélait son génie som- 
bre et mélancolique. — Les guerres d'.VI- 
leinagnc, la mort de sou noble protec- 
teur. le forcèrent de quitter sa ville nata- 
le. Il se rendit a Vienne. Il écrivit ses 
quatuors pour inslruuienls à archet, et 
vint ajouter encore h l'importance , h 
l'inléièl que les productions de Haydn 
et de Mozart avaient donnés à cette musi- 
que de chambte, si complète malgré la 
simplicité de scs moyens d'exécution. — 
A Vienne, beelboven se lia d'amitié avec 
Weiss et Leckt, virtuoses de la chambre 
du prince Rodolphe; il leur faisait con- 
naitre ses œuvres k peine terminées et 
leiireu communiquait la pensée. Pour ap- 
précier dignement les quatuors de Bee- 
thoven , il fallait les entendre exécuter 
par ces artistes. Les relations fréquentes 
qu'il avait avec Salieri éveillèrent en Bee- 
thoven le désir d’écrire un opéra. On 
arrange.x pour lui un livret franrais. TA- 
mour conjuf’nl, que PaCr avait déjà mis 
en musique sous le titre de Leonnra ; 
Beethoven lui donna celui de Fidelio. 
Celle pièce, l’une des plus mauvaises de 
notre théâtre lyrique, avait réussi à Fey- 
deau eu 1T9S, malgré l.i musique de Ga- 


veaux , grice au talent de madame Scie, 
actrice et cantatrice dramatique du plut 
grand mérite. Il est singulier qne deux 
maîtres tels que Paër et Beethoven aient 
voulu s’exercer sur un aussi pauvre ca- 
nevas. Ce qui est plus bizarre encore , 
c’est que Meyerbeer va nous donner une 
quatrième édition de ce drame insipide 
et lugubre, édition revue, corrigée et aug- 
mentée.— En deux ans, Beethoven créa 
dix chefs-d’œuvre, Fidelio, Le Christ 
au mont des Oliidert , ses concertos de 
violon , la Symphonie pastorale , créa- 
tion ravissante de jeunesse , de pureté , 
de fraîcheur , où la musique pittoresque 
a été portée à son plus haut degré de 
perfection, la Symphonie he’roïque, celle 
en la, des concerlos de piano, etc. 
Quelles années! quelle profusion de jouis- 
sances, que de voluph'S il a dù ressentir 
dans cotte vie de création et d’harmonie 
que rien n'interrompait encore. Cepen- 
dant Fidelio ne réussit point à ses pre- 
mières représentations données à Prague; 
la faiblesse de l’exécution et les approches 
de la guerre furent les causes de cette més- 
aventure. L’année suivante, Fidelio prit 
une brillante revanche à Vienne. — Jus- 
que là Beethoven avait éprouvé toutes 
les contrariétés mesquines dont l'envie 
harcelle toujours l’artiste qui s’élève. En 
1 600, le roi de Westphalie lui fil offrir là 
place de maiire de chapelle à Cassel. Bee- 
thoven était sur le point d’accepter , 
lorsque trois hommes passionnés pour 
l’art, le grand Rodolphe, depuis cardinal 
arehevéq-ie d’OImuIz , 1rs princes Lob- 
kowitz et Knowsky, s’apposèrent à celle 
résolulion et firent obtenir au grand 
maiire un contrat par lequel R lui était 
assuré 4,000 florins de rente, à cette seule 
condition qu’il en dépenserait les reve- 
nus dans les étals autrichiens. Touché 
de cel hommage rendu à son génie, Bre- 
Ihovcn travailla sans relâche jusqu à sa 
mort. — A mesure que sa réputation se 
répandait en Europe, elle lui renvoyait de 
toutes parts des marques de son (lassage: 
c’était la médaille frappée à Paris , un 
magnifique piano que rAnglelerre lui 
tavoyait, des nominations, des diplo- 
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mes académiques arrivant de tous les pittoresque. Sur un passage vigoureux, il 


pays. La perte de l’organe de l'ouïe , la 
plus douloureuse que puisse faire un mu- 
sicien , vint alors l'accabler. 11 devint 
complètement sourd et ne put commu- 
niquer que par écrit avec le mcnde exté- 
rieur. Les suites nécessaires de cette in- 
firmité devaient être un amour ardent 
de la solitude , une méfiance inquiète et 
tous les symptômes de l’hypochondrie 
Dai.>.sante. La lecture , le travail, la pro- 
menade en pleine campagne , étaient ses 
plus douces occupations, un petit cercle 
d'amis dévoués son seul délassement. Ce- 
pendant de nouvellessouflrraiiccss’étaient 
jointes à cette infirmité : l'hydropisie se 
déclara, fit de grands progrès et précipita 
l'instant fatal. Il institua légataire uni- 
versel son neveu Karl van Berihoven , 
qu'il aimait comme un père, et dont il f.ii- 
sait lui même l'éducation. 8a fortune se 
montait à peu près è 9,000 florins. — A 
sa mort , Vienne, Prague , Berlin , tou- 
tes les villes d'Allemagne, furent en deuil. 
Ce fut à qui rendnit au grand homme 
les honneurs les plus dignes de lui. Ün 
donna un concert spirituel, dans la salle 
des étals de la diète , ob l'on n'entendit 
que de sa musique, et dont le produit fut 
consacréè luiéleveriin monument, — Bee- 
thoven était de moyenne taille, vigoureux, 
et n'avait jamais été malade, malgré la 
vie irrégulière à laquelle un travail con- 
tinuel l'assujetliuait. Il était d'amc et de 
corps robuste , et loyal .Allemand. Culte 
envers les malheureux , dévouement è 
tous, telles étaient les qualités qui do- 
minaient en lui , et qu’en revanche il 
voulait trouver chez les autres. Bien ne 
l'indignait plus qu'une promesse violée. 
Dans les premiers temps de sa vie , la 
musique fut son seul amour, sa seule 
élude , sa seule passion. Plus tard il s'oc- 
cupa beaucoup d'histoire et de philoso- 
phie. Celle tension d'esprit constante 
l'empêchait de s’attacher aux détails de 
l'exécution. Beethoven était un chef d'or- 
chestre dont il fallait se méfier. Il ne 
penuit qn'è ton couvre ; il était avec elle 
identifié au point que sans le vouloir il 
en figurait l’expression d’une manière 


frappait à coups redoublés son pupitre. 
Au dimtitueiido , il se faisait petit; au 
pianissimo^ il disparaissait. Mais si tout 
l'orchestre éclatait dans une explosion 
générale, le nain devenait géant , il 
grandissait , s’élevait avec la tempête du 
chœur et de l'orchèstrc. Alors sa face 
s'éclairait , le bonheur rayonnait dans 
tons ses traits, un sourire de bienveil- 
lance errait sur scs lèvres, et sa voix de 
tonnerre jetait è tous les musiciens , 
comme récompense , ces mots ; bravi 
tutti! — Quelquefois, dans l’intimité de 
la causerie , il disait son opinion sur les 
grands artistes ; voici ce qu'il pensait des 
trois suivants; • Weber a commencé trop 
tard ; l’art en lui n’est pas spontané ; il 
est le résultat d'une étude opiniâtré et 
profonde. Du reste la science me semble 
lui tenir lieu de génie. — Ijc chef d’oeu- 
vre de Mozart est et restera toujours sa 
Zaubtr Ftœte. C’est dans cet ouvrage 
qu’il s'est montré pour la première fois 
grand maître allemand. Don Juan a les 
allures italiennes ; et puis l'art divin et 
sacré aurait-il jamais dù se prostituer en 
un sujet si scandaleux? — Handel est 
seul sur son trône ; nul n'a jamais atteint 
è sà hauteur , rien ne fait présumer que 
cela soit un jour. Maîtres, étudiez-le pro- 
fondément; apprenez de lui comment, 
avec des moyens simples, on produit de 
merveilleux effets, a — Beethoven nous 
a laissé huit symphonies à grand orches- 
tre ! La Fictoire de Wellington , sym- 
phonie pittoresque ; une symphonie avec 
chœurs ; une messe en ut ii quatre voix , 
chœur et symphonie , publiée a Paris , 
par l’auteur de cet article ; une messe en 
re', k double choeur ; Le Christ au mont 
des Oliviers, oratorio ; Armide, Adélaï- 
de , cantates ; FideUo , opéra ; b'gmont, 
mélodrame ; Proméihée , ballet; les ou- 
vertures de Coriolan , Les Ruines d'A- 
thènes , Iai Dédicace du Temple, des 
quatuors pour instruments à archet , un 
quintette , un septuor , des trios , avec 
partie principale pour le piano ; des so- 
nates et des concertos de piano , des 
concertos de violon, une infinité depiè- 
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cos fugilivM telles fine menuets, con> 
Ire-danses, valses, allemandes, chansons, 
canons, etc. Voilà pour les ouvrages 
pratiques. En théorie , il nous a légué ses 
ÿ luttes ou Irait t d'harmonie et de com- 
position, qui viennent il'èire traduites en 
français et doivent paraître incessam- 
ment. Les notes biographiques jointes à 
ce traité m’ont été d’un grand secours 
pour U rédaction de cet aiticle. — La 
Symphonie héroïque , en mi-bémol, a 
été l'objet d'une infinité de conjectures 
de la part des biographes et des journa- 
listes; chacun a bâti son plan à sa fantai- 
sie et prêté à Beethoven ses propres idées. 
On a poussé même la manie des com- 
mentaires jusqu’à appliquer à la mort de 
Napoléon , à la pompe de son convoi 
funèbre les images que l'auteur a pré- 
sentées dans cette composition et le ca- 
ractère d'espression qu'il lui a donné. 
Ces écriv.iins ignoraient sans doute que 
la Symphonie Ae'/oïque était connue de 
l’Europe entière depuis quinze ans, lors- 
que le captif de üaiute-Hélène a été 
rayé du nombre des vivants. La partition 
de cette symphonie avait pour titre uni- 
que le mot Aapoléon : commencée sous 
le consulat , Beethoven y travaillait en- 
core, lorsqu'un matin, son élève F. Bics 
entre chez jui , un journal à la main , et 
lui annonce que Bonaparte s’est fait pro- 
clamer empereur. Beethoven , qui rêvait 
un héros républicain , resta un instant 
stupéfait , puis il s’écria : « Allons ! c’est 
un ambitieux comme tous les autres. •• 
El au nom de Napoléon, il substitua ces 
mots : Sinfonia eroica per Jeslegf^iare 
la memoria di un ffmnd'uomo. il re- 
composa le second morceau,et d’un hym- 
ne de gloire en fit un chant de deuil. — 
Lorsque les symptômes de l’hypochoudrie 
se manifedèrent chez lui , il commença 
d’abord par se plaindre de la méchan- 
ceté des hommes, portés tous.au mensou- 
ge, à la flatterie, à lu débauche. Il voyait 
tout en noir et soutenait qu’on ne pou- 
vait désormais trouver l'homme probe 
nulle part. Il finit par se méfier de sa cui- 
sinière , bonne vieille femme éprouvée 
par trente années de service. 11 résolut 


tout à coup de conquérir une entière j 
indépendance , et celte idée bizarre une I 
fois entrée dans son cerrrao dut être 
réalisée aussitôt. Or voilà Beethoven al- 
lant lui-mème an marché , choisissant , 
achetant la viande, 1rs légpimes, qu'on 
lui faisait payer très cher. Rentré chez 
lui , l'illiistre maître apprête lui-mème I 
son dîné. Cela dura ainsi quelque temps, 
et comme ses amis dévoués , les seuls 
qu'il reçût encore dans son intimité, lui 
adressaient des observations sérieuses 
sur cette manie , il se fâcha ; et , pour 
leur prouver ses connaissinces profon- 
des dans l’art culinaire , il les invita 
à dîner pour le lendemain , afin de les 
convaincre. Les convives s'attendaient 
bien à ce qui devait arriver. N'importe, 
ils se rendent à l'heure dite chez Beetho- 
ven et trouvent le grand homme en ves- 
te et tablier blanc, son vaste front cou- 
vert du bonnet de colon , oceugé devant 
ses fourneaux. Après avoir attendu près 
d'une heure et demie , lorsque déjà la 
conversation ne rouvrait plus les cla- 
meurs de plus d'un estomac affamé , en 
servit. La soupe ressemblait à ces bouil- 
lies que les aubergistes donnent aux 
mendiants ; le bœuf , à moitié cuit , était 
racorni comme la chair d'une vieille au- 
truche ; les légumes nageairnt d.aos la 
graisse et l'eau ;.et le rôti paraissait sor- 
tir du tuyau de la cheminée où on l'au- 
rait mis pour y être enfumé. L’amphi- 
tryon ne mangea pas moins avidemint 
de tous les mets, et ce contre temps pré- 
vu par les convives , le fit tomber dans 
une humeur joyeuse et toute couleur de 
rose. Il se comparait au cuisinier .Mel- 
scborbel dans la parade intitulée : Dus 
Litslige Jleylitger, Le joyeux festin de 
noce. 11 cherchait tant par son exemple 
que par l'éloge des mets qui couvraient 
la table à faire partager sa joie à scs hô- 
tes. Ceux-ci, pouvant à peine croquer 
quelques morceaux , n’en assuraient pas ' 
moins qu’iU mangeaient trois fois plus qu’à 
leur ordinaire, et se dirent rassasiés après 
s’en être tenus au beurre, aux fruits, 
que le sublime cuisinier n’avait heu- 
reusement pas touchés. Ce festin rcmar- 
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ffiiable fat le Jernier «pic le maître de 
l'harmonie apprêta : »on nouveau métier 
l’ennuya ; il abandonna la couronne et le 
■ceptre, le bonnet de coton et la cuillère 
à pot. La vieille ménafrèrc revint è son an- 
cienne dignité, et le patron, résigné, ■ son 
pupitre , qu'il n’aurait pas dû quiller. — 
Je crois faire plaisir è nos lecteurs en 
leur donnant une pièce du plus grand 
intérêt, sans laquelle cette biographie se- 
rait incomplète ; c’est le testament du 
grand homme. 

Pour mes frères Karl et... Beethoven. 

« Hommes qui me croyez haineiii, in- 
traitable ou misanthrope , et qui me re- 
présentes comme tel , combien vous me 
f-iitcs tort! Vous ignorez les raisons se- 
crètes qui font que je vous parais ainsi. 
Dès mon enfance , j’étais porté de coeur 
et d'esprit an sentiment de la bienveil- 
lance ; j’éprouvais même le besoin de 
faire de belles actions. iVlais songes que 
depuis sii ans je souftVe d’un mal terri- 
ble qu’aggravent d'ignoranls médecins ; 
que , bercé par l’espoir d’une améliora- 
tion, j’en suis venu è la perspective d’é- 
Ire sans cesse sous l’influence d’un mal 
dont la guérison sera fort longue, im- 
possible peut-être. Penses que, né avec 
un tempérament ardent , impétueux, ca- 
pable de sentir les agréments de la so- 
ciété , j’ai été obligé de m’en séparer de 
bonne heure et de mener une vie solitaire. 
Si quelquefois je voulais oublier mon in- 
firmité, oh! combien j'en étais dure- 
ment puni par la triste et douloureuse 
«preuve de ma difficulté d’entendre ! Ce- 
pendant il m’était impossible de dire aux 
hommes i Parlez plus haut, criez i je 
suis sourd. — Comment me résoudre è 
avouer la faiblesse d’un sens qui aorait 
«iù être chez moi plus complet que 
chez tout autre ! d'un sens que J'ai pos- 
sédé dans l’état de perfection , et d’une 
perfection telle qu'elle s'est rrneontrée 
chez peu d'hommes de mon art? Mon, je 
lie le puis pas. — Pardonnez-moi donc 
si vous me voyez me retirer en arrière , 
quand je voudrais me mêler parmi vous. 
Mon malheur m’est d'autant plus péni- 


ble qn’il fait que l’on me méconnaît. 
Pour moi, point de dislraclinn dans l.i so- 
ciété des hommes, dans leur ingénieuse 
conversation ; point d’épsnchenient mu- 
tuel. Vivant presque seul, sans autres 
relations que celles qu'une impérieuse 
nécessité commande, semblable à un 
banni , toutes les fois que Je m’approche 
du monde, une affreuse inquiétude s’em- 
pare de moi ; je crains è tout instant d’y 

ftiire apercevoir mon étal Lorsqu’en 

dépit des motifs qui m’éloignaienl de la 
société, je m’y laissais entraîner, de quel 
chagrin j’étais saisi lorsque , è la campa- 
gne où j'ai passé les derniers six mois ^ 
quelqu'un entendait de loin une flùle et 
qqejen’entendais rien; quand il entendait 
chanter un pâtre , et que je n’entendais 
rien I J’en ressentais un désespoir si vio- 
lent que j'étais tenté de mettre fin à ma 
vie!— L'art seul m’a retenu ; il me sem- 
Idaitimposs’ble de quitter le monde avant 
d’avoir produit tout ce que je sentais de- 
voirprodnire.C'est ainsi que je continuais 
cette vie misérable, oh ! bien misérable , 
avec une organisation si nervense qu’un 
rien peut me faire passer de l’état le plus 
heureux à l’état le plus pénible. — Pa- 
tience! c’est le nom du guide que je dois 
prendre et qne j’ai déjà prit : j’espère 
que ma résolution sera durable jusqu’au 
dernier moment. Peut être éproiivcrai- 
Je un mieux , peut être non ; n’importe , 
je suis résolu à souffrir. Devenir philoso- 
phe dès rige de vingt-huit ans, cela 
n’est pas facile , moins encore pour l’ar- 
tisle que pour qni que ce soit. — Divi- 
nité ! tu vois d'en haut mon cœur, ta le 
connais , tu sais qu'il ne respire que la 
philanthropie et le désir de faire dn bien. 
Hommes ! quand vous lires ceci , pensez 
qne vous avez eu ries torts envers moi $ 
et le malheureux, qu'il se console en 
trouvant un de ses pareils , qui , malgré 
les obSliicles de la nature , a fait tout ce 
qni était en son pouvoir pour être rangé 
parmi les hommes et Ica artistes distin- 
gués. — Vous , mes frères Karl et..., si, 
au moment où j’aurai cesse d'êire , le 
professeur Schmid existe encore, priei- 
leca mon nom d’écrire oaa maladie. Cstle 
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feuille que je trace ici , ajoutez-la à l’Iiia- 
toire de mes maux , pour que du moins, 
autant qu'il sera possible , le monde , 
après ma mort, se réconcilie avec moi. 
— Je vous nomme ici tous deux héri- 
tiers de ma petite fortune , si on peut 
l’appeler ainsi. Parlagei-la loyalement , 
aimez-vous bien et soyez-vous mutuel- 
lement en aide. Vous savez que depuis 
long-temps je vous ai pardonné le mal 
que vous m'avez fait. Toi , mon frère 
Karl , je te remercie particulièrement 
de l'attachement que tu m'as montré dans 
les derniers temps ; je souhaite que vo- 
tre vie soit moins triste que la mienne. 
Recommandez la vertu à vos enfants; 
c’est elle seule qui peut rendre heureux, 
non l'argent. Je parle par expérience. 
C'est elle qui m'a soutenu dans mon mal- 
heur ; c'est è elle , ainsi qu'à mon art, 
que je dois de n'avoir pas fini mes jours 
par un suicide. — Portez-vous bien et 
aimez-vous.Ju lemcrcie tous mes amis, et 
particulièrement le prince Lichnowsky 
et le professeur üchmid. Je désire que les 
instrunieuts du prince Lichnowsky soient 
conservés chez un de vous, et qu'il n'y 
ait pas de discussion pour cela. Uès que 
vous pourrez en faire un usage plus avan- 
tageux , vciidez-les ; je serai content si 
au delà du tombeau je puis encore vous 
être utile. Maintenant , que le sort s’ac- 
complisse ! je vais au-devant de la mort 
avec joie ; si elle arrivait avant que 
j'eusse pu déployer toutes mes facultés 
d’artiste, ce serait trop tôt, malgré la 
rigueur de ma destinée , et je désire 
qu’elle vienne plus lard.Cepcndant n’au- 
rai.je pas encore sujet de me réjouir , 
puisqu'elle m'aifranchirait d'une souf- 
france sans termes ! Viens quand tu vou- 
dras; je vais devant loi hardiment. Por- 
tez-vous bien , et ne m'oubliez pas tout- 
à-fait après ma mort ; j'ai mérité un 
souvenir de vous , en m'occupant toute 
ma vie du soin de votre bonheur : soyez 
heureux. « 

BeiUn 9 «i>êUdt, le d oolobrc t8o«. 

Ludwig tas Beethoven , m. p. 

Le grand homme a vécu vingt-cinq 


ans encore. Sa patience angéliqaa a dié 
mise à de rudes épreuves. 

Castil-Blszi. 

BEFANA (La). Â Rome, le jour de 
Moèl est le jour des étrennes ; ainsi, tan- 
dis que d’un côté des crèches ( presepi) 
somptueuses ou modestes, selon la fortune 
des habitants , sont ouvertes aux curieux 
ou aux familles, et représentent avec un 
art tout pittoresque, et souvent très remar- 
quable , la naissance du Christ , l’étable, 
la sainte famille , l'adoration des mages , 
dans des bocages factices ou naturels ; de 
l'autre , les boutiques des coDÜEeurs dis- 
putent aux habitations les plus simples 
comme aux palais les plus magnifiques la 
représentation de la brjana. L’origine de 
ce nom est inconnue; toutefois, il signi- 
fie Jantàme. Ce personnage est du sexe 
féminin ; il est vêtu d'une grande robe 
noire, est grand comme nature, assis sous 
le manteau de la cheminée, portant de la 
main droite une grande gaule et dans la 
gauche une lettre qu’il est censé avoir 
reçue des enfants de la maison ; car ceux- 
ci lui ont écrit de venir leur donner leurs 
étrennes, et, pour faciliter la bienfaisan- 
ce de la befana , ils ont soin, la veille de 
Noél, avant de se coucher, de suspendre 
dans la cheminée des bas, des petits sacs, 
des petits paniers, et le lendemain à leur 
réveil ils vont voir si la befana les a rem- 
plis de bonbons,de gâteaux et de joujoux. 
La mère de famille a soin que sous ce rap- 
port tout se passe convenablement à la sa 
tisfaclion de ses enfants et à l’honneur de 
la sorcellerie. Mais il arrive que la befana, 
qui est arméed'une longue baguette,a aus- 
si apporté des verges et des martinets pour 
étrennes aux petits enfanU méchants. 
C’est le côté moral de ce vieil usage, bien 
connu également en France, et dont l’o- 
rigine est ancienne sans doute comme 
les fables qui y ont si long- temps gouver- 
né , éclairé et trompé la ville aux sept 
collines, depuis la louve nourrice de ses 
fondalaurs, les boucliers tombés du ciel 
avec les livres sybillins, les conseils d« 
la nymphe Égérie au sage Numa , etc., 
jusqu’aux aruspices , aux poulets sacrés 
et aux déibeations de ses exécrables cm- 
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perenra. Au moins le sorlilëpc de U be- 
fana est innoceot et il cëlcbre d'une ma- 
nière agréable, par la joie des enfants, la 
naissance de celui dont ils disent aux vi- 
siteurs des crèches : Sla nolle , a mezta 
natte , ira l'asino e il bave, è nalo un 
bambino , ben freseo e ben carino , il 
quale Christo si chiania. Les enfants de 
l'état romain se croient , le jour de la 
Bejana, les frères aînés de l’enfant Jé- 
sus, et ils lui offrent des conhtores et des 
dragées qu'ils ont reçues de la vieille fem- 
me noire. J. Noavias. 

BEFFROI ou BEFFROY. Ce mot est 
reçu en plusieurs acceptions, surtout dans 
l'histoire du moyen ige.Diicange,dans son 
Glossaire latin, le traduit par beif redus ; 
Kicot , dans son grand Lexique latin et 
français , le dérive de bêêe et A'effroy, 
a étant fait , dit-il , pour béer , c'est-à- 
dire pour regarder et faire le guet en temps 
soupçonneux, et pour sonner l'effroy. a 
Ménage , dans son Dictionnaire étymo- 
logique, définit le beffroi une tour ou lieu 
élevé dans une place frontière où on fait 
le guet, et d’oh on sonne l’alarme, quand 
les ennemis paraissent. Dans son accep- 
tion spéciale, le beffroi était une cloche 
qu'on ne sonnait que dans des circon- 
stances particulières , et pour annoncer 
un événement notable , comme la nais- 
sance ou la mort d’un haut personnage , 
un incendie. ( A'oy. Tocsia.) Le beffroi 
sonnait aussi pour convoquer les habi- 
tants d'une cité. Sous le régime féodal , 
c'était la grande tour où , dans quelques 
provinces de France , on plaçait la ban- 
cloque {carnpana bannalis). C’était un 
édifice privilégié ; d’anciennes chartes de 
communes mentionnaient le droit de 
ben -cloque on beffroi dans les immunités 
accordées aux cités. Paris avait trois bef- 
frois , à l'Hétel- de-Ville, au Palais, à la 
Samaritaine. Le beffroi sonnait pendant 
vingt quatre heures pour la naissance 
d'un fils de France. Le signal du massa- 
cre de la Saint- Barthélemi devait être 
donné par la cloche de la Sainte-Chapelle 
du Pahiis ; ce fut par un contre-ordre que 
ce signal fut en effet donné par une clo- 
che de Saint-Germain-l’Auxcrrois. Lé 


carillon de la Samaritaine n'existe plus; 
il a été détruit avec la fontaine, qui était 
surmontée d’une campanille. On peut 
maintenant considérer comme beffroi la 
grosse cloche de l’église métropolitaine 
(JNotre-Dame) ; on ne ta sonne seule que 
dans les grandes solennités publiques et 
dans des circonstances tout-à-fait extraor- 
dinaires. C'est ainsi que l'on sonna le toc- 
sin dans les trois fameuses journées de 
juillet 1830. On appelait aussi beffroi 
ces grandes tours mobiles élevées sur des 
roues , et qui , avant l’invention de la 
poudre à canon , étaient dirigées le plus 
près possible des murs d’une place assié- 
gée, et s'élevaient à la hauteur des rem- 
parts. Ces machines colossales portaient 
des soldats armés. D— r. 

BEFFROY DE REIGNY (Loois- 
Abel), plus connu sous le nom de Cou- 
sin Jacques, né à Laon , en 1737. Écri- 
vain infatigable, il affectait de donner à 
chacune de ses productions un titre bi- 
sarre, comme le sobriquet littéraire qu’il 
substituait à son nom. Il a publié , en 
\‘iii,Les Petites-Maisons du Parnasse, 
Mallioroug-’f uriulutu , JiurluteHu , 3 
vol. in- 8°. Les Lunes, publiées par ca- 
hiers in-18, en I78& et 1787 (74 vol.}, 
ont obtenu un succès de vogue. C’est une 
revue critique des faits et des ouvrages 
de cette époque. Aux Lunes succéda Le 
Courrier des planètes, ouvrage du même 
genre, en 1788 et 1700, 10 vol.; \e Précis 
historique de la prise de laBas tille, 1789; 
Histoire de France pendant :rois mois, 
1789, un vol. \n-i’‘-,Les nouvelles Lunes, 
en 1791 ; Le Consolateur , en 1792, 3 
vol. in-8° ; La constitution de la lune, 

1 793, un vol. in- 8°; Testament d'un élec- 
teur de Paris, entl^h, un vol. in-8*. La po- 
litique domine dans tous ses ouvrages: il se 
plaçait entre les partis extrêmes comme 
conciliateur. Tons ces écrits respirmt le 
patriotisme le plus pur , qui n’est et ne 
peut être autre chose que l’heureu>e as- 
sociation des vérins publiques et privées. 
On remarque le même esprit , la même 
tendance dans ses pièces de théâtre. 11 
donna la même année à l’Opéra- Comique 
V Histoire universelle, qui eut 87 repré- 
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tenUtieni eouëcativet, et eu théltre des 
Jeunes-Artistes Nieodcme dans la lune, 
qui a iail 1a fortune de ce spectacle et 
fondé la réputation de l’excellent comé- 
dien Juliet, dont le nom et les succès mé- 
rités rappellent les beaux jours du tbéi- 
tre Fejfdeau. Nicodème dans la lune ob- 
tint sur toux les théâtres des départements 
la même vogue qu’à Paris. Le Club de* 
bonnes gens, La pelile Manette, sont tes- 
tés long-temps au répertoire. Le Cousin 
Jacques a fait la musique de presque 
tous ses petits opéras et vaudevilles. Des 
succès aussi brillants , aussi soutenus , 
semblaient devoir le fixer à un genre qu'il 
avait créé avec autant de talent que de 
bonheur ; il le quitta pour se livrer â des 
éludes plus graves, à des travaux plus sé- 
rieux. Il conçut le projet d'un grand ou- 
vrage d'histoire et de philosophie. 11 
avait plutôt consulté ses sympathies et 
son sèle que ses forces. Les premières 
livraisons de son nouvel ouvrage, intitulé: 
Dictionnaire néologique des hommes 
et des choses, parurent en 1798. La mo- 
dération de ses principes politiques n'al- 
lait pas jusqu’è sacrifier ses convictions 
et sa conscience. La police du gouverne- 
ment consulaire se montra plus suscep- 
tible que celle du directoire; l’auteur fut 
contraint d’interrompre ses publications. 
Il eu est resté â la lettre O. 8a carrière lit- 
téraire fut terminée ; il se retira dans un 
village près de Paris, et y mourut en 1 8 1 0. 
Les pièces du Cousin Jacques portent le 
cachet de l’époque ; elles pourront être 
lues comme esquisses des moeurs et des 
doctrines politiques d'alors. — Le nom 
du Cousin Jacques occupe une place plus 
honorable que brillante dans l'histoire 
littéraire des premières années de la ré- 
volution française. D — r. 

BËFFBOY (Lodis-Étiismb), frète du 
précédent , avait d'abord suivi avec suc- 
cès la carrière des armes. Il avait obtenu 
un avancement rapide : à 3t ans, il était 
capitaine aide- major dans la compagnie 
des cinquante cadets envoyés par le mi- 
nistre franchis au roi de Pologne, sous les 
ordres du baron de Rullecourt. De re- 
Uwr CB P'rance , il passa o&cier dans les 
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grenadiers royaux de Champagne. Il 
embrassa avec ardeur et convictien la 
cause de la révolution de 1788.11 pouvait 
prétendre aux hauts grades militaires , 
mais , plus xélé qu'ambitieux , il accepta 
les fonctions administratives auxquelles 
l’appelèrent les suffrages de ses conci- 
toyens ; il fut successivement procureur 
de la commune de Laon, membre du di- 
rectoire du département de l'Aisne, sup- 
pléant à la première assemblée législa- 
tive, substitut du procureur général, syn- 
dic du département, député à la conven- 
tion nationale. Il fut l'un des membres 
les plus laborieux et Us plus distingués 
des comités des finances et d'agriculture. 
Dans le procès de Louis XVI, il motiva 
son opinion en ces termes : « Par respect 
pour les principes, par amour pour la li- 
berté , j’invoque contre Louis la loi qui 
prononce la peine de mort contre les 
conspirateurs, » Cependant il vota pour 
le sursis. L’année suivante , il demanda 
l’abrogation de la loi du maximum, l'ji- 
voyé en mission s l'armée des Alpes,après 
le D thermidor , il fit ouvrir les églises h 
Nice et arrêter ceux qui lui avaient été si- 
gnalés comme patriotes exaltés , et no- 
tamment Napoléon Bonaparte. Dénoncé à 
la convention comme aristocrate, il se bâ- 
ta de revenir à Paris : cette dénonciatioB 
n’eut point alors de suite. Eilu membre au 
conseil des cinq cents, il se prononça cob- 
Ire l'emprunt forcé et pour le rétablisse- 
ment des impôts indirects et de la loterie, 
et proposa la perception de la contribution 
foncière en nature ; il récUma contrel’in- 
carcératiun des prêtres réfractaires. Lors 
de la discussion sur la presse, il propos» 
d’appliquer k la calomnie écrite les pei- 
nes portées contre la calomnie verbale. 
Il s’opposa à la suspension de la vente 
des domaines nationaux. Dans toute sa 
carrière législative , Befl'roy resta hdèle 
aux doctrines des girondins. Toutefois , 
il ne pouvait échapper à la haine de ceux 
qui , moins consciencieux, avaient mar- 
ché sous toutes les bannières. Ou l’ac- 
cusa: 1° d'avoir fait arrêter Bonaparte : il 
prouva qu’il avait été étranger a cet acte 
de proscription , et rejeta ce fait suc scs 
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c«llïguci de wission ; 2* «le iaui den* lei 
pièces de liquidation : il ne lui fut pas 
difficile de te justifier de rette «rave ac- 
cusation. U fut noiiimd immédialement 
•«liuiuistratcur de l'kdpital de Bruxelles. 
Lai révolution ne changea point sa pre> 
niière position dans les armes; cipitaine 
eo i78B, il était et est resté capitaine de 
vétérans depuis l’an S. Considéré com- 
sne régicide, quoiqu'il eût volé pour le 
sursis , il a été compris dans les ordon> 
lunces de juillet 1816 et banni. Il se re- 
lira è Bruxelles. D — ». 

BEG, BEK , BEIGH ou BEY est un 
mol turc dont l'orthographe ne varie que 
d'après la prononciation en usage dans 
les divers pays oii on l'emploie; il ré- 
pond an titre de prince et de seigneur. 
La première de ces significations est U 
plus ancienne. Le fondateur de la puis- 
saute dynastie des seijoukides , Tho- 
grul , en arrivant en Perse , è la tâte de 
sa nombreuse tribu , vers le milieu du 
SI* siècle , n'y apporla que le titre de 
beigh , qu'il conserva même après avoir 
rC(^ du khalife celui de sulthan. — Le 
fameux Timottr(Tamcrlan), le conquérant 
de la Perse, de l'Indouslan, de l’Âsie- 
IMineure, de la Syrie, d'une partie de la 
Tartarie et de la Russie , le vainqueur 
de Bajatet qui était sulthan et khan (em- 
pereur), et de plusieurs khaus tartares, 
ne portait que le litre de bek , et celui 
d'rmfr, qui, en arabe, signifie également 
grince. — Les princes de la dynastie 
toreomane al koiounla , ou du mou- 
ton-blanc , qui ont régné en Perse , è la 
fia du XV* siècle, n'out pas porté d'autre 
titre que celui de begh. — Lé souverain 
hérédiUire de Tunis, quoiqu’il ne soit 
qualifié que de bey , a une autorité aussi 
étendue et moins précaire «pie celle du 
chef électif de la légence d'Alger, qui 
portait le titre de dey , équivalent à ce- 
lui de roi , et qui avait pour vassaux les 
beys d’Oran , de Coostauiioe et de Tit- 
téry. — Lorsqu'après la destruction des 
sullhaus marolouks, l'Egypte passa sous 
la domination othomane , 21 beys, gou- 
verneurs des provinces et chefs des dif- 
férents corps de la milice , étaient plus 


puissants que le pacha envoyé de Con- 
stanlinople, quoiqu'ils lui fussent subor- 
donnés. C’est sur eux, c'est sur Ibrahim- 
Bey , sur Müurad*Bey , que les Français 
en firent 1a conquête. Le souverain ac- 
tuel de l'Egypte , en détruisant les mam- 
louks, B laissé subsister le titre de bey , 
qu'il ne donne pas seulement k des géné- 
raux , à des officiers supérieurs , mais à 
des Européens , à des savants, h des mé.» 
decios, tel que M> Clot-Bey. — En Perse, 
les gouverneurs de provinces, les généx 
raux d'armées , sont appelés khan, titre 
qui ches les Turcs et les Tartares ré- 
pond à celui d'empereur , et le litre de 
beigh est donné aux gouverneurs de dis- 
tricts, aux intendants de provinces, aui 
officiers généraux et même aux ministres 
lorsqu'ils ne sont pas khans. — Chez les 
Olhomans, le beg ou Sonjak-Beg, autre- 
fois la première dignité, avant la création 
des pachas, n'est aujourd’hui que la se- 
conde; mais il est au-dessus du sandjak, in- 
tendant de province. Il jouit , comme les 
pachas , des honneurs du ttbl-alem , 
c'est*è-dirc du droit de se faire précéder, 
comme le graud-visir, d'un pareil nom- 
bre de fifres, de tambours, de trompet- 
tes et de cymbales , d'un étendard vert 
(alern) et de deux autres plus grands; 
mais il ne peut faire porter devant lui 
qu'une queue de cheval, tandis que l« 
grsnd-visir en a cinq , et les pachas trojs 
et deux. ~ D'après ce que nous venons 
de dire, on peut juger qu’en Orient, 
ainsi que dans notre Europe, les litres 
les plus relevés fioissent par se discrédi- 
ter, s'avilir, suivant le temps, les cir- 
constances et les localités , et n’ont plus 
réellement qu’une signification vaine et 
arbitraire. Tel qui dédaigne le titre de 
président u’ignore pas que, sous cette 
modeste qualification, Washington a été 
plus grand, plus, puissant, plus aimé, 
plus respecté que le dernier roi de Polo- 
gne, ce lâche Stanislas, l'amant, la créa- 
ture , le valet , l'esclave et le jouet de 
l’autocrate de toutes les Russies. Nicra- 
l-oii que les premiers Nassau-Orange , 
sous leur simple titre de stadliouder, qui 
ne sigiulie lilléralcoieut que gouverueur 
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de place forle, aient Uisié un nom plu* 
honoré dans leur pay», plu» célèbre dan» 
l'histoire que le roi de» Pays Bas et de 
Hollande leur descendant? 11 n'est pas 
jusqu'à Bonaparte, général ou consul, 
qui n’ait fait, selon nous, plu» de grande» 
choses et moins de faute» que l'empereur 
Napoléon. H. AuoirraiT. 

BEGLERBEG ou BEGLERBEI , mot 
turc formé de beg ou de bey et de be^Ur 
ou beyltr, qui en est le pluriel. Il signi- 
he prince de» prince», feigneur de» sei- 
gneurs , comme schahin~schah en per- 
san signifie roi de» roi». C'est le titre que 
prennent le» gouverneur» de» royaume» 
et de» grande» province» qui forment 
l’empire othoman, c’est-à-dire le» pacha» 
à trois queues, parce qu’il» ont sou» eu» 
des pachas-bey» et des sandjaks-bey» , 
gouverneur» de petite» province» et de 
districts, lesquel» n'ont pour enseigne 
que deui queue» et une queue. Cette en- 
»eigne ( jTougj) coiisi»te en un long bâton 
monté d'une boule en plomb doré, d’où 
pendent, au milieu de banderole» flot- 
tante», le nombre de» queue» de clfeval 
qui indiquent le rang du gouverneur. On 
sait que le sultban en a sept et le grand- 
visir cinq. Nous trouvons ridicule ceUe 
distinction de» rang» par le» queue» de 
cheval; mai» le» OrienUu* ne doivent il» 
pa» rire aussi de la vanité de ce» Euro- 
p^ns qui, sans leur» cordon» et leur» 
bouU de ruban» de diverse» couleur», 
seraient confondu» dan» la foule de» 
hommes le» plu» ordinaire» ? — Le nom- 
bre de» beglerbeg» à varié de ÎO à 3«, 
suivant le» circonstance»; mai», à l’ex- 
ception de celui de Koum.lli, qui réside 
à Sophie , et de celui d'Anatolie , dont 
KiuUbia est la résidence, ce n’est géné- 
ralement que par flalterie que le» autre» 
pacha» à trois queue» reçoivent de leur» 
courtisans, dan» le chef-lieu de leur gou- 
vernement, le titre de beglerbeg. A la 
cour du grand-seignciir, on ne le» ap- 
pelle que dttHur meukerrem ( plénipo- 
tentiaires). En effet, il» ont seuls, après 
le gr.ind visir, le pouvoir de publier et 
de faire exécuter dan» le» pay» soumis à 
leur juridiction les firmans impériaux. 
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Chacan d’eux a aussi sa petite cour sur 
le même pied que celle du snlthan. Il y 
a un kiabia, un mufly, un cadhi, un 
reiss-effendi un defterdar , un agha , de» 
janissaire», un spahsalar, dont le» cinq 
premier» forment son conseil privé, et 
qui représentent a»»e» bien le ministère 
de la Porte-Othomane. Une partie de ce» 
beglerbeg» ont un revenu assigné sur les 
ville», bourg» et village» de leur gouver- 
nement ; le» autre» ont pour traitement 
une rente qui leur est payée dan» leur 
résidence par le» trésorier» de l’état. Il 
y a aussi de» beglerbeg» temporaire», dont 
l’autorité est wn» borne» dan» tout l’em- 
pire , excepté dan» la capitale , tant que 
dure leur commission. Il peuvent à leur 
gré faire pendre, décapiter, et infliger 
tel autre genre de mort , tel autre châti- 
ment aux coupable» qu’on leur amène , 
sans que le pacha du lieu puisse s’y op- 
poser, sauf le droit de porter se» plainte» 
à la cour, si le plénipotentiaire abuse de 
son pouvoir. Ces sortes de lieglerbeg», 
représentant le grand-x*isir , sont reçu» 
partout avec le même respect, avec 1» 
même terreur, et jouissent d'une autorité 
absolue sur tou» leur» subordonné». Le» I 
changement» opéré» par Mahmoud II | 
ont dù cependaut apporter quelque diffé- 
rence dan» l’institution de» beglerbeg» et 
dan» leur» attribution». U. AuDirraer. 

BÉGAIEMENTou PSELLISME. Le» 
opinions de» médecin» sur la cause de 
celle infirmité sont fort divisée». On a I 
cru la trouver dan» la séparation de la 
luette en deux portion», dan» une vicieu- 
se conformation de l’o» hyoïde ou dan» 
une double perforation anormale de la 
voûte palatine. D'autre» observateur» 
l’ont rapportée au mode d’implantation 
des dent», à la longueur du filet, ou, enfin, 
à la débilité de» muscle» moteur» de la 
langue. Il est probable qu’aucune de ces 
indications n’est complètement étrangè- 
re à certain» cas de bégaiement ; il est 
mieux prouvé qu'aucuiie d’elle» ne doit 
être rexardi'e comme la cause unique; s’il 
en était ainsi, I» guérison du bégaiement 
ne serait pas possible sans le secour» de 
l'instrument, ou même dan» le plu» grand 
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nombre de» cai elle serait toul-i-rait im- 
possible. L’expérience a appris qu’elle 
pouvait éire obtenue par des moyens pu- 
rement inlellectoelt. Ce fait parait jeter 
un jrand jour sur la cause. Il est évident 
qu’elle n’est pas dans nn vice essentiel 
de conformation. On ne concevrait pas 
d’ailleurs qu’un bèg-iie parlât bien dans 
cerUins moments; il devrait constam- 
ment parler mal. On ne peut donc ad- 
mettrequ’unc irrégularité dans le jen des 
organes modificateurs du son. L’appré- 
ciation de la cause est plutdt du ressort 
de la physiologie que de l'anatomie ; la 
curation écliape à la chirurgie : on pour- 
rait sans doute demander la cause même 
de I irrégularité du jeu des organes mo- 
dificateurs du son ; l’important est que la 
science possède un point de départ qui 
permette de déterminer la nature du trai- 
tement : voilà la voie nouvelle dans la- 
quelle nous ont fait entrer les découver- 
tes et les travaux récents qui ont eu lieu à 
l’occasion du bégaiement. Rien de pliisfa- 
cilequede rattacher la série des observa- 
tions qui ont été recneillics à l’une des 
causes qui ont été résumées au commence- 
ment de cet article. On a remarqué , par 
exemple , que la langue des bègues était 
babituellement placée dans la cavité de la 
mâchoire inférieure, au lieu que cher les 
personnes qui parlent bien elle touche 
ordinairement la voûte palatine. Ne sem- 
ble-t-il pas raisonnable de conclure de là 
que la langue des bègues est plus lourde, 
que les muscles qui servent à la soutenir 
et à la mouvoir sont débiles? etc. etc... 
Nous ne croyons p.is qu’une semblable 
explication fûtfort utile ; elle ne condui- 
rait à aucune application., Il est beaucoup 
plus profitable d’étudier ce qui constitue 
le jeu régulier des organes modificateurs 
du son, de définir les diverses déviations 
de ces organes qui établissent les diffé- 
renU genres de bégaiement, et enfin de 
déduire de ces observations un mode ra- 
tionnel de traitement. En procédant de 
cette manière , on ne sort" pas de la dé- 
monstration. — U son se forme dans le 
larynx ; la langue sert principalement à 
le modifier. On peut vérifier qu’il existe 

TOMI V. 


( mj 


BÉC 


des sons élémentaires pour la produc- 
tion desquels la langue ne joue aucun rôle, 
mais c est aux modifications qu’elle im- 
prime à ces sons élémentaires que l’hom- 
me doit la parole. La manière dont elle 
agit est simple ; on ne s’en était pas en- 
core rendu compte. Elle bouche entière- 
ment le conduit de la voix en s’appliquant 
contre la voûte palatine; ainsi placée, elle 
n a qu'à opérer un seul mouvement pour 
produire 1 articulation d’un son. Mais , 
chex les bègues , l’observation apprend 
qu’elle se trouve dans la partie inférieure 
de la bouche. Il faut donc qu’elle vienne 
d’abord fermer l'issue de l’air intérieur, 
afin qu’elle ait le pouvoir de ne le laisser 
sortir que par degrés , cl ensuite il faut 
qu elle opère chacun des mouvements 
qui donne naissance aux sons articulés. 
On conçoit facilement que la langue 
ayant deux mouvements à produire pour 
nn seul son , et ce son ne devant être 
convenablement modifié que par le se- 
cond , l’émission de la voix ne corres- 
ponde pas exactement avec ce second 
mouvement, et que l’articulation soit im- 
parfaite ou même lout-à-fait manquée. Il 
est nécessaire qu’il y ait simulUnéHé en- 
tre 1 émission du son et le mouvement 
qui le modifie. Celte simultanéité a tou- 
jours fait le désespoir de ceux qui ont es- 
sayé de guérir des bègues. Si elle n’existe 
pas, l’inlelligence n’est pas satisfaite du 
son émis , et elle fait pour articuler 
de nouveaux elTorU qui constituent 
proprement ce qu’on appelle bégaie- 
ment. — Ces elTorls présentent deux 
caractères différents. Il arrive que la 
voix est tout-à-fait arrêtée , parce que 
la langue , poussée avec force en avant 
au lieu de 1 être en haut, fait contracter 
violemment le larynx , et que l’issue de 
l’air qui sert à former le son se trouve 
fermée. Dans ce cas, le bègue s’arréle 
tout court. S’il est d’un tempérament 
nerveux ou d’un esprit vif , on le voit 
grimacer de la manière la plus pénible. 
Il agile au hasard les organes de la pa- 
role, jusqu à ce que la langue se trouvant 
poussée contre le palais au moment de 
rémission du ton , la contraction du la- 
it 
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rynx cesse, et le mouvement lingual qui 
est nécessaire! l'articulation soit exécuté 
k propos. L’expérience a montré que' le 
bégaiement , quant à sa gravité ou ! la 
difficulté de la guérison, était exactement 
Inesuré par la durée des efforts que (ait 
le bègue pour parvenir à l'articulation. 
— Le second caractère que peuvent pré- 
senter ces elRirts se montre lorsque la 
langue , au lieu d'être poussée en avant, 
est portée en haut. Quoique cette direc- 
tion soit bonne , la langue n'en a pas 
moins , h cause de sa position vicieuse , 
deux mouvements k opérer. Lorsque l'é- 
mission du son ne correspond pas avec 
le second , il se manifeste un bégaiement 
dont le trait distinctif est la répétition de 
la syllabe incomplètement prononcée. 
Cette répétition est presque toujours très 
rapide et en quelque sorte convulsive. 
Ici le larynx n’est pas contracté , le son 
n'est pas étouffé, mais le bègue est obligé 
de continuer! émettre des sons et! agiter 
ses organes jusqu’! ce qu’il ait rencontré 
la correspondance nécessaire entre l'é- 
mission de la voix et le mouvement de la 
langue. Ce genre de bégaiement est beau- 
coup plus facile ! guérir que l'autre. Il 
n'est bien souvent qu’unsimple bredouil- 
lement, occasionné par la rapidité et la 
multiplicité des mouvements de l'appa- 
reil vocal. — Ainsi la position élevée de 
la langue est le moyen nécessaire de l’ar- 
ticulation ; ses divers déplacements pro- 
duisent un effet analogue ! celui des 
doigts appliqués sur un instrument à 
vent. Si les doigts ne bouchaient pas 
exactement les trous de la flbte , par 
exemple , les sons seraient confus , il 
landrait les recommencer plusieurs (ois; 
ai l’on se figure que les doigts ne soient 
nullement appliqués sur les trous , deux 
mouvements seront nécessaires pour 
qu’une note soit produite : T un pour fer- 
mer , l'autre pour opérer le déplacement 
% propos. La formation du son par le 
moyen du grand trou pourra ne pas cor- 
respondre avec le second mouvement, et 
la note sera manquée. V oil! l'explication 
la plus claire du bégaiement : elle est fon- 
dée tut l’analyse du jeu de l'organe qui 


sert principalement ! modifier le son vo- 
cal. Cet analyse nous a fait connaiire 
trois espèces de bégaiement : l» Bégaie- 
ment avec impossibilité momentanée d'ar- 
ticuler i 2° avec doublement précipité des 
syllabes ; 3«avcc bredouillement. Les au- 
tres espèces sont indiquées par l’appré- 
ciation des mouvements différents que la 
langue exécute pour produire les articu- 
lations. Les mouvements réguliers de la 
langue s’opèrent dans les lignes boriton- 
tales et perpendiculaires. Dans une sé- 
rie d’articulations, elle parcourt ces deux 
lignes, c’est-à-dire qu'elle va d'avant en 
arrière , d'arrière en avant , de haut en 
bas et de bas en haut. Les mouvements 
de côté sont vicieux ; ceux de haut en bas 
ne concourent ! l’articulation que d’une 
manière indirecte; ils servent accessoire- 
ment ! rendre les autres possibles ; il est 
clair qu’il faut que la langue s’abaiaae 
pour pouvoir produire le mouvement de 
haut qui est la cause directe de l’articu- 
lation. Les voyelles ne diffèrent des con- 
sonnes qu’en ce qu’elles exigent des mou- 
vements moins marqués. Les consonnes 
se distribuent en trois catégories : s, c 
avec cédiile , x et s , veulent un mou- 
vement en avant; /, ni, n, r, de- 
mandent un mouvement de haut -, c , b, 
d,f. S, A, A, P, q, <, O, exigent un 
mouvement en arrière ou de rétraction. 
La langue est presque insensible dans 
l’acte de la parole ; aussi, faut-il beau- 
coup d'attention pour reconnaître la na- 
ture de chacun des mouvements néces- 
saires ! l’articulation. Cette insensibilité 
est sans doute la cause qui avait jusqu’à 
présent fait méconnaître son rôle et clas- 
ser les articulations d'une manière tout- 
!-fait vicieuse et par suite inutile. A quoi 
servait dans la prononciation de savoir 
qu'une lettre était labiale ou linguale, den- 
tale ou gutturale. Le p, par exemple, qui 
est classé comme labiale, est une des let- 
tres qui coûtent le plus d’efforts aux bè- 
gues. En apparence, ce sont leslèvresqui 
servent le plus! le prononcer; mais en ob- 
servant attentivement, on trouvera qu'il 
doit s’exécuter un mouvement de rétrac- 
tion d« la part de la langue au moment 
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même où le son est ému et uù les lèvres 
se séparent. Ce n'est pas la séparation 
des lèvres qui coûte ni l'émission du son, 
mais c'est. celle rétraction qui est ici 
d’autant plus difficile que la langue, en- 
traînée en bas par le mouvement de la 
mâchoire inférieure , se laisse aller tout 
entière à celte chute , et de là l'impossi- 
Lililé d'articuler. Toutes les articulations 
sont linguales ; les autres parties du sys- 
tème vocal ne jouent qu’un rôle secon- 
daire dans l'importante fonction de la 
modification du son. Si l’on tient compte 
de la manière dont les choses se passent, 
il paraîtra convenalde d’adopter une toute 
autre classification que l’aucieune , rela- 
tivement à la dénomination des lettres. 
Le résultat sera de rendre vraiment utile 
la eonnaissance de celle classification. Il 
suffirait d'admettre trois classes de let- 
tres et de les appeler lettres d'avant, let- 
tres d’arrière, lettres rfeAnul. L’esplica- 
tion serait facile. Cette division indique 
les divers genres de bt'gaicnicnt et même 
les autres défauts de langue auxquels 
on ne donne pas ce nom. Les letires d'a- 
vant peuvent douner lieu à deux défauts 
de langue; ce sont : 1° le bégaiement 
avec difficulté de prononcer cet lettres : 
ce cas est ordinairement fort grave , et 
il est rare que la difficulté ne s’étende 
pas à toutes les autres : 2° le bégaie- 
ment qui ne vient que de la m-auvaise ha- 
bitude de porter beaucoup trop la langue 
en avant : on le guérit en apprenant à la 
rétracler. Les letires de haut ne don- 
nent lieu qu'à un genre de bégaiement 
qui est facile à guérir et très fréquent- 
Enfin , les lettres d’arrière servent à ca- 
ractériser deux bégaiements qui se dis- 
tinguent par celle circonstance, que l’un 
s’étend à toutes les lettres de celle série, 
et que l'autre ne se montre que dans les 
trois lettres qui exigent le mouvement 
de rétraction de lu manière la plus mar- 
quée. Ces lettres sont •. c , p, t. Il est à 
remarquer que ces diverses espèces de 
bégairoent rentrent plus ou moins dans 
les trois preiuièresque nous avons carM- 
térisées , et que les classifications qui 
précèdeiil ont rincourénicut de toutes 


celles qui sont inventées par les hommes. 
Ce sont des produits de l'esprit , et dans 
la nature les classes ne sont pas aussi dis- 
tinctes qu'on parait l’énoncer. L’essen- 
tiel est qu’on puisse retrouver la prédo- 
minance de la qualité qui appartient à 
chaque classe, afin d’attaquer hi difficulté 
d'articuler de la manière la plus spéciale 
qu’il est possible. Ceci nous conduit au 
traitement du ptellisme. — Le principe 
général du traitement est fondé sur un 
fait d'observation constante. La pratique 
apprend que les mouvemeuls de la lan- 
gue peuvent être dirigés, ou, pour mieux 
dire , comnundés par la volonté. Plu- 
sieurs médecins ont cru que ces mouve- 
ments étaient purement .iostinclifs , et 
que par suite la meilleure médecine con- 
sistait à détourner l’attention du bègue , 
afin que la volonté n’entravât pas mal à 
propos le jeu des organes vocaux et que 
l'instinct conservât son libre cours et 
toute sa puissance. Cette médecine est 
purement palliative : reprendre haleine, 
remuer un doigt, fermer la faim , penser 
à un évéïicinent ou à un homme, lorsque 
la difficulté se fait sentir, sont les moyens 
ordinaires qui sont employés par ses par- 
tisans. La cause du soulagement niomen- 
tanéqui en résulte quelquefois vient uni- 
quement de ce qu’en recommençant à 
plusieurs reprises l’acte de la parole , il 
y a évidemment plus de chances pour le 
bien exécuter. Aussi n'est-cc que dans 
des cas extrêmement légers et cxlrêuie- 
ment rares qu’on obtient une guérison 
réelle. U faut toujours y consacrer beau- 
coup de temps. — La curation p.xr des 
moyens directs et non pas simplement 
dérivatifs est infiniment préférable. Il 
s’agit d’enseigner au bègue à diriger sa 
langue. Pour cela , il importe avant tout 
de bien examiner cl de bien classer son 
genre de bégaiement. Un lui eipli(|uc ht 
Ihéorie générale des mouvements modi- 
ficateurs du son vocal et on lui fait coii- 
nailre ceux pour lesquels il éprouve de 
la difficulté. On tes lui indique dans sa 
lecture et dans sa coiivers;ition. Il est ra- 
re qu'il SC rende compte exactement de 
sou état après les preniièru ev|diealio:s. 

li. 
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C>la licdl II rin'!fi)»it)ilili Je la I.-idkiic. 
Celle insensibililJ n’est pmirlant pa» 
cuiiiplèle. On ]iciil , en la lui faisant ap- 
plii|uer contre la voûte palatine et en l'o- 
bligeant à articuler sans la déUclier , loi 
rendre scs mouvements sensibles. Cette 
méthode est désagréable dans le com- 
mencement, mais si le bègue a la volonté 
de guérir , et qu'il fasse des cflorls pour 
articuler nettement , il s’aperçoit bien 
vite que dans Celle position de la langue 
il lui est impossible de bégayer ; il gou- 
verne ses mouvements. L'empàlemenl 
qu’il remarque lorsqu’il commence à 
parler de relie manière diminue après 
un très petit nombre d'exercices et dis- 
parait entièrement au bout de quelques 
jours. Le point capital dans ce mode de 
traitement consiste à retenir la langue 
attachée au palais , et en quelque sorte 
bridée jusqu’à ce qu’elle ail aciiuis la fa- 
culté d'articuler aussi nettement et aussi 
rapidement que dans son état de parfaite 
liberté. Ce résultat ne se fait pas atlen- 
, dre, quelle que soit la gravité du cas, si le 
médecin a indiqué avec justesse le genre 
de mouvements qui sont particulièrement 
vicieux ; mais celte élude est fort déli- 
cate. Les cas de bégaiement présentent 
une foule de circonstances dont l’appré- 
ciation ne peut appartenir qu’à une pra- 
tique longue et éclairée. Les rapports in- 
times qui existent entre la pensée et l’or- 
gane qui l’exprime doivent aussi être 
expliqués. Le caractère et l’esprit de cha- 
que bègue apportent dans son infirmité 
des dlll'érences qui lui font croire qu’il 
se trouve dans un c.is tout particulier. 
Il est fort important de lui prouver que 
toutes les incertitudes de sa pensée doi- 
vent se retrouver dans sa parole, mais 
qu’il n’y a rien là qui ne puisse être fa- 
cilement surmonté. La timidité que mon- 
trent en général les bègues dans les re- 
lations sociales doit elle- même disparaî- 
tre avec la cause qui l’a développée. Kn 
un mot, il faut que le médecin éclaircisse 
tons les doutes et ne laisse aucun mystère 
dans l’intelligence de son malade. Une 
énergie persévérante est indispensable 
pour que celui-ci se livre aux exercices 
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desquels dépend ra guéri lOn , el ce n’est 
qu’en lui donnant une foi pleine et en- 
tière dans leur efficacité qu'on élève sa 
volonté à la hauteur convenable. 

F. Mslibouchs. 

BÉGAnDS , BEGGHARDS , BécÉ- 
BASos, Bscuiits, Bxcoiass. — On com- 
prend sous tous ces noms des hérétiques, 
hommes et femmes , qui s'élevèrent en 
Allemagne vers la On du xiii* siècle. 
Quelques auteurs leur donnent à tort 
pour chef Dulcin ou Doucin (v<^. Dot- 
ciai.sTi.sj. Voici quelle était leur croyan- 
ce. « Dans cette vie , l’homme peut ar- 
river à un tel degré de perfection qu'il 
sera complètement à l’abri de tout pé- 
ché ; dès lors il ne fera plus aucun pro- 
grès dans la grâce. Car si un homme j 
avançait toujours il deviendrait peut- 
être plus parfait que Jésus-Christ. Alors 
donc que l’on est arrivé à ce point de 
perfection , on ne doit plus ni prier ni 
jeûner. En effet , les appétits des sens 
sont tellement subjugués par l’esprit et 
Ia raison que l’on peut céder sans danger 
à tous les désirs charnels. De plus, la li- 
berté est là où se trouve l’esprit dn Sei- 
gneur; or, l’esprit du Seigneur étant avec 
ceux qui atteignent cette perfection des 
hégards , ils doivent vouloir la liberté ; 
par suite, ils né sont soumis ni à l’auto- 
rité des hommes ni aux commandements 
de l’église. — Dans cette vie, on peut ob- 
tenir, aussi bien que dans l'autre, la béa- 
titude finale. Toute intelligence trouvq; 
son bonheur en elle-mèmc ; pour voir 
Dieu et jouir de lui, l'ame n’a pas besoin 
de lumière de gloire. — L’ame parfaite a 
exclu les vertus ; c’est donc une imper- 
fection que de s’exercer à leur pratique. 
—A l’élévation du corps de Jésns-Christ, 
l’homme parfait ne doit rendre aucune 
marque de respect; car ce serait une im- 
perfection que de descendre de la pureté 
et de la hauteur de sa contemplation 
pour penser à la passion et à l’humanité 
de Jésus-Christ ou à l'cucliarislie. » — 
Leur principal règlement était de men- 
dier les choses nécessaires à la vie, afin 
de pouvoir travailler exclusivement à la 
propagation de leurs rêveries. A des épo- 
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qutii dëlerminée* , ils avaient des réa- 
nions, et eipliquaient dans leur sens aux 
ignorants les saintes Écritures. Sans gar- 
der le célibat ni aucune observance rao- 
nastique , ils portaient l'babit religieux , 
de longues robes , de longs capuchons , 
etc. — On les a , mais h tort > confondus 
quelquefois avec Jes Yaudois. Souvent 
ils se donnèrent le nom d'apâires, et A- 
rent surtout des prosélytes parmi les 
femmes , qu’on appela beguines. Ils fu- 
rent condamnés plusieurs fois par les 
papes, entre autres par Qément Y, au 
concile général de Yienne. — On a donné 
aussi quelquefois le nom de begbards , 
béguins et béguines aux religieux des 
deiix sexes du tiers • ordre de Saint- 
Fronrois, — Dans les Pays- lias, certains 
individus, long-temps avant d’embrasser 
cette règle, et d’être érigés en commu- 
nauté reconnue, formèrent des réunions 
dans plusieurs villes , vivant du travail 
de leurs mains ; ils avaient pris pour pa- 
trone sainte ileggba , 'mère de Pépin 
d’Héristal, morte en G92, dans le monas- 
tère d’Andenne , qu’elle avait fondé. 
Toutefois, les bénédictins qui ont com- 
plété le Glossaire de Ducange cuntes- 
tent que le nom de ces bégard-t vienne 
de sainte Beggba. — A Toulouse on les 
nomma béguins , parce qu’un nommé 
liarthélemi Becbin leur avait donné sa 
maison pour les j établir. Le peuple , 
trompé par cette conformité de noms , 
leur imputait les erreurs des bégards et 
des béguins, condamnés au cuncile de 
Yienne. Mais les papes Clément Y et 
Benoit XII déclarèrent par des bulles 
expresses qu’ils n’étaieot nullement com- 
pris dans les anathèmes lancés contre les 
hérétiques partis d’Allemagne. — Un don- 
nait encore le nom de béguines à des Ai- 
les ou veuves qui, sans faire de vœux, se 
réunissaient pour vivre dans la dévotion : 
pour tire reçu pjrmi elles, il fallait ap- 
porter seulement assex pour vivre. Elles 
portaient nn habillement noir assez sem- 
blable à celui des autres religieuses, sui- 
vaient certaines règles générales , fai- 
saient leurs prières en commun aux heu- 
res marquées, et. passaient le reste du 
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temps à diiréi'eiils ouvrages et à soigner 
les malades. Elles pouvaient se retirer de 
la communauté et se marierj. tant qu’elles 
restaient dans le béguinage, elles étaient 
tenuesd’obéir à leur supérieure, et étaient 
dirigées par un prêtre qui faisait au- 
près d’elles les fonctions de curé. Elles 
se sont maintenues dans les Pays-Bas jus- 
que vers la An du xviii* siècle. — Yers le 
milieu du xv* siècle, elles étaient dé- 
criées en France pour la licence de leurs 
mœurs ; peu à peu leur institut s’y per- 
dit , et elles y furent remplacées par les 
sœurs du tiers-ordre de Saint-Franrois. 
Une ordonnance de Louis XI , du mois 
de mars 1470 , donna à ces dernières le 
monastère des béguines de Paris , connu 
sous le nom de ['./■Ive-Maria, et transfor- 
mé aujourd'hui en caserne d’infanlerfe. 
— Le lieu où les béguines demeuraient 
en commun s’appelait béguinage. Dans 
plusieurs villes des Pays- Bas , il y avait 
des béguinages très vastes. A Gand, il y 
en avait deux , le grand et le petit : I* 
premier pouvait contenir jiisqu’è 800 bé- 
guines. A. S — a. 

ItEIIAI.M (MaiTis), né en 1430, mort 
en I&06 , est souvent cité dans les pre- 
mières histbires des voyages cl découver- 
tes du XV' siècle; et quelques .MIcniands, 
dans l’excès de leur patriotisme, l'ont mis 
au-dessus de Magellan et de Christophe 
Colomb, n Le premier, disent- ils, con- 
nut par une carte de Behaim l’existence 
du détroit qui porte son nom, et le second, 
pour découvrir un nouveau monde, eut 
besoin des inspirations de M.vrtin I>e- 
baim. « Il est assez vraisemblable que ce- 
lui-ci connut Christophe Colomb; mais,ce 
qui est certain, c’estque l’empereUr Maxi- 
milien l’admirait et l'hooorait comme le 
plus grand voyageur de t empire. Issu 
d’une famille ancienne et considérable 
de Nuremberg, Als d’un conseiller de 
cette ville , il apprit de bonne heure le 
commerce, voulut voir le monde, séjonr- 
na quelques années 4 Sallzbourg, en Au- 
triche, à Venise, dans les villes commer- 
çantes des Pays-Bas, Anvers, etc. , et 
pa'Tsa en Portugal vers l'an 1481. .A Lis- 
bonne , il entendit tous les marchands 
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parler de mondes k découvrir, de non* 
relies roules ii fnyeV an commerce, et, 
entraîné sans doute par renlhonsia»me 
général, il At plusieurs voyages le long 
des cèles de rAfritiue. Bon malhémali- 
cien , il fut bientèt distingué parmi les 
aventuriers de cette époque. Le roi Jean 
Il l'adjoignit à la commission de savants 
qui devait améliorer le système de la na- 
vigation , et qui recommanda l'usage de 
l'astrolabe. En t4K5, le même roi l'arma 
publiquement chevalier, lui ceignit l'é- 
pée, et lui At otlacber l'éperon du pied 
droit par le duc Emmanuel , son succes- 
seur. Bebaim s'établit ensuite dans l'une 
dra Açores, près d'une colonie de Fla- 
mands, dont le chef, le chevalier Jobst de 
Mocrkirchen, lui donna sa Aile en mariage 
( 1 486). On croit qu'à celle époque il ci'ssa 
de voyager; mais, ne pouvant résister au 
désir de revoir encore une fois sa patrie,et 
d'y paraître dans toute sa gloire, il vint 
passer un an dans sa famille à Nuremberg. 
Les respectables bourgeois de la ville li- 
bre, lescousins et les voisins accouraient, 
comme on l'imagine aisément, pour voir et 
questionner un homme qui se vantait d'a- 
voir vu'un tiers du globe.Comme il leuren 
ilécrivait la forme de son mieux, ceui-ci le 
prièrent de leur faire une mappemonde , 
qpi serait pour eux un monument natio- 
nal : Volontiers, dit Alartin Behaira. Il 
fit faire un globe en bois d'un pied et 8 
pouces de diamètre, le couvrit d'un par- 
chemin, et couvrit ce parchemin de tous 
les pays, de toutes les îles qu'il avait vues 
et qu'il n'avait pas vues, écrivant avec 
de l'encre rouge, noire ou jaune, toutes 
les curiosités qu'il en savait. Celte map- 
pemonde, conservée à Nuremberg, prou- 
ve qu’il ne savait rien de l'Inde, de la 
Chine cl du Japon, ou qu’il n’en connais- 
sait du moins que les rapports inexacts 
et fabuleux de Alarco Polo, Pline, Ptolé- 
mée, etc. A la place de l’Amérique, il At 
des groupes d’îles à grands coups de pin- 
ceau, avec l'explication suivante : «ifon- 
zibrr insula. Celle île a {,000 lieues de 
tour ; elle a son roi , sa langue particu- 
lière , et ses habitants sont idolâtres. Ce 
sont des hommes hauts quatre fois comme 


noos, qui mangent cinq fois antant que 
noos ; ils sont tout nus, tout noirs, dif- 
formes , avec de longues oreilles , de lar- 
ges bouches , de grands yeux farouches, 
des mains ipialre fois grandes, elc. a Près 
d'une Insula Java mtnor, on lit : ■ Dans 
le royaomc de Jambri, les hommes et les 
femmes ont des queues comme les rhiens. 
On trouve là heaucoup de bonnes épices, 
et toutes sortes d'animaux , licornes et 
autres. Dans le royaume de Fanfiir , en 
récolte le meilleur camphre du monde, 
qu’on vend au poids de l’or. Il y vient 
aussi de grands palmiers qui donnent 
entre l’écorce et te bois un miel délicieoi, 
ainsi qu'il est ditau livre III de Marco Po- 
lo, chapitre IR. Il a passé cinq mois dans 
cette île. • Prèsde \u graaieUe Zipangu, 
Retrouve une longue note, oit l'on lit en- 
tre autres: « Ou y voit des sirènes et au- 
tres poissons merveilleux. Ceini qui vou- 
dra en savoir davantage sur ce singulier 
peuple, sur ses poissonsetautres animaux 
merveilleux, n'a qu’à lire Pline, Aristo- 
te, Isidore, Slrabon, Spécula Vinccnxi et 
autres livres non moins savants, a Pins 
loin. Ile Coylur, « Dans cette île Coylur 
saint Tlramas l’apdtrc a été martyrisé, a 
Il est dit d’autres îles t ■ Toutes coa 
mers, tous eespays, avec leurs rois, ont 
été donnés par les trois rois au saint prê- 
tre Jean ; c’est tout chrétien. » Vient 
cnHn rile devant laquelle aucun vaisseau 
ne peut passrr ontre, à cause de l'aimant 
qu’elle produit en fort grande quantité. 
Le globe entier est décrit dans le même 
goAl. Le lecteur peut juger parcct échan- 
tillon des connaissances géographiqnoR 
du peuple en Europe avant Christophe 
Colomb. Rehaim termine ainsi : a Cette 
mappemonde a été faite en l'an ItVSapri's 
Jésus-Chri.st,ct dédiée par MartinRebaint 
à la ville, de Nuremberg, pour l'honnear 
et la sa|îsfaction de ladite ville, et pour 
lui laisser un souvenir de Ini, au moment 
où il va la quitter, pour rejoindre sa fem- 
me dans une île éloignée de 700 lieues , 
et pour Anir scs jours dans cette ile, en 
famille.» T. T. 

BFiliEAIOT , nom hébreu , que l'on 
a retenu dans des vqssions françaises de 
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l’Écrilare-Sainte. Il est parM de b^é- 
mot dans le livre de Job , et ce mot a 
exercé l'intellie^ence des interprètes an- 
ciens et modernes, ainsi que celle des cri- 
tiques. \.t Dictionnaire de Boitte le pré- 
sente comme synonyme d'hippopotame 
ou de rhinocéros ; c'est aussi l’opinion de 
Samuel Bocbard, qui a montré dans la se- 
conde partie de son Bieroz (liv V, cbap. 

1 5) que le behe'mot de Job est l'hippopo- 
tame ou cheval marin. D’autres veulent 
que béhemot soit l’éléphant ; ils se fon- 
dent sur ce que dans l'endroit de l'Écritu- 
rc-Sainle où il en est parlé, il s'agit de don- 
ner une grande idée de la puissance de 
Dieu , ce qui se fait en parlant des deux 
plus grands animaux de la création , la 
baleine {le'viathan) entre les poissons, 
et l'éléphant (béhemot} entre les animaux 
terrestres. D'autres enfin prétendent que 
par béhémot il faut entendre le diable. 
Grégoire de Mysse est de ce sentiment ; 
mais l’opinion la plus raisonnable est que 
ce mot signihe en général toute bète de 
somme de la grande espèce. Selon 1rs rab- 
bins , il désigne dans le livre de Job un 
boeuf d’une grandeur extraordinaire, que 
Dieu a créé pour en faire un grand fes- 
tin aux Juifs , à la fin du monde ou à la 
venue du Messie ; mais les Juifs sensés 
savent à quoi s’en tenir sur cette suppo- 
sition , qui cache une allégorie, par la- 
quelle on désigne la joie des justes. Cette 
théologie symbolique tient quelque cho- 
se du style des anciens prophètes. Nous 
en voyons même des exemples dans le 
Souveau-Tettament -, mais les rabbins 
proposent crûment leurs allégories; ils 
y ajoutent des circonstances qui les ren- 
dent le plus souvent ridicules, et le com- 
mun des Juifs les croit sans examen. Nous 
pencherions au reste, avec M. Nodier, pour 
l’opinion qui veut que béhémot toit la 
même chose que le mamouth qui est une 
espèce perdue, dont la géologie a con- 
staté l'ancienne existence. ^ oytz Ma- 

MOUTH.) 

BÉJAUNE , pour bec-jaune, terme 
de fauconnerie, par lequel on désigne un 
jeune oiseau qui n'est pas encore sorti du 
nid , qui n’est point formé, parce qu'en 


effet le bec est de cette couleur chex le* 
petits des oiseaux, et qu’il ne commence 
k noircir que lorsqu'ils acquièrent ds l’i- 
ge et de la force. — On a transporté cette 
dénomination dans le langage figuré pour 
désigner un jeune homme simple et sans 
expérience , qui ne connaît encore rien 
du monde, et que cette ignorance expose 
è être trompé et li faire plus d'une école. 
Il signifie donc en général ignoranoe, et 
c'est en ce sens qu’il faut le prendre dans 
cette phrase proverbiale : On lui ajail 
voir son béjaune. Celte désignation a re- 
çu dans le temps en France uneacceptipn 
toute spéciale appliquée aux clercs de la 
basoche ( voyez ce mot). Chaque clerc 
qui débutait chez les notaires , commis- 
saires ou procureurs du Châtelet , était 
tenu, après le 9 mai,- de payer au prévôt 
et aux trésoriers de la basoche, pour leur 
entrée et hienvenne, la somme de 6 sous 
parisis; s'ils s'y refusaient, ils étaient 
taxés â 8 sous; s'ils refusaient encore, on 
était en droit de saisir et vendre leurs 
manteaux, chapeaux et autres objetsàcnx 
appartenant. Ces nouveaux venus étaient 
nommés béjaunes ou becs-jaunes , dit 
Ducange ( voyez son Glossaire, au mot 
Beanus), comme est le bec des oiseaux 
qui ne sont pas encore sortis de leur nid, 
c'est-â-dirc ignorants ou novices. 

BCKItCR ^Baltiiasa|i j, théologien 
et savant allemand, né près de Gronin- 
gue en lG3t,et mort à Amsterdam en 
1G9S, après avoir été successivement 
ministre et prédicateur dans plusieurs 
églises aliemandes, a laissé de nombreux 
écrits, dont le plus remarquable et celui 
qui contribua le plus à le faire connaître 
est Le Monde enchanté (Betooverdf^ 
/ê'ereWj, publié d’abord à Francker^ 
puis il Amsterdam et enfin à Dcventer, 
en 1737, et dont il existe une traduction 
française, qui a paru, en 4 vol. in- 13 , à 
Amsterdam en 1G94. Bckker y attaque 
l’opinion du peupic sur le pouvoir des 
démons; mais, maigré Bayie et les bons 
esprits qui commençaient k éclairer Iq 
monde, la croyance dans Ia sorcellerie c^ 
dans la démonomanie était encore en vi-; 
gueur dans toute l’Europe, au milieu du 
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jvii* ïiècle, même pirmi lei théologierK, 
et l'ouvrasc de Bckkcr lui attira dea 
persécution*. Il n’y avait pas en France 
dit Voltaire {Questions sur rt'ncjclo- 
pe'die ) un seul parlement, un seul prési- 
dial , qui ne fût occupé i juger des sor- 
cier* , point de grave jurisconsulte qui 
n’écrivît de savants mémoires sur les 
possessions du diable, à l’esemplc du roi 
Jacques, surnommé par Henri IV mat- 
tre Jacques, ce grand ennemi de la com- 
munion romaine et du pouvoir papal, qui 
avait fait imprimer un siècle aupara- 
vant sa De'monologie. (Quel livre pour 
tin roi I) La France retentissait des tour- 
ments que les juges infligeaient dans le* 
tortures k de pauvres 6lles imbéciles, i 
qui on faisait accroire qu’elles avaient 
été au sabbat , et qu’on faisait mourir 
sans pitié dans des supplices épouvanta- 
ble*. Catholique* et protestaiit* étaient 
également infectés de cette absurde et 
horrible superstition, sous préleitc que 
dans un des Évangiles des chrétiens il est 
dit : « Que de* disciples furent envoyés 
pour chasser les diables. . A Genève et 
du temps de Bekker, on fit brûler, en 
1652, une pauvre fille, nommée Miehelle 
Chaudron , h qui on persuada qu’elle 
était sorcière. On peut lire dans Vol- 
taire ( Dictionnaire encj'clopedique , 
toro. «vu, p. 351, édit, ficuchot) la 
substance exacte de ce que porte le pro- 
cès-verbal de celle sottise aftreuse , qui 
malheureusement ne fut pas le dernier 
monument de cette espèce , puisque, cn- 
I viron un siècle après , en 1750, on vit 
encore i Wurliboorg, en Franconie, 
brûler comme sorcière une jeune dame 
de qualité, abbesse d’un couvent.— Pour 
en revenir k Oekker , après avoir con- 
mencé par nier le pouvoir de Satan , il 
s’enhardit jusqu’à soutenir qu’il n’existe 
pas. « S’il y avait un diable, disait-il, il 
se vengerait de la guerre que je lui fais. » 
Selon lui, le serpent qui séduisit nos 
premier* parenü n’éUil point un diab’c, 
mais un viai serpent , comme l’âne de 
Balaam était un âne véritable, et comme 
la baleine qui engloutit Jonas était une 
véritable baleine. C’était si bien un vrai 
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serpent , ajoute-t-il , que toute son es- 
pèce, qui marchait auparavant sur des 
pieds, fut condamnée k ramper sur le 
ventre. L)u reste, 1 auteur met son esprit 
k la torture pour interpréter le* textes 
qui peuvent être favorables k son opi- 
nion et pour éluder ceux qui lui sont 
contraires. Par une raison qui peut pa- 
raître une contradiction chex lui, Bekker 
admet l’existence des anges; mais, en 
même temps, il assure qu’on ne peut 
prouver par la raison qu’il y en ait. » Et 
s’il y en a, dit-il (dans son chap. g du 
tom. Il ), il est difficile de dire ce que 
c est , en tant que cela concerne la na- 
ture. ou en quoi consiste l'être d'un es- 
prit... l.a Btble n est pas faite pour les 
*•>6**1 mai* pour les hommes. Jésus n’« 
pas été fait ange pour nous, mais hom- 
me. » Voltaire, terminant son examen 
de 1 ouvrage de Bekker par un de ces 
traiu qui lui sont peut-être trop fami- 
liers, prétend qu’il y a grande apparence 
qu’on ne le condamna que par le dépit 
d’avoir perdu son temps k le lire. . Et je 
suis persuadé , ajoute- 1- il, que si le dia- 
ble lui-même avait été forcé de lire le 
Monde enchante’ de Bekker, il n'aurait 
jamais pu lui p.irdonnerde l'avoir si pro- 
digieusement ennuyé, u Ce qui paraît 
cerUin, c’est que ses partisan* firent 
frapper des médaille* en son honneur ; 
mais, d’un autre coté, ses ennemis en 
firent frapper une sur laquelle le diable 
est représe.-ité en prédicateur, assis sur un 
^■>*- Bekker, dit un de scs biographes, 
avait une figure très laide; scs joues 
étaient très saillantes, et son ne* et son 
menton étaient tellement alongés qu'il* 
se joignaient presque. La Monnoiea fait 
sur lui l'épigramme suivante, qu'on 
trouve k la tête du Monde enchante. : 

Oui , |>ar toi dt 5aUo la pi»i«Mr>cf r«t brtaéa | 

Mai» lu rtpriidani pat cacrxa mu i (ail j 

Pour nom Utr du diable rnti^roirnt l'idée, 
llrk.Ver «wppriroe Ion portrait. 

Quoique profond théologien , ajoute le 
même biographe, Bekker faisait de mau- 
vais fermons ; il y mêlait quelquefois 
même la boulTonncric, et en société il 
faisait souvent de* applications singiiliè- 
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ret des paSMges de la Biùle. — Son fils, 
Jean-Henri Bekker, a écrit on petit li- 
vre sur ses derniers moments, etSwager 
a publié en allemand (Leipsig, 1830, in> 
S*) un ouvrage sur la vie, les aventures 
et les opinions de ce fameux pasteur, dont 
les autres ouvrages sont deux espèces de 
catéchismes sous les titres assex bixarres 
de Gesneden &roo<f (pain coupé) et Harle 
spyze ( mets de carême) ; une Explica- 
tion du prophète Daniel ( 1688 , in-4« ), 
et des Becherches sur les comètes, pu- 
bliées d'abord à Lewarde (1683, in-8°^, 
puis à Amsterdam (1693, in-4<>). 

BEltKER (Élissbsth;, veuve H'olf, 
UD des ornements de la littérature hol- 
landaise, a écrit spécialement sur les 
beaux-arts. Peu de femmes auteurs réu- 
nirent à un aussi haut degré qu'Élisabetli 
tlekkcrle talent, la dignité et l’austérité 
de mœurs. C’est ce qui accrut la répu- 
tation de ses nombreux ouvrages , dont 
plusieurs ont pris rang dans la littérature 
classique hollandaise , particulièrement 
son IVilhelni l^ewend (6 vol.), ses Let- 
tres de A. Blankart à E, If'ildschut, et 
YllUtoire de Sara Biirgerliart, Elle 
composa ses ouvrages les plus importants 
en compagnie avec une de scs amies , 
Agathe Ueken ( voij, ce nom ), et l’on 
n’a jamais su laquelle des deux avait eu 
la part la plus glorieuse dans les écrits 
qu'elles publièrent en commun. Muller 
en a traduit plusieurs en allemand dans 
son Itzhoe. Élisabeth était née en 1738 à 
Flcssiiigue; elle mourut en 1804 à La 
Haie. Son inséparable amie pendant sa 
vie la suivit au tombeau 9 jours après. 
Elles reposent toutes deux sous la même 
pierre k Schevelinges. 

BEL, REEL, on BCLUS,la plus gran- 
de divinité des Rabjloniens. Son temple, 
le plus ancien et le plus magnifique qu’il 
y eût au monde, n’était autre, au dire de 
plusieurs auteurs, que la fameuse leur de 
Babel elle même (%'ay^ez ce mot). Les 
rois de ce pays l'embellirent et l'enrirhi- 
rent k l’envi; mais Xercès, à son retour 
de la Grèce, le dépouilla de ses richesses 
et le démolit. Bel est sans doute aussi le 
même que Boni et Belcnus ( voj-, cet 


mtils). Comme la grande divinité de* 
peuples de l’Orient était le Soleil, il y 
a toute apparence que le nom de Baal, 
Beel, Bel,Belenus ou Belus, qui signifie 
également seigneur, fut employé dans 
l'origine pour désigner le maitre des 
dieux. Ârnobe nous apprend que cette 
divinité n'avait point de sexe déterminé. 
— Dslcs est aussi le nom d’un des plut 
anciens rois de Babylone (vqy- ce mol); 
on lui attribue même la fondation de 
celle ville, k laquelle il aurait donné son 
nom. Fils d’Osiris , roi et divinité d'É- 
gypte, ou, selon d’autres, fils de Neptune 
et de l.y bie,il conduisil,dans le xvi* siècle 
avant Jésus-Christ , une colonie égy|>- 
tienne à Ribylone , où il mourut l’an 
3069 avant Jésus -Christ, et fut mit an 
rang des dieux par son fils et ton suc- 
ceucurNinus. Suivant Cyrille, ce fut 
fiélus lui-même qui se fil bêlir des tem- 
ples, dresser des autels et offrir des sa- 
crifices. — Bslus est encore le nom de 
l’Hercule indien, ou cinquième Hercule; 
celui du Jupiter égyptien, père de l)a- 
naûiet d'Egyplus; celui d'un des des- 
cendants d'ilercule, par Alcée, qui fut 
roi de Lydie; enfin celui d’un roide Tyr, 
père de Pygmalionetd'Élise, surnommée 
Didon. 

UELEM (prononcez Betcengh), pro- 
prement Bethléem, quartier de la ville 
de Lishounc. Autrelois c’était un bourg 
prèsduquel le roi Emmanuel fit bâtir une 
église eu l'honoeur de la naissance du 
Christ, après le premier retour des ludcs 
de Vasco de Gama, en 1409. 11 y fonda 
également le fameux couvent des hiéro- 
nimites, dans lequel te trouve le magni- 
fique tombeau de marbre blanc de la fa- 
mille royale. Après le tremblement de 
terre de 1766, l’église funéraire fut re- 
construite dans le style gothique. Belem 
était autrefois la résidence du roi; mais , 
depuis l’inemidie qui le détruisit, la de- 
meure royale fut transférée au Quelus , 
palais isolé situé i deux lieues de U. 
La famille y fit ta résidence jusqu’à ton 
départ pour Kio-Janciro. Le nouveau 
château royal à Belem n'est pas encore 
achevé. Il est fort agréablement situé , 
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ayant vue sur le pert et lur la mer. I.é* 
familles les plus dislinguëes et le haut 
commerce de Lisbonne habitent ce quar- 
tier de la ville. L'église NossaSenhora dn 
aftuin y est également située : près de là 
le trouve le jardin botanique, ainsi qu'un 
laboratoire de chimie et le cabinet d'bis- 
loirc naturelle. Ce dernier renferme 
plusieurs marches d'escalier en cuivre 
natif apporté du Brésil, une grande pièce 
de grès élastique contenant du spath 
cristallisé, et d'autres curiosités remar- 
quables. On admire aussi à Belem le 
jardin du roi(<i Quinla da Jli^hnn],ivec 
une très-belle ménagerie et beaucoup de 
volières remplies d'oiseaux rares; le grand 
pare du roi, et surtout la vieille tour 
ooiislruite sur le Tage, la Torre de Bt~ 
lem munie de batteries formidables, et 
devant laquelle aucun vaisseau ne peut 
passer s'en avoir été visité. 

BÉLEMNITES , du grec bèlos ou 
bdiemnos, flèche. On a ainsi nommé, à 
cause de leur figure alongée , certains 
corps fossiles sur le compte desquels les 
auteurs ont émis une foule d'opinions; 
quelques uns ont aussi appelé ce même 
minéral pierre de lynx, par suite de la 
croyance ancienne qui voulait que la 
be'lemniU fût formée de l'urine du lynx , 
origine aussi fabuleuse etaussi peu prou- 
vée que la vertu que l'on attribuait à 
ce fossile eu le prescrivant , réduit en 
poudre, comme un agent propre à briser 
la pierre et à la chasser des reins et de 
la vessie par les voies ordinaires. — Les 
Uiemiiilet sont de la grosseur et de la 
longueur du doigt, pointues par un bout 
en forme de pyramide eu de flèche , 
blanches, grises ou brunes. On les a re- 
gardées tour à tour comme des stalac- 
tites , des bois pétrifiés , des dents de 
poisson , des défenses de narwal , des 
dents de oroeodile , des tubulites , des 
boloturies pétrifiées {vojr, ces mois), ce 
qui les rattacherait à la fois aux trois 
règnes de la nature. Quelques auteurs , 
sans en donneriucune raison, les ont pla- 
cées à la suite des pointes d'oursin. 'Val- 
mont de Bomare a posé plusieurs ques- 
tions à VtriieleBeiemnitef de son diction- 


naire, et entre autres celle-ci -.Letbélem- 
niles seraient-elles des pointes if oursin 
d’u/ie espece particulière ? M. Bosc , 
dans son Histoire des vers (lom. î, pag. 
Tl), dit que les bélemnilcs ne sont pas 
des pointes d'oursin , mais de véritables 
coquilles. En effet la plupart des auteurs 
modernes ont regardé et qualifié ces 
corps comme des coquilles multilocu- 
laires. M. Denis MontforI, dans sa Con- 
chyliologie systématique (Paris, 1*08), 
a même établi à leurs dépens plusieurs 
genres nouveaux. M. de France pense 
que ce sont des concrétions entièrement 
recouvertes par le corps d'un animal ma- 
rin , comme les nummulites ( •noy. ce 
mol). D'un autre cAté, en s'en tenant à 
celte observation de M. Beudant, qn'à 
l'égard des corps fossiles on ne peut se 
conduire que par l'analogie, et en com- 
parant les be'lemnitcs avec les pointes 
d'oursin, il faut bien reconnaître cepen- 
dant qu'on trouve entre ers deux corps des 
rapports plus frappants qu'on en a pu 
signaler dans les autres corps que nons 
avons cités plus haut. — Les be'lemniles 
sont très abondantes dans tes terrains 
qui renferment de la craie. 

BELEIVL'S était la divinité principale 
de quelques parties de la Gaule, et sur- 
tout de la Pannonie , de l'Iltyrie et de la 
Norique. On croit que sous cc nom les 
peuples de ces contrées adoraient le so- 
leil; aussi Belenus a-t-il été considéré 
comme VAjMllon des Grecs cl ÏOrus 
des Egyptiens. Les érudits se sont épui- 
sés en inutiles conjectures sur Pétyrao- 
logio du nom de cette divinité gauloise ; 
quelques-uns l'écrivant en grec et lui 
donnant une légère modification, préten- 
dent y trouver le nombre *6& , nombre 
des jours de l'année. A. S— i. 

BEL ESPlUT. F.ntre l'esprit et le bel 
esprit, ces deux frères du même lit qui se 
détestent, la dilTércnce spéciale à établir, 
et quinous suOit pour oct article, c'estquo 
le dernier a plus particulièrement besoin 
de rester dans U circulation mondaine. Le 
monde lui doit un théâtre, des spectateurs, 
des eucouragemenU. J’ignore si l’on a ja- 
mais pris ce mot de bel esprit en bonne 
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part ; mai», en (ont caf, cela ii’a pa durer 
tonf-temps, car, dès que raddition flat- 
teaae de l'èpithète est venue révéler aux 
pillera de aalons ou de cercles une eatégo* 
rie de eaiiacors et d'écrivains dont la pré- 
tention était d'étre plus ëlé)>anla, pliiadé- 
lioata, plus aventureux , ou plus recher- 
chés que Ica antres , la multitude mou- 
tonnière des imitateurs a nécessairement 
couru sar leurs traces et balln le même 
sentier, comme le galop d'un bon cavalier 
soulève après lui des nuages de pouuière. 
De là le décri dans lequel celte expres- 
sion polie et complimenteuse dut tom- 
ber, pour ne plus être de mise à l'a- 
venir qne dans le style ironique. Elle 
eut le sort des modes , colifichets dont 
la nouveauté séduit , qui te fanent et 
qu'on dédaigne après l'enthousiasme du 
premier moment ; mais le génie de la 
chose est resté dans nos moeurs , bien 
que la flétrissure dn mépris eût désho- 
noré le mol. Le bel esprit est , à pro- 
prement dire, un commerce épbémùie dé 
bagatelles brillantes qui tombent presque 
aussilûlavil prix, parce que tout le monde 
a félourdcrie de se mêler de la concur- 
rence I et comme la gaie de la veille est 
un cbifTon le lendemain, on y supplée par 
une autre babiole, qui donne le ton à son 
tour pour disparaître avec le même sort 
et la mêmera)iidilé. Il y aurait une chro- 
nologie subtile à écrire sur la diversité 
des métamorphoses du bel esprit , à ne 
le prendre que des poiulcs dont Marot 
assaisonnait scs poésies, jusqu'aux ex- 
travagances du style moderne , qui s'a- 
muse à faire la roue i on compterait fort 
peu d'interrègnes, et ce serait un appen- 
dice curieux à l’histoire des mœurs de 
la France , oii ce ridicule est particu- 
lièrement indigène. On pourrait intitu- 
ler cet appendice : Dt la propa^antie en 
matière de mouvait geùl. Une remarque 
SC place naturellement ici : en Suiaae, lors- 
qu'on n’a rien h dira, on fume : en Angle- 
terre, on boit et on fume ; en Allemagne, 
on rêve; en Espagne, on fait la sieste; en 
France , on parle. Le vrai ciment d'un 
cercle , dans notre pays de politesse et 
d'obséquiosité , où chacun ic dévoue de 


si grand cœur il la corvée de diveriir les 
autres , c'est le babil ■ an moindre siv 
lence , un cercle s’éparpille et se brise, 
comme une carafe pleine d'eau lorsque 
la température tombeau zéro du thermo- 
mètre. De U est née la fureur du parado- 
xe dans les petites idées , et la manière 
paradoxale d'exprimer de petites choses : 
les riens se traduisent de cent mille fo- 
çons. Il est impossible de se soustraire à 
celte loi fatale, qui , dans la bonne com- 
pagnie, commande l'indiscrétion , la ca- 
lomnie , le calcmbourg , ou la divaga- 
tion , sous peine de passer pour un être 
qui n’a point de savoir-vivre ; et j’ai vu 
des personnes , qui d’ailleurs se ren- 
voyaient avec réciprocité l'ennui le plut 
mortel , moraliser à perte de vue , mais 
non sans charme, sur cet inconvénient, 
dans le seul but de ne pat arriver 
trop vile au bout de leur rouleau. Mon- 
taigne a dit avec son expression qui porte 
coup et qui reste : La gravite' est une 
qualité du corps pour cacher les dé- 
fauts de r esprit i les ânes sont grnves. 
Ce mot, plus saillant que juste , semble 
avoir porté malheur au silence i quicon- 
que se réduit au rêle d’écouteur est per- 
du. Nul ne veut avoir la soltisc d'êire 
modeste , et l’orgueil du bel esprit de- 
vient le travers universel. — Nous avons 
tous connu dans Paris un homme char- 
mant (et cerlainrment il doit l'être en- 
core, parce qu’il en avait pris l'babitud^, 
qui menait une existence dont un galé- 
rien eût frémi. Placé , par quelques 
échantillons d’heureux babil, dans la né- 
cessité fatale de ne rien livrer désormais 
à ses auditeurs, en fait de bons mots, qui 
fût d’une qualité médiocre , il plaçait 
toute sa vie à fonds perdu sur l’emplqi 
d’un rapide quart d’heure de causerie 
dans quelques soirées de salons, üa 
moire , lorsqu'il posait la plume , était 
fournie de traits spirituels qu’il devait 
décocher à l'improviitern amenant, avec 
plus ou moins de bonheur, l’occasion de 
les éparpiller avec avantage. 11 lui est 
arrivé fréquemment, je l’avoue, de pren- 
dre l'np pour l’antre, et de manquer l’ef- 
fet quoiqu’il fît, par prudence, idusieurs 
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repéti|,iont av«nt m toiletie; et, pour ma 
]>a>t , j’ai eu le plaiiir, entre dix heurei 
et minuit , de le rencontrer tour à tour 
dans quatre cercles différents, où il trou- 
vait moyen de répéter ses historiettes , 
ses réparties et ses épigrammes.aTec une 
monotonie d’improvisation et de bon- 
heur qui aurait fait le désespoir d'un 
homme du métier. C'est ce qui s'appelle , 
je crois , ne pas s’embarquer sans bis- 
cuit. — Le bel esprit , qui , de nos jours 
comme autrefois , est une profession 
dont une célébrité quelconque peut seu- 
le obtenir le brevet ( bien que les con- 
trefaçons foisonnent) , avait, du temps 
de nos pères , une excuse puissante , et 
qui maintenant est perdue. On suppléait 
alors à la libe>té de la presse par des cor- 
respondances , et le journalisme était 
simplement épistolaire ; les infidélités de 
la poste, dont on croit que nous n’avons 
plus rien k craindre (et je le veux bien , 
car j’ai une foi robuste dans la probité- 
des (rouvememeats modernes) , ne per- 
mettaient pat qu'on s'entretint de ma- 
tières graves. En conséquence, le lais- 
ser-aller de l'imagination , dans ces 
feuillet qui circulaient li la ronde sous 
la protection de la renommée du signa- 
taire, autorisait le sans géne du mol et le 
débraillé du langage. Le bel esprit avait 
succédé au métier de bouffon; les bonnes 
maisons avaient troqué leur fou contre 
un homme de lettres i elles ne risquaient 
ppt d'y perdre , et la balance des turlu- 
pinades doit être en faveur de ces der- 
niers, car ils y mettaient de la conscience. 
J1 semblait que cela fdt négligemment jeté 
au courant de la plume et sous la folle ins- 
piration du téte-à-lète, qui a ses saillies 
privilégiées et ses coudées franches. Voi- 
ture, écrivant au grand Condé , que ses 
amis nommaient entre eu^ le brochet, di- 
sait an vainqueur de Rocroi , que les ba- 
leines du nord suaient à grosses gouttes 
en apprenant sa gloire , et que les gens 
de t empereur songeaient à le frire pour 
le manger avec un grain de sel. Cet 
échantillon du style de la lettre fa- 
meuse qui mit le comble à la réputation 
du favori de l’hôtel Rambouillet fut 


singé avec une frénésie qui gâta d’asses 
bonnes cervelles , et qui détourna de 1a 
carrière des professions honnêtes grand 
nombre de pauvres diables , alléchés par 
la noble émulation d’en faire autant. 
Le malheur du bel esprit est d’être con- 
tagieux, au détriment des imbéciles, qui 
sont toujours disposés â se méprendre 
sur leur génie : tel manoeuvre, employé 
dans les ateliers de Canova i dégrossir 
des blocs de Carrare , s’est imaginé tout 
h coup qu'il était prédestiné à devenir sta- 
tuaire, et de bon marbrier s’est fait ridi- 
cule artiste. En matière d'esprit , cbacon 
veut pousser sa pointe i les plus sots ne 
sont pas les moins intrépides. Mais, à la 
suite de Voilure, comme â la suite de 
M.iiurier , qui eut autant de souplesse 
dans un autre genre , bien des saltim- 
banques se sont cassés le cou , parce que 
dans les lettres et dans les arts les éco- 
liers ne comptent pas et tombent ; l'é- 
cole ne survit que dans le nom du maî- 
tre. Un adepte du genre a dit, en par- 
lant de Voiture i Nombre de gens cou- 
rent après et- ne peuvent t atteindre. 
C'est que rien ne sert de courir, et qu'il 
faut partir à point, suivant la maxime ex- 
presse du fabuliste. Quoi qu’il en soit 
de l'article de la Charte de 1 8 1 4 ou de 
1 830 ( c'est la même ) , par lequel tontes 
les matières graves , politiques , philo- 
sophiques et autres, s'il en est , sont li- 
bres de se mettre â courir les faubourgs 
et la |irovince , entre le réquisitoire qui 
se fâche toujours et le jury qui nous 
absout quelquefois , le bel esprit , qui a 
souffert comme l'ancien régime en aidant 
h le mettre â bas , n'a ni perdu tous ses 
droits , ni émigré. H se glisse encore 
entre deux actes politiques : il s'en mo- 
que , il leur fait la guerre. J'avouerai 
cependant qu’il a perdu de ses grâces et 
qu’il a gagné eu fatuité, comme ces 
vieillards , voltigeurs de la génération 
éteinte , qui voudraient dissimuler à 
quel point ils sont devenus raisonnables. 
Le marquis de Bièvre, s'il venait au mon- 
de , en serait bien étonné. — C’est tou- 
jours , â In vérité , la même sécheresse 
de cœur et d'ame , car , sur ce point , le 
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bel nprit est inrsrisbie ; ce n’est plut la 

■ même Tîgucur de libertinage. Le bel e*. 
prit I I.ovelace dpuitë, en est aut mou* 
cbet cantharides : il porte de l'opium 

'P dans son dra|;eoir. Det pastorales de 
^ Fontenelle k la littérature courante il j 
a la distance de la coquetterie h l'obscë- 
•P nitë. Nous atteignons au maximum , 
c’est-h-dire au délire du bel esprit. — 
if Aujourd'hui , qu’il ne s’agit plus d’a* 
as muser simplement en famille les élus de 

ts l'aristocratie , le bel esprit , jadis valet 

t* i la livrée d’un grand seigneur, mainte- 

^ nant industriel et libre , tombé dans le 

■ Journal, te trouve en face d'un plus 

kl gnnd auditoire , sur un plus large théé- 

1*1 Ire , en tète h tète avec des juges moins 

indulgents , qui ont maintes fois la 
» cruauté de vouloir quelque chose de 

a- mieux. Dix beaux esprits , par exemple , 

pi te mettent sons la direction d’un entre, 

ha preneur, qui paie cautionnement pour 

:b faire danser ces marionnettes : si les ma- 

m rionnettes dansent comme il faut , l'en- 

p trepreneur !i la croix de la Légion d’ilon- 

10 neur, ou une préfecture. Aussi te fait-il 

là une dépense prodigieuse de sottises pour 

;pi faire face à celte immense consommation, 

t$ qui ne donne ni paix, ni trêve, et qui dé- 

if vore un homme de lettres par minute : 

n( Dieu, qui est bon, a permit que l’homme 

0 de lettres ne manquit pat. Dans ce mo- 

0 ment , par exemple , il en sort par mil- 

liers de tous les points de la France, sau- 
0 terelles années déplumés et qui obscurci- 

ip ront infailliblement l'atmosphère de la 

0 civilisation avec leurs écrits , si la grip- 

pi pe et la paralysie ne viennent h notre 

0 aecours : comme ce n'est pat tout de 

J l’espérer, nous recommandons h la so- 

0 ciélé les prières de quarante heures. La 

^ bannière du bel esprit n'est plut teule- 

ÿ ment dans les mains de la capitale : tous 

ft les départements , las du joug , se sont 

ÿ insurgés pour propager la littérature du 

0 cru : nous aurons un journal par borne 

11 militaire. A tous les relais , on cli.ingera 

^ de chevaux et d'hommes d’esprit. Jamais 

f on n’a tant parlé d'art et d'association , 

a et fait, avec moins d'espoir, des voeux 

t uns portée pour l’avenir de l'un et de 

I* 
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l’autre. C’est que, lorsque les beaux es- 
prits ont de l’action sur les peuples, le 
symbole de l’unité üisparait , parce qu’il 
n’en est pas un qui ne cherche ii faire 
prévaloir son drapeau. Pour le moment, 
ils refont tout, depuis la Providence, au 
moyen d’un asseï grand nombre de reli- 
gions qui comptent déjà un très petit 
nombre de sectaires, jusqu’à la commu- 
ne,avecdes volumesd'économié politique 
dont les éditions pourrissent en magasin. 
Nos derniers mouvements politiques ont 
soulevé une poussière d’bommes d’état 
qui prend à la gorge. Tous ces messieurs, 
qui manient admirablement les mou- 
chellcs, mais qui, dans un besoin, ne 
saunaient trouver la cruche à l'huile, 
courent avec leurs flambeaux sur les 
flancs de l’équipage social dont ils ob- 
tiennent quelquefois de conduire les 
chevaux. Depuis qu’ils sont au pouvoir, 
il n’est plus permis de prendre au sé- 
rieux l’allégorie de la lyre et des mors de 
Thèbes. — Une métamorphose s'est opé- 
rée par cela même dans les formes du 
bel esprit : il a passé du coquet au gran- 
diose. il s’est jeté dans la nacelle d’un 
ballon par la fenêtre du boudoir. Les 
lettres de Voiture étaient simplement 
joyeuses : tous nos feuilletons sont des 
chefs-d’œuvre. On y a perdu considéra- 
blement , et cela est sans remède , à 
moins que la prédiction de l’homme de 
Sainte-Hélène sur le sort de l’Europe, 
qui doit, avant un demi siècle, être co- 
saque ou républicaine , ne se réalise aux 
dépens de nos libertés. — Déjà notre 
idiome devient cosmopolite , et si l’on 
veut causer avec un bel esprit il faut 
être pour le moins polyglotte. L’acadé- 
mie, dont le travail, qui n’est pas sur 
le point de finir, rappelle le supplice des 
filles de Danaüs, aura bien de la peine à re- 
cruter les mots aventuriers qui font ir- 
ruption de toutes parts dans le vocabu- 
laire, depuis que les novateurs abandon- 
nent à la canaille le talent de se faire 
comprendre. Ce n’est plus la douce affé- 
terie de Demoustiers, qui parfilait une ga- 
lanterie incolore; la nonchalance de Bouf- 
flers, qui soufflait à l’oreille de nos mar- 
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quise* fardées lUjolif vert si vidtSi iejar* 
gon péiillanl d'esprit et de maligne SDaly- 
se , qui inpatieolc si agréablement avec 
Marivaux; t'indéceoce de bon goût de ce 
mauvais sujet de Crébillon fils, qui savait 
aa ruelle sur le bout du doigt : ces au- 
I leurs étaietit de la transition. Nous sontr 
met en progrès d'une manière épouvan- 
table. La forme est plus que jamais à cou- 
teaux tirés avec le fond. 11 semble dés- 
ormais que la matière dans laquelle 
on coupe des phrases soit un métal rou- 
gi par la fournaise , et que, sur ce fer, 
de vigoureux forgerons , qui le mettent 
en contact avec l'enclume , déchargent 
leurs marteaux à tours de bras. L'étincelle 
vole aux yeux , le bruit rend sourd , et 
les travailleurs ne quittent l'ouvrsge 
qu'épuisés , rompus . couverts de sueur. 
Aussi le Uéau des fièvres cérébrales est 
devenu la calamité normale de la litté- 
rature , et le progrès, en matière d’by- 
giëne , sera d'ouvrir dans toutes les lo- 
calités des établisseuiCDU où l'on puisse 
recevoir des doucUes : le gouvernement 
doit protéger les arts. — La railleuse 
Sophie Arnould disait dans son temps : 
a Les beaux esprits sont comme les ro- 
ses; une fait plaisir , un grand nombre 
entête.» Elle avouerait aujourd’hui qu'un 
seul de nos beaux es|irils enléle à lui seul 
plus que tous les conlemporainsdu priuce 
d’iiénin et du comte de Lauragais ; mais 
comme il en est la première victime , ou 
prend le plaisir eu palieuce. Contre la 
confusion des tangues et le péril de de- 
venir par tuile une province russe , ain- 
si que rimagiuait Napoléon, peut-être, 
en songeant à l'avcuturc de la tour de 
Babel, l'espoir d'une réaction nous reste, 
qui descende les beaux esprits de leurs 
écbasses et les ranièue lout doucemenl à 
des spécialités plus modestes. Alors nous 
en reviendrons, peut-être, au pur et 
vrai bel es|irit de l’aDcicn temps, retou- 
che légère pour gâter quelque close de 
parfait, fatuité de la grAco, dont le pen- 
chant est de SC mettre en guerre avec 
le naturel) maladie des causeurs, delir 
deux, qui ont la prtlenlion d'être fort 
au-dessus du bon teni. A. Lk'.Caxr. , 


BELETTE ( musUtu J , espèce < de 
mammifère carnassier, long;, roux, à mu- 
seau pointu, appartenant au genre putois 
^v. ce mot), qui fait surtout b guerre aux 
colombiers. 

BELFAST, ville et port situés A 
l’emboiicbure du Lagan dans 1a baie de 
Carrickfergut, comté d’Anirin, province 
d'tilser, Irlande. Un canal navigable éta- 
blit une communication entre le port et 
Je lac de Noug-Neagb. La ville est par- 
faitement bâtie ; les rues en sont larges, 
bien pavées et biea éclairées. En I7&6 , 
elle ne compUit guère encore que de 8 à 
9,000 habitants; aujourd'hui aa popula- 
tiou est de plus de i0,0ü0 âmes. Ses fila- 
tures et ses manufaclures de toiles oc.- 
cupent journellement 2,000 individus. 
D'après les derniers reuseignements of- 
ficiels rendus publics, en 1816, 68 béli- 
menls, jaugeant eosembleJS, 23 A tonneaux 
et apparlenant au commerce de Bellast, 
avaient exporté pour 2,900,000 liv. sterL 
de Biarcliandiscs expédiées jusque dans 
les contrées les plus éloignées du globe. 
Depuis celte époque , la prospérité de 
celte ville s'esl encore sensiblement ac- 
crue. Il y a à Belfast, indépendamment de 
deux églises paroissiales, un grand nom- 
bre de cliapelies appartenant à diverses 
sectes ebréliennes , un hospice pour les 
aveugles , et un asile dans lequel luie 
société de personnes bienfaisantes nour- 
rit et entretient plus de 400 indigents et 
fait instruire les cnfanls des pauvres. 

BELGIQUE. Ce pays, situé au nord 
de la France, et qui pendant vingt ans 
en a fait partie , n'est pas moins digne 
d'attention par la fertilité de son sol , 
l'importance politique de sa situation, 
ses richesses naturelles et acquises, que 
par le caraclère de scs hahilants et les 
grands événements dont il a été témoin , 
et qui doivent s’y passer encore. Il sem- 
ble en cQ'el que dans ces champs, qu’un 
rayon du soleil couvre d'abondantes mois- 
sons, sur CCS bords où un coup de veut 
amène les trésors des deux mondes, doi- 
vent venir à jamais se vider les épou- 
vantables querelles qui divisent les rois 
et les peuples , et nicUent aux prises les 


B£L ) BEL 


principes sociaux. Il y a long-temps que 
Slrada , se servant d'une image devenue' 
triviale, et qui convenait peul-ütre mieux 
à un rhéteur qu'à un historien, écrivait 
que Mars voyageait ailleurs , mais avait 
élu domicile en lielgique : Plané ut üi 
alias terras peregrinari Mars , ac cir- 
cuniferrt belluni , hic armarum sedeni 
Jixisse videalur. Pensée qu’un poète fla- 
mand , Jacques Yan £yck , a rendue eu 
vers latins : 

.'a s âtKf ttndetn emmntHI pMlit 
vm pouii ëi«tr« 

V*rtiut Uc ludut. 

Caractère national. 

Et, de fait, les hommes pressés sur ce 
vaste champ de bataille ont au fond du 
caur des sentiments belliqueux qu'il est 
facile d’en faire jaillir, et auxquels César, 
qui se connaissait en valeur, a rendu un 
éclatant hommage. C’est là un trait gé- 
néral propre à toute la nation , qui , sous 
d’autres rapports, présente tant de diver- 
»ité et de contrastes. Formée d’éléments 
hétérogènes, l’esprit de clan ou de tribu 
y subsiste encore dans sa force. La lan- 
gue, les .affections, les besoins varient 
de distance en distance. On croit chan- 
ger de pays , et l’on n’a fait que passer 
d’un canton dans un autre. — Mais par- 
tout l’on retrouve un fonds de probité et 
de franchise. A la fois vaniteux et hum- 
ble , le peuple a grande opinion de lui- 
méme, sans néanmoins se soucier des in- 
dividus qui l’honorent. Imbu d’idées 
religieuses, attaché surtout aux prati- 
ques extérieures du culte, il serait aisé- 
ment conduit à abandonner aux minis- 
tres des aulels une partie de cette liberté 
dont, à aucune époque, il n’a cessé de 
se montrer jaloux. Enfin , constamment 
placé sous des influences étrangères, 
obligé de recommencer à chaque mo- 
ment son existence politique, il a dû être 
retardé dans sa civilisation, bien que 
sous ce point de vue il égale encore la 
plupart des nations les plus avancées. 

Langues. 

Les langues répandues dons les pro- 


vinces belges sont le français ou MraÜM, 
particulier à celles du Ilainaul et de Nu- 
mur, ainsi qu’à une partie du Brabant, 
du Luxembourg , et de l’ancienne princi- 
pauté de Liège; le flamand, national 
dans les deux Flandres, la province d’An- 
vers, le Linibourg, et une fraction du Bra- 
bant et de la province de Liège ; l’alle- 
mand , parlé dans la moitié du Luxem- 
bourg. Le fraheais est partout la langue 
de l’éducation : c’est en même temps la 
langue parlementaire, et il en était déjà 
ainsi sous le gouvernement des Pays-Bas, 
mal0^é ses elTurlg en sens contraire. Les 
Liégeois aeserventd'un patois q ui poMcdc 
une espèce de littérature, dont le poète 
Lambert de Kyckman est le coryphée. 
Ce langage mériterait peut-être qu’on 
fit pour lui ce que U, G. de llumboldl a 
entrepris pour le bas<|ue. Il est probable 
qu’il aura été cause de l'erreur dans la- 
quelle est tombé l’illustre auteur de 
(Quentin Durward, en niétamorphosaut 
les Liégeois en Flamands. C’est comme 
si on prenait l’Alsace pour la Provence. 
—Les Romains, qui s’appliquèrent dans 
la suite à eux-mêmes les règles de servi- 
tude dont ils s’étaient servis pour tyran- 
niser le monde , s'efforçsient de substi- 
tuer leur langue à celle des peuples sou- 
mis]; moyen efficace de les détacher de 
leurs maurs et de leurs souvenirs ; car 
la langue des peuples, surtout de ceux 
qui sont peu avancés en civilisation, est 
empreinte des traditions du passé, et re- 
présente à la fois le caractère et les fas- 
tes nationaux : de sorte qu’une érudition 
pleine de sagacité, unie à une philoso- 
phie profonde , pourrait découvrir dans 
l’histoire des langues les éléments de 
l’histoire des hommes qui en ont fait 
usage.— Valère-Maxime et saint Augus- 
tin ont mcnlionné celte politique romai- 
ne, qui, par une vexation de tous les in- 
stants et de tous les lieux , ne laissait 
pas une minute pour oublier l'esclavage. 
— l.es Romains avaient marqué leur pas- 
sage d’une manière impérissable sur les 
nations. Les Barbares qui rcnversèreit 
l’empire ne traitaient leurs aO'aires que 
dans la langue des vaiucus, doatnéan- 
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Moinf iU bravaient ie« règles avec un 
dédain soldatesque. Mais ])eut-è(re qu'ils 
considéraient aussi cette langue comme 
une conquête et qu'elle Lisait partie de 
leur butin, k peu près comme un vase 
précieux employé i un vil usage par un 
pillard ignorant. — Le savant auteur de 
V Atlas ethnographique du globe , M. 
Baibi, cite parmi les plus anciens monn- 
inents de la langue flamande la chroni- 
que de KlaaS'Kolyn ; mais des critiques 
habiles ont démontré que cette pièce est 
apocryphe. — C’est an xiii* siècle que le 
flamand, qui avait toujours subsisté, com- 
mence à prendre une forme plus stable. 
Auxv’la langue de Van Maer tant s’altère, 
s’abâtardit : la domination des (trinces 
français de ta maison de Valois, la mul- 
tiplicité des chambres de rhe'lorique, des 
relations commerciales chaque jour plus 
étendues , furent les principales causes 
de décadence. Toutefois, le flamand , ou 
mieux le hollandais, qui en est un dialecte 
plus pur , plus cultivé , se releva entre 
les mains de Kornhert , de Spieghel et 
de Visscher; il sc débarrassa de ses ac- 
quisitions méprisables et revint â son 
type original, qui est la vigueur et la fran- 
chise. Cals, iioofl et Vondel unirent h 
ces qualités l’élégance et l’harmonie ; 
'après eux tout faillit sc perdre t malgré 
In Antonides, les Brandt , les Hoog- 
vlict , les règles du Parnasse français fu- 
*rent seules reconnnes ; les Latins avaient 
imité les Grecs, les Français imitèrent 
les Latins , les Hollandais (car les Fla- 
mands négligeaient déjà la culture de 
leur idiome), les Hollandais imitèrent les 
Français : en dernière analyse , c’était 
toujours du grec et du latin défigurés par 
ces nombreuses transmigrations. Mais, 
pour comble d'erreur, on enviait surtout 
aux Français Icnrs gentiHessei et leurs 
mignardises. Si la langue gagna en poli- 
lease, elle perdit en énergie. Enfin elle 
redevint cc qu’elle devait être, ce que le 
flamand pouvait ambitionner d'étre â 
plus juste titre encore, forte, large, abon- 
dante , naïve et gracieuse. Dotée de la 
liberté des inversions et du pouvoir de 
composer et de décomposer des mots, elle 


varia h l’inhni les formes de la dictibn , 
sinon dn style, qu’on n’a point encore 
a«set assoupli, et qui, surtout dans la 
prose , pèche par une aorte d’emphase et 
de raideur. — Un phénomène dé linguis- 
tique fort rem.vrquable, c'est que des 
provinces dont les habitants sont d'ori- 
gine germanique, comme les Nérvicni , 
parlent le français , tandis qné des pen- 
pla'*e< celiiq 'cs nu gauloises ne se ser- 
vent que itii flamand. MM. Raepsaet , 
Raoux et Meyer se sont occupés de ce 
problème , sur lequel on lit un mémoire 
dans le cinquième volume des Nouvelles 
archives historiques des Pays-Bas. ün 
des écrivains qui possèdent le mieux au- 
jourd’hui les antiquités du flamand est 
sans contredit M. J. -F, Wilicms. M. Mo- 
ne, dans ses profondes recherches sur 
les idiomes du Nord , a aussi répandu 
beaucoup de jour sur cette matière. 

Constitution ancienne et moderne de la 
Belgique. 

Les auteurs les plus capables de nous 
instruire de cet objet sont : MM. Des 
Roches, P. -J. Heylen, F.-D. d’Hoop, F.- 
R. de Berg, A. Heylen, O.-M. Etlenaa, 
d'OuIrepont, S. -P, Ernst, de Neny, de 
Pape, J.-B. Engels, Dieriex, de Rast, 
Raepsaet, Pycke, Stear, Dewez , Jules 
Van Praet, Grandgagnage , etc. M. le 
professeur Warnkoenig s’occupe en ce 
moment d'un travail spécial sur la con- 
stitution de la Flandre , puisé dans les 
chartes et les documents originaux iné- 
dits. — A l’article de chaque province, 
on donnera quelques détails sur leur or- 
ganisation. Ici on ne peut parler que du 
gouvernement général du pays. Ce gou- 
vernement subit plusieurs variations jus- 
qu’au règne de l'empereur Charics-Quint. 
En I&3I , ce prince lui donna la forme 
qui subsista jusqu’à ce que la Belgique 
fût soustraite à la maison d'Autriche. H 
institua le conseil d'état, le conseil privé 
et celui des fiiiances, appelés conseils 
collatéraux, parce qu'ils étaient ad ta- 
lus principis. — Le consciT d'état n’était 
vers la fin qu’un corps honoraire et sans 
activité. Les affaires de son ressort se 
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traiUicnt au conseil privé ou dans des 
/'finies Le conseil privé avail en par- 

tage let maliires de la suprême hauteur 
ei souveraine attlorile'de sa majesté', et 
choses procédant de grâces tant en ci" 
vil qu'en criminel qui étaient par-dessus 
les termes , train et cours ordinaire da 
justice, sans se meler d'affaires qui par 
leur nature devaient appartenir aux tri- 
bunaux de justice. — A la chambre des 
comptes était réservée la haute adiiiiiiis- 
tralion des domaines; elle arrêtait les 
dépenses et recettes, vérifiait et enregis- 
trait 1rs traités, concordais, conven- 
tions, etc., concernant les possessions, 
les droits et les prérogatives du souve- 
rain. — La puissance législalire n’appar- 
tenait qu’au souverain seul ; mais dans 
les provinces de Brabant et de Limbourg, 

a vantde faire publier ses édilsdejustice,il 

devait les envoyer au conseil de Brabant, 
qui délibérait sur leur contenu ; ce corps, 
s’il n'y trouvait pas d'inconvénients , en 
ordonnait la publication, sinon il adres- 
sait ses représentations au gouvernement, 
et c’était en conséquence de la formalité 
de cette délibération que l'on disait que 
les ordonnances étaient rendues de l'avis 
du conseil de Brabant.— Le pouvoir des 
étals était borné , en dernier fieu , au 
droit de consentir les impositions et ii 
une administration économique sans ju- 
ridiction. — Les privilèges conimnns à 
toutes les provinces étaient : (• de ne 
pouvoir être im|>osécs sans l’aveu des 
éUls, Gicepté dans la partie de la Flan- 
dre rétrocédée par la France en vertu 
des traités d'ülrecbl, de Hadsladt et de 
Bade; I» que personne ne pût être sous- 
trait à ses juges naturels, ni être évo<iué 
en justice hors du pays , nommément à 
ia cour de Home. — Dans toutes les pro- 
vinces, le souverain recevait, lors de son 
iuauguration, le serment des peuples ro- 
préscniés par les étals, et leur en prêtait 
un de son côté , par lequel il leur pro- 
mettait en général qu'il les gouvernerait 
en bon et léal seigneur, et qu’il conser- 
verait leurs privilèges, coutumes et usa- 
ff**- — ^ n'rtait que dans les provinces 
do Brabant et de Limbourgque le serment 
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du souverain portait sur des privilèges 
spécifiés en détail.— Le 27 août 181 b fut 
proclamée la loi fondamentale du royau- 
me des Pays-Bas. Le roi avait déclaré 
qu’il n’acceptait la couronne que sous la 
condition espres.se qu’une charte garan- 
tlt su^samment laliberiédes personnes, 
la siiretd des pioptie'ir's, en un mot Inus 
Us droits civils qui caractc'risent un 
peuple rtelleincnl libre. Le rapport de 
la commission chargée de la rédaction de 
celle charte, ou plulét de la révi ioii de 
celle qui régissait déjà les Provinces- 
üiiies, commission où figuraient comme 
Belges méridiopaui le baron d’Anelhan, 
MM Raeps.iet, B.-J. linivoet , Gendc- 
bien père, le comte de Thiennci de 1-cm- 
bize , le comte de Méan , O. Leclercq , 
Th Dolrcnge, F. Uu Bois, de Coninck 
et le comte d’Aersebot, déclare que tou- 
tes ces conditions sont largement rem- 
plies dans le pacte fondamental. Il con- 
tient entre autres ce passage : « Nous 
pensons qu’une loi constitutionnelle qui 
consacre tous les droits légilimes , dont 
les principes ont été pris dans les moeurs 
et dans le caractère de la nation , peu» 
espérer une plus longue durée que celle 
qui n’aurait que de vainci théories pour 
base*. » Comme la liberté de conscience 
éUil consacrée par la cb:.rle, le clergé 
défendit qu’on jurât d’y être fidèle , et 
l’évêque de Gand, de Broglie, se signala 
spécialement par son opposition. Cet es- 
prit d’hostilité de la part de l’église s’ac- 
crut de jour en jour jusqu’à ce qu’en sep- 
Icmbre 1830 , la loi taiée d’impiété fut 
déchirée , anéantie , du moins dans les 

provinces méridionales du royaume. 

La constilulioii décrétée le 7 février 1831 
par le congrès , et mise en vigueur le 24 
du même mois, renferme des dispusiliont 
eitrêniement libérales , (elles que la li- 
berlé des culles, que celle fois le clereé, 
par une singulière contradiction , ne 
réprouva point , satisfait qu’il était de 
se voir délivré de toute intervention du 
pouvoir civil ; la liberlé illimitée de ren- 
seignement, ce qui suppose, quand le lé- 
gislateur est sage , une grande dillusiun 
de lumières et dca esprilt conveuabie- 
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ment préparé*; le droit de t’assembler 
paisiblcmeiil et sam armes , le droit de 
s’associer , la facilite d’êlre éleclenr et 
éli|;ible , suit au srnat, soit à la chambre 
des rrpréscDlaiits. Cc|<cndant , sous ce 
rappoil, il y a un vice radical dans la 
eonstitulioD , qui , en abaissant le cens 
des campagnes pour l'élever dans les vil- 
les, a mis par conséquent la c'asse éclai- 
rée sous la dépendance de la classe igno- 
rante, laquelle ne reçoit tes inspirations 
que du clergé. En outre , comme les in- 
stitutions des hommes ne laident pas à 
s'allcrcr, une maiime funeste admise par 
les chambres a établi que tout ce qui 
n'est pas cspiessémcut défendu par la loi 
est permis : ainsi, la constitution, qui ne 
parlait que d'un ordre militaire , a été 
torturée pour autoriser la création d'un 
ordre civil; ainsi, l'on a trouvé danscetlo 
constitution le maintien des législations 
excentriques de la république et de l’em- 
pire. — Une chose digne d’attenlion, 
c'est que le jury , qui avait été réclamé 
comme une garantie précieuse , mainte- 
nant qu’on le possède , parait à la plu- 
part des citoyens un fardeau auquel ils 
cherchent à se soustraire. Cet exemple 
prouve pour la millième fois que les in- 
stitutious ne doivent pas être appréciées 
d’iii e manière absolue, et que les lois ne 
iont pas faites pour des peuples tans an- 
técédents , comme 1rs philosophes de la 
sensation gravaient toutes nos idées sur 
des tables rases. 

Gtographie et statistique. 

En général on te fait une très fausse 
idée h l'étranger de l'etat de la Belgique. 
Contradiction merveilleuse ! La France, 
dont elle est voisine, avec qui elle a fra- 
ternisé si long-temps , avec qui elle en- 
tretient encore des relations si intimes , 
est peut-être le pays dont elle est le 
moins connue. Ainsi , pour nous servir 
d'une comparai.son empruntée à Pline 
le naturaliste , la lune , l'astre le plus 
proche de la terre , est en même temps 
celui dont les astronomes réussissent le 
moins il assujettir les mouvements è leurs 
calculs. — La plus ancienne description 


géographique et stalistique de la Belgi- 
que est celle publiée en I i>G7 par Louis 
Gnicciardini, et qui a été Iraduile en la- 
tin, en flamand et en français. En 1C26, 
Jean de Lact commença à rimprimerie 
des EIxeviers la publication des statisti- 
ques connues sous le nom des Petites rè- 
puhliques. Un ouvrage très populaire et 
qui a eu sept éditions , ce sont les De'lices 
des Pays-Bas. Quantité d'autres sont 
indiqués et jugés dans notre Essai sur 
la statistique ancienne de la Belgique 
jusque veis le xvii* siècle. Ou regrette 
que dans la dernière édition de Malle- 
brun l'article Belgique soit en partie 
emprunté i un livre aussi décrié que ce- 
lui du sieur Lepeinlre. La géographie cl 
la slatislique moderne ont de graudea 
obligalions à MM. Cb. Lccoq , Van de 
Bogaerde, J. Yanessu , de Bouge , Qué- 
telet, de Cloct, Yun der Maelen , Heis- 
scr , Somerbausen , Courtois, etc. — Ln 
principale richesse de la Belgique est l'a- 
gricul lure, dont elle a poussé les procédés 
à un degré de perfection que l'on atteint 
rarement ailleurs. Elle a des mines de 
fer, de plomb , de cuivre , d’alun , de 
soufre, de calamine; des carrières de 
marbre , de grès , de pierre à chaux , de 
pierre de taille, de pierre blanche à bitir, 
d'ardoises, etc., ainsi qu’une multitude de 
houillères ou de mines de charbon com- 
bustible découvert dans le pays de Liège 
en 1049 ou en 1198. Les chevaux et le 
bétail de ce pays sont également recher- 
chés. — L’exposition de 1830, qui frappe 
d’admiration les étrangers , en excitant 
peui-cIre leur jalousie , a montré de 
quui était capable l'industrie belge , 
dont elle n'a pu otTrir cependant un 
tableau complet, puisque ses. brasse- 
ries , scs distilleries et d’autres bran- 
ches inléretsanlet ne pouvaient y être 
représentées. Ce n'était, è proprement 
parler, qu'un concourt de perfection- 
nement : les fabricats les plus communs, 
ceux dont le bas prix et rutililé assu- 
raient l’écoulement et le débit continuel, 
bien qu'étant les plus précieux pour la 
richesse nationale , ne s’y montrèrent 
que rarement et avec liraidilé- — Cette 
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eiposition générale avait été précédée 
de celles de Gand en 1820 et de Harlem 
en 1825. Tournai avait eu son salon par- 
ticulier des arts et de l'industrie en t82t. 
La troisième avait lieu à Bruiellcs avec 
une pompe qui ne le cédait pas à la ca- 
pitale de la France, et attestait les pro- 
grès les plus rapides. Le nombre des 
eiposants était réparti ainsi qu'il suit : 

Province d’Anvers 
Brabant 

Flandre occidentale 
Flandre orientale 
Ilainaut 

Province de Liège 
I. imbourg 

Gruii I ducbé de Luxembourg 


Province de Namnr 
Total 


63 

375 

05 

H9 

65 

59 

20 

18 

18 

862 


Les articles les plus nombreux pour 
tout le royaume , mais principalement 
pour le midi, étaient : rariuureric , la 
bijouterie , la bonneterie , les broiixcs , 
dorures et ciselures ; les bougies, cierges, 
chaii'lelles', la chapellerie, les casquettes, 
les bis de coton , les étoffes de coton , les 
impressions sur cotons , les cristaux et 
verres , les cuirs et peaux , les objets en 
cuivre, zinc, laiton, simiior; lesdcutelles 
et fils à dentelle, le 1er du fonte, forgé, 
poli, coulé ; le fer de Berlin, le fil à cou- 
dre, à tricoter, à broder; l'horlogerie, 
les chronomètres, les insiruments d’agri- 
culture, de chirurgie, de musique à cor- 
de ou à vent , d'optique , de physique , 
d’astronomie et de mathématiques ; la 
laine lavée , triée , peignée et filée; les 
draps et casimirs , les lapis , les molle- 
tons, baies, serges, camelots, flanelles, 
coalings , carsaies , frises , poléinites , 
mérinos , toiles à pavillons , espaguolcl- 
les; les couvertures en laine, le lin (Hé 
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blanche , la toile écrue , la batiste , le 
coutil , la lilhographic , les machines à 
vapeur et mécaniques , métiers , outils ; 
les marbres, la menuiserie, l’ébénisterie, 
les modèles de vaisseaux , de machines 
cl d’édifices; l’orfèvrerie , les papiers 
d’impression, à meubler et autres; la 
passementerie, la poélerie en fer et ser- 
rurerie, les pompes à incendie et autres, 
la porcelaine , la faïence et la poterie , 
les produits chimiques , la reliure , la 
rubancrie , les fils et étoffes de soie , la 
tabletterie, les toiles et laO’ctas cirés, 
les tulles, blondes, gazes ; les caractères 
d'imprimerie , les presses typographi- 
ques, les ouvrages imprimés; les vins et 
vinaigres, les voilures , harnais , selles , 
murs, étriers. — Grand nombre de ces 
branches d’industrie sont maintenant 
languissaiilcs ; quelques-unes même ont 
péri. — Dans le royaume des Pays- Bas, 
ou comptait un habitant par hectare , ce 
qui supposait , il égalité de surface , une 
populatiuii moyenne quatre fois aussi 
grande que celle de l'Europe et seize 
fois aussi grande que celle des terres 
connues à la surface de notre globe. 
M. Quctelcts publiait ce résultat en 
1829. — Les accroissements de la po- 
pulation , calculés de 1817 à 1827 , 
étaient annuellement, dans leur valeur 
moyenne, de 10,982 âmes pour I mil- 
lion d habitants ; de sorte que celle aug- 
mentation cuulinuanl sur le même pied , 
le nombre des individus habitant le 
royaume se serait trouvé doublé après 
03 ans , triplé après 100 ans , quadruplé 
après 127 ans , quintuplé apres t47 ans. 
— Ainsi , avant un siècle , la population 
des Pays-Bas eût été égale à celle que la 
Grande Bretagne possède acluelleiucnt , 
et avant un siècle et demi elle eût valu 
celle de la France. — Plusieurs années 
d’observations ont donné les nombres 


serancé , le linge 

de table , la toile 

suivants : 



Pays-Bas. 

France. 

Grande-Bretagne. 

100 naissances par 

2807 habit. 

3168 

3534 

100 décès 

3981 

4000 

5780 

tUO mariages 

13150 

13490 

13333 

100 mariages 

468 naiss. 

426 

359 
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D’tprès les receltei de 1817 ii 18J7, 
an individu payait k l'état une valeur 
moyenne qui s'élevait k 14, 48 flor., 
c'est-i'dire qu'on payait an gouverne- 
ment un peu moins qu'en France et en- 
viron trois fois moins que dans la Grande- 
Bretagne. — Pendant l'année 1 826 , une 
population moyenne de 4883 habitants 
produisait dans les Pays-Bas un accusé 
aui cours d’assises. — Dans la même an- 
née, pour 100 accusés on comptait 32 
accusés de crimes contre les personnes , 
et les tribunaux criminels ont condamné 
84 individus par 100 accusés. Les docu- 
ments pour les années subséquentes ont 
donné à peu près le même rapport. — 
C'est vers Tige de 25 ans que l'homme , 
en Belgique , semble être le plus crimi- 
nel. De 31 à 35 ans , on serait deux fois 
aussi criminel que de 85 à 45; trois fois 
aussi criminel que de 50 b 55 ; quatre 
fois autant que de 55 k 65; cinq fois au- 
tant que de 65 k 70. — Les affaires cor- 
rectionnelles sont, en Belgique comme 
en France, vingt fois plus nombreuses 
ue les affaires criminelles.— Nous avons 
numéré tout k l’heure les provinces bel- 
ges , dont il biut retrancher une partie 
considérable du Limbourg, en vertu des 
protocoles de la conférence de Londres , 
qui ne bornera peut-être pas k cela nos 
sacrifices. Nous allons reprendre cette 
nomenclature , en y joignant quelques 
nouveaux renseignements géographiques 
et statistiques. 

I. Province d’Anvers {ancien departe- 
ment des deux Nèthes). 

La partie septentrionale offre des bru- 
yères, des landes sablonneuses, que la 
création des colonies agricoles avait pour 
objet de fertiliser. Celle de Wortie date 
de 1832 , et est due au prince Frédéric. 
— Districts électoraux : I , Anvers ; 2 , 
Malines ; 3 , Turubout au centre de la 
Campinc. — Rivières. L’Escaut, la Dyle, 
• la Grande-Nèthe , la Petite-Nèthe , le 
Rupel. — Canaux. De Bruxelles , de 
Louvain. — Etendue. 49,50 lieues car- 
rées. — Filles , bourgs et villages. 144. 
— Population en 1827. 298,800 habit. 


—Impôt foncier. 739,265 florins (le flo- 
rin vaut 2 fr. Il cent. 64/100). — Re- 
presenlation. 9 représentants et 4 séna- 
teurs. — Cens électoral. Campagnes 80 
flor., Anvers 80, filalines 40, Lierre 85 , 
Tumhout 85. — Partout , pour être éli- 
gible au sénat , il faut payer an moins 

I , 000 flor. d’impdt ; pour devenir repré- 
sentant, il suffit d’être contribuable. 

II. Brabant {ancien département de la 

Dyle). 

Districts : 1, Bruxelles ; 3 , Nivelles ; 
3 , Louvain. — Rivières. La Démer, la 
Dyle , la Geelhe , la Pelile-Gcethc , la 
Senne, la Tbienne, la Yelpe , la Ziièiie. 

■ — Canaux. Canal de Bruxelles , de 
Charleroi. — La forêt de Soigne. — 
Etendue. 69, 15 lieues carrées. — Villes, 
bourgs et villages, 377. — Population 
en 1827. 458,900 habit. — Impôt fon- 
cier. 1,156,700 flor. ■ — Représentation. 

14 représentants et 7 sénateurs. — Cens 
électoral. Campagnes 30 , Bruxelles 80 , 
Nivelles 35 , Louvain 60, Tirlemont 40, 
Diest 35. 

\\\. Flandre occidentale {ancien dépar- 
tement de la lys). 

Districts : I , Bruges ; 2 , Ypres ; 8 , 
Courtrai ; 4, Thielt; 5, Roulers ; 6, 
Fumes; 7 , Ustende; 8 , Diimude. — 
Rivières. L'Escaut, la Lys, l'Ysère, l'Y- 
perléc. — Plusieurs canaux. — Eten- 
due. 71 , 34 lieues carrées. — Villes , 
bourgs et villages , 249. — Population 
en 1027. 540,200 habit. — Impôt fon- 
cier. 1,446,187 ÛOT. — Représentation. 

15 représentants et 8 sVnatcurs. — Cens 
électoral. Campagnes 30 , Bruges 60 , 
Courtrai 50 , Ypres 50 , Blende 40 , 
Thielt 35, Roulers 35, Poperingtic 35. 

IV. Flandre orientale {ancien départe- 
ment de l'Escaut). 

Districts : 1, Gand; 2, Alost; 3, Saint- 
Nicolas; 4, Audenarde; 5, Termoiide ;C, 
Eccloo. — Rivières. La Dendre, la Dume, 
l'Escaut , la f.ys . — Plusieurs canaux . — 
Etendue. 58, 12 lieues carrées. — Villes, 
bourgs et villages , 297. — Population 
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en 1827. 624, 200 liabit. — Impôt fon- 
cier. 1,718,384 flor. — liepre'sentalion. 
18 repr«!«cntanU et 0 sénateurs. — Cens 
électoral. Campagnes 30, Gand 81), l.o- 
keren 40 , Termondo 3â , Saint-Kicolas 
40, Alost 40, Kenaix et Audenardc 35. 

V. Jlainaut {ancien departement de 
Jemmappes). 

Districts : 1 , Mons; 2 , Tournai ; 3 , 
Ctiarleroi; 4,Tbuin ; 6, Soigniea ;6, Atli. 
—Rivières. La Blanche, la Dendre, l'Es- 
caut, la Haine, le Piéton , la Sambre , la 
Tiouille. — Plusieurs canaux . — La fo- 
rêt de Normale. — L'tendue. 80 , 50 
lieues carrées. — Filles , bourgs et vil- 
lages , 418. — Population en 1827. 
457,400 bab. —Impôt foncier. 027,517 
0«r. — Représentation. 1 5 représentants 
et 7 sénateurs . — Cens électoral. Campa- 
gnes 30, Mons 50 , Tournai 50 , Atb 35, 
Cbarleroi 35. 

YI. Liège (ancien département de 
I Ourthe). 

Districts : t, Liège ; 2, Hujr ; 3 , Ver- 
riers ; 4, Waremuic. — Rivières. L’Ara- 
blëve, ta Uervine ou Bcrwine,la Cbéte, 
riloujroiix , la Légie , la Meuse , l’Our- 
the, la Wèse ou WesJre. — Etendue. 
102, 50 lieues carrées. — Filles, bourgs 
et villages, A61 .—Population en 1827. 
368,200 hab. — Impôt foncier. 551,228 
flor. — Représentation, 9 représentants 
et 5 sénateurs . — Cens électoral. Campa- 
gnes 30, Liège 70, Yerviers 40, Huy, 35, 

YII. lâmbourg (ancien de'partemcnt 
de la Mcuse-Inf érîcure). 

Districts : 1 , MaSsIricht ; 2 , liasselt ; 
3, Huremonde. — Rivières. La Démer , 
la Gueule, le Jaar , la Meuse, la Roer, 
la Worm. — Etendue, 84, 20 lieues car- 
rées. — Filles , bowgt et villages. 317. 

— Population en uni. 303,000 babit. 

— Impôt foncier. 490,977 flor. — Re- 
présentation. 9 représentants et 4 séna- 
teurs. — Cens électoral. Campagnes 25, 
Maestricht 50 , Tongses 35 , liasselt 35, 
Saint Trond 35, Ruremonde 35 , Venr 
loo 35. — Le traité du 15 novemb. 1331, 


non accepté par le roi des Pays-Bas, en- 
lève à la Belgique Maestricht , Yenloo 
et Ruremonde, et les cantons adjacents. 

YIII. Luxembourg (ancien départe- 
ment des Forêts ) . 

Districts ; I , Bastogne ; 2 , Marche ; 
3, NeuFchiteau ; 4, Yirton ; 5, Diekircb; 
C, Grevenmacher; 7, Arlon; 8, Lusera- 
bourg. — Rivières. L’Eltze ou l’Elze , 
rilomme , la Lesse , la Moselle , 1 Our 
ou rUren, l'Ourlbe , la Semoi , la Sure. 
— Etendue, 108,60 lieues carrées. — 
Population en 1827. 264,600 habit. — 
Impôt foncier. 387,518 flor. — Repré- 
sentation. 8 représentants et 4 séna- 
teurs. — Cens électoral. Campagnes 20, 
Luxembourg 35. — Le traité du 15 nov^ 
1831 enlève à la Belgique tout le Luxem- 
bourg allemand et laisse lé reste en li- 
tige. 

IX. Namiir (ancien département de 
Sambre-et-Meuse). 

Districts: I, Namur; 2, Pbilippeville j 
3, Dinant. — Rivières. L'Heure, la 51é- 
baigne, la Meuse, l'Ormeau , la Sambre. 
—Etendue. 58,34 lieues carrées. — Fil- 
les, bourgs et villages. 263. — Popu- 
lation en 1827. 162,700 habit. — Impôt 
foncier. 375,421 flor. — Représentation, 
5 représentants et 3 sénateurs. — Cens 
électoral. Campagnes 20, Xamur 40. — 
Les territoires distraits de la Belgique 
par le traité en 24 articles , dit traité 
définitif et irrévocable, sont occupés par 
une population équivalente au dixième 
de toute celle du pays. 

Journaux actuellement les plus ré- 
pandus en Belgique. — Quotidiens mi- 
nistériels : Le Moniteur belge. — Le Mé- 
morial. — Le Politique. — L'Émancipa- 
tion. — Théoeratiques : L’Union. — 
Le Courrier de la Meuse. — L’Eclaireur 
de Naoiur. — Le Phare d’Anvers. — Le 
Journal des Flandres.— üe Copposition i 
Le Courrier belge. — L’Indépendant. — 
Le Belge. — Le Courrier de l’Escaut. — 
L’Industrie. — Le Journal de la province 
de Liège. — Le Journal du Commerce 
d’Anvers. — Le Journal de Yerviers. — 
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Le Mrss«Ber de Gand. — Le Lym. — 
Mixtfs ; Le Journal de U Province 
d’Anvers. — Le Journal de la Relsiqiie. 
— Journaux satiriques non quolùhent ; 

— Le Mépbislopbelcs. — l.a Papillote. 

— Recueils scientifiques et littéraires : 
Le Journal d'Agricullurc. — Le journal 
belge des Connaissances utiles. — La 
Correspondance niatliémaliqiie et astro- 
nomique. — Les Nouvelles ArcUives his- 
toriques des Pays-Bas. — Le Messager 
des sciences et des arls. — Le Conserva- 
teur. — La Revue universelle ( espèce 
d’esprit des journaux). — I æ Bihliotlièqiie 
des Instituteurs. — Plusieurs recueils de 
législation et de jurisprudence. 

Découvertes, inventions , perfectionne- 
ments, etc.^ dus à des Uelges (Bel- 
gique actuelle). 

César dit que les Belges enseignèrent 
l’agriculture aux Bretons, ainsi que l'art 
de cultiver, de filer et de lisser le lin. De- 
puis le règne de Henri VII I, ils inlroduisi- 
rent en Angleterre la culture de presque 
tous les légumes. En I&40, ils envoyèrent 
dans ce pays les premiers cerisiers, et ce 
fut vers tC&O qu’ils y popularisèrent de 
meilleurs principes d’agriculture. — On 
leur doit le parcage des montons , l’in- 
vention de plusieurs engrais, la généra- 
lisation de la culture du trèfle , la faux 
flamande dite piquette , etc. — Culture 
du houblon , art de brasser la bière. — 
Amélioration et multiplication des fruits, 
mouvement commencé p.ir l’abhé Ar- 
dempont de Mons. — La pomme de 
Saint- Jean tire son nom de Saint Jtan- 
r Agneau , évêque de Tongres vers l’an 
G30. — Le tabac donné par un Flamand 
k Nicot. — Au xvi» siècle, les Belges por- 
tent en Danemarrk les bonnes pratiques 
du jardinage ; au xii* siècle, la Saxe leur 
emprunte leur agriculture. — Les croisés 
belges et les navigateurs venus ii leur 
suite font présent k l’Europe de la re- 
noncule , des cannes k sucre , de l’écha- 
lotte, des oreilles d’ours. — Biisbecq tire 
de l’Orient les tulipes et les lilas (l'oy. 
Bustxcq). — L’ceillet d’Indc dû k l’empe- 


reur Charles-Qiiinl. — Invention des 
orangeries et serres chaudes. — Le cha- 
noine de Liège Charles de Langlie, mort 
en t&*3, répand le goût des plat. tes 
étrangères. — Perfectionnement de la 
métallurgie. — Premiers fourneaux dits 
Jlusso-fcu . — Ilauls-rourneaux élevés au 
XV' siècle. — Un ouvrier liégeois appelé 
GrisarJ invente le procédé pour fendre 
le fer et le réduire en hagueltes fort 
minces. — Un autre, maréchal du village 
d'Essouvaiix , fabrique une pièce de ca- 
non en fer battu, de 18 livres de balles, 
sc démontant k vis et pouvant être trans- 
porté sur une seule bête de somme. — 
Un certain Xbrowet , de Spa , employé 
par les étals généraux de Hollande , 
trouve le moyen de rétablir les pièces 
d'artillerie enclouées ou crevées , et d’y 
ajouter des culasses neuves, avec autant 
de solidité que si elles avaient été refon- 
dues. — Application des eaux minérales 
k la santé. — Art de tisser la toile cl le 
drap importé en Angleterre dès lOCC, et 
plus lard en Allemagne. — Tapis et ta- 
pisseries de haulc lice. — Ancienneté 
du gouvernement municipal et de la 
joui.ssance des droits politiques consacrés 
par des chailes ou privilèges. — Voya- 
ges de long cours, k une époque très re- 
culée. — Le Brabançon G. de Kubruqiiis 
navigue au xiii' siècle, sur la mer des 
Indes. — Le P. Hennepin, d’Ath, décou- 
vre le Mississipi en tC80. — Chapeaux 
importés de Flandre en Angleterre , 
sous le roi Henri IV. — Nouvelle mé- 
thode de faire le sel , communiquée au 
même pays en 1440. — Invention des 
émaux et de la peinture k l’huile , k la 
fin du XIV' siècle. — Perrcclicnnemenl 
des procédés de la peinture sur verre. — 
Progrès de la gravure et de la sculpture. 

— L'ancien monument de la place des 
Victoires k Paris, ouvrage de Mirtin 
Vander Bogaert, dit Desjardins. — Ser- 
vices immenses rendus k l’architecture. 

— Architecture k ogives ou arc pointu 
cultivée avec succès. — Architecture hy- 
draulique. Romain , de Gand , construit 
k Paris le pont Royal. — La machine de 
Marli et celle de la Samaritaine dues à 
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des Reltfei. — Art «le la cirelnre portd à 
un b.nil point de pcrferlion. — Art «le 
tailler le diamant trouvé au milieu du 
XV» siècle (■W'ij'ei IJaicES;. — Réforme de 
la musique en Italie, en France et en 
Allemagne. — Hubert WaeIranI, né en 
1&I7 , tente de réformer I échelle miiai- 
cale , ce qu’Hcnri Van de Put opéra quel- 
que temps après d'une manière plus beu- 
reuie,.en ajoutant la note si aux six 
déjà en usage. — L’imprimerie perfec- 
tionnée par Jean de Wesipbalie , les 
Frères de la i»«e commune, Plantin, les 
Moretus, etc. — Insention du mortier au 
XVI» siècle. — Anciennes piques de Flan- 
dre dites Ga.lendag. — Invention des 
horioRes à carillon. — Perfcclionncm«-nt 
de la fonte des clocbcs. — Dentelles. — 
Linge de table. — Broderie à l’aiguille. 
— Construction des carosses dans les ate- 
liers du sieur Simons père. — Kxploila* 
lion du charbon de terre — Etablisse- 
ment moilrrne des postes par Maximi- 
lien I". — Progrès de la géométrie dus è 
Grt'goire de Saint-Vincent , né à Bruges 
eu 1584.— I/C jt'-snilc Malaperlde Mons 
observe les taches du soleil. — l»a holani- 
qne i nriebie par K. Dodoeiis de Malines; 
l'ana'omie par André Vesale , de Bruxel- 
les , le premier né en 1518 , le se«:ond en 
lSr4. — La médecine illilstr.’c par Jac- 
ques Despares, de Tournai, médecin du 
roi de France Charles VIL — Nie. Clcy- 
narls, de Diesl, perfectionne auxvi'siè- 
cle , les méthodes Rrammalicales et celltrs 
pour l’enseignement des langues en gé- 
néral. — Sievin, de Bruges, Réomètre du 
prince «l’Orange M.iiirire , invente les 
chariots à voile. — Gemma Fiisius, pro- 
fesseur b Louvain , enseigne à se servir 
tleraslrolabe. — JeoUroy, de Malines, in- 
vente une machine à l'aide de laquelle 
les navires peuvent aller contre les cou- 
rants avec d’autant plus de vitesse que 
ces courants s«iUl plus forts. — /F.gidiiis 
Dlrmlensis ou Gilles de Diest, imprimeur 
d'Anvers, emploie le premier des caries 
géographiques gravées sur métal. — Gé- 
rard iMercalor,ou Kauffinann, né à Ru- 
pelmoude en 151}, invente la projection 
des caries marines, que les Anglais 11- 


chent en vain de s'allrihnrr, eic,, etc.— 
(>1 pousserait aisément plus loin ce l.i- 
bleaii, |K>ur lequel on trouve des maté- 
riaux dans un mémoire, du reste très in- 
complet, de P. -J. Heylen , De im-enlis 
Belf’ariim, et dans les notes intéres- 
santes que M. Le Mayeur a ajoutées à sa 
Gloire belgique. 

Histoire. 

Sources historiques. — Malgré les tra- 
vaux du respectable M. Dewez , la Bel- 
gique n’a pas encore une histoire géné- 
rale qui réunisse à la profondeur de l’é- 
ru.lilion, b la sagacité de la critique, l'in- 
térél du plan et le mérite du style. Les 
plus grandes difficultés proviennent du 
défaut d'unité et de moi national; en ou- 
tre , la petitesse du théltre a nui au suc- 
cès du drame , quoiqu’il eîtt tout ce <|u’il 
fallait pour attacher ; enfin , ce n'est pas 
une entrepri.e aisée que de contrôler, 
rectifier, coinpUHcr les matériani que 
l'on possède au moyen de ceux qui res- 
tent encore inéd ts. Or, déjà les premiers 
sont si considérables que , nous étant im- 
posé la lAclic d'en oITrir iiire.^saiiiimnt 
réniiuiération au public, sous le litre 
(A'Jissai il une bihliothèque de riiis'iii'e 
des Uelf^es , nous nous voyons arrêté 
par la consid«‘ralion du nonihre des vo- 
lumes «l«,nt il nous f.iudrait accabler le 
Iccicnr, bien que nous soyons loin de 
nous flatter d'avoir tout vu, tout com- 
pulsé , et qii'cn bihlingrapliic il y ait 
conslammenl quelque chose de nouveau 
à apprendre et è découvrir. — Auliert 
Le Mire a écrit en latin une chronique 
belge, coniiiiciK^antà l’an 58 avant Jé iis- 
Christ, et finissant à l'an IG14. Punliis 
Hculerus a Iracé l'Iiistoire de nos provin- 
ces s(Mis les princes dei maisons de Bour- 
gogne et d’Autriche, y compris Philippe 
11, mettant a profit les chroniques si ani- 
mées de Froissart , de Monstreiel , de 
Commines, e:c., que M. de Bar.xnte a eu 
le secret de rajeunir sans leur rien ôter 
de leur coloris et*de leur n.iïvelé. Pes 
Roches, qui mourut en 1787, réd ge« 
pour la jeuiies-e et dans l.i langue des 
collèges un abrégé substantiel qui était , 
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pour ainii dire, IViquitte d’un Irtvail 
iiiinicn<e dont il n'a donné que le com- 
mcncenicot dans lui in-4°, oü il ne de* 
p.isae pas les expéditions de César en 
Itclcique. De nos jours, M. Uewet a 
tenté d’achever ce que Des Huches n’a- 
vait qu’éhauché, et il n'a pis cessé jus- 
qu’à présent d’ajouter à son eeuvre pri- 
mitive tout ce que la réfleiiun et une 
élude assidue pouvaient lui révéler. Le 
précis de M.'Dismel , ceux de MM. Hain- 
i;o et Schrant , sont principnlenient des- 
tinés aux colléf;es , ainsi que I Epitnme 
latin publié à Lieqc. — Mais, si l'histoire 
générale de la ItelKique n’a pas été trai- 
tée souvent, l'histoire particulière desss 
provinces, et niéiiic de ses moindres vil- 
les , présente une richesse de documents 
telle que rimaginalion de l'écrivain le 
plus exercé en serait certainement dé- 
cunrerléc. Ihirlandus, iluikrns, liarxus, 
Divseus et le harun Le Hoy, sont les his- 
toriens princi|uiux du Urahant ; Meyer, 
d’Oudeghersl , Marchand , Biicclin, Saii- 
dcriis, Vredius, de la Flandre; Cnusin et 
Poiilrain.du Tournaisis;iacqui'sde Guy- 
sc, Vinch.iiit et Huleau , le P. Delewar- 
de, du llaiiiaut ; le P. du M.irneetGal- 
liol, du Mainurois; Herlhelius et Iterlho- 
lel.du Luxembourg; de lleinricoiiit, Fi- 
SCO, Foiillon,Cha|ieauvilie et M. Devez, 
du p-ys de Liège. Gramaye a recueilli 
les antiquités de la plupart de ces con- 
trées, et le savant M. Krnst, chanoine 
de Kolduc, a composé une histoire extrê- 
mement intéressante du Limbourg, la 
seule qui uxiste, mais qui, malheureuse- 
ment , est encore en manuscrit. — L'his- 
toire diploiuatii|ue compte Aulicrt Le 
Mire, Fuppens, lloynrk-Vati -Papen- 
drecht, Matiha'us, Iturman , le comte de 
Saint-(ienois, le chevalier Dierici , etc.; 
l'hiraldique, Philippe de Lespinoy, l.e 
Blond, J. il. Chrislyn, André du Chesne, 
de Azevedo , de Vesiaiio, etc ; l’histoire 
ecclésiastique , Gaxet , Uoswcyd , Mola- 
nus, Aubert Le Mire, les bollaiiJistes, de 
Baisse I llavensiiis , S’inderus , Brandi, 
Van Geslel, Ghcsqiiièro, etc. ; celle des 
sciences, des lettres et des a ls, Auheil 
L< Mil e,Sanderus, Yalère André, Sweer- 


tins, Vemulcuf, Van Mander, Paqnot, 
Ilofmaii-Perlkamp, Lamhinet, La Sema, 
Van Praet, etc. — Le gouvernement des 
Pays-Bas avait ordonné la publication 
des monuments inédits de notre histoire; 
déjàM. J.-F. Willems mettait la dernière 
mailla la chronique de Jean Van llcelu, 
et , après avoir livré à la curiosité Van- 
der Vyuckt , Jacques du CIcrcq et l'his- 
toire de l'ordre de In Tuison-d'ür , nous 
venions de teriiiiner le premier volume 
de Pierre Valider lieyücn, ou J’, à TUy~ 
mo , quand les événeinenta ont encore 
suspendu des recherches commencées ja- 
dis par Sweeitiiis, ensuite |iar De>elis, 
et que chaque fuis des causes politiques 
ont interrompues. Crayonnons m.-iinte- 
ninl un aperçu de l’histoire même des 
Belges. 

Origine des Belges. 

Il y a sur cette origine deux systèmes 
principaux , celui de Des Ruches et celui 
de M. Raepsael , lesquels au fond peu- 
vent se concilier. César rap|M>rte que la 
plupart des Belges venaient de la Ger- 
manie ; qu’à une haute antitjuité ils 
avaient passé le Rhin , l’clatcnt fixés 
dans le pays à cause de sa fciülilé, et en 
avaient chassé les habitants, plerost/ue 
Belgas esseortos à Germanis, Bhtnum- 
que aaliquiiùs ti ansductos , propter 
loci fertilitatem ibi consedisse, Oallos- 
que qui ta toca incoloreut exputisse. — 
M. Amédéc Thierry [Histoire des (iau- 
loit, 1 , xixvij) n’est donc pas fondé k 
écrire ces lignes : a César ajoute que p!u~ 
sieurs des tribus belges étaient issues des 
Germains, et eu effet , de sou temps , les 
invasions germaniques en Gaule araiait 
dejàcomrnencei ces tribus, il les nomme; 
elles sont peu nombreuses , restreintes à 
quelques cantons riverains du Rhin , et 
compriset sous la dénoiiiiiialion collec- 
tive de Geriiiaiiis cis - ihénans [Coiidru- 
si, Pisinani, Cteresi, SegniJi mais celle 
cxceplioD nièine prouve que la masse des 
peuples belges était étrangère à la race 
Iciitoniqiie. a César afiirme |iréciscincnllc 
contraire. Tacite dit fornicllemcul que les 
Nerviens , qui opposèrent à César une si 
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vigoureuie rëûsUnce, et qui avaient pour 
clienla Centra nés, Grudii , Levai- i et 
P/eumosii , étaient très aura de leur ori- 
gine germaine, qui les séparait des Gau- 
lois, dont ils méprisaient la mollesse ; il 
CD était de même des Treveri. Dans un 
passage des Commentaires , les Eburo- 
nes et les Aluatici sont encore rangés 
parmi les peuplades germaniques. — Mais 
d'où arrivaient ces peuplades germani- 
ques? Faut-il chercher leur berceau sur 
le rivage de la mer Dallique, sur les 
bords de l'Océan , sur le rives du Uhin, 
de l’Elbe ou du Danube? — Des Uoclics, 
s’autorisant d’un passage de Pomponius 
Mêla, dû il lit le substantif lielcte, au- 
quel d'habiles critiques substituent Bei'- 
cte , et même Sagas , trouve l’origine des 
neiges parmi les Scythes qui peuplaient 
les îles de la Scandinavie, lesquelles an- 
ciennement élaieiit considérées comme 
appartenant à la Germanie. Reste à sa- 
voir ai, eu conservant la leçon lielcns , 
ce mot désignerait le même peuple que 
liel^as. Dca Roches se prononce pour 
l’affirmative , attendu la conformité des 
mœurs, des coutumes et de la langue des 
Scythes et des Belgrs {voyez Uussecq). 

— .M. Raepsaet fait venir les Belges des 
Paliis-.Mcotides et de la Pannonie, ou de 
la petite Tarlarie et de la grande Hon- 
grie. Les raisons qu’il allègue sont les 
mémci analogies invoquées par Des Ro- 
ches. Rien ne s'oppose, du reste, à ce que 
ces émigrants se soient arrêtée d'abord 
dans la Scandinavie ; dès lors les deux 
systèmes n'en feraient plus qu'un seul. 

— Le système de M. Raepsaet , s'il était 
le véritable, prouverait que tout n'est 
pas cnlirrenicnt faux dans ces traditions 
recueillies avec soin par Jacques de 
Giiyse et Jean Le Maire, puis reproduites 
par Marc Van Vaeincwyck et d'autres 
écrivains slns critique, épris du merveil- 
leux. Ces traditions rattachent en effet le 
coiumeiiceuieut de nos annales à celles de 
l’antique Troie. Il serait curieux de sa- 
voir quand ces traditions se sont répan- 
dues pour la première lois, quel est le 
priniier auteur qui en a parlé, si Ru- 
clcri , ou l’un de scs contemporaius , en 


est l’inventeur, et si un simple individu 
a pu imposer à la France et à la Belgi- 
que une croyance si générale et si popu- 
laire; quels motifs l'auraient d'ailleurs 
porté à imaginer une semblable fable i 
celle fable et les autres qui raccompa- 
gnent ne c.icheraient-ellcs pas un fond 
de vérité? Effectivement, M. Charles 
Turk, auteur Aes Recherches dans le 
domaine de l'histoire , en allemand , se 
sert du témoignage de Sirabon , selon 
lequel les Celtes avaient secouru les 
Troyens, et eu conclut une affinité entre 
les Germains cl les Troyens, car les 
Grecs ont souvent appelé les Germains 
Celles. Or, si les Belges habitaient pri- 
mitivement les rives des Palus Mcotides, 
on conçoit qu’ils aient pu facilement ctie 
les auxiliaires de Troie, U que le souve- 
nir de cette cité fameuse se soit confondu 
avec leurs traditions nationales. Rien 
d'étonnant alors qu’il y ait eu jusque 
dans les forêts de la Germanie un reten- 
tissement de l’Iliade et de l’Odyssée, et 
que cette poésie classique de la Grèce 
suit venue se mêler, en quelque sorte, 
aux ch:>nU sauvages des scaldes è une 
époque que nous ne saurions déterminer. 
L'opinion rapportée piar Tacite, et sui- 
vant laquelle Ulysse aurait bâti une ville 
sur le Bliin, représentait-elle un fait réel, 
ou n’était-elle que la conséquence de 
cette antique alliance de deux peuples 
voisins? c’est là un sujet que nous nous 
contentons d indiquer sus érudits qui sa- 
vent joindre l’imagination à la critii|ue. 
— Ici se présente une nouvelle question > 
En quel temps 1rs Germains expulsèrent- 
ils les Celtes de la Gaule belgiqiie? on 
l’ignore : seulement on peut conjecturer 
que cet événement remonte au-delà de 
l'époque où les Gaulois allèrent former 
dan: l’Asie-Mineure rétablftscment de 1a 
Galatie ou Gallo-Grèce , c'est-à-dire au- 
delà de l'atinée 380 avant la naissance de 
Jésus-Christ. — Vers l'an 1 12 avant l'èrc 
chrétienne, environ IG8 ans après cette 
invasion, les Cimhres et lc.s Teutons 
émigrèrent et envahirent les Gaules; 
mais ils n’eurent pus bon marché dus 
Belges. Ils furent repoussés et obligés 
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lie repasser le Rhin. Alors, ayant traver- 
sé une partie «le la Germanie, devenus 
plus puissants parla jonction de quelques 
peuplades de celte contrée , ils défirent 
les armées romaines qui couvraient les 
frontières d'Italie. Exierniinés à leur 
tour par Marius, une fraction d'entre eux 
s’ét-ablit parmi les Adualiqnes. — Les 
Belges étaient donc Axés dans les Gaules 
il une époque tri-s reculée , et ne furent 
pas les premiers habitants du pays dont 
ils s’emparèrent. — l.eurnom, dit M. Amé- 
dée Thierry , était inconnu aux anciens 
auteurs grecs : il parait, ajoule-il , récent 
en Gaule, «In moins si on le compare 
aux noms de (ialls , de Celtes , de l.igii- 
res. Ce nom , suivant le même auteur , 
appartient à l’idiome kymrique, où, sons 
la forme Ae/gm/rf»/ , dont le radical est 
Ae/g, il signifie bellitiueux. ( Maltebriin 
affirme que le mot f>e/g signifie habitant 
du Nord , mais nous ignorons d'après 
quelle autorité.) Il ne serait donc point 
'un nom générique, mais un titre d'eî- 
pédilioii militaire, de confédi'ration ar- 
mée. Il est étranger à l'idionic des Galls, 
mais non à leurs Iradilions nationales 
encore sub$isl.iiiles , où les llolg ou Fir- 
Bolg jouent un rOle important, comme 
conquérants venus de l'ancienne Irlande. 
Cette forme Ao/g et son ax|>irée bho/g 
rappellent cette colonie belge fixée parmi 
les Galls du Rhône cl des Cévennes , 
sous les noms de BMyjæ ou f'oicm. — Il 
semble qu’il y a contradiction dans ces 
assertions de M. h médéc Thierry : en ef- 
fet, si le mot Ao/gÆ ét iil récent en Gau- 
le, il devait appartenir è la famille des 
langues germaniques; au contraire, s'il 
snriait de la famille des langues celtiques, 
il devait avoir précédé l’arrivée des Ger- 
mains, et c’est lè l'opinion de M. Roux , 
qui prouve trn bien à celte occasion que 
le Belgium proprement dit, dont parle 
César, ne faisait point partie de la Bel- 
gique actuelle, et contenait les diocèses 
de Beauvais, d'Amiens , d'Arns, et pro- 
Imblcment aussi une partie de l'ile dé- 
fi' rance et de 1.1 Normandie, i la droite 
de la Seine. — Le nom de Belges est au 
surplus revendiqué aussi par les habi- 


tants des province» septentrionales des 
Pays-Bas, ils le prennent sur leurs mo- 
numents , sur leurs médaillirs ; la répu- 
blique des Provinccs-ünies , sous la plu- 
me de leurs savants , devenait le Bel- 
gium FtederaUtm , et il faut convenir 
que si q'ielque g'oire s'attaciie il celle 
dénomination , ce n’est pas à eux qu’eu 
est duc la moindre part. 

j4perçu historique. 

Les fastes de la Belgique ne commen- 
cent avec certitude qu’aux récits de Cé- 
sar. Ces Romains , qui se firent rois «lu 
monde, imposèrent aux vaincus une his- 
toire dans laquelle ont été absorbés , en- 
gloutis, tous les monuments nationaux; et 
quand nos farouches ancêires triomphé- 
rent de Rome à leur tour et lui déniè- 
rent son éternité , ils l.iissèrent encore à 
des esclaves le plaisir de leur ravir le pas- 
sé. — Driisus cl l’infortuné Germanicut 
commandèrent dans la Belgique. L’im- 
béeile Caligula , qui se éroyait fait anssi 
pour 1.1 gloire , parut avec son armée, en 
coslume de IhéÂIre. au milieu des Bala- 
ves , comme pour leur révéler le secret 
de la honte de l’empire ; et , après avoir 
ramassé qiirh|ue« coquillages sur Ix-s 
bords de l’Océan, déclaré vaincu, il 
s’en alla triompher à Rome aux acclama- 
tions des Emiles et des Fabius. — Plus 
tard, de noux’eaux peuples septentrio- 
naux fondent sur les Gaules. Les Huns, 
que le Gnth Jornamlès croyait issus du 
eomnierce des démons et des sorciers , 
portent la désolation dans la Germanie 
inférieure. Les Belges s’unissent aux 
Franks contre les Romains et les Barba- 
re». Le» fi'ranks établis dans la Tongrie 
lèvent sur le pavois un chef qu’on est 
convenu d'appeler Pharamond , ou plutôt 
U'eiremund, sans doute à cause de la di- 
gnité de ses traits. KIodion s'empare de 
Tournai et s’étend jusqu’aux rives de la 
Somme. Hilderik , successeur de Mero- 
xvig, meurt è Tournai ,' où son tombeau 
fut découvert en 10.^8. (Quelques écri- 
vains ont cru que le C ou K et l'H placés 
devant les noms de la plupart «le cet chefs 
barbares étaient des abréviations des 
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mois koning ou kunig , roi , et heer, sei- 
gneur, mais cVlail de pures aspirations.) 
— Ainsi la Belgique fut le berceau de ce 
que la plupart des ifcrivains appellent d^s 
lors la monarchie française, quoiqu'il n'y 
eût point de monarchie. Illodcv i); mort, 
scs quatre fils devinrent chefs,dcs Franks. 
Thiodorik, ni d’une concubine, com- 
manda entre le Uhin et l’Escaut ; Illode- 
lier entre l'Escaut et l’ücéan. Ce fut là 
l'origine des dénominations fameuses par 
lesquelles on désigna les Franks oricn- 
taui et occidentaux , c’est-à dire de cel- 
les d’AusIrasic et de Keustrie. — La Bel- 
gique fut, comme le reste de l'Auilrasie, 
gouvernée par les maires du palais, à 
partir, en 613 , de Pippin de Landen , 
bourgade de la Ilesbaie, lieu de sa nais- 
sance et de sa résidence ordinaire. — Dès 
le IV* siècle , un christianisme informe 
s'était répandu dans celte contrée , en 
SC mêlant aux superstitions païennes. 
Constantin et lllodcwig l'avaient intro- 
duit. Sous Daghcbert, Eloi vint prêcher 
en Fl.indre et à Anvers. Les monastères 
ne tardèrent pas à se multiplier; ils s'em- 
paraient de la plupart des terres, li- 
vraient à la culture d'infertiles déserts , 
servaient d’asile aux puissants comme 
aux faibles, dans ces jours de violence, 
et devenaient la prison des princes dé- 
trônés. — Karl le Grand , ou Charlema- 
gne, régna sur toute ta Gaule. Il entre- 
tint aux emboiicbnres des rivières des 
flottilles destinées à repousser les Nor- 
mands : Gand était une de ces stations 
navales. L'empereur protégea à la fois le 
commerce et l’instruction. Les écoles se 
propagèrent : il y en eut jusqu'à Rome 
pour la jeunesse franque. Les plus célè- 
bres de I I Belgique furent celles de Liège, 
de Lobbes et de Saint-Ainand. — I.es Nor- 
mands, profitant de la faiblesse de Louis- 
Ic- Débonnaire, ravagent Anvers et l'îlc 
de Waleberen , où ils se maintiennent. 
Ses 'enfants s'arrachent sa succession ; 
nouveau partage, qu'il ne faut pas juger 
comme le résultat d’une politique impru- 
dente , mais comme la conséquence des 
mœurs germaniques , dont la tradition 
paraît subsister encore aujourd'hui dans 


celte division d’un grand nombre de mai- 
sons souveraines de r.\llcmagnc , en di- 
verses branches, toutes possessionnées. 
Ce qui Cit enclavé entre le Rhin et l’Es- 
caut, le Cambrétis, le Brabant, le llai- 
naut , le comté de Lomme ou de Namur, 
tous 1rs comtés autour de la Meuse jus- 
qu'au Rhin, échurent à Lothaire , qui 
posséda la Belgique, excepté la Flandre 
et l’.àrtois, dévolus à Charles-le-Chauve. 
Ainsi SC forma la Lotharingie ou Royau- 
me de Lolli’iire. — Les Normands, qu’on 
voyait dans la mêlée tomber, sourire et 
cesser de vivre , ensabissent , quittent et 
reprennent la Frise, désolent Courtrai , 
Gand, Tournai; se répandent dans les 
pays voisins , s'eiiiparcnt de Louvain , 
incendient Térouenne , se montrent par- 
tout à la fois, avec la rapidité de l’éclair, 
à l’aide de leurs légères embarcations; ne 
triomphent que pour détruire, confon- 
dent dans le même fanatisme la poésie, 
l’amour et le massacre ; écoutent avec de 
pareils transports de plaisir les cris de 
leurs victimes et les chants des scaldes; 
inspirent aux peuples une telle épou- 
vante que les temples répètent, bien des 
années après, celte prière ajoutée aux 
litanies : Ve ta rage des Normande, de'- 
tiorez-nous , Seigneur! et ne disparais- 
sent de la Belgique que vers l’an 8t)2 , 
rebutés par la résistance qu’ils éprou- 
vent. Mais les traces de leur passage fu- 
rent long temps fumantes, et ce ne fut 
que dans le xii* et le xiii' siècle que les 
désastres qu’ils avaient causés furent 
complètement réparés. — Cependant la 
féodalité s'organisât [vny. au mot FÉo- 
balité). Ici commence cette complication 
de souverains et de seigneurs qui gou- 
vernèrent les diverses parties de la Bel- 
gique, et qui remplissent nos annales de 
noms innombrables, de dates incertaines, 
de petits faits sans liai.son générale, mais 
non sans intérêt et sans instruction. 
L’étude de ces temps obscurs est au ron- 
tr.iirc une des plus fécondes en décou- 
vertes importantes, en précieux cnsci- 
gnemenVs. De nos jours, le moyen 5ge 
est devenu fashionable, petit-mailre ; il 
s’est façonné à nos belles manières dans 
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nos salons; il s'est parfumë dans nos 
boudoirs. De la poussière des bililiolliè- 
qucs , il s'est réfugié dans les romans ; 
de l'école dos chartes et de l'académie 
des inKriplions il est passé à l'Opéra. 
Chose bixarre! notre vie politique renie 
volontiers le passé ; nous nous amusons 
presijue sans relâche à nous fabriquer 
de belles institutions toutes neuves , tou- 
tes reluisantes; nous les voulons au.ssi 
fraîches qu’un costume de cour, aussi 
chaiigeaiitts que nos modes, et notre 
littérature ne respire que le roo^en àgei 
C'est peut-être que cette époque renfer- 
me le secret de la société moderne , que 
nous ne vivons que de la cendre de nos 
aïeiii; qu’on ne peut rompre entièrement 
avec ce quia été , et qu’une nation, si 
elle s'avisait d'opérer le vide autour 
d'elle , semblable h la volatile qui se dé- 
bat un instant sous l'appareil de la pom- 
pe pneumatique , aurait bientôt cessé 
d'esister. Mais ce moyen âge, dont nous 
relevons tous de gré ou de force, serait 
bien mal counu si l'on s'en tenait aui pâ- 
les ébauches, aui infidèles esquisses que 
l'on nous en offre a l'eiivi. Me l’étudions 
point dans les livres musqués, niais dans 
CCS vicui originaux que recèle l'obscu- 
rité des bibliothèques , des greffes . des 
chartners , que l'on découvre sous les 
ruines des cloîtres, des abbayes, des 
châteaux ; c'est là , et là seul que nous 
pourrons retrouver la Belgique des ducs 
et des comtes, échapper à des erreurs 
convenues , et apercevoir lu liaison de 
notre histoire avec celle de la grande fa- 
mille européenne. Il est impossible d'es- 
quisser ici, même en courant , une foule 
d'événements si divers, et qui, pour la 
plupart , ne sont précieux que par de pe- 
tits détails, agrandis bientôt à l’examen 
de la rétlcxion. Dans les articles séparés, 
consacrés à chaque province, nous in- 
diquerons les points de vue essentiels, 
et, laissant de côté maintenant tout le 
temps écoulé du u> au commencement 
du XV* siècle, nous nous hàtcrous d’arri- 
ver au regne de l’hilippc-le-Ron , dont 
la domination s'étendit de la mer du 
Mord à lu Somme. — Ce prince, surnom- 


mé le grand duc d' Occident, aurait 
pu placer sur son front le diadème royal, 
s’il n’avait trous é une puissante opposi- 
tion dans la jalousie de Louis XI, et dans 
scs sujets naturels, qui auraient craint 
avec raison que l’unité monarchique ne 
portât de graves atteintes à l'individua- 
lité politique de chaque province. Prince 
français, principal moteur des grandes 
intrigues qui reniuaient la France , il n’y 
avait pas puisé le respect de la liberté. 
Lu Belgique de son temps fut appelée 
la Terre de promission, mais elle devait 
sa prospérité bien moins à ses maitres 
qu’à ses lois constitutives , appelées pri- 
vilèges, ainsi qu'à l’énergie, l'activité, 
l’industrie de scs habitants. Les vertus 
privées des citoyens amendaient les fâ- 
cheux résultats d’une administration 
tour à tour molle et despotique, et le 
caractère chevaleresque du prince, la 
grâce et la noblesse de ses manières , l’é- 
clat de sa cour et de sa pui-ssance, qui ne 
l'empêchaient point d’être populaire , 
achevaient de fermer les yeux sur ce qu'il 
y avait de répréhensible dans son gou- 
vernement. Philippe- le - Bon , peu de 
jours avant si mort, ne livra p;is moins 
la ville de Dinant aux Oammes , et fit je- 
ter dans la Meuse 800 de scs habitants , 
liés deux à deux. Charlcs-Ic-Téméraire 
trouva dans les colïres de son père 72,000 
marcs d'argent en vaisselle , et pour 2 
millions d'écus d’or en meubles, ou en- 
viron 23,210,803 francs 70 centimes. 
Ces trésors et tout l’argent qu'il put obte- 
nir de ses sujets, furent dissipés à guer- 
royer ; car ou peut dire , en se servant 
d'une eiq>rcssion vigoureuse du faible 
Olivier de la Marche, que Charles vécut 
l'épée au poing avec tous ses voisins, et 
même avec ses sujets. Sun ennemi capi- 
tal fut Louis XI, qu'il avait appris à dé- 
tester lorsque, n’étant encore que dau- 
phin , ce prince s'était réfugié à la cour 
de Bruxelles. Ce fut pour le combattre 
avec plus d'avantage qu'il institua les 
francs-archers : dans l'origine, on appe- 
lait ainsi un corps de 12,000 lances , et la 
lance garnie était composée d’un hom- 
me d’armes, de trois archers à cheval , 
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d’un cranequinier , d'un coulevrinier et 
d’un piqucnairc. — Devenu médiateur 
entre le duc de Gucidre et son fils, Char- 
les se fit nommer héritier d’Arnoul au 
préjudice d’Adolphe, que les chevaliers 
de la Toison-d'Or {f^ojr. ce motj décla- 
rèrent atteint et convaincu de félonie, et 
qui faillit cependant plus tard devenir le 
successeurdu duc de Bourgogne en épou- 
sant sa fille. — Apre, belliqueux, inflexi- 
ble, Charles poursuivait ses desseins 
avec une obstination aveugle. Trompé 
par l’empereur dans ses démarches pour 
être reconnu roi, il songea à se mettre 
lui-mème la couronne sur le front. Maî- 
tre du comté de Ferrette et du landgra- 
viat d'Alsace, qu'il avait acquis par enga- 
gement du ducSigismond, il vint assiéger 
Neuss snr-le Rhin, afin de rétablir l’ar- 
chevé |ue de Cologne, Robert de Baviè- 
re , dont il avait embrassé la cause pour 
motiver ses propres entreprises. Ayant 
eu l’imprudence d'atlaquer les Suisses 
après avoir soumis la Lorraine, il fut 
défait è Granson et è Morat. Ces échecs 
le mirent au comble de la fureur. Un 
aventurier italien, qu’il avait eomblé de 
biens et de faveurs, le comte de Campo- 
liasso, le trahit dans cette extrémité. En 
proie è des transports de rage, voisins 
de la démence, il se déroba pendant 
plusieurs mois è toute société, laissant 
croître sa barbe et scs ongles, et ne chan- 
geant pas même d'hahils. Cette frénésie 
le jeta sous les murs de l.a ville de Nan- 
cy , reprise récemment par le duc de 
Lorraine. Il y périt le S janvier 1477, à 
l’âge de 44 ans. — Les finances délabrées, 
une administration chancelante , les dés- 
ordres d’une régence, les dangers de la 
guerre , partout la haine et l’astuce de 
Louis XI, tel était le tableau que pré- 
sentaient 1rs Pays-Bas, en passant sous 
le sceptre de Marie, fille unique du Char- 
les et d’Isahelle de Bourbon. — Louis ne 
pouvait manquer de profiter de tant de 
malheurs. Il s’empara du duché de Bour- 
gogne , ainsi que des villes raehelables 
de Picardie, et intrigua près des Gantois, 
qui , geôliers de leur souveraine , lui 
avaient choisi un conseil. Un barbier, 


maître Ollvîer-le-Diahle ou le Dain, né 
i Thielt en Flandre, fut le diplomate 
qu’il employa dans cette occurrence. La 
négociation ne réussit point : Olivier 
fut obligé de prendre la fuite ; mais, en 
se sauvant, il fit tomber Tournai entre ses 
mains , et s’en retourna raser son maî- 
tre. — Marie, gouvernée par le seigneur 
d'Imbcrcourt et le chancelier Hugonct , 
avait écrit au roi de France des lettres 
où elle les signalait comme ses confidents 
intimes. I.ouis, qui aimait è compliquer 
les ressorts de sa politique , et ne se refu- 
sait jamais à ce qu’il appelait un bon 
tour, remit cette lettre aux Gantois. Se 
croyant trahis, ils arrêtèrent Imbcrcourt 
et llugonet , et , malgré les larmes de la 
duchesse, accourue sur la place publique, 
leur firent trancher la tète en sa présen- 
ce. — Charles-lc-Témérairc s’était cru 
fort habile en promettant la main de sa 
fille è tous les souverains. Les états se 
prononcèrent pour Maximilien , fils de 
Frédéric III. 'Telle fut l’origine de l’élé- 
vation de la maison d’.âulriche. Maximi- 
lien n’avait apporté aux Pays Ras que son 
titre d’archiduc ; on avait même été obli- 
gé de payer lesfrais de son voyage, et c’é- 
tait précisément cette impuissance per- 
sonnelle qui avait été son titre de recom- 
mandation aux yeux des Flamands. Une 
fin prématurée lui enleva son épouse i 
Marie mourut â Bruges d'une chute de 
cheval , laissant deux enfants en bas-âge, 
Philippe-le-Beau ou Crûil-Conteil , et 
Marguerite, la f’ente - dammselle. — 
Malgré les troubles de la régence de 
Maximilien, que les Etaiiiands osèrent 
même emprisonner, le règne de son fils 
ti’en est pas moins regardé, et avec rai- 
son, comme l'époque de la plus haute 
prospérité pour nos provinces, et c’est 
ce qu’a démontré, dans un mémoire par- 
tieiilier, M. Pluvier, couronné par Ta- 
cadémie de Bruxelles en 1777. Philippe, 
par son mariage avec l’infante Jeanne de 
Castille , devint roi de ce pays. Les his- 
toriens espagnols se plaignent avec viva- 
cité des exactions et de l'insolence de scs 
conseillers flamands. Il parait en elTet 
qu’ils abusèrent de leur ascendant sur 
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leur maître , cl de là date |ieut-6(rc celte 
inimitié qui éclata plusieurs années apres 
avec une violence si déplorable — C’est 
au commerce que la Belgique dut alors sa 
splendeur. Ce qu’elle avait perdu en pri ■ 
viléges, car Philippe lui en retira quel- 
ques-uns, elle le reconquit en industrie. 
Des communications nouvelles s'étaient 
ouvertes entre les peuples. Venise avait 
dit renoncer à sa suprématie , et n'etait 
plus le centre du monde commercial, qui 
venait d'ôlre agrandi par Colomb d'un 
second hémisphère, après l'avoir été par 
Gaina de toutes les mers qui baignent 
l’Afrique et l'Asie. Philippe laissa (lâOC) 
un fils âgé de six ans , à qui la mort de 
Ferdinand le Catholique, son aïeul ma- 
ternel, abandonna toute lu monarchie es- 
pagnole ; mais des séditions faillirent 
d'abord la lui enlever. Le trône iinpériul 
était vacant. Charles, qui n’avait pas as- 
sex de toutes scs couronnes, l'ayant con- 
voité, trouva un conipéliteur redouta- 
ble, le roi de France François I". Ce- 
pendant il l'emporta , et plus lard la 
guerre lui livra même la personne de 
son rival Après tant de prospérités , sa 
vieillesse fut marquée par des revers. 
Épuisé de travaux, fatigué des grandeurs, 
obsédé par l’ambition d'un fils avide de 
régner, il donna au monde le spectacle 
du dédain des plus éblouissantes vanités, 
qu'il ne larda pas à regretter, selon la plu- 
part des historiens. — Il choisit Bruxel- 
les pour y faire son abdication. Le vieil 
empereur parut appuyé sur Guillaume 
de Nassau , élevé sous ses yeux , et qui 
devait arracher une partie des Pays-Bas 
à la domination de la maison d'.Vulrichc. 
Il céda scs états à Philippe, déjà l'cnnc- 
mi secret des Belges (l6âS), et se relira 
au monastère de Saint-Just, près de Pla- 
cenza , oii, dit-on, il s’amusa à tyranni- 
ser de pauvres moines, et à mettre d'ac- 
cord des horloges aussi rebelles que 
les intérêts de l'ambition. Enfin, pour 
dernier acte de bizarrerie , il Al célébrer 
scs propres funérailles, et mourut deux 
jours après celle lugubre comédie (I SàSj. 
Ce grand homme, malgré son génie, n’é- 
tait pas impunément lu fils de Jcaune-la- 


Folle , et l’arrière-petit-fils de Cbarles- 
le-Téméraire.— Quoiqu’il eût traité avec 
la dernière sévérité la ville de Gand, où 
il avait reçu le jour, et qui s’était révol- 
tée contre lui(làtO), et qu'en toute oc- 
casion il eût cherché à affermir son au- 
torité aux dépens des privilèges des pro- 
vinces, les Belge}, fiers de sa grandeur \ 
et de sa gloire , séduits par ses manières , 
et disposés à lui faire honneur d'une par- 
tie de leur bien-être, le pleurèrent com- 
me un père. — Sous lui se forma le sys- 
tème de l'équilibre européen. Par l’op- 
position des deux puissances les plus 
formidables du continent , l'alliance de 
la France avec la Turquie, les affaires 
de la Hongrie et le rôle impôt tant que 
joua l’Angleterre; par le mouvement que 
la réforme de Luther imprima au corps j 
germanique, des étals auparavant pres- 
que isolés se virent placé's vis-à-vis les I 
uns des autres dans des rapports perma- i 
nenis et intimes , et les opérations de la 
politique embrassèrent désormais un ho- 
rizon plus vaste. — D'autre part, des 
spéculations , des entreprises aventureu- | 
ses, occupèrent tous les esprits; chacun I 
voulait découvrir un monde. — C’est 
vers l’an 1655 que les fermes furent éta- 
blies pour la perception des impôts. L’in- 
stitution des amirautés remonte à l’an 
H87. — L’air de la Belgique ne conve- 
nait pas à Philippe 11. Élevé eu Espagne, 
où les Flamands étaient odieux depuis son 
aïeul, il avait rarement, même en sa jeu- 
nesse, montré ce front serein qui promet 
de beaux jours. Sa fierté était sombre , 
minutieuse, inquiète; ses soupçons ajou- 
taient encore à ses lenteurs et à ses in- 
certitudes. Voulant tout voir, tout con- 
naitre , au lieu de prononcer sur les dé- 
pêches qu’on lui adressait, il paraissait 
les commenter. Sa dévotion sombre , 
jointe à une politique haineuse et tyran- 
nique, lui faisait voir des séditieux dans 
ceux qui penchaient pour les nouveautés ' 
religieuses, un hérétique dans quicon- I 
que n’obéissait pas aveuglément à scs ca- 
prices. Aussi, loin d’adoucir les sévères 
édits de son père , il usa contre les réfor- 
més des Pays-Bas d'un surcroît de ri- 


ll£L ( 107 1 DEL 


gucur. — Philippe était monté sur le 
trône avec un oreueil déjà mûr, des des- 
seins tout formés. Tourmenté d'une lon- 
gue attente, quand il se vit à 30 ans chef 
d'une multitude d'états, il ne goûta point 
cet enivrement qui lient quelquefois lieu 
de générosité. La trêve de cinq ans, con- 
clue à Vaucclles, venait d'être rompue. 
Les Français avaient essuyé une défaite 
totale k ^int-Quentin , et la victoire 
avait dépendu en grande partie de la bra- 
voure brillante du comte d’Egmont , 
qu'on en punit d'une manière si terrible. 
Mais les lauriers doivent aussi te payer. 
Philippe demanda des subsides aux Rel- 
ges, qui ne les accordèrent qu'avec répu- 
gnance. Les états chargèrent môme des 
commissaires de surveiller l'emploi des 
sommes accordées. Ils exigèrent en ou- 
tre que les troupes espagnoles vidassent 
le pays , prétention formellement con- 
traire aux vues de Philippe. Fatigué de 
remontrances, excédé des dillicultés qu'on 
ne cessait de lui opposer , le roi partit 
pour l'Espagne avec des idées de réfor- 
me qui ressemblaient à des plans de ven- 
geance. Il fallait un chef au gouverne- 
ment des provinces de par deçà, comme 
on le disait à Madrid. Sur qui se fixerait le 
choix de Philippe ? On désignait tour à 
tour Christine, tante du roi et duChessede 
Lorraine ■, Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange, et le comte d'Egmont. Guil- 
laume était issu d'une maison souveraine, 
qui avait possédé la Gueldre, quand on 
parlait à peine des comtes de Habsbourg, 
et qui avait donné ensuite un empereur 
à l'Allemagne. Philippe redoutait égale- 
ment son iniluenee et son génie. Nourri 
dans le cabinet de Cbarics-Quint , Guil- 
laume avait de bonne heure contracté 
des habitudes sérieuses , et joua , pour 
ainsi dire, encore enfant, avec la poli- 
tique du monde. Guidé par une prudence 
habile à ne point confondre l’adresse avec 
l'astuce, infatigable dans la poursuite de 
ses desseins, réservé, taciturne, il était 
grand sans orgueil, magniti<(uesans faste, 
populaire avec dignité. — D'une origine 
moins illustre, quoique descendant aussi 
d'une maison h laquelle la Gueldre avait 


été soumise, Egmont s'avançait paré des 
lauriers et deux grandes victoires. Ai- 
mant l'éclat, attaché à la cour par ses 
idées aristocratiques, au peuple par sen- 
timent, indécis sur la marche qu'il de- 
vait suivre, mais toujours généreux , il 
charmait la multitude par son abord ou- 
vert, sa bienfaisance prodigue, sa bonne 
raine et môme par son adresse dans les 
exercices de corps. Quand il vint pour la 
première fois en France, les dames de 
la cour la plus corrompue de l'uni- 
vers le trouvèrent d'assrs mauvaise pe- 
tite grâce : il avait trop de prud'hom- 
mie pour plaire aux filles d'honneur 
de Médicis. — Ces deux hommes sem- 
blaient résumer dans leurs personnes les 
deux partis de la nation qu'ils représen- 
taient plus spécialement. Guillaume se 
distinguait par une volonté ferme , iné- 
branlable ; il savait s'identifier avec les 
intérêts populaires, et trouver dans le 
temps des ressources contre la mauvaise 
fortune. Egmont était poussé tour à tour 
par des influences contraires: le roi, le 
clergé , l'aristocratie , exerçaient sur lui 
une triple influence. Son courage n'était 
qu’une crise, son p.-itriotisme qu'un ac- 
cès, et il se laissait dominer ensuite par 
le môme pouvoir dont naguère il avait 
voulu briser le joug. Cette conduite le 
conduisit à l'échafaud , et si Guillaume 
tomba plus tard sous les coups d'un as- 
sassin, il avait du moins donné à son oeu- 
vre des fondements si solides qu'elle 
subsiste encore aujourd'hui plus belle et 
plus imposante. — Jouet de l'étranger 
et de ses propres passions, la Belgique 
méridionale revint sous la domination 
espagnole. Deux princes se rencontrè- 
rent , bien propres par leur dangereuse 
douceur à lui rcn.Irole joug moins lourd. 
Albert et Isabelle combattirent indirec- 
tement l'esprit d'innovation et de pro- 
grès. Ils créèrent une aristocratie subal- 
terne , multiplièrent les couvents, lais- 
sèrent dépérir le commerce, et minèrent 
tout doucement les institutions démocra- 
tiques. Les historiens vantent le bonheur 
dont la Belgique leur fut redevable, sans 
s'apercevoir que dès lors le caractère ua- 
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tional «'altéra , et qne le peuple , ac- 
coutumé jadis i l'action et au mouve- 
ment, s'endormit dans une lâche tor- 
peur, puis s’effiça insensiblement de la 
scène du mon le. Il ne se réveilla qu'en 
1780. — L'empereur Joseph II, véritable 
enfant du siècle , amoureus de la gloire, 
et placé en présence de deux grandes 
renommées , celle de Catherine et de 
Frédéric , désirait «e rendre le p.xrallcle 
avantageux. Il enviait même à l’avenir 
les changemenU propices que la succes- 
sion des années peut produire ; le voilà 
donc qui se dispose à les devaneer, se 
flattant que les siècles avortent sans dan- 
ger. — Il y a dans le caractère belge quel- 
que chose d’indocile que la douceur en- 
dort, mais que la dureté stimule. Joseph 
II eut le tort de prendre ce peuple pour 
un individu, et cet individu pour un phi- 
losophe, tandis que ce n'était qu’une na- 
tion de plusieurs pièces, et où la philo- 
sophie n'avait fait que passer. Il y a une 
manière de faire mal le bien, et c'est pré- 
cisément celle-là que Joseph II eut l'air 
de préférer. — Il commença par de véri- 
tables infractions à la joyeuse enlre'e , 
charte fondamentale du Brabant. ( 
BsASAirr. ) L’établissement à Louvain 
d’un séminaire ge'ne’ral fit pousser les 
hauts cris au clergé. Le parti théocra- 
tique prit chaque jour de nouvelles for- 
ces, et parvint enfin à faire prononcer la 
déchéance de l'empereur, ce cas étant 
prévu par la constitution. Léopold , son 
successeur, fit aux Belges des proposi- 
tions modérées et satisfaisantes, que les 
exagérés rejetèrent. Qu'arriva-t-il? Le 
maréchal de Bender entra dans le Bra- 
bant J le dictateur Vander-Noot s'enfuit; 
le congrès fut dissous, et l'armée se dis- 
persa d’elle-roême. La révolution était 
finie. — Une autre plus puissante ne tarda 
pas à réunir la Belgique à la France. Il 
avait été question de déclarer cette con- 
trée indé[>endante, et au sein de la con- 
vention nationale, le C octobre 1795, 
Roberjot, qui joua dans la diplomatie un 
rdle si funeste, prononça ces paroles rc- 
marquiibles et prophétiques. « En pro- 
posant l'indépendance des Belges et des 


Liégeois, on présume sans doute que lu 
république sera mieux affermie , qu'elle 
sera propre à nous garantir à nous-mê- 
mes plus sûrement notre indéprndanee. 
Moi, je pense, au contraire, que si voua 
prononcez l’indépendance de ces peuples, 
vous ne conclurez qu'une paix précaire 
et simulée ; vous livrerez pendant plu- 
sienrs années ces riches contrées au fléau 
de la guerre et aux horreurs de l’anarchie; 
vous alimenterez l'ambition et les espé- 
rances de la maison d'Autriche ; vous dé- 
tournerez à votre désavantage la balance 
politique , et vous ferez réirogarder la 
révolution... — L’Angleterre, qui s'aper- 
çoit que cette guerre, qu'elle a conduite 
dans des vues de cupidité et de jalousie, 
lui a enlevé une partie des débouchés 
qu’eltes’était appropriés sur la Hollande, 
sur la France et dans le Levant, et qu’ils 
diminueriient encore par la réunion de 
la Belgique, cherche par cetle mesure (la 
déclaration d'indépendance) à se dédom- 
mager de ses perles Sentant qu’il lui 

est important de s’ouvrir les portes du 
commerce en Allemagne , de profiter 
de l’indépendance que vous accorderez 
aux Belges, pour l’anéantir dans quelque 
temps, s'emparer des ports d’Anvers et 
d’Ostendc , ouvrir un débouché certain 
aux produits de ses manufactures , s’ap- 
proprier le commerce de transit pour 
leur destination à l'Allemagne, et pla- 
cer, puisqu'il faut le dire, le due d'Yorck 
sur un trdiie qu’on doit lui fonder, l’.An- 
gleterre n’a cessé d'avoir en vue la pro- 
spérité de son commerce. Toutes mesu- 
res lui ont paru bonnes ; il est donc daus 
ses principes de risquer de nouveaux 
troubles pour prévenir sa mine , et ne 
pas perdre les avantages qu'elle avait 
acquis. » — üiiie à la France, la Belgi- 
que fournit des conscrits à ses armées et 
des milliards à son trésor jusqu'au jour 
où tomba Napoléon. La Belgique et la 
Hollande, après une séparation de plus 
de deux siècles, formèrent le royaume 
des Pays-Bas sous le sceptre de Guil- 
laume de Nassau. Malgré les difficultés 
de sa position et les préjugés qu’il avait 
joarncllement à combattre, ce priuce sut, 
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par ses vertus et son dévouement à la 
chose publique, faire aimer sa domina- 
tion, dont la première année fut signalée 
par une brillante victoire. L’industrie fit 
des progrès iiymenscs, l’instruction se 
répandit, les arls furent encouragés avec 
munificence, et,jus<{u’en 1837, ce ne fut 
guère au dedans et au dehors qu’un con- 
cert de louanges. Par calcul ou par im- 
prudence, le gouvernement commit des 
fautes : il exigea trop impérieusement 
l’usage de la langue flandro-hollandaise, 
qui était bien celle de la majorité de la 
nation, mais qu’il fallait laisser au temps 
et aux intérêts privés le soin d’introduire. 
On se plaignit que les emplois n’étaient 
pas assez également répartis ; on vit avec 
chagrin l’élévation de quelques person- 
nages impopulaires ; l’adoption de cer- 
taines mesures de finances auxquelles ré- 
pugnaient les habitudes de la nation , 
et des procès en matière de presse eurent 
un éclat fâcheux pour le pouvoir ; mais 
son principal crime était de n’avoir pas 
su désarmer le clergé. Le parti prê- 
tre avait besoin des libéraux pour obte- 
nir en France l’appui des hommes du 
mouvement ( les libéraux sentaient de 
leur côté que, sans les ecclésiastiques, ils 
n’avaient aucune influence sur les mas- 
ses. Delà l’union calhoUco-libérale, qui 
en ce moment même vient de te dissou- 
dre. Cette opposition , la droiture du 
monarque et les événements de juillet, 
qui s'étaient accomplis au cœur de la 
France, devaient opérer en Belgique une 
révolution morale , mais des circonstan- 
ces imprévues, incalculables, provoquè- 
rent une révolution matérielle. Il est 
diDioile pour le moment de la juger avec 
toute l’impartialité désirable. Cependant 
il ne faut pas perdre de vue que la Bel- 
gique en feu empêchait l'Europe de sc 
coaliser contre la France , et offrait à 
l’Angleterre l’occasion de profiter des 
perles du commerce étranger. La diplo- 
matie sut arrêter l'élan populaire. Les 
maximes politiques les plus étranges fu- 
rent mises en avant ■ le principe de non- 
intervention fut établi et violé presque 
awsitêt : les protocoles se sucoédèrent 


avec une rapidité dérisoire ; des traités 
incomplets reconnurent une Belgique, 
sans assurer son existence , et , au mo- 
ment où nous écrivons ces lignes, deux 
expéditions françaises , la dernière opé- 
rée en présence de 130,000 Belges l'arme 
au bras, n’ont pu suffire encore à résou- 
dre le problème que depuis bienidt trois 
ans l’Europe s’obstine à embrouiller. 
Mais, quelle que soit l’issue de ces événe- 
ments, nous ne désespérons pas de la 
cause de la vraie liberté ; tôt ou tard il 
faut qu’elle triomphe et qu’elle atteigne 
enfin ses hautes destinées. 

Da UiirrssBsaa. 

La Belgique depuis 1830. 

Ce n’aura sans doute pas été l’un des 
événements les moins extraordinaires de 
ce siècle si riche en grands événements, 
que le spectacle étrange auquel nous ve- 
nons d’assister. Pendant que sur les bords 
de la Yistule une nation infortunée, que 
son caractère et sa position géographique 
avaient appelée à une nationalité indé- 
pendante dès les temps les plus reculés 
de l'histoire politique des peuples mo- 
dernes, perdait de nouveau, en la défen- 
dant avec un courage héroïque, cette na- 
tionalité regagnée au prix de son sang 
le plus pur, sans que l'Europe, pendaqt 
qu'elle périssait ainsi pour la seconde 
fois, semblât s’en émouvoir ; nous avoQs 
vu la diplomatie des grandes puissances,au 
mépris des principes immuables et fon- 
damentaux qu’elle avait elle-même posés 
seize ans auparavant, et par la seule crain- 
te d’une conOagration générale , élever 
au rang des nations , solennellement ad- 
mettre dans la grande famille européen- 
ne, et constituer eu royaume avec des 
limites incertaines, sous la garantie d’une 
prétendue neutralité perpétuelle , les 
populations des baucs terres de la 
Meuse et de l’Escaut , qui n’avaient 
pourtant jamais eu le caractère d'un peu- 
ple primitif, auxquelles la nature n’avnt 
même pointassignéde limites proprement 
dites ; qui étaient sans langue nationale, 
sans histoire, sans caractère distinctif, et 
■'avaient pas même à invoquer un peu de 
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{gloire pour justifier celte dtrangc fortu- 
ne ! La Belgique, celle contrée qui d’a- 
bord bt partie de l'ÂllciDagne , qui plut 
lard fut réunie à la Bourgogne avec le 
reste des Pajrs-Bas, qui ensuite passa à 
l'Espagne, pour être partagée entre la 
France, la Hollande et l'Autriche , puis 
appartint tout entière à la France pen- 
dant quelques années, et en définitive 
At partie intégrante de la Hollande ; la 
Belgique, qui de tout temps fut le champ 
de bataille de l’Europe , accrue aujour- 
d'hui de la province de Liège, |iar suite 
des conquêtes des Français, se trouve 
maintenant, gnlce à une cinquantaine de 
protocoles et aux négociations de cinq 
plénipotentiaires envoyés à Londres , 
former un état libre et indépendant. 
Celle population germaine , wallonne , 
flamande , hollandaise , allemande et 
française, qui est aussi disparate dans ses 
mœurs, ses intérêts et ses opinions que 
le furent de tout temps ses dialectes , ses 
gouvernants et ses lois , est aujourd'hui 
un peuple doté d'une constitution copiée 
sur celles qui- ont paru jusqu'à ce jour, 
d'un roi allemand et de maîtres iT armes 
français. Cet état parvenu doit jouir 
d’une neutralité perpétuelle que lui ont 
promise ses créateurs. Et déjà l'Europe se 
tient l'arme au bras sur ses frontières, et 
la guerre le menace sans cesse. Son 
indépendance politique, elle a dh l'a- 
cheter au prix de son industrie anéantie, 
et d'une énorme dette publique accrue 
par un déficit immense. C’est là cc qu'on 
appelle aujourd’hui un fait accompîi ne 
de la force impe'rieuse des circonstance^; 
bixarre état de choses qu'une moitié de 
l'Europe voudrait maintenir , pendant 
que l'autre moitié, qui aurait les moyens 
de le détruire, n'en a pas la volonté. Avant 
de raconter la série d'événements qui 
ont amené un tel résultat, il convient 
de retracer la position où se trouvait en 
1830 la Belgique vis-à-vis la Hollande, et 
d’exposer les griefs qu'elle avait à faire 
valoir. — Les Pays-Bas méridionaux ou la 
Belgique, et les Pays-Bas septentrionaux 
ou la Hollande, furent réunis eu un seul 
corps politique eu vertu d’une décisioa 


du congrès de Vienne ( 1814-I8I&), 
dans l'intérêt de l'Europe, par défiance 
de la France, et en souvenir de l'anté- 
rieure association des Provinces-Unies et 
des intérêts materiels des deux pays. A 
la vérité , dans cet amalgame , les Pays- 
Bas méridionaux ne furent pas consultés. 
f.es grandes puissances crurent pouvoir 
en disposer à leur gré , comme de toutes 
leurs autres conquêtes , selon les règles 
de l'ancien droit politique. Les popu- 
lations du Pays-Bas méridional étaient 
entièrement opposées aux Hollandais 
sous le rapport de la religion, du langa- 
ge, des mœurs, du caractère et des inté- 
rêts. Le vice radical de celle réunion 
consistait donc en ce que t millions de 
catholiques, qui avaient besoin d’une ad- 
mislration qui prit en main les intérêts 
de l’agricullurc et de l’industrie manu- 
facturière, et 2 millions de calvinistes, 
parlant une autre langue et adonnés ex- 
clusivement au commerce maritime , re- 
çurent les memes lois et furent soumis 
au même gouvernement et à la même 
administration. Les intérêts agricoles et 
manufacturiers de la Belgique étaient 
souvent si différents des intérêts commer- 
ciaux de la Hollande , que des mesures 
administratives et des règlements , qui 
trouvaient d'un côté de la reconnaissance, 
ne rencontraient de l'autre qu’un blâ- 
me sévère. Cependant il ne parait pas 
que ce choc d'intérêts opposés ail été 
la cause principale de l'éloignement ré- 
ciproque des deux peuples. C'était plu- 
tôt la diversité du langage, des mœurs 
et du caractère qui faisait du Belge riche et 
orgueilleux (Français pour ainsi dire par 
le langage et les usages , quoique ai peu 
avancé en civilisation), un adversaire dé- 
claré de toutes les innovations en géné- 
ral , surtout lorsqu'elles venaient de la 
part des Hollandais. C'est aussi ce qui lui 
faisait blâmer énergiquement toutes les 
mesures que prenait le roi Guillaume 
et son ministère pour faire de la langue 
hollandaise celle de l'état , et pour en 
rendie l’usage général, afin déconsolider 
par là une nationalité commune aux deux 
p«uplç«. ÇepgudanUe ipi, mieux écUiré> 
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retira les ordonnances qn'il avait ren- 
dues k ce sujet, et qui paraissaient odieu- 
ses aux Bdres. Ilalla mime plus loin, il dë- 
créla l'abolition d'un établissement dont 
la création , qu'on s'en souvienne, avait 
été saluée en France par les applaudisse- 
ments de tous les organes du parti libéral, 
mais qui avait excité au plus haut point 
la déhance des catholiques belges, ferme- 
ment attachés de tout temps k la pureté 
de leur foi. Nous voulons parlerducollége 
philosophique de Louvain. Cette conces- 
sion, blimée par les libéraux français, ne 
satisfit pointlesBelges.il arriva mime que, 
surgi depuis 1 8 1 5, le parti des libéraux se 
lia toujours de plus en plus avec l'ancien 
parti ultra-catholique , qui déjà avait ré- 
sisté avec succès aux réformes tentées 
par Joseph II. Ces deux factions unirent 
leurs efforts pour entraver la marche du 
gouvernement du roi de Hollande, dans 
les chambres, daps les journaux , et par 
des pétitions rédigées dans un esprit 
tantdt d’ultramontanisme, tantôt de répu- 
blicanisme , selon l'occasion. Les char- 
ges imposées aux Belges par l'actc de 
réunion étaient loin toutefois d'èire 
compensées par les avantages qu’ils en 
retiraient. Ces avantages consistaient : 
l» dans la séparation de la Belgique d'un 
pays gouverné militairement , comme la 
France sous Napoléon , dont elle faisait 
partie intégrante tans avoir conservé 
aucun des droits dont elle jouissait sous 
le sceptre de l’Autriche, et dans son in- 
corporation à un pays éclairé , gouverné 
selon des formes régulières et légales; 2° 
d.ms l'assurance que la constitution hol- 
landaise serait modifiée en raison des 
nouveaux besoins de la Belgique ; que 
les Belges jouiraient des mêmes droits 
que les Hollandais, et auraient entrée 
aux états généraux dans une proportion 
convenable ; qu’ils seraient traités sur le 
même pied que les Hollandais sous le 
rapport du commerce avec les colonies, 
et principalement à l’égard de la navi- 
gation. Par contre, les Belges durent, au 
lieu d'une dette ai> capital de 4 millions 
de florins de rente (d'après les notes de la 
conférence au protocole n* 48 du 7 ocl. 


1831 ) hypothéquée sur leur pays, parta- 
ger la dette publique des Hollandais, com- 
posée d'une dette active de 786,656,236 
florins, et d’nne dette flottante de i mil- 
liard 203,933,613 florins. {Almanach gé- 
néalogique , historique et statistique de 
1832.) À cela se joignirent plus tard 
d’autres griefs , qui , pendant que les 
deux pays étaient gouvernés d’après un 
seul et même système, devinrent encore 
plus sensibles aux Belges, déjà si mécon- 
tents de la réunion. La nonvelle loi con- 
stitutionnelle , qui accordait aux pro- 
vinces hollandaises, quoique moins peu- 
plées et moins étendues que les provin- 
ces belges , autant de représentants qu'à 
ces dernières , fut rejetée par la majo- 
rité des notables belges ; mais le gouver- 
nement ayant fait compter comme favo- 
rables au projet les voix des députés ab- 
sents, la nouvelle loi n’en passa pas moins 
comme légalement volée. Ce fut là le fon- 
dement du mécontentement des Belges, 
et le point de départ de l’opposition aux 
étals généraux contre le gouvernement 
hollandais. Les libéraux , faisant cause 
commune avec les ultramontains, deman- 
daient le rétablissement des grands et 
petits séminaires, sous prétexte de la li- 
berté de l’enseigncraeol , et s'unissaient 
au clergé, si intluenl sur les basses clas- 
ses du peuple, pour réclamer l’usage il- 
limité de la presse , l’institution du jury 
et la responsabilité des ministres. La 
violence de celte opposition obligea , 
vers la hn de l’année 1839, le gouverne- 
ment à recourir à une répressiou sévèeg, 
quand il eut vainement épuisé toutes les 
voies de conciliation. Les fonctionnaires 
publics, qui, comme députés, avaient volé 
contre le budjet, perdirent leurs places et 
leurs pensions ; puis, l’irritation entre le 
pouvoir et l'opposition devenant chaque 
jour plus forte, le gouvernement se laissa 
aller à intenter un ridicule procès de 
haute trahison aux orateurs du parti ul- 
tra-libéral, sous le prétcite d'niie corres- 
pondance privée avec M. de Fotter. Dans 
la session suivante, 964 pétitions, présen- 
tées contre le système violent dans le- 
quel s engageait le ministère, furent écar- 
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très par l'orilre <lii jour, cl uoe nouvelle 
loi di'Stinéc a museler lt presse passa le 
il mai 1830, avec de très léfères moJi- 
üculioni. Les griels des Belges sont ex- 
posés avec clarté dans une adresse de la 
ville de Mons. lis étaient au nombre de 
4|uinze. Ainsi, on demandait : 1° la res- 
ponsabilité des ministres , qui , d’apres 
la eonslitulion , devait être régularisée 
par une loi ; I» la liberté de se servir de 
la langue française , comme langue du 
pays , dans les transactions judiciaires et 
non judiciaires; 3° une répartition équi- 
tablement proportionnelle des emplois 
publics entre les Belges et lesUollandais. 

I On demandait notamment une égale ré- 
partition des ministères et des fonctions 
dans lahaute administration, car, à l'égard 
des emplois inférieurs dans les provinces 
et les communes, on avouait n’avoir que 
peu de griefs à articuler. Au contraire, 
parmi les six ministres k portefeuille 
qui composaient le cabinet en octobre 
1830, il n'y avait que deux Belges con- 
tre quatre Hollandais , différence qui 
s'explique ou que du moins le pouvoir 
expliquait en alléguant que parmi les 
Belges on trouvait bien moins d’bom- 
mes d’état véritablement dignes de ce 
nom que parmi les Hollandais. De mê- 
me , les places importantes dans les dif- 
férents ministères , surtout à 1a guerre , 
k la marine et aux finances , étaient oc- 
cupées pour la plus grande partie perdes 
Hollandais, et toujours par le même mo- 
tif ou sous le même prétexte. Ce qui por- 
lerait k croire que le gouvernement hol- 
landais n’était pourtant point k cet égard 
dans son tort, c’est que l’expérience a dé- 
montré que les Belges, pendant et depuis 
leur révolution , ont été obligés , pour 
avoir une armée, d’employer une foule 
d’oScierset de généraux étrangers. )4*La 
translation de la cour suprême de jus- 
tice dans une ville an centre du royau- 
me. Le choix du siège de cette cour tom- 
ba en&n sur La Haie, option dont les Bel- 
ges se montrèrent fort mécontents, k» 
L’introduction du jury dans les causes 
criminelles, les délits politiques et de 
la preue. L'institution du jury avait 
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été abolie en 1814; cl , dans la session 
des états généraux de 1818, le réta- 
blissement en avait été écarté par une 
majorité composée de Belges et de Hol- 
landais ( 66 voix contre 31 pour les cau- 
ses criminelles, et 67 contre 40 pour 
les délits de la presse ). 6* La réviaiosi 
de la légiiltlion de lo presse , a&n du 
la mettre en harmonie avae l’article 337 
de la oonstilulion. loi l’bn paraissait dé- 
airer un adoncisaeaent aus peines por- 
tées contre les sbus de U presse , mods- | 
fication qui eut lieu par la loi du 3 1 mars 
1839. 7<> Une loi sur l’enseignement, qui 
jusqu’alors n'avait été régi que par des I 
ordonnances. Le clergé , irrité contre le | 
collège philosophique de Louvain , qui 
avait remplacé lea pétiU aéminaires sous i 
la dépendance des évêques , avait k In 
vérité favorisé l’établissement d’écoles 
particulières ; mais toutes ces écoles | 
étaient sous l’inQucnce secrète des jé- 
suites. Lorsqu’elles furent fermées , les 
catholiques sélés, voyant dans cet acte 
une mesure politique du protestantisme, i 
réclamèrent la liberté de l’enseigne- | 
ment , et les libéraux lielges Grent cho- 
rus avec eux. Bientôt les deux partis, qni 
jusqu’alors avaient paru ennemis irrécon- 
ciliables, s’unirent étroitement dsns tous 
leurs griefs. (Indépendamment des deux 
partis de l’opposition , les libéraux et lus 
apostoliques , il existait encore trois au- 
tres partis, les iateggers (diseurs de oui) 
ou ministériels , les constitutionnels et 
les partisans du système communal. Le 
gouvernement chercha k apaiser lenrs 
plaintes par des ordonnances , mais ue 
présenta pasdesloisk cet égard. 8* Une loi 
snr les conflits entre l'aulorité judiciaire 
cl l'aulorilé administrative. ( Lorsque lu 
révolution éclata , le roi venait tonl ré- 
cemment de lever ces difficnlléa. ) 9* La 
réduction des impôts. La plopart des 
villes se plsignaient surtout du droit d’si- 
batlage. Mons, avec 33,000 habitants, 
paysit plni du quart de la totalité de cette 
partie de l’impôt dans la province du 
Hainaut, qni comptc.670,000 habitants. 

Le droit de monture était ausei nn grave 
sujet de plainte. La Belgique était obis- 
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gée de supporter sa part des charités de 
la Hollande , et ne pouvait s'accoutumer 
à un fardeau si pesant. Malheureusement 
il ne dépendait pas du gouvernement 
d'allilger cette charge votée par la majo- 
rité des étals généraui. Elle était natu- 
rellenient plus pesanle en Belgique , pa;s 
agricole et manufacturier , qu'en Hol- 
lande, dont tonte la force est dans la li- 
berté du commerce et dans l'abondance 
desescapilanx. 10* et 1 1* L’emploi mieux 
entendu d'une somme alTectée à l’incou- 
ragement de l'industrie. Cette somme 
avait jusqu'alors été appliquée h des 
avances pour des entreprises manufactu- 
rières, et avait en pour résultat nécessaire 
d'augmenter les produits des fabriques 
dans une proportion démesurée. Les Bel- 
ges demandaient des primes d'exporta- 
tion ; mais eelle demande était radicale- 
ment contraire aux principes de l'éco- 
nomie politique. La Hollande, comme état 
commercial, avait besoin de la liberté du 
commerce, et de minimes droits de doua- 
ne; la Belgique au contraire demandait, 
comme état manufacturier, des droits éle- 
vés sortes objets fabriquésè l'étranger, et 
les obtint. De là celte constante hostilité 
entre les intérêts de It Hollande et ceux de 
la Belgique.— Parmi les difTérenls griefs 
articulés dans l'adresse de Mons, les M* 
et I i' sont encore i remarquer : on deman- 
dait en effet une plut équitable réparli- 
tion des votes dans les étals générant 
entre la Hollande et la Belgique , qui j 
enveyaient toutes deux le même nombre 
de députés, bien qne le chiffre de leur 
population fût comme S est è 6. Celte 
injuste égalité de votes n'était pas bien 
vue en Hollande*, mais si la constitution 
avait donné le même nombre de repré- 
•enlanls k la Hollande qu'k la Belgique , 
^'avait été afin que l'une ne fàl pas do- 
minée par l’autre , d'autant qu'k la ri- 
gueur on ponvait dire que la Hollande, 
en y comprenant ses colonies, comptait un 
plus grand nombre d'habitants. — Quel- 
que fondées que pussent être les plaintes 
delà Belgique, toujours est-il quependant 
sa réunion de I S années k la Hollande elle 
«vait gagné considérablement en bien- 
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être et en population. C’est ce qui est vrai 
snrtout k l'égard d'Anvers, Gand, Bru- 
ges, Ostende et Bruxelles. Ces griefs, et 
beaucoup d'autres moins réels, témoi- 
gnent assez de la haine des Belges con- 
tre les Hollandais ; mais la seule chose 
qu’ils prouvent, c’est que les deux peu- 
ples, en raison de leurs intérêts diver- 
gents, devaient avoir une repréaentation, 
une législation et une adminialr.ition 
séparées , tindis qu’en raison de leurs 
besoins réciproques , ils ne devaient 
former qu'un seul corps politique. Lors- 
qu'enfink tant de réclamations le message 
péremptoire da M décembre <879 ré- 
pondit en confirmant le système existant, 
et en proposant nne loi contre la li- 
cence de la presse , l'exaspération alla 
toujours en augmanlant. Les ministres , 
et notamment le ministre de la justice 
Van Maanen, furent l'objet des attaques 
fanatiques de la part des principaux orga- 
nes des apostoliques et des libéraux. Le 
Courrier de la Meuse et Le Courrier 
des Pays-Bas, Cependant la cause 1a 
plus puissante qui devait faire éclater 
le feu qui couvait tous la cendre fut le 
procès de haute trahison intenté à M. 
de Potter, rédacteur du Courrier des 
Pays-Bas, et k ses amis et collabora- 
teurs. M. de Potter, anti-papiste déclaré 
jusqu'en <877, s’était mis k la tête de 
l'union des nltramonlains et des libé- 
raux. Il conçut le plan d’une sonscrip- 
tion nationale pour secourir les patriote^ 
qui perdraient leurs places , leurs pen- 
sions , ou qui auraient k subir des con- 
damnations judiciaires. Il propos.-) aussi 
une association nationale par laquelle 
les citoyens s’oblige.iient k résister par 
les voies légales k toutes leî entreprises 
anti-constitutionnelles dagouvernement. 
MM. de Potter, Ticimans, Bartels et de 
Nève, tous les quatre rédacteurs dn 
Courrier des Pays-Bas, furent con- 
damnés en mai <830 , comme auteurs , 
complices et fanteurs de ce projet , sur 
des preuves tirées de leurs correspon- 
dances, le premier k hnit ans , les deux 
autres k sept ans , et le dernier k cinq 
ans de bannissement. M. de Potier écrivit 


Oi 




BEL ( ) BEL 


de Pfiris .VI roi : « Sire , sauvez la Bel,- 
giqiie , i! en esl temps encore. » Il lui 
coiiseill.iil de renvoyer un ministère un- 
ti-nalional , et de le remplacer par des 
hommes connus cl aimes de la nation , 
c'est-à-dire de la Belgique. Le roi garda 
le silence, U l'inOexible Yan Maaiien put 
croire qu'il en avait hui a\ec les enne- 
mis du trône de son souverain. Les valets, 
toujours plus insolenLs que leurs maî- 
tres, ne manquent jamais de les compro- 
mettre par le ton rogue qu'ils prennent 
pour faire leur cour à ceux qui les paient. 
C’est ce qui arriva aux ministres hol- 
landais. Leurs valels de plume (comme 
on dit aujourd’hui pour désigner les écri- 
vains qu'un gouvernement salarie) les 
poussèrent à faire de la force , et l'on vit 
l'un d’eux, le trop fameux Lihri-Bagnano, 
qui , avant de diriger le journal ministé- 
riel Le National , avait , dit-on , passé 
quelques années de sa vie dans un bagne, 
pousser l'impudence jusqu'à écrire qu'il 
fallait traiter les mécontents comme 
des chiens, leur mettre des muselières, 
et leur ilonner des coups de fouet. C'est 
sur ces entrefaites qu'arriva eu Belgique 
la nouvelle de l’incroyable triomphe du 
peuple de Paris. Uu puissant ministère ve- 
nait d'étre terrassé, unedynastie ancienne 
chassée , un nouveau trône élevé, et tout 
cela dans le seul espace de trois jours 
par le peuple de Pans ! Bruxelles se com- 
plut dès lors dans l'orgueilleux espoir 
d'imiter un jour la ville de Paris ; ce fut 
une mine à laquelle la moindre étin- 
celle pouvait mettre le feu , pour bri- 
ser en un clin d'oeil tous les lieua d’or- 
dre et de repos. Cette étincelle jail- 
lit sans qu’on eCit pu prévoir d’où ni 
comment. — Le août, jour anniver- 
saire de la naissance du roi , des illu- 
minations et un feu d'artihcc devairnt 
avoir lieu ; la police s’opposa à ces ma- 
nifestations, dans la crainte qu’elles n’a- 
meuasseiit des désordres que favoriserait 
la foule, partout curieuse et avide de 
spectacles. Le jour suivant , La Muette 
de Portici fut exécutée au théilre. De- 
puis long- temps eette pièce, ainsi que 
d’autres où régnait un certain esprit de 


liberté étaient bmiiiei de la scène. 
Après la hn du spectacle, et sans qu'on 
ait jamais bien pu dire la cause , un 
groupe de peuple envahit tout à coup 
l'iniprimerie du National et la demeure 
de Lihri-Bagnano. Tout y fut dévastéen 
un clin d'eeil. Un autre groupe enfonçai 
la boutique d’un armurier , et prit tou- 
tes les armes qui s'y trouvaient. Le 
|ialais de justice , l'hôtel du ministre 
de la justice Van Maanen et la maison 
du directeur de la police furent plus 
ou moins dévastés. Le commandant de 
la place et de la gendarmerie durent 
céder à la fureur du peuple ; la garnison 
courut aux armes, mais l’attitude du peu- 
ple devint de plus en plus menaçante, et 
rbôlel du ministre Van Maanenfutincen- 
dié. A la pointe du jour, les troupes firent 
feu ; la décharge fut meurtrière, il y eut 
un grand nombre de morts et de blessés : 
mais la révolte n’en ht pas moins des pro- 
grès effrayanis. Des maisons brûlaient 
sur divers points de la ville ; les manu- 
factures des environs, et entre autres les 
belles filatures de MM. Wilson, Bosde- 
ver et Bal , étaient livrées au pillage et 
à la dévastation. Quelques bourgeois al- 
lèrent trouver les magistrats, deman- 
dant des armes et l'éloignement des 
troii|>es , et promettant à ce prix d'apai- 
ser le peuple ; mais ils étaient en trop 
petit nombre et trop faibles. Le peuple 
courut également aux armes ; les troupe* 
de ligne défendirent vainement le dépôt 
d'armes; le peuple prit la maison d’as- 
saut et y pénétra avec les bourgeois : 
tout le monde alors s’arma. Cependant, 
au milieu de cet effroyable tumulte , 
une garde bourgeoise s’était organisée ; 
le soir à 1 1 heures le peuple fut enfin 
calmé par une proclamation affichée en 
tous lieux , et annonçant que les troupes 
s'étaient retirées dans leurs casernes , et 
que le droit de moulure était aboli. Les 
jours suivants , le 17 et le 28 , la garde 
urbaine, qui avait élu pour commandant 
le baron Em.Vaii der Linden-lloogvorst, 
réussit à rétablir la tranquillité, et à ar- 
rêter les dévastations du peuple. Néan- 
moins, le 27, les armoiries royales furent 
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briides , et les échafaudages pour les il- 
luminations du parc détruits par le feu. 
Pendant ce temps-là| les troupes se bor- 
nèrent à U garde du palais du roi. Ou vit 
dès lors le drapeau brabançon flotter à 
Bruielles. Les bourgeois se réunirent en 
assemblée publique , nommèrent presi- 
dent le baron de Secus, membre des 
étals générant , et l’avocat Sylvain Yaii 
de AVeyer, secrétaire. Cette révolution 
de trois jours se communiqua avec la ra- 
pidité de l’étincelle électrique aux autres 
villes des Pays-Bas méridionaux, et Gt 
éclater partout la baiue et la fureur du 
peuple ; mais là aussi , à Liège , à Mons , 
è Louvain, Gand, Anveis, Verviers, etc., 
les bourgeois coururent piomptement 
aux armes , rétablirent la tranquillité et 
installèrent des commissions de sûreté. 
Dans l’intervalle , une foule de fabriques 
et une grande quantité de marchandises 
furent brûlées , des machines détruites , 
des maisons pillées, dévastées et démo- 
lies. Ce fut surtout le sort des habita- 
tions des receveurs , des fonctionnaires 
et des bureaux de douane. Les armoiries 
royales furent brisées, et çà et là le dra- 
pe.iu tricolore annonça la présence d’un 
troisième parti , celui des Français. Sur 
ces entrefaites, le commandant des trou- 
pes royales à Bruxelles, le général-major 
Guillaume de BylandI, avait déclaré, pur 
suite d’une conrércnce qu’il avait eue 
avec le commandant de lu garde urbaine 
baron Yan der Liiiden-^lloogvorsl , le 
28 août , que les troupes attendues le 
même jour n’entreraient pas à Bruxclkt 
si les autorités et les bourgeois pouvaient 
se charger de mainleuir l’ordre et la 
trauquillilé. Quarante-quatre bourgeois 
de Bruxelles nommèrent alors de leur 
côté, sans la participation du gouverneur 
et de la régence , ct sur la proposition 
du baron de Secus, une députation com- 
posée de J. Yau Iloogvorst, membre des 
états généraux, Félix de Mirgde, l'avo- 
cat Geiidebicn , Frédéric de Secus et le 
négociant Palmacrt , pour aller présenter 
au roi une adresse (du 28 août) , dans 
laquelle ils demandaient qu’il fil droit h 
leur justes réclamations , et qu’il convo- 


quât les états généraux. Le comité dé 
sûreté de Liège envoya pareillement une 
députation â La Haie , avec une adresse 
au roi datée du 27 août, dans laquelle il 
demandait un changement radical du 
système suivi jusqu'alors, le renvoi des 
ministres , le retrait du iiic>sage royal du 
11 décembre, l’instilution du jury, une 
loi sur la responsabilité ministérielle , le 
libre usage de la langue française dans 
tous les actes , etc. Mamur envoya aussi 
une députation , mais on ne la laissa pas 
passer. Les mêmes représentations fu- 
rent adressées au roi par les villes de 
Mons , Louvain , Tournai , Cbarleroi , 
Yerviers , etc. Le roi avait déjà convo- 
qué les étals généraux pour le 13 sep- 
tembre à La Haie , sur la première nou- 
velle des troubles de Bruxelles. H déclara 
à la députation de cette ville qu’à lui 
seul appartenait le droit de nomiçer cl de 
congédier ses minisires ; qu’il ne pouvait 
pas acquiescer à des sollicitations faites 
pour ainsi dire le pislolel sur la gorge , 
sans manquer à sa dignité et à son devoir ; 
qu’il voulait prendre l’avis des états gé- 
néraux sur un objet auui grave ; que du 
reste il prendrait les demandes rn coiisi- 
déralion. I).<ns l’intervalle , le gouver- 
nement avait fait avancer sur Bruxelles 
des troupes à la tête desquelles élaienl les 
deux bis du roi , le prince d’Orange et le 
prince Frédéric. Le prince d'ürange fit 
mander au château de Lacken le com- 
mandant de la garde urbaine baron lloog- 
vorst, pour s’entendre avec lui. Celui-ci 
s’y rendit le 31 août accompagné d’une 
députation, et pria les princes de vouloir 
Lien sc rendre à Bruxelles sans escorte ; 
mais la demande des princes de déposer 
préalablement la bannière et la cocarde 
illégales excita taut de niéconlentemcnt 
à Bruxelles que le peuple barricada h 
l’instanl les portes et les principales rues 
de la ville. Une seconde députation et 
le conseiller d’éUl GobbeI.schroy obtin- 
rent cependant du prince d’ürange la 
promesse de se rendre à Bruxelles à la 
tête de son état-major. Les députés te 
portèrent garants de la sûreté de sa per- 
sonne , et la garde urbaine marcha au- 
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devant de loi. L’entrëe du prince eut 
lieu le 1" septembre. Il se rendit, quoi- 
que entouré de dan^^rrs et forcé par les 
cris du peuple, à la maison de ville, en- 
suite, et par de longs détours , k son pa- 
lais. Il lit alors publier une proclamation 
dans laquelle il remerciait les habitants 
du rétablissement de la paix publique, et 
convoquait pour le lendemain une com- 
mission afin de s’entendre avec elle sur 
les mesures ultérieures qu’il convien- 
drait de prendre. Le jour suivant , la ré- 
ponse du roi h la députation de Bruxel- 
les ayant été rendue publique, le peuple 
entra dans une exaspération telle qu’il 
lacéra et brûla la proclamation royale ; et 
ce ne fut qu’avec beaucoup de peine que 
les chefs purent garantir d’une attaque le 
palais dans lequel se trouvait le prince 
d’Orange. Les négociations du prince 
avec la commission bruxelloise, prési- 
dée par le duc d'Ursel , eurent pour ré- 
sultat de décider qu’une entière sépara- 
tion administrative de la Belgique et de 
la Hollande était le seul moyen qui res- 
tât pour rétablir la tranquillité d'une 
manière définitive. Le prince s’engagea 
è porter ce vœu au roi, si les Belges vou- 
laient rester fidèles à la dynastie d'O- 
range , ce que les députés belges promi- 
rent avec enthousiasme, (^oy. la pro- 
clamation des députés aux états géné- 
raux, Bruxelles, 8 septembre, et l’adresse 
du conseil de régence de la ville au roi , 
du 4 septembre.) Il congédia ensuite la 
commission et se rendit à La Haie. Le* 
troupes quittèrent la ville, et le pavillon 
beige flotta de nouveau sur le ]>alais du roi 
et sur ceux des princes et des états géné- 
raux. Le prince Frédéric fit aussi procla- 
mer dans la ville de Liège , oii l’arsenal 
avait été pris d’assaut par le peuple, qu’il 
n'enverrait pas de troupes contre elle. 
Pendant ce temps l!>, le roi acceptait la 
démission offerte par Van Maanen. Le 
prince d’Orange arriva K La Haie le t sep- 
tembte : on y savait déji que les bour- 
geois d'Amsterdam voulaient prier le roi 
de consentir â la séparation désirée par 
la Belgique. Cependant , dans plusieurs 
villes des Pays-Bas méridionaux, comme 


Anvers et Gand , les voix étaient parta- 
gées. Ces deux villes firent présenter au 
roi une adresse conlre la séparation. Dé- 
jà le août fopinien d’Anvers, c’est-k* 
dire du commerce et des bourgeois éclai- 
rés, s’étsit prononcée d’une manière dé- 
cisive. <i Nous avons vu , disaient-ils , 
par les événements de Bruxelles et par 
leurs conséquences funestes , qu’il n’y 
a que la plus basse classe du peuple 
qui ait pris part k ces troubles désas- 
treux. Nous voulons bien une opposition 
qui soit dans l'intérêt des lois et de la 
liberté , mais nous repoussons avec hor- 
reur tout homme qui parle avec une tor- 
che incendiaire à la main. Ces crises san- 
glantes sont, comme dit Mirabeau, les 
ulcères de la liberté. » La proelamation - 
royale du 5 septembre déclara en con- 
séquence que 1rs droits et les prétentions 
exposées dans les adresses ne pouvaient 
être examinées et résolues que d’après le 
cours régulier des choses et avec le con- 
cours légal des états généraux. Dès lors 
toutes les ^villes de la Belgique se pré- 
parèrent k la guerre. Bruxelles devint en 
peu de jours et comme par enchantement 
le centre et le point de ralliement de ces 
hommes k figures sinistres et k mœurs 
féroces qui sont le captil mortum de 
toutes les civilisations actuelles, et qui 
n’apparaissent jamais qu’aux jours de dés- 
ordres et de deuil public. L'arrivée d’une 
nombreuse bande de patriotes liégeois 
avec du canon produisit dans Bruxelles 
le même effet que l'arrivée des trop fa- 
meux Marseillais k Paris lors de la pre- 
mière révolution. Le parti de l’anarchie, 
grâce k ce renfort, eut complètement le 
dessus et les bourgeois demandèrent pé- 
remploirement la séparation. Une dépu- 
tation envoyée dans ce sens an prince 
Frédéric k Vilvorde , oh il avait son 
quartier général , ayant reçu de lui pour 
réponse : Qu’il fallait s’en rapporter aux 
formes légales tracées par la constitution 
jurée par le roi ; le peuple devint si fu- 
rieux que l'état-ftiajor de la garde ur- 
baine et les membres des états généraux 
présents k Bruxelles jugèrent urgent de 
convoquer une assemblée k la maison de 
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ville p«ar dëlibérer inr lee mnures k 
prendre et nommer une commisiion de 
sûreté qui sursit à veiller sur le maintien 
de la tranquillité publique, la conserva- 
tion de la dynastie régnante, les bases de 
la séparation et les intérêts du commerce 
et de l'industrie. Cette commission fut 
nommée le 1 1 septembre par la régence ; 
elle se composait de l’avocat Gendebien, 
de l’ex-maire de Bruxelles, Houppe, du 
comte Félix de ftlérode, de l’avocat Syl- 
vain Van de Weyer, du duc d'Ursel , 
du prince de Ligne, de Frédéric de 
Secus et Ferdinand Meeus. (Le prince de 
Ligne et Frédéric de Secus n'acceptèrent 
pas.) Les députés belges se rendirent aux 
états généraux k La Haie, et la commis- 
sion de sûreté fit publier des proclama- 
tions par lesquelles elle engageait les ha- 
bitants k attendre avec confiance et tran- 
quillité le résultat des délibérations. Elle 
invitait en même temps les étrangers k 
retourner dans leurs foyers, et promettait 
de l'ouvrage aux ouvriers sans occupa- 
tion. Le roi ouvrit les états généraux le 
13 septembre. D’après les $ 229-132 du 
pacte fondamental , des changements ou 
des additions n'y pouvaient être faits que 
p.ar des décisions des étals généraux 
convertis en lois dans les formes législa- 
tives. Le roi invita donc l’assemblée k se 
prononcer sur les questions pendantes 
devant elle entre les deux fractions du 
royaume. La nécessité d’un changement 
k la constitution fondamentale fut dé- 
cidée dans la seconde chambre, k la ma- 
jorité de 50 voix contre 44 ; celle d’un 
changement dans la réunion desdeux pays 
k la majorité de 55 voix contre 43 ; et les 
deux questions furent résolues affirmati- 
vement dans la chambre hante k la majori- 
té de 31 voix contre 7. Le 29 septembre, 
les états généraux déclarèrent la sépa- 
ration législative et administrative de la 
Hollande et de la Belgique sous le gou- 
vernement commun de la maison de Nas- 
sau , k la majorité de 89 voix contre 19. 
Sur ce, le roi ordonna , le 1'' octobre , 
qu’une commission serait nommée k l’effet 
de proposer un projet de loi sur les moyens 
d'effectuer cette séparation au mieux pos- 


sible pour les intérêts des dent poys, le- 
quel projet serait ensuite soumis aux états 
généraux pour être discuté et adopté selon 
la forme accoutumée. Mais les Belges ne 
voulaient plus attendre le résultat éven- 
tuel des délibérations légales des étals. 
Le peuple, qui avait gagné la haute main 
k Bruxelles , entraîna la Belgique dans 
l’ahîme d’une révolution terrible , dont 
les suites pouvaient amener une guerre 
générale en Europe. — Sous le prétexte 
que les troupes hollandaises pouvaient 
attaquer la ville d’un moment k l’autre , 
et que les bourgeois étaient trop lâches 
pour la défendre , le peuple , excité par 
des factieux et renforcé par la bande des 
Liégeois, arracha les armes k une partie 
de la garde urbaine. La commission de 
sûreté ordonna k la vérité aux Liégeois 
de quitter la ville; mais bientût la résis- 
tance éclata de toutes parts, les habitants 
des campagnes se joignirent au peuple 
des villes , et le gouvernement existant 
fut enfin déposé le 20 septembre. La garde 
urbaine succomba au nombre. Le comité 
central, dirigé par les cinbistes Ducpé- 
tiaux, Rogicr (avocat de Liège, chef de la 
bande des Liégeois venus k Bruxelles) et 
autres , érigea un gouvernement popu- 
laire k la tète duquel étaient placés M. 
de Potier, qui se trouvait encore k Paris, 
et M. de Stassart, ayant pour adjoints MM. 
de Van Meenen, Gendebien, Félix de Mé- 
rode , Kaikem , comte d’Ouliremont et 
Van de Weyer. Ces noms ainsi rappro- 
chés résumaient parfaitement la situa- 
tion du pays et représentaient la Ibmeuse 
union du parti français , de celui de la 
république et des ultramontains, dans le 
but de précipiter la ruine de la dynastie 
d’Orange, et de détruire le gouvernement 
protestant. Il paraît avéré que les anar- 
chistes avaient conçu le plan de pousser 
le peuple armé et enrégimenlé k des at- 
taques contre les avant-postes des troupes 
royales cantonnées k Anvers sous les or- 
dres du prince Frédéric, afin d’amener k 
tout prix une rupture définitive avec la 
maison de Nassau. Cependant , depuis 
long-temps , la partie modérée de la po- 
pulation, qui n’avait voulu qu'une sépa - 
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ration adminiatntive , avait eu lieu de 
a’apercevoir que les meneurs révolution- 
naires voulaient aller bien plus loin , et 
qu’elle avait tout à redouter de leurs 
excès pour la sécurité des personnes et des 
propriétés. En effet , le pouvoir échap- 
pait des mains des chefs de l’ancienne op- 
position, maintenant débordés par le flot 
po'pulaire, et l’anarcbie menaçait Bruxel- 
les des décisions farouches des clubs 
démagogiques. — Pour prévenir ce dan- 
ger, des bourgeois notables firent inviter 
le prince Frédéric à venir au secours de 
la ville à la tête de ses troupes, où un très 
petit nombre de factieux, pour la plupart 
étrangers, troublaient le repos public. 
Les députés belges qui étaient à La Haie, 
inquiets sur le sort de leurs familles et sur 
leurs propriétés , prièrent le roi , d'après 
les nouvelles qu’ils avaient reçues de 
Bruxelles, de porter secours aux habi- 
tants paisibles et possédant quelque chose, 
qui désiraient voir mettre An è l’anar- 
chie, l'assurant du concours et de l'assis- 
tance de la grande majorité des bour- 
geois. Le prince Frédéric ayant écrit à 
La Haie pour y faire connaître l'objet de 
la députation qu’ou venait de lui envoyer, 
le roi, qui jusqu’alors avait toujours écarté 
l’idée d'une interventionarmée, se décida 
à prononcer le oui fatal. (On assure que 
ce fut le comte de Celles, l'un des chefs 
de l’ancienne opposition, puis de la révo- 
lution, qui è force d'obsessions arracha 
l'assentiment du roi a celle fatale mesure.) 
Alors le prince Frédéric publia de son 
quartier- général d'Anvers une procla- 
mation aux habilanis de Bruxelles , dont 
voici quelques passages : << Les troupes 
nationales vont entrer dans vos murs au 
nom des lois et sur l’invitation des ha- 
bitants bien pensants pour leur prêter 
assistance et protection... Un noble oubli 
doit couvrir les excès passés qui sont nés 
des circonstances. Les principaux au- 
teurs de la révolte, qui sont trop coupa- 
blés pour attendre de l'indulgence de la 
sévérité des lois ; les étrangers qui out 
abusé de l'hospitalité pour fomenter la 
guerre civile au milieu de vous, seront 
seuls livrés à la justice... Les gens armés 
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qui n'spparUennent pas à la ville de- 
vront déposer les armes et retourner dans 
leurs foyers... l.es couleurs adoptées par 
une partie de la ville seront déposées... 
toute résistance sera repoussée par les 
armes. » Celte proclamation lut le signal 
du combat. La présence d'un grand nom- 
bre de militaires français , l'exemple de 
la victoire remportée en juillet par le 
peuple de Paris , et par-dessus tout cria 
la faute grave commise par le gouverne- 
ment d’excepter de son amnistie géné- 
rale des chefs de la révolution qui avaient 
alors le pouvoir en main, ainsi que l’ordre 
impoliliquement donné à la garde ur- 
baine de déposer les couleurs qu elle 
avait adoptées, toutes ces causes excitè- 
rent les habitants à opposer la plus vi- 
goureuse résistance. L’armée à la tête 
de laquelle le prince se rail en marche le 
31 septembre était forte de 13 à 1C,000 
hommes. Les troupes croyaient qu'il ne 
s'agissait que de délivrer la ville de 
quelques mutins et d’une populace étran- 
gère, et que tous les bourgeois viendraient 
leur tendre la main. Les insurgés allèrent 
au-devant des troupes royales, mais après 
quelques escarmouches ils furent con- 
traints de se retirer dans la ville, où Juan 
de llaleii cl le général français Mcllinet 
commandaient Icï forces militaires, et 
un colonel français, Parent, l'artillerie. 
Parmi les Liégeois , un canonnier appelé 
Charlicr, dit Jarnhe-de-Buit, se distingua 
par son éclatant courage cl son infaliga- 
blc ardeur. Pi ridant la nuit et jusqu'au 
lendemain 33 jusqu'à ouïe heures, on se 
battit pour la possession des portes de 
Scliaerbeck et du Lion. Là, chaque mai- 
son semblait transformée en forleresse. 
Ue toutes parts on jetait sur les trou- 
pes de l'huile et de l'eau bouillante, des 
pierres cl des projectiles de toute espèce. 
Cependant les troupes royales, forçant 
tous les obstacles , alteignireiit enOn le 
palais du roi dans h soirée vers 6 heures -, 
le jour suivant , elles parvinrent à s'em- 
parer des autres palais , aprt's une lutte 
obstinée, ainsi que de la porte du Liuu , 
d'une p.vrlie de la rue Koyalc, si magni- 
fique auparavant, et qui maiulenanl n’of- 
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fre plos qu’un monceau de décombres, et 
du parc. Mais, le jour sui van), les chances 
du combat ne furent plus les mêmes : les 
troupes royales , repoussées pied à pied , 
durent évacuer la basse ville. La lutte 
durait encore le 26 dans la ville supérieu- 
re , mais des volontaires arrivaient de 
tous côtés au secours des Bruxellois. 
Quand le prince Frédéric vit qu'il ne 
fallait plus songer à soumettre les habi- 
tanls, et qu’il apprit h son quartier-géné- 
ral deSchacrbeckque les Liégeois étaient 
sur le point de le cerner, que les femmes 
même prenaient les armes, que les insur- 
gés avaient repris des points importants , 
que le palais du roi et celui des états gé- 
néraux étaient en flammes, il se décida 6 
ordonner la retraite, abandonna la ville 
à elle-même, transféra son quartier-gé- 
néral à Dieghem et se retira à Anvers en 
passant par Matines. Dans ce combat, qui 
dura quatre jours , 12 maisons du boule- 
vard , le palais du prince Frédéric , deux 
hôtels du parc et plusieurs maisons dans 
différentes rues furent entièrement brû- 
lés. Du côté des Belges , on estime qu’il 
n’y eut pas plus de 166 morts et 9tl 
blessés; les Hollandais au contraire per- 
dirent, tant en tués que blessés ou pri- 
sonniers, environ 4,000 hommes. Après 
cette victoire, aussi brillante qu'iiicspé- 
rée , l’insurrection se propagea avec une 
incroyable rapidité. Mons, Gand, Kamur, 
Louvain , Philippeville et une quantité 
d'autres villes, tombèrent au pouvoir des 
insurgés sans résistance sérieuse. Le G 
octobre , la garnison hollandaise évacua 
la citadelle de Liège. Peudaqt ces événe- 
ments, de Potter avait fait son entrée à 
Bruxelles et s'était installé à la tète du 
comité central, comme membre du gou- 
vernement provisoire. Ce gouvernement 
décréta le 4 octob. e que les pays conquis 
sur la Hollande formeraient désormais 
un état indépendant. Il décida le 9 oc- 
tobre qu'une assemblée nationale serait 
convoquée à Bruxelles pour procéder au 
choix d’un nouveau gouvernement , et 
déclara le 19 du même mois la province 
de Luxembourg partie intégrante du 
nouvel état. Cependant le prince d'O- 


range , mnni des pouvoirs de ton père , 
avait fait publier è Anvers le 6 octobre 
qu’il se incitait à la tête du gouverne-t 
ment de la Belgique séparée de la Hol- 
lande, et qu'il allait convoquer les mi- 
nistres qui lui avaient été adjoints, tous 
la présidence du duc d'Urtel , et parmi 
lesquels te trouvait M. de Gobbelscbroy. 
Le prince avait mission de gouverner les 
provinces restées Adèles à la maison de 
Nassau et d'apaiser celles qui ne seraient 
point encore soumises. Son ministère 
n’était composé que de Belges; mais les 
sanglantes journées de Bruxelles avaient 
aliéné le coeur des Belges h la maison 
d'Orange, et la seule espéranre que con- 
servôt désormais la famille déchue fut 
de voir le prince d'Orange choisi pour 
régent. Le gouvernement provisoire , 
composé de M.M. de Potter, Kogier, Vais 
de Weyer et Félix de Mérode , s’occu- 
pait alors d’un projet de constitution 
dont la discussion et l'acceptation de- 
vaient être soumises à un congrès na- 
tional composé de 200 membres. Cette 
assemblée seule , disait le comte de .Mé- 
rode à un envoyé du prince d’Orange , 
aurait le droit d'entamer des négociations 
avec le prince s’il y avait lieu. Du rcate, 
ajoutait-il, le prince ne peut espérer 
de calmer l’agitation des esprits, s'il 
ne fait retrrer ses troupes de l’autre côté 
de la Moërdyk's, s’il ne rend pas la li- 
berté aux prrsonniers, et s’il entreprend 
quelque chose au nom du roi. — Dès lors 
trois partis furent en présence à Bruxel- 
les, et généralement en Belgique : 1“ le 
parti fr.inçais rentorcé par un grand 
nombre de Français récemment arrivés 
en Belgique : il demandait la réunion de 
ce pays à la France, ou bien (et parce 
que les catholiques ne voulaient pas 
cette réunion) , il proposait de choisir 
pour roi des Belges le second fils du rot 
des Français , le duc de Nemours ; le se- 
cond parti avait pour chef de Potier , et 
voulait une république toute démocrati- 
que, ayant cependant b religion ca- 
tholique pour religion d'état ; le 3* et le 
plus nombreux, mais qui n’osait pour- 
tant pas trop s'avancer, proposait le 
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prince d’Onmpe pour régent. Dans ce* 
jonr* oti de* homme* sam aveu, tous la 
conduite d'hommes de parti , faisaient 
partout la loi et se livraient dans les villes 
qui leur étaient soumises (comme i Ma- 
lines, dans la journée du 18 octobre) aux 
plus grossiers déréglements et k la li- 
cence la plus effrénée, le commerce et 
l'industrie furent entièrement anéantis. 
Beaucoup de manufactures furent détrui- 
tes par vengeance; les riches propriétai- 
res émigrèrent à l'envi, et Bruxelles, in- 
dépendamment de tous ses pauvres , eut 
encore k nourrir plus de 15 mille volon- 
taires. Dans de pareilles circonstances, il 
était naturel que la plupart de* bourgeois 
notables regrettassent le passé. Cepen- 
dant nulle part un mouvement orangiste 
n'eut de succès, et même dans la ville de 
Gand, dont les nombreuses fabriques de 
cotonnade avaient perdu dans la colo- 
nie de Java leurs débouchés les plu* im- 
portants, aucune tentative en faveur du 
prince d’Orange ne put réussir , tant la 
voix générale s'élevait contre la maison 
d'Orange et la Hollande ! Ce fut en vain 
que le prince d’Orange déclara le 1 6 oc- 
tobre qu’il reconnaissait la Belgique com- 
me pajs indépendant, et qu’il voulait se 
mettre k la tête du mouvement; qne le 
comte de Ilagcndorp démontra dans un 
écrit que ta séparation de la Belgique, 
sous le même gouvernement que l.i Hol- 
lande , était conforme aux intérêts des 
deux pays et k ceux de l’Europe. La dé- 
claration du prince d’Orange déplut k La 
Haie , et le général commandant k An- 
vers refusa même de reconnaître son au- 
torité. Quand le roi proclama le II octob. 
qu’il gouvernerait désormais la Hollande 
et le Luxembourg, abandonnant la Belgi- 
que k elle-même , jusqu'k ce que te con- 
grès réuni k Londres eût statué sur son 
sort futur; qu'en attendant, le* forteresse* 
d'Anvers, de Maëstricht et de Venloo de- 
meureraient au pouvoir des Hollandais; 
que toutes le* démarches du prince d’O- 
range devaient être regardées comme nul- 
les et non avenues , et que désormais on 
n’aurait plus k reconnaître son autorité , 
mais au contraire celle des commandant* 


d’Anvers et de MaPstridit, la guerre fut 
décidée. Dans cette position , au moins 
équivoque , et qui donna lieu dans le 
temps aux plus singulières supposition* , 
le prince d’Orange s’embarqua le IS oc- 
tobre pour l'Angleterre, puis revint k La 
Raie, oh, après une assez longue disgrêce, 
le roi son père parut lui pardonner sa 
conduite. Les troupes belges marchèrent 
alors contre Anvers ; la trêve conclue 
avec le général Chassé , commandant de 
la place, fut rompue le 17 octobre , et la 
riche ville d'Anvers fut canonnée et bom- 
bardée pendant? heures par 300 bouches 
k feu. L’incendie cansé par le bomhar- 
dement s’est borné , dit-on, k la destruc- 
tion complète de 30 maisons et k l’en- 
doromagement de cent autres. Cependant 
l’arsenal , des magasins considérable* et 
une grande quantité de marchandises 
furent la proie des flammes. On ésralue 
la valeur de ces diverses parte* k plu- 
sieurs millions de florins. Ce désastre, 
dont les deux parties belligérantes se ren- 
voyèrent réciproquement la grave respon- 
sabilité, fut un nouveau sujet de sépara- 
tion éternelle entre la Belgique et la Hol- 
lande. Tout le monde commercial s'en 
émut vivement et demanda des dédomma- 
gements k la cour de La Haie. Cependant 
l’autorité dos lois n’était pas ponr cela 
complètement rétablie en Belgique. Dans 
le Hainaut et k Bruges, le pillage, le meur- 
tre et l’incendie semblaient k l’ordre du 
jour. A Louvain, le major hollandais Gail- 
lard fut impitoyablement immolé au pied 
de l’arbre de la liberté. Le brave défen- 
seur de Bruxelles , Juan de Halen , per- 
sécuté par des prêtres’ influent* , fut ar- 
rêté k Mons et ne put se soustraire qu’a- 
vec peine k la fureur du peuple. L’in- 
struction de son procès lui fut favorable, 
mais il n’en perdit pas moins son emploi. 
L’influence de M. de Potter commençait 
k baisser; son plan d'une démocratie pure 
échoua complètement. La propagande 
parisienne , k laquelle il était afiilié , ne 
put rien , ni contre le système de pais k 
tout prix du nouveau gouvernement fran- 
çais, ni contre le principe monarchique 
sontenu fermement par la conférence de 
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Loodrts. Lct quatre grandet pniiMneet 
de l'Europe a’oppotèreot ii la réunion de 
la Belgique à la France. La nobleise, les 
propriétaires de biens-londa et les négo- 
ciants , qui avaient en horreur le gou- 
vernement oppressif des clubs , et sur- 
tout celui des prêtres, demandaient une 
aoonarefaie constitutionnelle et une re- 
présentation composée de deui chambres- 
Le congrès national institué par M. de Pot- 
ier an nom du peuple belge, se réunit le 
10 novembre , et le 18 il proclama à l’u- 
nanimité l'indépendance de la Belgique , 
MUS la présidence du riche et modéré 
Surlet de Chockier, et avec toutes ré- 
eerves k l’égard du duché de Luxembourg. 
Le 21 novembre la forme monarchique 
fut adoptée k la majorité de 174 voix con- 
tre 18 (parmi lesquelles 2 députés de 
Verviersj ; la proposition de M. de Bo- 
baulx, de faire un appel au peuple, 
excita le mécontentement général, et 
trente-einq membres seulement se pro- 
noncèrent pour une chambre ' unique. 
Le 24 novembre , l'exclusion du tréne 
de la famille de Nassau fut décidée k la 
majorité de 161 voix contre 28 , malgré 
le protocole du 17 même mois, dans le- 
quel on avait formellement exprimé le 
désir que cette famille pftt concourir 
comme les autres k la souveraineté de 
la Belgique, et malgré les instances de 
la France, qui avait vivement conseillé 
cetle mesure au congrès. Dans la séance 
du 17 décembre, la proposition du dé- 
puté Jottrand , tendant k ce que 1rs sé- 
nateurs (ou membres de la première 
chambre) fassent nommés par les élec- 
teurs de la chambre élective, passa k 
la majorité de 136 voix contre 40; il en 
fut de même pour la proposition que les 
sénateurs fussent élus pour un temps 
double de celui de la chambre des dé- 
putés ; que le lénst pût être dissous , et 
que le nombre des sénateurs ne dépassât 
pas la moitié de celui de la chambre élec- 
tive. La proposition du républicain Seron 
pour l’abolition de la noblesse fut reje- 
tée, ainsi qoe celle de Maclangen pour 
rapporter Ô* i*»virr 1831) la décision 
prise antériettrement k l’égard du prin- 


ce d’Orange. Sur la demande du congrès 
national , le gouvernement provisoire 
continua ses fonctions. M. de Potier, 
voyant que ses utopies républicaines n’a- 
vaient eu aucun succès dans le gouver- 
nement provisoire , pas plus qu’au con- 
grès , avait de dépit donné sa démission 
le 1& novembre ; et depuis l’on n’enten- 
dit plus guère parler de cet homme, 
dont la place était marquée dans le bu- 
reau d'un journal , et qui se méconnut 
bien étrangement en briguant des fonc- 
tions publiques. Cependant la conféren- 
ce réunie k Londres s’efforçait avant 
tout d’arrêter l’effusion du sang; en con- 
séquence, une trêve de dix jours fut con- 
clue le 2i novembre entre les gouverne- 
ments belge et hollandais , et les limites 
du 30 mai 1814 furent acceptées. QueW 
les étaient ces limites? C’est ce qui fat 
diversement expliqué. La liberté de la 
navigation de l’Escaut resta encore pour 
la Belgique une question de guerre. Nous 
remarquerons seulement que la déclara- 
tion péremptoire du ministère français k 
l’égard d’une intervention des autres 
puissances en Belgique , les grands pré- 
paratifs militaires de la France, le chan- 
gement de ministère en Angleterre , où 
lord Grey remplaça Wellington, l’ac- 
cord décisif de l’Angleterre et de la Fran- 
ce opéré par M. de Talleyrand , et enAa 
la révolution polonaise , furent des cir- 
constances très favorables k la Belgique. 
La reprise des hostilités gvec 1a HoUan- 
de , vers la fin de 1830, n'eut pas de sui- 
tes ; la voix puissante de l’Angleterre tt 
rentrer l’épée dans le fourreau. La ques- 
tion principale résidait alors dans le 
choix du nouveau souverain. Le bruit se 
répandit qu’on recueillait des voix pour 
le prince de Salm Salm , tandis que le 
baron de Stauart poursuivait un plan rpii 
avait pour objet de faire élire le roi 
Louis - Philippe souverain du nouvel 
état, qui serait demeuré séparé de la 
France. Le comte Robiano opinait pour 
que le choix tombât snr nn indigène. Dé- 
Jk l'on avait antérieurement désigné le 
comte Frédéric de Mérode; mais sa mort, 
arrivée par suite des blessures reçues 
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Ion du MC de Bruxelles par les troupes 
royales , syint fait avorter ce projet , le 
choix de ses partisans se reporta sur son 
Ir^re Félix , <|ui était appuyé par le parti 
catholique. On parla ensuite du jeune 
prince Othon de Bavière, maintenant roi 
des Grecs, et d'un prince autrichien, 
ün autre parti penchait pour le prince 
de Leuebtenberg, qui semhli un instant 
-réunirtous lessulTrages, lonque le comité 
diplomatique du congrès, sous la vice- 
présidence du comte de Celles, fit con- 
naître h cette assemblée que l.ouis-Pbi- 
lippe , le roi des Français (que l'introni- 
Mtion d’un membre de la famille Bona- 
parte dans un pays voisin de la France 
-eût fait trembler pour la sécurité de 
son gouvernement et la durée de sa dy- 
nastie) ne reconnaîtrait jamais le fils 
d’Eugène pour roi des Belges, et ne don- 
nerait jamais non plus son agrément è la 
réunion de la Belgique à la France (at- 
tendu que les grandes puissances, avec 
•lesquelles il avait intérêt de rester il tout 
prix en bonne intelligence, ne l'eussent 
jamais soufl'ert), ni à l’élection du duc de 
-Nemours, son second fils (par le même 
-notif, c’est-à-dire de peur de déplaire aux 
grandes puissances). Cependant , quand 
dans la séance du 3 février 1831 on pro- 
céda au choix du nouveau souverain , le 
député Forgeur n’en propoM pas moins 

• formellement le duc deNemours, Au dé- 
.pouillement du scrutin, sur 191 mem- 
bres présents, le duc de Nemours obtint 
97 voix , le duc de Leuchlenberg 74 , et 
l’archiduc Clurles 21. Le président pro- 
clama en conséquence roi des Belges 
Louis-Charles Philippe duc de Nemours 
(né le 25 octobre 18i4), et le 4 une dé- 
putation , composée de dix membres du 
congrès , y compris le président , se ren- 
dit à Paris, près dp roi des Français , 
qui l’accueillit avec la plus cordiale ami- 
tié. Mais bientôt le congrès apprit que 
Louis - Philippe n’avait point accepté 
pour son hls.et qu'il désirait que le choix 
du congrès tombât sur le frère du roi des 

• Deux-Siciles , neveu de sa femme. H. 
Lebeau proposa alors de nommer un lieu- 
tenant-général du royaume, pendant que 


M. de Potier (qui n'était pas membre du 
congrès, mais avait fondé une association 
sons le nom des amis de l'indépendance 
nationale) et le député Robaulx propo- 
saient au congrès de proclamer la répu- 
blique. La majorité du congrès se déclara 
pour la création d’un régent provisoire , 
et le 24 février, son choix tomba sur le 
président même du congrès, M. Siirlel de 
Chockier, qui fut installé solennellement 
le 25, et, placé sur les degrés de l'estra- 
de à côté du trône , prêta serment aux ' 
décrets qui avaient prononcé l’indépen- 
dance de la Belgique et l’exclusion des 
Nassau. M. de GerUche fut ensuite élu 
président du congrès à la majorité de 122 
voix contre 8. Uans ses dernières séan- 
ces , le congrès adopta la loi électorale 
à la majorité de tOt voix contre 3 1 . Les 
membres du gouvernement provisoire 
déchirèrent leurs fonctions expirées, et le 
congrès leur vota une récompense de 1 50 
mille flori M. de Potier, dont le rôle était 
désormais fini sans retour, se rendit à 
Paris, où il reprit son ancien métier de 
journaliste en fournissant à la Tribune 
(journal ultra républicain) quelques ar- 
ticles virulents sur la Belgique et les 
hommes qui, disait- il , avaient perdu 
sa glorieuse révolution. Le régent con- 
firma d’abord la nomination des minis- 
tres en fonctions ; plus tard , il nomma 
Sauvage ministre de l’intérieur, congé- 
dia Tielmans, qui était alors gouverneur 
de Liège, nomma Devaux ministre des 
affaires étrangères et de la marine à la 
place de Van de Weycr, Barlbélemi 
ministre de la justice à la place de Gen- 
debien , et Gobtet ministre de la guerre. 
La démission du ministre des finances , 
Charles de Brouckère, ne fut point arcep- 
téeparle régent. Avec le nouveau goa- 
verncnient , le repos ne fut pas pour cela 
entièrement rétabli. A la fin de mars, 
des troubles survenus à Liège, Anvers, 
Gand, Malines, Naniurel même Bruxel- 
les, trahirent les symptômes d’une con- 
tre-révolution , mais ils furent bientôt 
apaisés. Le 29 mars I83t, le congrès fut 
ouvert de nouveau par le régent. Sur 300 
membres, un peu plus de la moitié seule- 
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ment étaient présents. M. deGerlache fut 
de nouveau élu président par 75 vois sur 
161 . Le congrès vota d’abord la levée en 
masse de la 1'* cla<se de la fpirde ur- 
liaine, montants 00,000 hommes; de 
plus, la loi sur la réduction des traitements 
et enfin un emprunt de 12 millions de flo- 
rins. La candidature pour le tréne de la 
Belgique se porta , avec l’agréroent de 
l’Angleterre , sur le prince de Saie.O>- 
bourg. En conséquence , une députation 
de 4 membres du congrès, composée de 
MM. Félix de Mérode , Hippolyte Vilain 
XIV, l’abbé de Frère, et de Brouckère, se 
rendit k Londres pour preasenlir les in- 
tentions du prince, et pour le sonder en 
même temps sur ses opinions à l'égard 
de la question de l'intégralité du territoi- 
re belge , du maintien de la constitution 
et d'une répartition équitable de l'an- 
cienne dette des Pays-Bas. La politique 
extérieure occupait tellement le congrès 
et le gouvernement belge qu'il ne fut 
p.is dit un seul mot au prince sur U li- 
berté de la preste ,. l'institution du jury 
et l'amélioration du système civil et mu- 
nicipal. L'opinion de la Belgique était à 
la guerre ; elle bravait même quelquefois 
la conférence , et le langage de certains 
membres du congrès belge était parfois 
aussi étrange que nouveau en diploma- 
tie. Enfin , on te résigna k entamer des 
négociations pour aplanir |>ar des sacrifl- 
ces pécuniaires les dilbcultés territoria- 
les , k propos du duché du Luxembourg , 
etc. Le 24 mai, on reçut la nouvelle 
que le pavillon belge serait reçu désor- 
mais dans les ports de la Grande-Breta- 
gne, et, le 4 juin 1831, le congrès procé- 
da k l'élection du roi. Sur 196 membres 
présents , tB ne prirent pas part au scru- 
tin , 10 voix furent contre le choix d'un 
roi, 14 pour M. Surletde Chuckier; il y 
eut un bulletin inintelligible ou douteux; 
le reste des voix fut donné au prince 
Léopold , qui fut proclamé roi par le pré- 
sident du congrès, sous la condition qu’il 
accepterait et juierait la constitution. 
Cependant aucune acclamation ne se lit 
entendre parmi les membres du congrès, 
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spectateurs eux-mêmes restèrent muets. 
Une députation alla présenter le décret 
d’élection au nouveau monarque. Ce fut 
alors qu’il parut un protocole n® 28 , 
composé de 18 articles, de l'acceptation 
desquels dépendait le consentement de 
Léopold. Ces articles occasionnèrent une 
nouvelle discussion et de vifs débats qui 
durèrent 9 jours, et auxquels prirent 
part 69 orateurs. Enfin, ils furent accep- 
tés le 9 juillet k la majorité de 126 voix 
contre 70. Ce résultat fut accueilli par de 
vives acclamations dans l’assemblée et 
les tribunes publiques; la Belgique avait 
soif de repos. Une députation porta la 
décision du congrès k la conférence, et, 
le 21 juillet 1831 , le roi Léopold prêta 
scrineut k la constitution dans la ville 
de Bruxelles et en plein air, d’après un 
antique usage du pays. Le régent se dé- 
mit de ses fonctions le même jour, et le 
congrès national déclara ses séances ter- 
minées. Le roi convoqua ensuite les col- 
lèges électoraux pour le 29 août, et le 
sénat , ainsi que la chambre des repré- 
sentants pour le 8 septembre suivant, k 
Bruxelles. Mais, dès le 2 août, le nou- 
veau royaume fut attaqué par les Hollan- 
dais , et l’orgueil des Belges fut humilié 
par la déroute honteuse qu’essuyèrent 
leurs milices. Sans l'énergique et promp- 
te intervention armée de la France, qui 
interrompit cette guerre de 13 jours, 
c’en eût sang doute été fait de la révolu- 
tion belge. Seule contre les Belges se- 
courus p.vr la France, la Hollande, loin 
de pouvoir soutenir l’oflensive, n’au- 
rait pas pu résister un seul instant k 
des forces immensément siipérieures.Gn 
armistice fut donc aussitét conclu , et 
ensuite le 34’ protocole ordonna une 
trêve de six semaines , qui fut prolon- 
gée. Le résultat de cette échaulTourée 
fut de singulièrement rabaiuer la haute 
opinion qu’on avait de la bravoure des 
Belges, il est de toute justice cependant 
de reconnaître que le nouveau roi lit 
preuve de sagesse et même de valeur. Ce 
prince commença k s’occuper des réfor- 
mes impérieusement nécessaires dans 
toutes les bruches de j’adminisUaUoa 
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et de rorganÎMtion de l’amiëe. Le géné- 
ral Daine et beaucoup d’officiera supé- 
rieurs furent congédiés , des officiers 
français et allemands furent nommés à 
leurs places , et les indigènes conservés 
dans leurs grades furent obligés de le 
soumettre à un examen sur les connais- 
sances nécesuires à leur état. Le roi en- 
voya ensuite des pleins pouvoirs i Van 
de Weyer pour conclure un traité déii- 
sitif avec la Hollande sur les bases pro- 
posées par la conférence. Mous dirons à 
l’article Léopold, roi des ^Belges , com- 
ment ce prince a essayé de résoudre le 
problème épineux qui lui fut proposé 
d'assurer le bien-être et la paix d’un pays 
déchiré par des factions, menacé è l'inté- 
rieur et à l'extérieur , sans armée et sans 
finances. Il fut aidé dans cette Uche dif- 
ficile par l'ambassadeur anglais sir Ro- 
bert Adair, et plus encore par l'ambassa- 
deur français le général Belliard (t»^. ce 
nom). Le 8 septembre 1 83 1 , les chambres 
■’astcmblèrent. L'affaire la plus pressan- 
te était l'organisation de l'armée. Le roi 
nomma le colonel Ch. de Broukère mi- 
nistre de la guerre. Son projet de faire 
former et instruire l’armée belge par des 
officiers français fut agréé par les cham- 
bres. One commission d'enquête mit en 
•ccusationjes officiers belges, qui , dans 
la guerre ignominieuse avec la Hollande, 
avaient mis, par des fautes de tonte na- 
ture , le nouvel élat à deux doigts de sa 
perte. Le général Daine , commandant 
de l’armée de la Mense, qui fut battu 
d’une manière dont on ne trouve aucun 
exemple dans l'bisloire , fut néanmoins 
renvoyé absous en mars 1832. Le géné- 
ral Desprez fut placé è la tête de l'état- 
■aajor de l’armée. Le général français 
Évain fut également employé activement 
dans l’organisation de l’armée; et en gé- 
néral beaucoup d’étrangers demandè- 
rent et obtinrent de l’emploi dans l’armée 
belge, comme officiers on simples sol- 
dats. Une loi autorisa même le roi à ou- 
vrir les frontières h des armées étrangè- 
res en cas de besoin , et cela même après 
que les troupes françaises, accourues au 
mois d’aofit 1881 en Belgique pour en 
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expulser l’armée hollandaise, eurent éva- 
cué le territoire belge. La nouvelle ar- 
mée fut portée au nombre effectif de 
mille hommes (octobre 1831) et 120 ca- 
nons ; et en mars 1832 , elle devait être 
mise sur le pied de 86 mille hommes. Le 
budget du ministre de la guerre de cette 
année monta , en raison des différentes 
fournitures indispensables lors d’une pre- 
mière création, è la somme de 29,o&3,878 
florins. C’est ici que commença ce déficit 
énorme contre lequel le nouvel élat avait 
déjà à lutter. 11 fut couvert par un em- 
prunt, négocié h Paris h des conditions 
très dures. Dans le budget de l’année 
1831 , le déficit s'élevait déjà k la som- 
me de 9,833,143 fl., les recettes étant cai- 
culéessurle pied de 41,892,888 fl., elles 
dépenses sur celui de 61,725,728 flo- 
rins. Dans le budget de 1832, le défi- 
cit monta k 19,372,121 fl., tout en opé- 
rant les 2 millions de réduction proposés 
par la section du centre. D’après ce bud- 
get, les dépenses ordinaires et extraordi- 
naires du royaume belge s’étaient ac- 
crues depuis celui de 1831 de la somme de 
37,668,328 11. , attendu que les dépenses 
pour la dette publique, qui, en 1831. ne 
se montaient qu'k 2,532,028 fl., étaient 
tellement augmentées par l'emprunt 
Rothschild et un autre de 48 millions, 
que les dépenses , tant ordinaires qu’ex- 
traordinaires pour l’année 1832 , avaient 
atteint le chiffre de 89,384,048 florins ; 
les recettes de cette même année ne s’é- 
levaient qu’k la somme de 68,021,927 fl. 
(Les grandes villes de la Belgique éprou- 
vèrent également des embarras financiers. 
Bruxelles avait en 1832 un déficit de 
800,000 mille florins dans ses recettes 
municipales, et, au mois de mars de la 
même année , 2,000 familles pauvres re- 
cevaient des secours du roi Léopold.) 
Pendant cette crise financière, l’état flot- 
tait et flotte encore k présent (juin 1833) 
entre la paix et la guerre, entre la vie et 
la mort. Un protocole du 15 oct. 1831 
avait apporté k Rrnirlles un traité de paix 
définitif entre la Belgique et la Hollande. 
Ce traité, présenté au nom des cinq gran- 
des puisMnecs , se composait de 34 arti- 
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cirs , el fui soumis k la chambre des re- 
présentants le VO octobre par le ministre 
des affaires étrangères, M. Meulenacre. 
11 fit observer que, bienqnece traité im- 
posât des sarrificea h fa Beliriqiie, elle ne 
pouvait néanmoins plus penser k le re- 
jeter depuis la chute de la Pologne. La 
chambre l’adopta enfin le !•' novembre, 
k la majorité de 69 voix contre 38, et le 
■énat k la pluralité de 35 voix contre 8 ; 
le roi Léopold j donna sa sanction le 16 
du même mois. Le roi de Hollande dé- 
clara qu'il n’acceptait p.is les 21 articles. 
Pendant que ce monarque donnait suite 
aux négociations, il parut à Bruxelles, le 
IJ novembre, un nouveau protocole, par 
lequel la conférence de Londres recon- 
naissait Léopold comme roi des Beiges. 
Celui -ci accrédita alors pour ambassa- 
deurs belges k Paris et k Londres , M>f. 
Lebon et Sylvain Van de Weyer ; mais 
la Prusse , l’Autriche et les autres puis- 
sances de l’Europe ne voulurent pas re- 
cevoir les ambassadeurs que Léopold leur 
avait envoyés pour leur notifier son avè- 
nement au trdne, parce que l'Autriche et 
les autres cabinets attendaient d’abord 
la reconnaissance officielle de la cour de 
Russie. Cependant les plénipotentiaires 
des cinq grandes puissances avaient si- 
gné, le 16 novembre, le tr.iilédes vingt- 
quatre articles accepté par les chambres 
belges, et avaient garanti dans un vingt- 
cinquième article l'exécution et l'accom- 
plissement du traité par les cinq puis- 
sances signataires, et déclaré que ta ra- 
tification aurait lieu dans l'espace de deux 
mois, c'est-à-dirc avant le 16 janvier 
1882. Par le protocole n« 54 , ce terme 
fut prolongé jn<(pi’an 31 du même mois. 
Cependant la Russie, la Prusse et l’Au- 
triclie, déterminées par les représenta- 
tions du roi Guillaume, retardaient en- 
core leur ralification au traité du 16 no- 
vembre, sous prétexte qu’elles voulaient 
attendre la déclaration du roi des Pays- 
Bas. Elles jugeaient convenable d’ail- 
leurs de modifier quelques articles du trai- 
té , et ne voulaient dans aucun cas con- 
traindre le roi Guillaume k l’acceptation 
des vingt-quatre articles. Malgré ces lon- 
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gueiirs calculées. l’Angleterre, Ix France 
et la Belgiipic échan, gèrent 1rs ratifica- 
tions k Londres le 31 j.nivier IS3i. et le 
protocole fut laissé ouvert aux plénipolen- 
tiairesdes trois puissances récalcilianlci. 
Plus tard , un autre terme fut fixé au l.S 
mars, puis étendu encoéè jusqu'au 21 
mars. Le roi des Pays Bas, k l'expiration 
de ce dernier terme, persista dans son re- 
fus d'accepter les vingt-quatre articles 
sans une modification notable, et la rati- 
ficition des trois puissances ne fut pas 
exécutée. Ce traité du 1 6 novembre, qui, 
lors mime que la Belgique cédernt, peut 
encore être soumis à quelques modifica- 
tions avec l'agréineut préalable de la 
France et de l’Angleterre, a dans sa par- 
tie fondamentale fixé les points suivants : 
1 ® La Belgique se composera des anciennes 
provinces méridionales des Pays- Bas ,.k 
l'exception d'une partie du Luxembourg 
et du Lirtibourg sur les deux rives de la 
Meuse, ainsi que de la ville de Maë.lncht 
et de sa banlieue ; 2” cn-deçà de cette dé- 
marcation la Belgique sera un étal indé- 
pendant et neutre dans tous les cas; 3® la 
libre navigation du fleuve est reconnue 
d’après les stipulations du congrès de 
Vienne; 4® l’usage des canaux qui cou- 
pent la Belgique et la Hollande sera com- 
mun aux deux peuples, ainsi que les rou- 
tes entre Maëstriclit et .Sitlard , pour le 
commerce de transit avec l'Allemagne; 
il sera permis k la Belgique d'établir dé 
nouveaux canaux; 6® k partir du I« jan- 
vier 1 812 la Belgique paiera annuellement 
une rente de 8,400,000 flor. de la dette 
active des Pa.vs-B.is, qui sera alors con- 
sidérée comme dette publique du nouvel 
état. Ces piiements seront faiu de C mois 
en G mois, par moilié. — fnJépenJam- 
ment de ce traité, les membres de la con- 
férence réunisk Londres, k l'exception du 
plénipotentiaire français , signèrent un 
nouveau protocole, le 17 avril 1831 , en 
vertu duquel une partie des forteresses de 
h Belgique devaient cire r.isérs. L.x nou- 
velle position, était-il articulé dans ce 
protocole, dans laquelle sc trouve acliicl- 
lement la Belgique , sa iicutralilé accep- 
tée el garantie par la France, ont dè né- 

Ik 


1 


DEL ( »»6 ) BEL 


cessairemcnt amener Je» modiûcalioni 
importanlea dan» le système de défense 
uiililaire adopté aiitériciiremcnt par le 
roi de» Pays-Bas i l’entrelieu de si nom- 
breuses forteresses serait du reste fort 
onéreui b la Belgique , dont l’inviolabi- 
lité de territoire a niainiciiaut des garan- 
ties de sûreté qu’elle ne possédait pas au- 
paravant. En consi'qucnce, après l’accep- 
tation par la Belgique de ce nouveau pro- 
tocole , on nouerait des négociations à 
l'effet de désigner, d’un commun accord 
entre elle et les quatre autres puissances, 
les forteresses qui devront être démolies. 
Comme le tr.iité du l& novembre était 
accepté par la Belgique, la France insista 
sur cette promc.sse , et depu'is , lis forte- 
resses de Marienbourg, Pliilippeville, Atb 
et Men’u uut dû être désignées pour être 
rasées ; mai» comme les quatre puissan- 
ce» prétendaient qu'à elles seules appar- 
t 'uait le (U-oil de décider du sort de» au- 
tre» forteresses de la Belgique, la l' rance 
s’opposa à celle ciigcncc et demanda 
qu’elles fussent soumises à la seule sou- 
veraineté du roi des Belges et affranchies 
de l’investigation des quatre grandes puis- 
5 . 10008 . La ratihcation de cette nouvelle 
convention, arrêtée le 4 décembre 1831, 
fut fuée nu 15 mars, et depuis le terme 
fut prorogé indéfiniment, parce que celte 
nouvelle convention dépendait essentiel- 
lement de l'acceptation définitive du trai- 
té du 15 novembre. Pendant le temps que 
durèrent toutes ce» négociations , le roi 
Guillaume conserva sou attitude militai- 
re. Par conséquent la Belgique dut aussi 
continuer ses préparatif» de guerre ; elle 
fit construire de nouvelles furliücalions 
à Gaiid, Liège et Anvers, comme princi- 
paui points de défense. l,a cbambie des 
représentants vota, le *8 décembre 1831, 
la mobilisation de la garde nationale, et 
une levée de 1 2,000 b. pour l'année 1832 
1,’armce fut miscaurle pied de guerre et, 
à la fin de mars 18.>2 , la Belgique et li 
Hollande étaient en présence et prèles à 
go Troyer. Aujourd'hui (juin I833J en- 
core. malgré la seconde intcivintion dis 
Kranrais en novembre 1832 et la prise 
d'.\nver» (rc^ei ce molj par leur brave 


armée, pour contraindre le roi de Hol- 
lande à se soumettre aux décréta de la 
conférence, celte ailualion est toujours 
la même, et le désarmeuirnt que pro- 
mettent les ministres n'c^t qu’illusoire. 
L’affaire la plus importante soumise , 
en 1832, à l’investigation des deux 
chambres était la discussion du budget. 
Nous remarquerons que la liste civile 
du roi fut Axée à t million 300 raille 
fl. pour (ouïe la durée de son règne, 
avec jouissance des demeures royales de 
Bruxelles , Anvers et Lacken , et cela à 
la presqu'unaiiimité. Ou reste, la situa- 
tion du nouveau royaume à l’intérieur 
est loin d'être favorable. Le commerce 
d’Anvers, ce marché européen, est tout- 
à-fait ruiné. Celui d’Osleude n’a pas 
pris d’accruissemeut. Quant à l'industrie 
belge , il n'y a pas d’exagéralioo à dire 
qu’elle est à peu près délruile. L’ .Angle- 
terre a importé en Hollande , dans le 
mois de novembre seulement, pour plus 
de 5 millions de florins en objets manu- 
faclurés qui autrefois sorlaieiil des ate- 
liers de la Belgique. Ue cette stagnalioii 
des affaires, comme aussi de cet amer 
désappointement des partis , qui s’é- 
talent promis un tout autre résulLil de la 
révolution, ressortent, d'une part, l’ei- 
cilalioii à la résistance, qui se manifeste 
de temps à autre par des troubles, et, de 
l’autre , une indifférence complète pour 
les affaires publiques. C'est par ces rai- 
sons que les villes de Gand cl d’Anvers 
furent déclarées en étal de siège. « La lé- 
volte , disait le ministre de la guerre 
dans la séance du 24 janvier >832, la ré- 
volte est précitée ouvcrlimcnt à Gand ; 
on cbcrclie à séduire l’armée et la garde 
nation.ilc ». ün fut obligé de sévir contre 
la preise orangiste, et le peuple, qui liait 
les Nassau, prévint sous se rapport l'é- 
nergie des aulortlés. La libellé de la 
presse, garantie par la eonvlilulion , fut 
ouvertement violée à l’i-gard du direc- 
IC'ir du M'ssager de Gand, M. Steven ; 
ce qui donna lieu aux plu» vifs débats 
dans la chambre de» icprcsi niants, et le 
jugem. ni niililaitc prononcé l'oiitre 
SU'veti par un conseil de guerre (févr.ec 
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18S2) fut annulé. Ce qui prouve com- 
bien rindilTérrnce pour les aOUires pu- 
bliques a fait de progrès depuis la révo- 
lution , est surtout cette circonstance 
qu'aux élections de mars I8J2, à Lou- 
vain, sur IGOO électeurs lit), à Liège, 
sur un pareil nombre, 194, et à Tournai, 
aur 1200, 371 seulement se rendirent 
dans les collèges. L’indiscipline et l’op- 
position SC manifestent aussi bien chez 
les militaires que chez les gardes na- 
tionaux. Tout cela excite le nombreux 
parti orangisie ainsi que le parti républi- 
cain à blâmer ouvetteroent et énergi- 
quement l'état de choses actuel. Sons 
le premier point de vue, une chose di- 
gne de remarque , c’est qu’a l'époque 
de la nomination d’un souverain pour 
le nouvel état , une adresse exprimant 
des voeux pour le retour du prince d'O- 
range fut signée par un grand nom- 
bre de familles considérables de la Bel- 
gique, notamment à Bruxelles, Gand 
cl Anvers , et remise à lord Ponsonby , 
alors ambassadeur d’Angleterre , pour 
être transmise it la conférence de Lon- 
dres ; ce que celui ci ne fit pas. Le géné- 
ral Vandermissen le lui reprocha même 
publiquement , et l’accusa d’avoir in- 
fluencé le choix du prince l..éopold. Il est 
au.ssi très certain que le ministère fran- 
çais Laflitle n’a jamais Iravaillé en Belgi- 
que à l'exclusion du prince d'Orange, et 
qu'au contraire il avait toujours désiré 
la conservation de la dynastie des Mas- 
sau. fta lettre de Potter au roi Léopold , 
insérée dans la Tribune, journal de Paris, 
fait clairement connaître les vœux et tes 
espérances du parti républicain. Il nom- 
me la révolution de la Belgique une ré- 
volution prématurée et avortée. 11 lui 
donne même très intelligiblemenl h en- 
tendre qu’il devrait se débarrasser au 
plus vile d’un fardeau qui lui devient de 
jour en jour plus pesant. Mcaninoins, au 
milieu de ce chaos impénétrable , de ce 
dédale du diOicullés d.e toute nature, on 
est forcé de reconnaître que l’attitude 
noble et imposante de Léopold, et les ef- 
forts qu’il fait pour apporter de l’ordre 
dans des afiaires aussi emburrassées, mé- 


ritent le respect cl la reconnaisssmee. 
Après l’organisation de l’armée, trois ob- 
jets principaux ont été l'objet de sa sol- 
licitude : c'étaient une bonne loi sur l’in- 
struction publique, rétablissement d'un 
chemin de fer d'Anvers ù Cologne, cl un 
traité de commerce avec la France. Ce- 
pendant, tandis qu’il s'elTorce de main- 
tenir l’ordre et la paix , on ne saurait 
nier que le sol s’ébranle sous ses pieds , 
et que la guerre menace sans cesse de 
compromettre son Irène. Incedil per 
ignet suppositoi cineti doloso. C. L. 

BELGltAOE, ville commerçanie de 
la Turquie d’Euro|«, capitale de la Sèr- 
vie, située au confluent de 1.x Save et 
du Danube , 30,000 habitants. C’est 
une des places les pins fortes de l’em- 
pire. Elle comprend t 1» la forteresse 
ou citadelle supérieure qui domine le 
Danube ; a des remparts très élevés , 
des tours très fortes , un triple rang 
de fossés garnis de mines et de case- 
mates è l’épreuve de la bombe. Le pa- 
cha de Servie y fait sa résidence ; elle 
contient la mos(|uée principale. Il y a 
une distance de 400 pas entre la cita- 
delle et les autres quartiers de la ville. 
Mors des murs de cette forteresse, on re- 
marque le Topknnih, lien où l’on fabri- 
que des lances, des fusils et des gibernes. 
2“ La fTasserstadt, le plus beau quartier 
de Belgrade, garnie de remparls et de 
fossés, située vers le nord au confluent 
des deux rivières; 3® la Railzensladt, dans 
la partie occidentale, sur la Save, et gar- 
nie de palissades ; 4” la Palanka, qui en- 
toure la citadelle de l’est au sud. Belgra- 
de est mal bâtie; les rues ne sont pas pa- 
vées. Les bâtiments qui naviguent sur le 
Danube peuvent s'ancrer au dehors de la 
ville entre trois iles. L'ile des Bohémiens 
est située à l’embouchure de la Save. 
Vers la fin dn xi* siècle (1073), le roi de 
Hongrie, Sulomon, conquit Belgrade sur 
les Grecs. Suivant une clironiqiie manu- 
scrite trouvée dans la bibliothèque impé- 
riale à Vienne, c’est au siège de Belgra- 
de qu’on fil usage pour la première fois 
de la poudre à canon au moyen de gros- 
ses bombardes. Dans la suite, cette vil- 
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le passa successivement tous la domina* 
lion des Grecs, des Bulgares, des Bos- 
niens et des Serviens , et ees derniers la 
vendirent, au commencement du xv* siè- 
cle , à l'empereur Sigismond. Assiégée 
par les Turcs en 1 412 et 1 lâC, mais vai- 
nement, malgré le temps et les dépenses 
énormes <|u'ils y employèrent , elle fut 
cnim conquise p.ir Soliman II, en 1521. 
Elle fut successivement prise et reprise par 
les Turcs et les Autrichiens , jusqu'à ce 
qu’elle échut par capitulation à ces der- 
niers, après la victoire remportée en 1717 
par le prince Eugène ; sa possession leur 
fut ensuite garantie, en 1718, par la paix 
de Passarowitz. Elle fut assiégée de nou- 
veau par les Turcs en 1739, et se rendit 
sans coup férir. La Porte en conserva la 
possession en vertu du traité de Belgra- 
de ( 1739) sous la condition de raser les 
fortiticalions nouvelles élevées par les 
Autrichiens : les travaux de ces démoli- 
tions durèrent neuf mois. Cinquante ans 
plus tard ( en 1789 ), les impériaux, sous 
les oriires du feld-maréchal Loudon, la re- 
prirent, el la gardèrent jusqu'en 1791, à 
la paix de Sistowe. En 1806, elle fut pri- 
se par les insurgés serviens, commandés 
par Czerni Georges, qui firent sauter la 
citadelle et brûlèrent les faubourgs. De- 
puis leur soumission , elle se trouve de 
nouveau dans la possession des Turcs. Le 
siège d’un évéché catholique , érigé an- 
térieurement , a été transféré à Semen- 
dria. La population de Belgrade est de 
30,000 habitants, dont 6,000 Turcs for- 
mant la garnison ; le reste se compose 
d'Osmanli.s, Serviens, Grecs, Arméniens 
et Juifs. • 

BELIAL. Ce terme est usité dans la 
Bible pour désigner les impies, les hom- 
mes abandonnés à leurs passions et n'é- 
coutant que les penchants d'une nature 
corrompue , sans suivre les préceptes 
d'une religion divine. Tels étaient les 
païens aux yeux des Juifs, ou les adora- 
teurs des divinités de la Chatdée, de la 
Syrie, de l'Égypte , de la Phénicie, sous 
divers emblèmes. — Personne n'ignore 
que lus cultes du paganisme n’élaient que 
des images des êtres naturels ou des phé- 


nomènes du monde physique, llel ou Bê- 
las, ou Baal, ou Becl étaient des idoles 
allégoriques , soit du soleil , soit du feu , 
soit enfin de la puissance procréatrice 
qui en dérive pour le renouvellemrnt et 
la perpétuité des créatures. Ainsi, sous la 
forme antique d'une pierre conique et 
des obélisques, les Sabéens adoraient 
tantôt l'astre de la lumière , tantôt la 
flamme qui vivifie la nature, et le ph<iHus 
reproducteur, comme 1rs Hindous, en- 
core aujourd'hui, révèrent le iingam. On 
comprend que cet cultes de la nature, si 
favorables à tes penchants, aient divinisé 
l'amour, .la volupté (e\lonê) , yidonai ou 
Adonis et Vénus; que les anciens se 
soient abandonnés, même au milieu de 
leurs fêtes ou dans lus temples , à tonies 
sortes d'iinpudicités, jusque-là que des 
femmes se prostituaient par principe de 
dévotion ; et que les plus honteux exemples 
d'abrutissement ( cu/71 ôe//n/s) aient été 
vus dans l’Égypte, la Babylonie, ou se re- 
trouvent encore parmi les Hindous adon- 
nés à la religion brahmanique. — Il serait 
facile de prouver que le christianisme a 
réformé non seulement l’usage de la po- 
lygamie dans le genre humain, mais de 
plus a rétabli en honneur la pureté des 
mœurs , l'abnégation des voluptés , la 
répression des passions brutales; il a donc 
civilisé le monde plus que ne l’a fait le 
paganisme ou même l'islamisme. I.a preu- 
ve en est manifeste, puisque de tous les 
peuples de la terre les nations chrétien- 
nes sont les plus éclairées ; et leui€ lois, 
leurs gouvernements, suivent des habitu- 
des morales d'humanité et de modération 
qu’on ne remarque point chez les maho- 
métans ni les sectateurs des autres cultes 
religieux. — Ils sont donc, à notre égard, 
des enfants de BéUal, comme s’exprime 
l'Écriture. Les adorateurs de B.-ial, ou de 
Bel, lui sacrifiaient encore des victimes 
humaines, chez les Sidoniens el d'autres 
peuples. Aujourd'hui aucun sang, pas 
même celui des aniuiaux, ne souille les 
autels. L'humanité, la charité, sont les 
premiers préceptes envers nos sembla- 
bles, ainsi que la chasteté, le mépris des 
voluptés, üa ue peut nier que de telles 
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loii morales , encore qu’elles soient peu 
suivies , ne deviennent les plus capables 
d’amollir la fdrocild sauvage des hommes 
et de les disposer à la plus douce société 
entre eux. — Des termes Bel, Beel , ou 
Baal , dérivent encore le mot êlins , so- 
leil : AUah, ou le Ti ès -Haut ; les 

dieux; Bab-Ei, porle du soleil, etc. 

J. -J. ViSlY. 

BËLIDOR (BsasASD-F'oBKST de), in- 
génieur célèbre par scs érrits sur l'ar- 
chiteclure civile , milit.aire et hydrauli- 
que , les mines et l'arlillcrie. — Né eu 
Espagne, mais élevé en France par un 
ingénieur mililaire , il en reçut le goût 
des m.illiémaliques et de la science des 
forlificalions ; il se livra avec tant de suc- 
cès à ce genre d’études qu’il fut, quoique 
1res jeune encore , choisi par 1rs ingé- 
nieurs de la Flandre, pour aider Cassini 
et La Hire dans le tracé de la méridienne. 
Ces savants l’apprécièrent et le produi- 
sirent. Professeur à l’école d’artillerie de 
la Fère , il fut appelé , à la sollicitation 
des officiers de ce corps, k en faire partie 
avec le grade de commissaire d’artillerie, 
et rendit hientdt un grand lervice è celte 
orme par la publication du Bombardier 
yr<infn(r( 1731 ), ouvrage qui donnait pour 
la première fois .lux artilleurs des tables 
pour diriger avec précision le jet des 
bombes. Ces tables étaient construites 
d’après les principes qu’il avait précé- 
demment développés dans son Cours de 
ftiathe'maliques (nVi). Chargé de faire 
le projet d’une machine hydraulique , et 
désireux d’en calculer les proportions et 
la puissance, il s’aperçut que rien n’était 
fait à cet égard, et que la mécanique ra- 
tionnelle n'avait reçu presque aucune 
application dans la construction des ma- 
chines et des travaux publics, liés lors il 
conçut le projet d’introduire dans la 
pratique des arts mécaniques l'usage des 
théories m.\thémalii|ues et physiques, et, 
pour atteindre ce but, d’écrire un grand 
ouvrage sur l’hydraulique, où les faits se- 
raient constamment ramenés aux princi- 
pes , où rien de ce qui peut être calculé 
ne fût laissé aux tâtonnements de l'a- 
veugle routine. D'imiuenses recherches , 


plusieurs fois interrompues par ses de- 
voirs militaires , donnèrent naissance à 
ion Architecture hydraulique (4 vol. in- 
fol. 7737-1753), où l’on trouve présenté 
avec exagUlude et détail tout ce qui 
concerne la recherche, la distribution et 
Taménagement des eaux , leur emploi 
comme moteur, et la construction de tous 
les ouvrages hydrauliques, ports, canaux, 
écluses , ponts , etc. Il y donna la des- 
cription d’une machine entièrement nou- 
velle et très ingénieuse, destinée à élever 
l’eau d’un mouvement continu , et à la- 
quelle la justice de la postérité a con- 
servé le nom de machine à colonne cC eau 
de Bùidor. Quoique près d'un siècle se 
soit écoulé depuis la publication de cet 
ouvrage, et que la science ail fait de grands 
progrès , c'est encore un des meilleurs 
traités que nous possédions surla matièrè. 
Tout ce qui est relatif à la description 
des procédés, à l'administration des tra- 
vaux et â l’histoire de l’art ne laisse rien 
è désirer ; mais la partie théorique et 
mathématique, imparfaite même du temps 
de Bélldor, est aujourd’hui tout-à fait dé- 
fectueuse. Elle a été complètement rec- 
tifiée dans le premier volume par M. Nr- 
Tier,qiii en a donné une excellenteédition 
en 1819. Déjà cet ingénieur avait , en 
1813 , enrichi de ses savantes notes un 
autre traité de llélidor, la Science des in- 
génieurs , où il s’occupe de l’architecture 
militaire, et qui mérite encore d’ètre 
consulté. — Bélidor avait fait des rc- 
chrrehes sur les effets de la poudre , et 
croyait avoir reconnu que l’on pouvait 
économiser moitié de la poudre employée 
dans le tir des canons. Cette opinion , 
que le temps ne parait pas avoir sanc- 
tionnée, fut pour lui la source de grands 
chagrins. N’ayant pu faire accueillir ses 
idées de ses chefs , il s’adressa au cardi- 
nal Fleury; mais le prince de Dombes, 
grand-maitre de l’arlillcrie ', offensé de 
cette conduite, le dépouilla de toutes 
ses places. Il faut dire à la louange de 
Bélidor que son dévouement au pays re- 
poussa les offres brillantes que lui firent 
alors les étrangers, et qu’il eut le courage 
d’attendre justice en silence. Le maré- 
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chti de Belle-Itle, qui l’«imait, le rappela 
au service : depuis lors il At plusieurs 
campagnes en Allemagne et en Italie, 
et ses talents comme ingénieur lui valu- 
rent un avancement rapide. Il devint 
inspecteur de 1 arsenal de Paris, briga- 
dier des armées , et inspecteur général 
des mineurs. Il était membre des ac.idé- 
inies des sciences de France , d’Angle- 
terre et de Prusse. IS'éen IG88, mort en 
JT6I. A. Dks Gensviz. 

BÛLIER , mâle de la brebis. ( A'o>'. 
ce mot i voyez aussi a l'article Bétail , 
Bistiaui, des vues générales sur le choix 
d'un bélier.) 

BÉLIER (art militaire], [f’oj-, l'arti- 
cle Asmis , tom. III, pag. Mt, pour la 
description de celle machine de guerre.) 

BÉLIER IIYORAL'LIQUE. C'est 
une machine destinée à élever les eaux 
par le choc des eaux elles-mêmes. Elle fut 
inveuléc en >79C par le célèbre Mont- 
golber, qui l’appliq-ia d'abord à sa pape- 
terie de Voiron,.en Daupliiné. I.a seule 
condition indispensable à son emploi , 
c'est une chute d'eau soflisanle; car elle 
peut mettre à profit le plus mince filet 
^d'eau pour produire avec le temps les 
plus grands cOcIs. Elle emploie avec 
économie la loicc motrice d'une chute 
d'eau à faire remonter une p.irtie de ce 
liquide à une bailleur considérable ; et, 
par suite, elle peut mettre en jeu un inéca- 
uisme quelconque. Lorsqu’il faut amener 
il une manufacture des eaux placées à un 
niveau inférieur , lor.qiie l'eau s’est éle- 
vée dans un puits artésien à peu de dis- 
tance de la surface sans avoir atteint la 
hauteur utile , rnûn si une source j.villit 
des flaucs de la colline sur laquelle est 
assis votre château, et qu’il ions prenne 
envie d’ajouter aux commodités de votre 
habitation celle d’une distribution d'eau 
abonJaiite et continue, ou bien aux or- 
nements de votre parc des bassins et des 
jets d'eau pittoresrpies, ayez recours au 
bélier hydraulique. Aucune machine n’at- 
teindrait le but à moins de frais, aucune 
ne serait d'un rntrelieii journalier aussi 
peu coûteux. — Essayons d'en faire com- 
prendre U composiliiMi et le jeu ■ l’eau 


est reçue au sommet de sa chute dans un 
tuyau , incliné pendant la plus grande 
partie de sa longueur , puis liorizonlal. 

Ce tuyau , fermé a son extrémité infé- 
rieure, se nomme le corps du bélier-, la 
jiortiun horizontale est la tète du bélier. 

Sur la tête du bélier sont percés deux 
orifices sur lesquels s'appliquent exacte- 
ment des soupapes, dont l'une, ditesoii- 
papc d'écoulement, te ferme dedrdanscii 
dehors, cl l’autre, appelée soupapeiCus- 
cenWon, s'ouvre et se ferme en sens con- 
traire. Celle-ci est surmontée d’un tuyau 
nommé tuyau d'ascension. Ce sont deux 
boulets creux retenus par des muselières 
qui serve-nl de soupapes. — La soupape 
d’écoutrment est ouverte ; l’eau, en des- 
cendant avec une certaine vitesse , s’é- 
chappe d'abord par cet orifice , puis le 
ferme bienlôt par son choc et te trouve 
arrêtée. Mais comme elle ne peut perdre 
tout d'un coup lu vitesse qu'elle avait 
acquise dans su chute , elle réagit sur les 
parois du canal, soulève la seconde sou- 
pape, et s'introduit dans le tuyau d'ascen- 
sion. En s'élevant elle perd graduelle- 
ment sa vitesse et sa force ; les boule's 
retombent par leur propre poids, l'un sur 
sa muselière , l'tiilre sur l'orifice d'as- 
cension ; l’eau cesse d'eiilrcr dans le iiibe 
d’ascension et recommence à s'éciiap|xer 
par l'orificc d’écoulement ; une iou|iape 
cal fermée, l’autre ouverte, et les mêmes 
efl'els se renouvellent sans cesse à iuter- 
vallfs sensiblement égaux. — l.’cau qui 
est chassée dans le tuyau d'ascension 
s'arrêterait chaque fois que la soupape 
retombe si l'on n’avait soin de rendre le 
mouvement d’ascension continu en pla- 
çant au-dessus de celle soupape un ré- 
servoir d’air. Lorsque le coup de bélier 
lance l’eau dans ce réservoir , l’iir qui 
s’y trouve est com|irimé contre les parois, 
et, quand la soupape retombe, l’air, ten- 
dant à reprendre son volume, fait ressort 
contre lu surface de l'eau, cl la force k 1 

passer dans le tuyau d’ascension , qui 
s'embouche au bas du réservoir. Ainsi 
l’eau s'élève sans iulcrruplion, tantôt par 
le choc du bélier, tantôt par réluslicité 
de l’air. — On ne sait pas encore si celte 
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injyénieusc madiine établie sur une gran- 
de échelle aurait qiicli|uc avantage sur 
lea autres moyens d'élever l'eau. Mais 
l'espérience ne laisse aucun doitte sur 
son mérite quand elle est de petite di- 
mension. Queli|uet exemples donneront 
une idée de ses effets. Dans une manu- 
facture de l.yon, une source qui fournit 84 
litres d'eau par minute, et dont la chute 
est de 10' mètres G déc., envoie par l'in- 
termédiaire d'un bélier hydraulique 17 
litres d'eau par minute à une hauteur de 
JI4 mètres. A Clermont (Oise), on a établi 
dans la sous-préfecture un bélier sous 
une faible source de 1 2 litres et avec une 
pente de 7 mètres , et l'on reçoit à 60 
mètres de hauteur verticale 97 centilitres 
d'eau par minute. Près de la même ville, 
à Mello, un autie bélier, au moym d'une 
source de 1 40 litres et de 1 1 mètres 87 
cent.de chute, verse 17 litres 1/2 d'eau par 
minuteii 59mètées44 cent. d’élévation.— 
Ces faits suffisent pour montrer quel parti 
une industrie intelligente peut tirer de 
cette machine. Etle utilise plus des -ïV'* 
de la force motrice contenuedansla chute, 
et je ne sache pas qu'aucune machine hy- 
draulique ait jamais donné un résultat 
plus avantaganx. A. Dis Geseviz. 

itCLISAIRK, général des armées de 
l’empereur Justinien , occupa la scène 
historique depuis l’an 527 jusqu'en l'an 
56 1, qu'il mourut dans un âge avancé. 

Ctpucril p]«c«u rtdeclimilio n«». 

Si jamais cet adage put s'appliquer 5 
un personnage historique , c’est bien è 
Bélisaire. Le vainqueur des Golhs et des 
Vandales nous apparait dès notre enfance 
comme l'exemple le plus frappant des 
vicissitudes humaines et de l'ingrati- 
tude des rois. L’oto/e de Bélisaire, aveu- 
gle et mendiant par les chemins, est plus 
connue que scs exploits en Orient et en 
Occident. La philosophie, la peinture, la 
poésie, se sont emparées de ce conte, in- 
venté ou recueilli par le moine grec 
Tzcitzès ; mais l'historien respecte les 
moralistes, admire les grands peintres et 
ne croit pas les poètes. Toute la gloire 
militaire du long règne de Justinien ap- 


partient 5 Bélisaire, et ceux qui étudient 
l'histoire dans un but stratégique trou- 
veront d'amples sujets de méditation dans 
le récit de ses campagnes. Il paraît que , 
comme César, Bélisaire réunit toutes les 
qualités d'un grand c.ipitaine , avec cette 
différence que César manqu.i rarement 
des moyens d'exécution, tandis que le gé- 
néral de Justinien fut presque toujours 
contrarié par la parcimonie jalouse de sou 
souverain. La valeur du plus brillant 
soldat distinguait Bélisaire : doué d’une 
taille, d’une physionomie imposantes, per- 
sonne ne lançait plus juste un j.ivclot, ne 
portait des coups plus terribles • u com- 
bat , ne conduisait avec plus d'impétuo- 
sité une charge de cavalerie. La conquête 
de l’Afrique vandale l’a f.iit surnommer le 
Scipion l'Afrirain de ta Rome byzantine ; 
mais il n'eut pas , comme son devancier, 
l’avantage d'une naissance illustre ni 
d'une éducation libérale. Paysan Uirace, 
ainsi que Justinirn, il fut d’abord un des 
gardes, puis un des officiers, enfin l’an 
des généraux de cet empereur parvenu ; 
l'histoire même ne nous laisse pas igno- 
rer qu'il fut un de ses compagnons de dé- 
bauche ; euhn, comme lui, il devait deve- 
nir l'époux d'une courtisane. En 520, un 
demi siècle s’élail écoulé depuis la chute 
de l’empire d'Occidcnl ; la domination 
des Oslrogothsen Italie, et celle des Van 
dalcs en Afrique, semblaient établies sur 
des fondements solides. L’empire grec , 
resserré â l'Orient par les Perses , mena- 
cé sur sa frontière du nord par les Barba- 
res sarmates et larlares, semblait n’avoir 
d'autre l.âche è remplir que de repousser 
les agressions de ces redoutables enne- 
mis. Justinien espéra plus: cet empereur, 
dévôt et voluptueux , esclave de l’impé- 
ratrice Tbéodora , prétendait porter sur 
ses épaules caduques le fardeau du dou- 
ble empire d'Orient et d’Occident : il 
voulait que la lutte contre les Perses et 
les bordes qui menaçaient l'.Xsie-Miiieiirc 
et Constantinople marchât de front avec 
la conquête des deux pins bclles provin- 
ces de l’empire d'Üccidcnt. Pour de pa- 
reils desseins , ce n’était pas trop de l’c- 
pée de Bél'iuire. Je laisse 5 des biogra- 
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plies didactiques le soin de pedscnler U 
suite des campagnes de ce lii‘ros, depuis 
l'incursion qu’il fit en Perse, fin 527, jus- 
qu'au britlanl comlial contre les üiilgarcs, 
qui terniina, en 559, sa carrière niililaire, 
et sauva Constanlinople. Je mécontente- 
rai de quetques traits qui montrent en tui 
sous tous les aspects le grand général, l.es 
Perses avaient envahi la Syrie : trop faible 
avec vingt mille hommes pour alTrentcr 
l'ennemi , il sut non seulement Itirrèler 
par ses savantes dispositions, mais le for- 
cer à la retraite. Chaque nuit, il occupait 
le camp où les Perses avaient logé la 
veille , et , nouveau l'abius , il se serait 
assuré la victoire sans combat, s'il avait 
pu contenir l'impa'ience de ses troupes, 
(ieltc valeur dont elles s’étaient vantées 
SC montra peu le jour de la bataille. iJiJà 
l'aile droite de l'armée romaine avait 
pris la fuite , mais finfantcric demeura 
inébranlable sur la gauche. Bélisaire , 
descendant lui-méme de cheval , fit voir 
è ses soldats qu'il ne leur restait d'autre 
ressource qu’une audace désespérée. Do- 
ciles à la vois , a fcseniplc de leur chef, 
ils tournent le dos à 1 Euphrate et le vi- 
sage à l'ennemi , opposent une ligne im- 
pénétrable de piques aux traits, aux as- 
sauts multipliés de sa cavalerie , et le 
forcent enfin de se retirer avec ignomi- 
nie. Ainsi, Bélisaire sut, par sa valeur 
personnelle , soustraire ses troupes aux 
suites de leur témérité. Dans l'expédition 
d’Afrique, où il eut moins d'occasions de 
déployer ses talents guerriers qu'une po- 
litique prévoyante et modérée , partout 
il fit respecter I habitant, le cultivateur , 
et les Africains aidèrent de leur inaction, 
de leurs voeux et de leurs subsides, leurs 
politiques libérateurs. 11 fit son entrée à 
Carthage au milieu de la joie des habi- 
lauls , et les boutiques partout ouvertes 
rappelaient Camille entrant à Falérics. 
A la table préparée pour le festin royal de 
Gélimcr, entouré d'oniciers vandales qui 
le servaient en bénissant sa clémence , 
Bélisaire ii’était plus un lieutenant d'un 
César du Bas-Euipirc , c'était un triom- 
pliatcur de la vieille Home, c’était Paul- 
Émile au palais de Persée. Mais on re- 




trouve l’homme de Byzance dans le piaaz 
chrétien qui dévotement baisait la châsse 
de saint Cyprien , si long-temps en pos» 
session des prêtres d'Arius. Cependant , 
l’envie, toujours éveillée, suggérait è J us- 
tinien que son général n’avait conquis 
l'Afrique que pour lui-méme. Point de 
milieu pour Bélisaire : il fallait ou con- 
firmer ces bruits par une révolte ouver- 
te , ou confondre ses ennemis par un 
prompt retour. Bélisaire n'bésita point , 
cl sa présence dissipa les soupçons da 
prince. En rciilrant à Constantinople , U 
renoua par son triomphe la cbainc des 
temps, car, depuis Tibère , les honneurs 
triomphaux n’étaient plus réservés qu'aux 
Césars. Il fut sur-le-champ déclaré con- 
sul , mais sa plus noble récompense fut 
la fidélité avec laquelle on exécuta le 
traité généreux sur lequel il avait engagé 
son honneur au roi vandale. L’empereur 
donna au roi détrôné un vaste domaine 
en Galatie, où Gélimcr trouva la paix. l’a • 
bondance et peut-être le contentement. 

1.CS campagnes de Bi'lisaire en Italie of- 
frent une grande xariclé d'incidents. Un 
habile stratagème l’ayant rendu maitrede 
Naples, son humanité sauva une partie des 
habitants. Il était entré à Rome sans coup 
férir au mois de décembre 536, et , reçu 
avec enthousiasme par les Romains, il y 
avait vu proclamer par eux le rétablis- 
sement de l'empire. Bientôt ( mars 537 ) 
cent cinquante mille Gotbs parais.sent 
devant cette capitale, et, pour leur coup 
d’essai, manquent de s'emparer de la per- 
sonne de Bélisaire. Remplis de force, d’ac- 
tivité, d’adresse, ils faisaient tomber au- 
tour de lui des traits pesants et mortels : 
accablée par le nombre, sa troupe recula 
jusqu aux porlri de la ville; on les avait 
fermées sur le bruit qu'il venait d’être tué. 

La sueur, la poussière, le sang, le rendaient 
presque roécounaissahic , mais sa valeur 
le décelait assez , et dans une dernière 
charge il repousse les Goths avec une 
telle impétuosité que ceux-ci pren- 
nent la fuite à leur tour,'^er>uadés qu'u- 
ne nouvelle armée est sortie de la ville. < 
La porte Flaminienne %'o\x\n enfin pour 
recevoir Bélisaire; et, malgré U fatigue 
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dont il r>t accablé , la femme et les amis 
ne peuvent lui persuader de prendre ni 
repos ni nourriture avant qu’il ait vi- 
sité toutes les portes cl pourvu à la sûre- 
té de Rome. Plus tard , dans un assaut 
général des Gotbs, dès que l’ennemi s’ap- 
procha du fossé , Bélisaire lanra le pre- 
mier Irait, et perça d’outre en outre celui 
des chefs barbares qui se trouvait le plus 
en avant. Un cri d'applaudissement et de 
victoire retentit le long de la muraille. 
Bélisaire lire un second Irait; même suc- 
cès , mêmes acclamations. On aime à re- 
trouver ces faits dignes des héros d'Ho- 
mère dans la vie d’un héros du moyen ige. 
Ce fut durant ce siège qu’il construisit ou 
répara les murs de Rome, et , au dire des 
voyageurs, l’on distingue encore quel- 
ques traces du mur de Bélisaire. On lui 
a reproché sa conduite envers lo pape 
Sylvère. S’il est vrai que ce pontife avait 
appelé à Rome le roi des Golhs, le repré- 
sentant de Justinien devait sévir; mais ce 
qu’on ne peut escuscr, c’est d’avoir pro- 
digué l’or impérial pour faire élire le dia- 
cre Vigile h la place de Sylvère. Sansap- 
prufondir celle intrigue, il est asscs cu- 
ricuadcserappclrrreotrevucdeBéli.saire 
et du pontife disgr.icié. Celui-ci vint, suivi 
de son clergé ; mais il fut seul admis dans 
l’appartement du générvl Le vainqueur de 
Rome et de Carthage était niodesleuicnt 
assis aux pieds de sou épouse Anionina , 
couebéesur un lit magnifiqiic.Ce fut celle 
femme impérieuse qui , parlant pour son 
époui, accabla le pontife de reproches et 
de menaces Antonina servait la haine de 
l’impératrice Théodora, qui voulait à 
tout pris obtenir un pape opposé ou in- 
différent au concile de Chalcédoine. Au 
siège de Ravenne , Bélisaire se montra 
vraiment grand , en s’élevant au-dessus 
des intrigues de la cour impériale. Tout 
lui promettait la reddition de ce dernier 
rempart de la royauté expirante de Vili- 
gès, lorsqu’un inconcevable décret de 
Justinien, en lui laissant quelques pro- 
vinces, viol prescrire h Bélisaire de sc 
de.ssaisir de l.i victoire. H osa désobéir, et 
déclara qu’il ne déposerait 1rs armis que 
pour conduire à Constantinople Vitigès 


chargé de chaînes. Il tint parole , et s’il 
fut disgracié , si l’empereur lui refusa le 
triomphe pour l’Italie, la gloire du héros 
s’accrut de ce refus delà cour de Byzance. 
Il ne faut pas oublier qu’au lieu de rendre 
i Justinien l'Italie, il n’eût tenu qu’à Béli- 
saire de ceindre son front de la couronne 
de Viligèsimais il fut insensible à celle of- 
fre de la nation gothique. Jamais son nom 
n’avait été plus populaire ; les mères le 
montraient à leurs enfants comme l’appui, 
le sauveur de l’empire , et il eût vécu 
heureux, si ce grand homme, qui retraçait 
en sa personne quelques-unes des vertus 
des vieux Romains, avait su sc passer de 
la faveur d’un maître. Mais dans la dis- 
grâce il fléchissait, il s’humiliait, il pleu- 
rait jusqu’à ce que le crédit de sa femme lui 
eût rendu les regards bien veillants de Jus- 
tinien et les honneurs du commandement. 
l.’inst.int ne sc fil pas attendre où son bras 
fut encore une fois nécessaire. L’an 5t I , 
il repoussa les Perses, qui venaient d’en- 
vahir la Syrie. Ce nouveau service est 
suivi d’une autre disgrâce; mais les dan- 
gers furent tels à la campagne suivante 
qu’il fallut bien le renvoyer à la tête des 
troupes , cl sa présence seule força le roi 
de Perse à rentrer dans scs limites (512). 
Ciprnd.-int, en Italie, un héros du sang 
de Tliéodoric , Tolila, profitait de la 
mauvaise gestion des onze généraux qui 
avaient remplacé Bélisaire ; il avait re- 
levé la puissance gothique ; il menaçait 
Rome. Bélisaire, en\oyé contre lui avec 
des moyens insuffisants, ne put sauver 
celle ville ; maître de celle capitale , To- 
tila en détruisit les forliflcalions. Peu 
s’en fallut qu’il ne rasât entièrement les 
maisons et les édifices , et qu’il ne chan- 
geât la cité de la louve en un pâturage 
pour les troupeaux. I.es remontrances de 
Bélisaire arrêtèrent celte barbare eiêru- 
l.ion , et Tolil.i se contenta de disperser 
les hlibilanls. Quarante jours après Icdé- 
pait du monarque golli , Bélisaire rrntra 
dans Rome par un de ces coups de main 
hardis que ne tentent jamais les gr.inds 
généraux sans avoir la prt science du suc- 
cès. Il se hâta de relever les ruines dé- 
sertes de Rome, la forti&a à la hâte , et 
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les clés de la ville d’AoensU farent en- 
vofces uneteconde lois à Justinien. To- 
tila arrive de la Pouillc pour recouvrer 
celle position décisive ; Bélisaire le re- 
pousse dans trois assauts. Rome était 
sauvée; mais, pour reconquérir rilalle , 
il eût fallu des troupes, des vivres et des 
subsides , que la cour de Byzance n'en- 
voya point; et, après cinq campag^nes, 
qui ne lurent pas sans gloire pour kii 
aux yeux de ceux qui savent comparer les 
moyens avec les résultats, ce grand ca- 
pitaine , las d'ètrc le témoin pikssif des 
progrès de Totila, s'c.>tima heureux d'ob- 
tenir son rappel. 11 faut avouer que ers 
dernières années u'avaient pas été sans 
profit pour la fortune de Bélisaire. Il n'a- 
vait soutenu son armée qu'en pressurant 
les Italiens ; l'avarice d'Antonina s'était 
doqné carrière, et la part du général avait 
été faite dans les dépouilles de rilalie 
après celle de l’empereni et de l'armée. 
Bélisaiic penaait que dans un siècle cor- 
rompu les richesses soutiennent et em- 
bellissent le mérite personnel. Cct!e ta- 
che dans, sa vie est la Conséquence de 
l'esprit dn temps. A son arrivée à By- 
zance , une conspiration éclata contre la 
vie de Justinien; mais les conjurés, avant 
de le frapper, avaient résolu de passer 
sur le corps de Bélisaire, dont ils redou- 
taient la loyauté, et, en cas de succès, 
la vengeance. Le complot fat déjoué , et 
Bélisaire se reposa dans le rang élevé de 
général de l'Orient et de comte des do- 
ttiestiqucs. Il fut arraché une dernière 
fois à ce glorieux loisir par le cri de la 
guerre. Zuherghan, roi des Huns Coiitri- 
gours, avait, an mois de mars bhO, passé 
le Danube sur la glace, ravagé la Mésie , 
la Tbraoc, et il campait à C lieues de Con- 
stanlinople. Tout tremble dans cette ca- 
pitale; mais au nom de Bélisaire on se 
rassure, on s'arme ; dix mille hommes se 
précipitintsur les pas du vieux guerrier, 
et le lendemain il reniruit è Conslanli- 
noplc avec les chevaux prisonniers de 
reiineroi en fuite. Deux ans après, le sau- 
veur de l’empire fut accusé de conspira- 
tion ; ses biens étaient séquestrés , et il 
mourut au bout de huit mois. Ici se place 
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la fable de Bélisaire aveugle et mendiant. 
Ce que le vulgaire des compilateurs n’a 
pas dit au sujet de ce grand homme , ce 
que le savant et spirituel Gibbon a éta- 
bli avcc'tout le charme du roman , avec 
toute la vérité de l’Iiistoire , c'est l'as- 
cendant prodigieux qu’obtint toujours 
sur lui son épouse Antonina , qui , toute 
dévouée à la fortune, à la gloire militai- 
re du héros dont elle partageait la cou- 
che, les travaux et les d.ancers , ne se pi- 
quait nullement de .fidélité conjugale. 
Elle n'en aimait pas moinsson mari, dont 
la furce et la beauté étaient héroïques 
comme son renom guerrier. Entièrement 
subjugué par elle, il n'avait d'yciix qne 
pour l’heureuse et lubrique .^ntonina. En 
vain les écarts de celle femme éhontée 
éclataient à tous les regards, il s'obstinait 
è ne rien voir, à ne rien entendre , à ne 
rien croire. En un mot, l'effroi du Goth 
et du Vandale fut le plus débonnaire des 
maris; cl à ce sujet les anecdotes de Pro- 
copc feraient un excellent texte de co- 
médie morale et historique. J'ai iléjâ 
rappelé que Bélis.xire , très ambitieux, 
trouva toujours un puissant avocat dans 
sa femme auprès de l’impératrice Théo- 
dora, qui, sortie comme elle des mauvais 
lieux ctduthéilre pour arriver aux gran- 
deurs de la terre , exerçait sur Justinien 
le même empire qu’Anlonina rur Béli- 
saire. La gloire' de Bélisaire venait ré- 
veiller l'envie des courtisans presqu'è 
chacune de scs admirables campagnes, et 
autant de fois le savoir-faire de sa femme 
remettait à flot l’esquif chancelant de sa 
fortune. Alors du moins l'intrigue secon- 
dait le mérite et la vertu, qui, de la sorte, 
payaient un tribut nécessaire à la cor- 
ruption de la cour et de l’époque. — Bé- 
lisiire est le héros d’un poème en prose 
de Marmonlel, ou'vrage assez froid, mais 
oh il y a de belles pages. Madame de 
Gcniis a fait aussi un liêlisnire, et l'on 
se sera pas surpris que celle dame , qui 
prétendit que le Télémaque n'était pas 
écrit en français, mette d.ans scs Mémoi- 
res son Bélisaire au dessus de celui de 
Marmontcl. 
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BELLelLANCASTRlC («yslème de). 
Voyei EnaEieitsMEKT mutuil. 

BELL.\-ÜO.\.\.\ , HELLE - DAMIÎ. 
{'es noms ëirgsnts ont été donnés à plu- 
sieurs pUntesqui n’ont entre elles aucu- 
ne ressemblance. Telles sont Vain'plrx 
hortensis ou arroclie des jnrdins {voyez 
Bsllk-dams), Vamarytlis bella-donna, 
piaille de U famille des nardssées, le so- 
ianum vespcrtilio , plante épineuse des 
îles Canaries, où scs Tmils donnent un 
suc rouge auquel les joues des feiames 
empruntent un coloris brillaiiti ciiûn , la 
belladone des jardins , alivpa belhi- 
donna, à laquelle nous allons consacrer 
quelques lignes. — Cette plante , de la 
famille des solanées, a acquis une triste 
célébrité par un grand nombre d’empoi- 
sonnements. L’Iiistorien Buchanan ra- 
conte que les Ecossais , ayant fait trêve 
avec les Danois, mêlèrent du suc de bel- 
ladone aux boissons qu’ils s’étaient en- 
gagés à leur fournir, et qu’un sommeil 
léthargique livra bientôt les Danois au 
fer de leurs parfides ennemis. De cette 
nature malfaisante lui est venu son nom 
à’atropa, emprunté à la parijuc Alropot. 
Elle a dit celui de btlla-donna i une pro- 
priété plus innocente. Les Italiens assu- 
rent i|ue de son eau distillée on peut re- 
tirer une espèce de fard propre è entre- 
tenir la blancheur de la peau. — Il y a 
diverses espèces de belladones. Celle 
qui croît spontanément en Angleterre , 
eu Allemagne et dans la France sep- 
tentrionale , luihite parliculièreincut les 
lieux les plus bas et les plus ombragés des 
bois; elle porte à 4 ou ô pieds de hauteur 
scs tiges droites et robustes; ses fleurs en 
forme de cloche sont d’un brun violet 
très obscur. Toutes les parties de la plan- 
te renferracnl le principe vénéneux, mai« 
c'est surluul dans les baies noires dont 
elle se charge que réside le danger; car 
elles séduisent par leur aspect vulgaire 
et leur saveur légèremeut sucrée. Mal- 
heur à l'enfant qui les goûte imprudem- 
ment ; les ell'els en sont prompis et ter- 
ribles. Chez les uns, c’est un délire stu- 
piile comme celui de l'ivresse ; chez les 
outres, ce sont des convulsions poignan- 


tes, et chez tous ces symptômes mènent 
à la mort, si l’un ne se hâte d’avoir re- 
cours à de puissants vomitifs. Les méde- 
cins recommandent l'emploi des acides, 
et surtout du suc de limon cl du vinai- 
gre; mais j'ai lirude mettre en doute l'ef- 
flcacité de ce remède. En effet, quelques 
gouttes d'une infusion de belladone in- 
troduites dans l’oeil ont la singulière 
propiiété d'élargir instantanément la pu- 
pille, et l'on a remarqué que l'addition 
d’un acide ne détruit p.as cette propriété; 
d’oii I on peut conclure que les acidesne 
sauraient être opposés à l’influence nar- 
cotique de la belladone. Suivant le chi- 
miste Brandes, le principe vénéneux de 
la belladone peut en être séparé sous 
forme d’une matière criBnIliséc , iocolo- 
re, douée de réactions alcalines , et sus- 
ceptibles par conséquent de se combiner 
avec les acide*. H a proposéde la nommer 
alrbpine. Par une sorte de compensation 
pour les malheurs qu’elle occasionne, la 
belladone fournit quelques secours à la 
thérapeiilique. Ses fruits, adoucissants et 
résolutifs, servent à la composition d’une 
pommade utile dans les affections hémor- 
rboi'daleset cancérenses. On a fait de son 
aclionsur l’oeil une très heureuse appli- 
cation à l’opération si délicate de la eda- 
raclc. En ayant soin de paralyser mo- 
mciilanémenl l’œil au moyen de quel- 
ques gouttes d’une infusion de bellado- 
ne . on peut entamer la cornée cl parvenir 
juti|ii’ii la capsule du cristallin sanscrain- 
dre de blesser l’iris. Ces fruits, û la fuis 
si dangereux et si utiles, onl encore un 
emploi dans les arts ; par leur macéra- 
lion , on obtient une belle couleur verte 
recberebée des peintres en miniatu'^. 

A. Dm Gissvez. 

RELLARMIN (Robest), cardinal, 
arcticvèf|uc de Capoue, naquit à Monlc- 
pulciano en Toscane, le 4 octobre 1S42. 
Sa mère, Cintliic Servin, était sfcur du 
pa|>c Marcel II. Entré dans la conipagiiic 
de Jésus h l’Age de l6 ans, Bellarmin 
s’annonça par une supériorité d’esprit si 
extraordinaire qu’en peu de temps il fut 
autorisé A prêcher avant même qu’tl eût 
été promu à l’ordre de prêtrise. A cette 
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ëpoqiie, Ici tchismet récent* de l.nlher 
et de Calvin avaient répandu la douleur 
et l'elTroi dans IVglise calliolique. Des 
persécutions et des cruautés n'ayant fait 
qu’accroitre et propajjcr le ïèlc pour la 
réforme, on en était venu à une arme plus 
innocenie et plus légitime , la contro- 
verse. L’église comptait alors beaucoup 
de prédicateurs renommés ; Bellarmin 
s'éleva au dessus de tous, sinon par l'é- 
loquence , du moins par une érudition 
immense, et une logique d'autant plus 
puissante qu'elle aborde toujours avec 
une entière franebise les objections les 
plus fortes , sans jamais rien déguiser de 
leurs conséquences et de leur portée. Ce 
fut è Louvain qu'il commenra scs prédi- 
cations. Elles y attirèrent une foule de 
protestants d’Angleterre et de Hollande, 
qui firent ce voyage pour le seul plaisir 
de l’entendre. A Mondovi , à Florence , 
à Padoue , ses sermons produisirent le 
même rOet sur les esprits et la même 
affluence. Vers l’année I57G, apres son 
retour à Rome , il fut appelé par Gré- 
goire XIII pour enseigner la controverse 
dans te nouveau collège que ce pontife 
avait fondé. Il accompagna en France 
(I&90) le cardinal-légat Henri Cajetan , 
avec mission d'y soutenir la controverse 
contre les protestants de ce royaume. 
Bellarmin fut fait cardinal en I&08 , puis 
arebevèque de Capoue en ICOI. Paul V 
l’ayant fixé à Rome par la place de bi- 
bliothécaire du Vatican , il résigna son 
archevêché pour acquit de conscience , 
puisqu’il ne pouvait plus y siéger. A 
celle occasion, il reçut de la ville de Ca- 
poue les témoignages du plus vif regret. 
Deux fois, dans le conclave, on fut sur le 
|)oint d’élever ce célèbre cardinal au 
trdne pontifical , mais la crainte de tom- 
ber sous la domin.ilion des jésuites dé- 
tourna deux fois le choix du sacré col- 
lège. Bellarmin mourut le 17 novembre 
1631. Ses nombreux et savants écrits 
l’ont placé au rang des pliu céb'brcs con- 
troversisles. Les jésuites ont souvent sol- 
licité. mais sans succès , la canonisation 
d'un homme qui avait jeté un si grand 
éclat sur leur ordre. Peut-être se sont-ils 
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trop prévalus des opinions nlirapion- 
taincs de Bellarmin. Ses grandes qualités 
et ses vertus privées valaient mieux que 
sa gloire, et dans d’autres temps elles 
eussent pu le eonduireavec plus de jus- 
tiee aux honneurs de la légende. L. 

BELL.W (Guillsumi du), issu d’une 
des plus anciennes familles de l’Anjou, a 
été considéré comme l'un des plus grands 
c.xpilaincs et des plus habiles négociateurs 
de son temps. Fait prisonnier à la désas- 
treuse bataille de Puvie, il n’obtint sa li- 
berté qu’au prix d’une forte rançon. — Il 
ne pouvait se dissimuler les fautes graves 
de François I". H savait mieux que person- 
ne que l'imprudente étourderiede ce prin- 
ce était l’unique cause de sa défui'e. .Mais 
il avait cruellement expié cette faute, dont 
il fut la plus déplorable victime. Deve- 
nu libre, G. du Bellay, au lieu de rester 
tranquille dans ses domaines, n’avait 
qu'une pensée au cœur, la captivité du 
roi. On ignorait en France comment 
Charles-Qiiint traitait son illustre prison- 
nier. Du Bellay se dévoue- il ii’cst effrayé 
par aucun obstacle; il savait que Charles- 
Quint tenait le roi François au secret; que 
toutes les frontières en-deçè et au-delà 
des Pyrénées étaient sévèrement gardées , 
que le prisonnier était privé detoute com- 
munication. Du Bellay part seul, franchit 
les Pyrénées et parvient jusqu'à Madrid ; 
il n’a pas craint de prolonger sa route 
en ne marchant que la nuit et par des 
chemins déloiiriiés. — Son courage et sou 
adresse ont triomphé^de tous les ob-.la- 
cles : il a vu le prisonnier , il ne perd 
pas un instant et se remet en route après 
une mystérieuse entrevue , et revient ap- 
porter à la régente des nouvelles du roi 
son fils. Envoyé en Italie l'année sui- 
vante (1637), ilsauva la ville de Florence 
du pillage ordonné par le connétable 
de Bout bon. Il ne dépendit pas de lui 
de sauver également Rome. Mais le pape 
avait négligé 1rs avis qu'il lui avait don- 
nés ; il crut aux perfides promesses du 
vice -roi de Naples , négligea ses moyens 
de défense , et se vil bicntêt forcé de se 
réfugier au château Saint-Ange. G. du 
Bellay, n’ayant avec lui que le brave Rjn- 
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Uo-Cerès, et deux mille hommes ras- 
scnibléa à la hile, tint quelque teni|is eu 
échec les troupes du connétable. Il fallut 
céder i la nécessité , mais if obtint 
pour lui et les siens une honorable capi- 
tulation, tandis que le pape fut contraint 
de se mettre à la merci du vainqueur , 
et de subir toutes les conditions qu'il 
voulut lui imposer. Il fallut plus que du 
courase pour rester fidèle à l'honneur et 
b la cause sacrée de la patrie , sans cesse 
compromise par l'ineptie ou la trahison 
des chefs du pouvoir. — Ce fut une épo- 
que de honte et de désastres q ue la régence 
de Louise de Savoie. — La haine de cette 
princesse pour le connétable de Bourbon 
avait affligé la France du double fléau de 
la guerre civile et de la guerre étran- 
gère; toute l’Europe était en feu pour 
un dipil amoureux ; et parce que le con- 
nétable de Bourbon n’avait pas répondu 
à l’amour qu’il avait inspiré à la mère du 
roi, le sang coulait en iLilie et eu France: 
les petites |>assions qui avaient amené de 
si graves évéïieoicnts les rendaient plus 
graves encore. — Les hommes que leurs 
talents , leur expérience et leur dévoue- 
niciit appelaient à la direction des aiïaircs 
et des armées en étaient écartés, et leurs 
avis mêmes étaient rejetés. G. du Bellay en 
fit plus d'une fois la triste expérience. — 
Informé des motifs de inécontenteinent 
du célébré Doria, son ami, il insista vai- 
nement pour qu’on lui donnât satisfac- 
tion ; Vainement il représenta qu’en re- 
fusant de faire droit à scs justes réclama- 
tions, on perdrait un utile cl puissant 
auxiliaire; on ne tint nul compte de ses pré- 
visions; une sorte de fatalité semblait en- 
traîner la régente et son conseil vers un 
inévitable abinie. — Homme de guerre 
cl homme d’elat , G. du Bellay avait 
parfaitcmint compris celte question de 
haute politique; un prêtre ambitieux, 
sans talent comme sans loyauté, combat- 
tit l'avis de G. du Bellay et triompha. 
Les tristes prévisions du grand capitaine 
ne tardèrent pas à se réalisir; la défec- 
tion de Doria fut bienldt suivie de la 
perle de Gènes cl de toutes nos conquê- 
tes en Italie. Comme diplomate et 


comme guerrier, G. du Bellay se distin- 
gua dans toutes les négociations et d.ins 
les campagnes du règne de François I". 
C'était l'bomme de l'Europe le mieux in- 
struit des lecrets de tous les cabinets. Tout 
était vénal alors, et il savait à propos 
distribuer l'or , et surtout bien choisir 
ses correspondant^.* Entre grands points 
de capitaine qu’avoil M.' G. du Bellay, dit 
Brantôme , c'est qu’il dépensoit fort en 
espions, ce qui est très requis en un grand 
capitaine... Et étoil fort curieux de pren- 
dre langue et avoir avis de toutes paris; 
de sorte qu'ordinairement il en avait de 
très bons et vrayes, jusi|ues à savoir 
les plus privés secrets de l'empereur 
(Charles Quint) , et de ses généraux, 
voire de tous les princes de l’Europe , 
dont l’on s’estoiinuil fort, et l'on pensoit 
qu’il eust un esprit familier, qui le servit en 
cela : c'estoit son argent, n'espargnant pas 
le sien.quand il vouloit une fuis quelque 
chose.. •(Brantôme, Mémoir.) — Charles- 
Qfuiut disait que cet homme seul lui avait 
fait plus de mal et déconcerté plus de 
desseins que tous les Français ensemble. 
G. du Bellay mourut en I&4.S. Il a laissé 
des mémoires fort iiiléressauls sur les 
événements et les hommes de son temps. 
Ils se recommandent par une connais- 
sance approfondie des hommes et des cho- 
ses , et par une rare impartialité : c’est 
l'ouvrage d'un habile homme d'état et 
d’un honnête homme. D — r. 

BELL.\Y (Masti.v du), frère du précé- 
dent. Devint princcd'lvetot par son maria- 
ge avec Isabelle Chenu. Il fut le dernier : 
celte principauté tomba en quenouille-, 
il mourut sans postérité mâle. Comme son 
frère Guillaume, il fut en grande faveur 
auprès de François 1", qui l’employa 
dans scs armées , et lui confia d'impor- 
tantes négociations diplomatiques , le 
gonverDcmenl de Normandie , et le fit 
chevalier de ses ordres. — M. du Bellay, 
passionné pour l'étude dès scs plus jetiue* 
années , avait observé en homme d’état 
les événements politiques de son temps , 
et les grands emplois qu'il remplit le 
uiiieul à même de les bien connaître. 
Scs mémoires sont jusleuieut estimés > 
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ils contiennent ce qui s’est psssé de plus 
remarquable, depuis 1513 jusqu’au rè- 
gne d'Henri 11. Ils se divisent en dix li- 
vres : les quatre, premirrs et les deux 
derniers sont de lui , les autres ont 
été rédigés par son frère Guillaume. Ils 
sont écrits en français, et ont été traduits 
en latin et publiés à Francfort en un vo- 
lume in-folio , en i57t , sous le litre de 
GuilUlmi et Martini Bellaxorum latini 
Jiicla abHugone Su%ao. Martin du Bellay 
mourut à Glatigny , le 9 mars 1559 , la 
même année que François II. D — r. 

B E L L A Y ( J I s X du) , f rère d U précéd en t, 
eut aussi une grande part dans les aflbi- 
res de son temps. François I" lui confia 
des emplois considérables et plusieurs 
ambassades importantes. Il fut successi- 
vement évêque de Bayonne, de Limoges, 
du Mans, arebevêque de Bordeaux, évê- 
que de Paris, et enfin cardinal. Il secon- 
da très activement Budé pour l'éta- 
blissement du collège de France. Les 
conseillers habiles et consciencieux n'ont 
pas manqué à François I"; mais que pou- 
vaient leurs talents et leurs efforts con- 
tre les intrigues et le cailletage des cour- 
tisans et des dames rie la petite bande? 
Les entreprises les plus s.sgement com- 
binées écliouaieiit toujours au moment de 
l’exécution, confiée è rimpérilie,è l'indis- 
crétion des favoris et des favorites. — Jean 
du Bellay avait été chargé auprès d’Henri 
'VIII d'une mission aussi importante que 
difficile : il s’agissait de déterminer ce 
prince à ne pas rompre avec Rome pour 
l’affaire du divorce. L’habile négociateur 
avait amené Henri à consentir aux pro- 
positions du pape, pourvu qu’on lui don- 
nât le temps et la faculté de défendre 
sa cause par procureur. J. du Bellay 
avait obtenu l'assentiment du pape Clé- 
ment \1I; il ne s’agissait plus que d'a- 
voir la procuration d’Henri VI 11 , et J. 
du Bellay s’était hété de dépécher un 
courrier à ce prince Mais, avant le re- 
tour du courrier, les agents que Charles- 
Qnint entretenait 5 la cour de Rome fi- 
rent fulminer rrxrommunicalion et l'in- 
terdit sur les états du roi d’Angleterre. 
Le courrier arriva deux jours après. J. 


du Bellay ne put déterminer le pape è 
révoquer la fatale bulle , ni même è en 
suspendre l’exécution. II eut la douleur 
de voir consommer le schisme. Il revint 
à Paris, et continua avec plus de xèle 
que de succès è servir François l" dans 
les affaires du cabinet. Mais, à la mort de 
ce prince , il fut exclu du conseil par 
les intrigues des Guises , et se retira à 
Rome , après s’étre démis de l’évècbé 
de Paris et de l’archevéché de Bordeaux. 
Le pape lui donna l’évèché d’Ostie. — Il 
fut moins le protecteur que l’ami des 
gens de lettres. Rabelais l'avait accom- 
pagné dans son voyage à Rome. Ses ha- 
rangues, une apologie de François W et 
ses poésies latines, divisées en trois livres, 
ont été publiées en un volume in- S", par 
Robert-Ëtienne, en 1546. Il mourut à 
Rome, le 16 février 1560, âgé de soixan- 
te-huit ans. D — T. 

BËLL.W (RiséDoj.Sesfrèresavaknf 
obtenu pour lui l'évéché du Mans. Il se 
dévoua tout entier h l’administration de 
son diocè e. Il se délassait des travaux 
de l’épiscopat en cultivant ses beaux 
jardins ; il y réunissait les fleurs les 
plus rares. Ecrasés, rainés parr le logement 
des gens de guerre, et par les impôts dont 
on les accablait , les habitants du Mans 
implorèrent son rntcrvenliod auprès du 
roi. Ces malheureux étaient réduits à se 
nourrir d’un pain grossier fait avec du 
gland. Le pieuxqxrélat n'hésHa pointàac- 
cepter celte hoflorablc, mais difficile mis- 
sion. Il obtint la promesse d'un dégrè- 
vement d'impôt et de logement de gens de 
guerre, mais il mourut avant de les avoir 
vu réaliser. Il se disposait è retourner au 
Mans; mais il ne devait plus revoir sa 
campagne chérie, ni les malheureux pour 
le.xquels il avait quitté sa retraite. Il dé- 
céda à Paris en 1546. Il fut inhumé dans 
l'église Motrc-Damc. Son coeur fut porté 
au Mans IJ — r. 

BELL.W (JoAcniM du), né en t534 
près d’.Angers. Après ane éducation fort 
négligée, l'ennui d’une longue maladie 
-'l'engagea à étudier les auteurs grecs et 
latins , et le petit nombre des (uiètes qui 
avaient alors écrit dans notre langue. 
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Le dëiir qu'il éprouva de lei iniiler lui 
valut le titre d'Ovide français, qu’il dut 
surtout à rbarmonie et à l’IieureufC 
abondance de ses vers. O'une constitu- 
tion niaLdivc, et atteint (art jeune en- 
core d'une surdité prcs({ue complète , il 
livra sa vie entière à l’ctudeet au travail; 
celle circonstance peut seule expliquer 
comment, mort avant l'âge de 35 ans, il 
a pu composer autant d'ouvrages, re- 
cueillis en 2 forts vol. in-8° en 1569. 
— Du Bellay fut le premier auteur fran- 
çais qui , en appelant les poètes à l'imi- 
tation des Grecs et des Latins, fit aban- 
donner la manière gauloise de scs prédé- 
cesseurs. Sa Défense et illuslralion de la 
lanfue française , le seul de ses écrits 
qui soit en prose , et qu'il publia en 
1549, contribua puissamment à opérer 
ce cbangement (vopes l’article Pobti- 
Qoas de ce Dictionnaire), Si du Bellay 
ne fut pas l’introducteur du sonnet en 
France, à l'imitation des Italiens, du 
moins fut-il le premier à lui donner la 
vogue que cette pièce de poésie acquit 
par la suite. — Je ne traiterai pM ici la 
question de savoir si la poésie française 
a plus gagné que perdu aux essais fruc- 
tueux de du Bellay qui lui ont fait aban- 
donner la na'iveté , grossière peut-être, 
mais priginalc de nos ancêtres, pour l'é- 
légance et la pureté grecque et latine; 
toujours est-il certain i|iie du Bellay est 
le véritable fondateurde l'école c/a isr'i/ire 
â laquelle la langue française doit jus- 
qu'ici tous ses chefs-d'œuvre. En effet , 
et indépendamment de scs préceptes en 
prose, les vers de du Bellay sont d'une 
pureté et d'une correction fort remar- 
quables ; ses compositions ne manquent 
ni d'élévation ni de noblesse , et sont 
aussi éloignées de la trivialité gothique 
que de l'emphase pédante que Konsard 
ne larda pas à apporter dans le langa- 
ge : plusieurs des poésies eiiAii de du 
Bellay soûl dignes des plus beaux temps 
de iiot'e littérature. V.-l.. 

BELLE- ALL1A.\CE. (ro<jez \Vs- 

TISLOO.) 

BELLE.VU (Brm), né à A'ugent-lc- 
Rolrou en 1538 , mort a Paris en 1577, 


l'un des sept poètes qui composaient 1a 
Pléiade française de BonsarJ. Belleau 
a traduit du grec , et en vers , Aratus et 
Anacréon : il a composé un grand nom- 
bre de poésies, une bergerie, une pasto- 
rale à l'hnitation des Italiens , et une co- 
médie. Un poème macaronique sur 1rs 
guerres des bugnenots le fit soupçon- 
ner de calvinisme. Les vers de Belleau 
ont de la douceur, de U grâce, et une fa- 
cilité parfois trop abondante. 'V.-L. 
BELLE-DAME ou ARROCHE , 
triplex hortensis. — La belle-dame , 
ou bonne- dame, originaire de l’Asie, 
d’où elle a été apportée très ancienne- 
ment , est du nombre des plantes exoti- 
ques , telles que l’érigère du Canada et 
d'autres, qui , bien qu'étraiigcresà l'Eu- 
rope , s’y sont multipliées tellement que 
si des documents certains ne constataient 
qu'elles y ont été apportées autrefois , 
elles seraient mentionnées en ce moment 
dans 1rs Flores européennes comme in- 
digènes s notre continent , tant elles se 
sont disséminées. Mais la belle-dame , 
retournée ainsi à l’état de nature, è l’é- 
tat sauvage, dure, sans saveur, sans suc- 
culence, ne peut être employée avec au- 
tant d'avantage , comme aliment , que 
la belle-dame cultivée , qui est tendre, 
douce , savoureuse et succulente. — 
Les feuilles de la belle-dame culti- 
vée, mêlées à des plantes d'une saveur 
prononcée, telles que les nombreuses 
espèces de nienUies , la roquette , les 
divers cressons , l’origan et la marjo- 
laine , composent des salades dont on 
faisait un usage général à une époque en- 
core assez rapprochée de nous , dont on 
mange moins à la vérité en ce moment , 
eu France , où on aime des mets doux 
et peu assaisonnes, mais dont tous les 
autres |>euples de l'Enrope (ont un usage 
très général , les septeit1ri"naiix sur- 
tout. Avant que l’on connût l'i'pinard , 
avant que celle plante potagère fût aussi 
géiiéralunicnt répandue que de nos 
jours, les feuilles de la belle-dame cul- 
tivée , mêlées .i celles des mauves et de 
quelques cliéno(iodes, étaient servies sur 
la table de nos pères, aiusi que l’épinard 
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est servi aujourd’hui sur les nùiret. Si 
rëpinarJ , devenu un objet de culture 
répandue jusque d .ns le moindre pota- 
ger de villige , a dû (aire abandonner , 
comme aliment, les malvucées et les ché- 
nopodres, il n'a pas alTaibli la culture de 
la belle-dame, qui, lui ayant été adjointe, 
à l’oseille et à quelques autres borlola- 
ges , entre dans la composition de pota- 
ges très communs, que tout le monde 
connaît , et qui sont devenus d'un usage 
général k Paris , surtout dans les res- 
taurants, même les plus célèbres et 
les meilleurs. — Les reiiilles de belle- 
dame sunt d'un emploi très grand pour 
faire, avec l'oseille et l’épinard , le mé- 
lange connu sous le nom à’ hrrbes cuites, 
extrêmement commun dans tous les ap- 
provisionnements des ménages, et dont 
il serait curieux de recberclier 1 immense 
consommation a Paris. Mais le lecteur 
connaît ces détails ; il sait aussi que les 
feuilles de belle-dame eutrent pour une 
quatrième partie dans la composition 
d’un bouillon presque entièrement végé- 
tal et sans sel dont les médecins vou- 
laient , il y a une quarantaine d années , 
qu'on fil usage d'heure en heure pour tou- 
te nourriture, pendant trois jours, avant 
de prendre une médecine , et pendant 
trois jours immédiatement après avoir 
pris ce médicament. — L’arroche ou 
belle-dame a deux variétés, l'une à feuilles 
rouges, alri/flex horlensis rabra , qui a 
toutes les qualités de la précédente, mais 
qni est moins employée , sans doute à 
cause de sa couleur, car elle a les mê- 
mes qualités ; l’autre, à feuilles très rou- 
ges, atriplcx hoiiensis ruberrima.if’sXe- 
ment moins recherchée comme plante 
alimentaire, pour le même motif que la 
rouge, mais qui est une plante superbe 
pour rorncineut des jardins , s'élevant 
à huit pieds , ayant de grandes et larges 
feuilles d'un beau rouge, qui en font une 
plante d'ornement très remarquable pour 
les grands jardins CI les parcs , où elle 
s'élève h la hauteur des arbrisseaux , 
qu'elle domine souvent. ' — Le mot arro- 
che ii’ayaut pas été Ifaité à la lettre .\ , 
nous mculionnous ici Varrochc ImsUc 


et Vûrrocke Hu Bengale , légumes du 
snidi de l'Europe et de l'Inde , dont l’in- 
troduction dans nos potagers serait fa- 
cile , et où cependant on ne les voit pas 
encore ; et même nous devons ajouter 
que Varroclu haste'e a, dans le Midi , 
des applications plus nombreuses en cui- 
sine que notre belle-dame ou arroefae des 
jardins [alriplex horlensis) n'en a par- 
mi nous et dans le nord de l'Europe. 
Toutes ces arroches ou belles-dames se 
multiplient par leurs graines, qu'on sème, 
l’arroche ordinaire , l'arrocbe rouge , et 
l'arroche très rouge , en pleine terre , 
et l'arroche h.vstée , ainsi que l’arrocbe 
du Bengale , sur couches. — Ces plan- 
tes sont de la famille des ebénopo- 
dées. {Foyez ce mot.) 

C. Tollaid, aîné. 

BELLE- DE-JOUR(co/H'ofvu/«r /ri- 
cnlor). Depuis que 1rs jardins se sont tel- 
lement multipliés que quiconque , soit h 
la ville , soit è la esmp-agne , ayant k sa 
disposition le plus petit terrain , mèn>e k 
temps limité, le convertit en on j >rdin 
d’agrément, les plantes annuelles remar- 
quables , comme la belle dr-jour , par la 
beauté de leurs fleurs, sont plus lecher- 
chées , parce que , fleurissant dans l'an- 
née, souvent en deux ou trois mois, pou- 
vant même , au moins plusieurs d'entre 
elles , si on 1rs coupe quand la première 
fleur commence k cesser, remonter et 
fleurir une seconde fois , elles procurent 
de promptes jouissances, peuvent se suc- 
céder ou être remplacées par d'autres 
fleurs qu'on obtient par de nouvelles se- 
maisons de graines ou ]>ar la plantatioa 
d'ognons, griffes, pattesrthulbesk fleurs, 
tels que jacinthes, narcisses, renoncu- 
les, anémones, tulipes, liliacées de cent 
sortes , et tant d'autres plantes k fleurs 
qu'on peut placer dans un petit espace , 
avec la certitude de les obtenir dans toute 
leur beauté. — l.a belle de-jour , avec ses 
innombrables fleurs tricolorées de bleu , 
de blanc et de jaune, et scs deux sous- 
variétés, encore presque nouvelles, l’une 
ayant des fleurs entièrement blanches , 
l'autre donnant des fleurs totalement pa- 
nachées, vieut K placer au premier rang 
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detfleart propres k ce retire de parterre, 
ak teinte seule, mais plus ordinairement 
accompafiiée de la nivelle de Damas, du 
pied d’alouette nain , la ftroflée de Ma» 
kon, la cynofrlotse à feuilles de lin, plu* 
sieurs silknes et adonis, la campanule k 
grandes Oeurs , les linaires et les iberit 
annuels , la capucine naine , cte. , elle 
compose seule, avec une , plusieurs ou 
tontes ces dernières , qui sont k peu près 
de sa stature , de charmants missifs de 
fleurs créés sans effort et en un moment, 
et que le moindre travail fait disparaitre 
et remplace en quelques heures. La belle- 
de-jour s’élève k la hauteur de 10 k 1S 
pouces ; sa lige est diffuse, ses feuilles en 
spatule et ses Oeurs en forme d’enton- 
noir évasé ; elle Oenrit mieux k l’ombre 
4jue beaucoup d'autres plsntes et vient 
partout ; j’en ai vu de semées k Paris 
dans une cour pavée , qui ne permettant 
aux graines de lever qu’entre les pavés, 
avait néanmoins couvert la cour entière 
d’un massif de fleurs tellement épsis qu’on 
ne voyait que les fleurs de la belle-de- 
jour. Si on sème la belle-de-jour au prin- 
temps, elle Qeurit en élé; si en la sème 
en été , elle Oenrit en automne, et si on la 
sème en automne elle donne une grande 
abondance de Oeuri au premier prin- 
temps , quoique son origine portugaise 
puisse porter k croire le contraire ; car 
cette jolie fleur est originaire du Portugal, 
ob la température est plus douce qu’en 
France. — La belle-de-jour porte encore 
les noms de liseron tricolore, de liset et 
de liseron de Portugal . — • Quoique la 
belle-de-jour appartienne an genre con- 
nolvulus , célèbre par l’espèce qui pro- 
duit la scammonée, espèce de gomme 
noire, employéequelquefois en médecine 
comme purgatif, ou ne lui a reconnu jus- 
qu’à ce jour aucune propriété médica- 
menteuse , même la plus minime ; elle 
n’est qu’une plante d’ornement ; mais 
dans un temps oii l’on voit des jardins 
partout, non seulement sur les moindres 
terrasses, mais encore dans les cours, sur 
les balcons , sur les fenêtres, dans l’inté- 
rieur des appartements, etc., nous avons 
dû mentionner ici l’une des fleuri qui con- 
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viennent le plus en de telles eirconstan-^ 
ces, en même temps qu’on la voit tou- 
jours avec plaish dans les jardins de tou- 
tes grandeurs , dans les plates-bandes et 
dans les volumineux massifs des parcs 1e^ 
plu»étendus,on, placée, avec art, elle mas- 
qutfla nudité de la terre, et fait ressor- 
tir davantage les divers agréments des 
grandes plantes, tellesqne les dahlias, kes 
sylphides, les asters, tes verges d’or , le 
magnifique pavot deTonrnefort, les al- 
cées, les chrysanlbèmes, les pivoines, etc. 
La belle-de-jour te mullîplle par le seul 
moyen de la semaison de ses graines en 
toutes taisons. Elle appartient k la famil- 
le des polémoines. C. ToLLstD aîné. 

BELLE-DE-KUIT ORDINAIRE 
{mirabilit jalapa). Tout le monde con- 
naît la belle-'de-nnil, dont les fleurs sont 
blanches, ro^ga, jannes, en panachées, 
et présentent la particularité de ne t’é- 
panouir qu’aux approches de la nuit. C’est 
une plante bien faite qui i un bean feuil- 
lage, de belles et nombreuses fleurs. On 
la voit partout, dans les petits jardina 
de Paris, sur les terrasses, dans les cours, 
dans les eneaissements des croisées, où 
ta forle constitution lui permetde sup- 
porter toutts les privations d'arrotements 
imposées aux plantes employées pour cet 
sortes de jardins. On la veit avec un 
égal plaisir dans les jardins de toutes 
grandeurs et dans les parcs, ob, prenant 
tous ses développements , elle fait un 
grand effet. Ce serait nne erreur de croi- 
re que les raeinea de belle-de-nuit soient 
celles qui produisent le jalap , médica- 
ment fort connu et trèa souvent employé, 
ce dernier étant an contraire le produit 
d’un convolvulus ; néanmoins , les raci- 
nes de belle-de-nuit ne sent pas telle- 
ment innocentes qn’on doive les laisser 
k la disposition des enfants, ni sous la 
dent des animani. Les racines de belle- 
de-nuit contiennent , ainsi que les grai- 
nes de cette plante, Éhe matière féculen- 
te, blanche, très abondante, qu’il serait 
sans donte utile de séparer du principe» 
icre dont elle est accompagnée. La belle- 
de-nuit et ses variétés se multiplient par 
lenrs graines, qu’on sème au printemps 
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sur coucbe, et en pleine terre li U saison 
est avancée et la terre un peu échauffée; 
on la multiplie aussi par ses racines, qu’on 
peut arracher en automne, garder h la 
cave et replanter au printemps ; mais ce 
procédé n’est presque jamais employé, 
et l’on préfère celui de la multiplication 
par graines , non seulement pour toutes 
les variétés de la belle-de-nuit qui nous 
occupe , mais encore pour toutes les au- 
tres espèces et variété du genre mirabi- 
lis ou belle-de-nuit. 

BiLtE-Dl-aoiT BTBBIDS (mirabilis hy- 
hrida.)M.. Àmédée Le Pelletier, amateur 
distingué, me donna, en 1 8^7, des semen- 
ces tenant le milieu entre la forme de 
celles de la belle-de-nuit ordinaire et 
celles delà belle-de-nuit du Mexique, que 
je semai, et qui produisirent, comme 
M. Lepelletier l’avait éprquvé lui -mê- 
me, une plante ayant une physionomie 
mixte entre les mirabilis jalapa et longi- 
flora, et qu’il avait nommée belle-de-nuit 
hybride, parce qu’en effet elle est un pro- 
duit de la fécondation de l’une de ces 
plantes par l’autre, phénomène de fécon- 
dation quelquefois naturel, plus souvent 
artifloiel , connu sous le nom A' hybridis- 
me, et qui n’étonnait autrefois que parce 
qu’il avait été moins attentivement ob- 
servé dans l’état de nature , et beaucoup 
moins provoqué artidciellement qu’au- 
jourd’hui, qu’on fait des plantes hybrides 
presque h volonté. La belle-de-nuit hy- 
bride provenant de l’bybridisme ou ma- 
riage végétal entre le mirabilis Idngijlo- 
ra et la belle-de-iiuit ordinaire, possède 
les attributions de l’une et de l’autre , 
dans des proportions moyennes, et se re- 
produit comme elles en en semant les grai- 
nes. C’est une belle plante dont la pré- 
sence contribue beaucoup à l’embellis- 
sement des jardins ; elle est d’une multi- 
plication aussi facile que les autres plan- 
tes du genre mirabilis. 

Bblli-iik-boit od Mexique, ou belle- 
de-nuit à longues Jieurs (mirabilis Ion- 
_ yijloia }. Si les fleurs de cette belle-de- 
nuit sont ùioins brillantes que celles des 
belles-de-nuit ordinaire et hybride; si les 
tiges penchées et diffuses de la belle-de- 


nuit du Mexique lui ôtent quelque chose 
du port noble des belles- de-nuit inodores, 
elle n’en est pas moins très recherchée 
pour ses fleurs blanches dispoiées en longs 
tuhes de & pouces, qui exhalent l’arôme 
le plus suave , un parfum délicieux , qui 
a de l’analogie avec celui de la fleur de 
l’oranger, mais qui est plus agréable. — 
Les racines et les semences de celle plan- 
te contiennent les mêmes principes que 
celles de la belle-de-nuit ordinaire. Ses 
fleurs ne s’ouvrent également qu’aux ap- 
proches de la nuit, et les procédés de mul- 
tiplication sont les mêmes que ceux de la 
belle-de-nuit ordinaire. C. Tollxbd a. 

BELLE D'0\ZE HEURES (or/i<- 
thogalum umbellatum). Cette plante, de 
la famille des liliacées, porte le nom de 
belle-d’onxe-heures , parce que c’est à 
onze heures du matin que ses fleurs s’é- 
panouissent; elle a des fleurs du plus beau 
blanc, nombreuses, grandes et disposées 
en corymbes sur une tige haute de 6 à 
8 pouces ; elle est de pleine terre, d’une 
culture facile, et fleurit au premier prin- 
temps. Employée avec les narcisses , ja- 
cinthes , tulipes, jonquilles, pour garnir 
les plates-bandes et les massifs , elle fait 
un bel effet. Quelquefois elle est plantée 
seule en planche ou en carré comme les 
renoncules, jacinthes, tulipes et anémo- 
nes. On la multiplie par ses graines , mais 
comme parce procédé elle ne donne des 
fleurs que la troisième année, on la mul- 
tipUe presque toujours par ses bulbes , 
comme cela se pratique pour les jacinthes, 
tulipes, renoncules et anémones, et oa 
obtient, par celte plantation de bulbes oti 
oignons tout formés et ayant 4 h 6 ans , 
des fleurs dans toute la perfection, et la. 
même année, comme cela a lieu dans les 
jacinthes et les narcisses, qu’on plante, et 
qu’on ne sème presque jamais. On met 
les oignons ou bulbes de belle-d’onze- 
heurcs en terre , depuis l’entrée de l’au- 
tomne jusqu’à la fin du printemps. 

C. Tollabo aîné. 

BELLEFOREST (Fbamçois de), né 
àSarzan dans le comté de Comminges en 
Guienne, en I&30, mort à Paris en 1 583. 
Prosateur plus que médiocre et versiRca- 
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tenr détestable , il a publié en 1 volume 
in-fol. V Histoire des neuf rois de Fran- 
ce qui jusqu’alors avaient porté le nom 
de Charles ; et on publia de lui en 1 000, en 
2 V. in-fol., Les Annales ou P Histoire 
générale de France jusqu’en 1574. Cet 
ouvrage a été continué par Gabriel Cha- 
puis jusqu’en 1590. Je ne m’occuperai 
ici que d'un seul ouvrage de Bellrfore.st, 
composé par lui en société avec son ami 
Iloaistuau de Launai {voy. BoAisTUAOj, 
parce qu'il me fournira l’occasion de ré- 
véler une anecdote littéraire inconnue 
de La Harpe et des éditeurs ou commen- 
tateurs , soit de Sbakspeare , soit d’un 
joli roman de madame de Fontaine, in- 
titulé La Comtesse de Savoie. On a vu 
dans une des livraisons précédentes, à 
l’article Matteo Bandello {yoyezce mot), 
auteur milanais, qu’il commença à pu- 
blier en 1554 des nouvelles dont le con- 
tenu n’était pas toujours conforme aux 
lois de la pudeur; mais plusieurs de ces 
contes étaient du caractère le plus som- 
bre. Belleforest et Boaistuau les ont ex- 
traits sous le titre A' Histoires tragiques. 
Le premier vol., contenant six nouvelles, 
a été publié à Paris en 1550 , et dédié à 
monseigneur Matthieu de Mauny, abbé 
des ^foyers , neveu d’un archevêque de 
Bordeaux. Ces six nouvelles ont été réim- 
primées avec plusieurs autres en 7 vo- 
lumes in-16 à Lyon, eu 1616 et années 
suivantes. — Je possède un exemplaire 
extrêmement rare des six premières nou- 
velles. L’une de ces histoires est l’ori- 
ginal de Roméo et Juliette, d’où le tra- 
gique anglais a tiré une de set composi- 
tions les plus remarquables. Elle a pour 
titre L'Histoire de deux amants , dont 
l’un mourut de venin , l’autre de tris- 
tesse. Tout les détails , tout les person- 
nages sont les mêmes que dans Shaks- 
pearc; les traducteurs français ont un 
peu moins défiguré que le poète anglais 
les noms des deux familles véronai- 
ses; ils se tout un peu moins éloignés 
de l’italien, en appelant Montesches et 
Cappellttz les parents du Roméo et 
Juliette, que Sbakspeare orthographie 
sans façon, k l’anglaise, Montaguc et Car 


puley. Ainsi, il reste constant que le pre- 
mier narrateur de cette histoire tou- 
chante est Bandello , et non point un au- 
tre italien qui a composé quelques vingt 
ans plus tard la nouvelle traduite en 
français par M. Delécluse en 1827. Mais 
ce qui a surtout fixé mon attention, c’est 
la sixième histoire, traduite du latin 
d’après un auteur espagnol nommé 'Va- 
lentino Barruchio, natif de Tolède. Cette 
histoire a servi évidemment à madame de 
Fontaine de canevas pour son roman de 
La Comtesse de Savoie. Il sufiit d’y jeter 
les yeux pour en avoir la certitude. C’est 
donc à tort que La Harpe a dit dans son 
Cours de littérature (t. xiv, page 250) ; 
* La Comtesse de Savoie de madame de 
Fontaine est un ouvrage plein d'intérêt, 
dont M. de Voltaire parait avoir tiré le 
sujet de Tancride. » — Je ne connaissais 
pas encore l'œuvre de Yalentino Barm- 
ebio lorsque, publiant en 1813 de Nou- 
veaux éléments de littérature , traduits 
en partie d’un ouvrage allemand d'Es- 
chenlmrg (6 vol. in -18 ), je disais ; « Le 
fonds est tiré de l’épisode de Ginèvre 
et Ariodant dans VArioste. Voltaire a 
suivi d’un bout à l’autre le plan de La 
Comtesse deSavoie danssa tragédie A'Ar- 
iémise, qui fut jouée en 1720, et n’eut 
point de succès. Dans un âge plus avan- 
cé, il travailla de nouveau le même su- 
jet, et en tira quelques épisodes princi- 
paux de sa tragédie de Tancride. » Un 
examen attentif de l’exemplaire, doré sur 
tranche, que j’ai entre les mains, m’a fait 
naitre une idée que je donne pour une 
simple conjecture. H y a de distance en 
distance des soulignements et des traits 
légers, semblables à ces ma rquesau crayon 
que l’on trace volontiers sur des livres,' 
objet particulier du nos études, et que 
nous lisons la plume à la main pour en 
faire notre profit. Ce Itère n’aurait-il pas 
appartenu à madame de Fontaine avant 
de passer successivement dans d’autres 
bibliothèques, ou ne serait-ce pointé 
la lecture vie ce même volume que ma- 
dame de Fontaine aurait dù l’idée de son 
ingénieuse imitation ? — Quoi qu’il en 
soit, et pour revenir é Belleforest, je 
J6. 
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dirai qu’on aumit pu lui appliquer beau- la céder à l’abbaye de Redon. Alain III, 
coup mieui qu’au pauvre Collelet le re- fila de Geoffroi, la rendit en 1027 à 


proche daller mendier ion pain de cui- 
sine en cuiaine. Il composait dea aonneta 
à tout venant pour quiconque lui don- 
nait à dîner ou i souper. Il a aani doute 
fait yralit pour son collaborateur Boai»- 
tuau de Launai un sonnet qui se termine 
par ce double tercet ; 

Et panique âeitalnUTtn dM(3r*«ft,L»Ün*«oo dk 

El qu*eo loaf, mo* jirlt, d*»ui imu U trtfMk. 
proM <U Laïuui bomImUaI !«• Mirnonu. 

Car» r«paiKlÉiM la Maft, privant 4a ran'taa aoipa. 

Il aeaor^ m kieu dr* Domlirva In dùeordj, 

Ouc M proie Irigiqa* tui rm tr«Etqu*i bil baoir. 

Si madame de Fontaines et Voltaire 
n’ont pat dédaiirné de puiser dans l’œu- 
vre de cea meaaieura le sujet d’un roman 
ou d’une tragédie, i conp aùr ils n’y ont 
pas cherché det modèles de style ni sur- 
tout de versification. Biitom. 

BELLE- ISLL» l’une des principales 
lies de France, et la plus considérable 
de celles qui faisaient partie de la Ure- 
tagne, est sous le 4*deg. 17' de latitude 
nord, et le 6* 2&' de longitude ouest de 
Paris. Elle est située à 8 lieues de Port- 
Louis, et à 3 lieues sud de la pointe 
de la presqu’île de Quiberon , point de 
la terre ferme qui en est le plus voisin. 
St longueur de l’eit à l’ouest est de G 
lieues J sa largeur du nord au sud de 
2 lieues, sa circonférence de 12, et sa 
surface de 106 kilomètres carrés. Ses 
noms grec et latin Calonesus et Pulchra 
Insula, avaient 1a même signification 
que son nom français. Ils sont justifiés 
]>ar la douceur du climat de Bellc-lale et 
par l’extrême salubrité de l’air qu’on y 
respire. Son ancien nom , Guedel, pa- 
rait venir du bas-breton gwel ( voile de 
navire) ; il pourrait bien être dérivé de 
l'arabe guadtl ou al-guad ( le fleuve) , 
en raison des embouchures du Blavet, 
du Morbihan , de la Vilaine et de la 
Loire , qui sont astes voisines de Belle- 
Isle, s’il était bien prouvé que les Ara- 
bes fussent venus jadis dans ces parages. 
— Bellc-lsle appartenait dans le xi< siè- 
cle h Alain Caigoart , neveu du duc de 
Bretagne Geollroi 1*', quilaiui prit pour 
> 


son cousin, qui la donna à l’abbaye de 
Sainte-Croix , fondée par lui en 1026 k 
Quimperlé. De cette double donation ré- 
sultèrent det querelles, des combst^l un 
procès qui durs quarante- trois ans 
‘ entre les deux abbayes , et que le pape 
Alexandre III termina en adjugeant 
Belle-Itle, en 1072, à l’abbaye de Quim- 
perlé. Les moines possédèrent long-temps 
cette île, mais comme ils étaient hors 
d’état de la défendre contre les invasions 
étrangères , notamment contre les Espa- 
gnols, qui l’avaient dévastée en 1667, 
Albert de Gondi, comte et depuis maré- 
chal de Reti , profitant des craintes con- 
tinuelles de ces religieux, les força de 
consentir h un échange de terres avec , 
l’agrément de Charles IX , qni , malgré 
leurs réclamations, réunit Belle-lsic au 
domaine de la couronne , et l’érlgea en 
marquisat, en faveur d’Albert de Gondi, 
en 1672 , è condition que pour la sûreté 
de l'état il y ferait construire une for- 
teresse et y entretiendrait garnison h set 
dépens; maille maréchal se contenta d'y 
bêtir des maisons. — Le meurtrier invo- 
lontaire d'Henri II , Montgommeri , 
n’ayant pu, en 1678, faire entrer des se- 
cours dans La Rochelle, où les protes- 
tants étaient assiégés par l'armée royale, 
ravagea les eûtes de Bretagne, prit Belle- 
Itle, qn'il livra au pillage, etenfut chassé 
quelques jours après par lednc de Mont- 
pentier. Charles IX attira un plus grand 
nombre d’habitants à Belle-Isie en leur 
accordant plusieurs privilèges, notam- 
ment l’exemption d’impéts, à la charge 
de se défendre eux-mêmes contre les en- 
nemis de la France. En 1658, le dnc 
de Rets ayant vendu cette lie h Fouquet 
pour la sompte de 1,870,000 fr., le port 
et les fortifications que ce surintendant 
y fit coastmire figurèrent depuis parmi 
les griefs articulés dans ton injuste et fa- 
meux procès. Ces travaux n’empêchè- 
rent pas l’amiral hollandais Tromp de 
s’emparer de Belle-Isle en 1074. Elle 
rentra quatre ans après, au pouvoir de 
la France par la paix de Mimègae. Vau- 
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ban ajoula, en I G8T, aux onvrag-es con- 
mencëa par Fouquet ; maii, borné dans 
•es dépenses, il ne put entièrement re- 
médier au désaxantage de la situation 
de la citadelle, bâtie sur un sol trop bas. 
En 1703, la Hotte angio - bollandaisc 
ayant paru à la hauteur de celte île, le 
curé fil prendre des habits d’homme à 
toutes les temmes, qui, paraissant en 
grand nombre sur la côte , trompèrent 
l’ennemi, et lui ôtèrent l’espoir d’y opé- 
rer une descente. Les Anglais, ayant fait 
en d’autres circonstances des tentatives 
de débarquement, ont toujours été re- 
poussés et forcés dese remIurquer.Après 
la disgrâce de Fouquet, liellc-lsle avait 
été adjugée à sa femme pour ses conven- 
tions matrimoniales. Ce fut d’elle qu’en 
hérita son troisième fils, le marquis de 
Belle-laie, qui en 1718 céda cette île 
h la Franco en échange des comtés de 
Gisors, de Lions, de 'Vernon et d’An- 
deli , en Normandie, érigés en 1748 en 
duché-pairie, sous le titre de Giaors- 
Belte-Isle, en faveur de sou fils, le ma- 
réchal de Belle-lsle. Réunie de nouveau 
au domaine de la couronne, celte ile fut 
alors assujettie à payer des impôts. En 
1759, il se donna, â la vue de Belle- 
lsle, un combat naval, où la flotte fran- 
çaise, que commandait le maréchal de 
Conflans, fut entièrement dispersée par 
celle des Anglais. Assiégée par les vain- 
queurs en 1701, celte île fit une belle 
défense et obtint, le 7 juin, une capitu- 
lation honorable. La France la recouvra 
en échange de âlinorque, par le traité 
de paix de 1763. A celte époque, plu- 
sieurs colons du Canada, abandonnant 
leur pays, qui venait d’ètre honteusement 
cédé à l'Angleterre, vinrent s’établir à 
Belle-lsle, qui reiuit ainsi un accroisse- 
ment d’industrie et de population. Pen- 
dant la guerre de l’indépendance de 
1’ .Amérique, cette île fut assiégée par les 
Anglais, que la belle défense de M.de Bd- 
leeombe força de renoncer â leur entre- 
prise. Bloquée par eux en 1705, elle 
lut dégagée peu de temps après par une 
escadre française. A celle époque, les 
Anglais ayant débarqué sar les côtes éc 


Bretagne un grand nombre d’émigrés 
français afin d’attiser et de prolonger 
la guerre de la Vendée, sommèrent le 
gouverneur de Bcllc-Isie de te rendre au 
nom de Louis XVII, mais la réponse 
énergique de ce général les détourna 
d’nne tentative dans laquelle ilt auraient 
échoué. Le général Miolia, ayant voté 
contre le consulat è vie de Bonaparte, 
fut exilé â Belle-lsle par l’irascible con- 
sul avec le titre de gouverneur. Mons 
l’avons vu en 1803 recevoir et dis- 
tribuer à des subalternes des croix 
d'Honneur sans qu’il y en eôl une peur 
lui ; nous l'avons vu supporter philo- 
sophiquement ces bumiliations, et, sem- 
blables PhocioD, à Fabricios, vêtu d’une 
mauvaise redingote, en sabots et un bâ- 
ton à la main, aller acheter lui-mème 
aes carottes et ses navels. Sa disgrâce et 
son exil ne finirent qu’en 1106. Napo- 
léon avait besoin d'un homme habile, bra- 
ve al incorruptible, pour défendre M.an- 
loue; il y envoya Miolis. — Belle-lsle est 
entourée de rochers qui n’en permettent 
l’entrée que sur trois points abordables 
qu’on a (orlifiés. Comprise dans le dé- 
partement du Morbihan et dans la sous- 
préfecture de Lorient, elle forme une 
justice de paix et un canton qui se 
compose de la ville de Palais, capitale 
de l'ile ; des communes de Sauzon, Ban- 
gor et Loc-Maria, et dont défiendent 133 
hameaux, et Icsdeux petites îles de lioat 
et d’ilocdic, qui n’ont pas de commune, 
mais seulement un fort et une redoute. 
La population de ces deux îles formg la 
dixième partie de celle du oanton,quiest 
de 0,000 âmes, sans y comprendre la 
garnison composée ordinairement d’uy 
régiment, portée h 3 ou 4,000 hommes, 
en temps de guerre, et qui fournit les di- 
vers postes militaires qui défendent Hel- 
le-Islc, Hoat et Ilocdic, de concert avec 
les babilants , organisés en compagnie 
dé canonniers garde-côtes. Belle-lsle 
est une position importante pour le petit 
cabotage, deut elle fait la tdreté, surtout 
en temps de g^ienc. Son sol, fertile en 
froment, en avoine, en pâturages, pro- 
duit peu de fruits et de léomes, Mit 


BEL r 541 ) BEL 


ilf tout bons; ses naveb surtout sont 
renommés. La température y est si dou- 
ce qu’il n'y gèle presque jamais, et que 
les figuiers, les myrtes et les lauriers y 
croissent en plein vent ; aussi les bes- 
tiaux y paissent l’biver comme l’été, en 
commun et sans gafde, et on ne les ren- 
ferme que pendant la saison des récoltes. 
Le bois manque è Belle-lsle comme è 
Quiberon, et pourtant une promenade 
d’ormeaux plantée è Palais y est parfai- 
tement venue, de même qu’un bouquet 
de 3 à 400 arbres plantés dans un vallon 
près de Bangor, et qu’on nomme pardé- 
n»ion forêt de Bangor . — Les paysans de 
Belle-lsle étaient autrefois fermiers et 
tenanciers du seigneur ; ils ne pouvaient 
se livrer k d’autres travaux que par sa 
permission et lorsque ses champs ne de- 
mandaient pas leurs soins. Les habitants 
de cette île se livrent presque tous à l’a- 
griculture et à la pêche, principalement 
è celle de la sardine et du congre. Son 
commerce d’exportation consiste en 
blé, avoine, sel et poisson. Le vin et le 
bois de chauffage sont les principales 
branches du commerce d’importation. 
Près de Bangor est l’anse Goulfard, où 
des frégates peuvent entrer et être è flot 
à toutes marées. Le port de Sauzon, en- 
touré de rochers qui l’abritent de tous 
les vents, semble formé par la nature 
pour être perfectionné par l’art. Celui de 
Palais partage la ville en deux, et ne peut 
recevoir que de petits bâtiments. Palais 
contient environ 2,000 habitants, la plu- 
part issus de militaires retraités qui s’y 
sont établis. Un bras de mer, que la ma- 
r^ descendante laisse à sec , sépare 
la ville de la citadelle , flanquée de 
quatre bastions , et dont on a pro- 
longé les fortifications sur la hau- 
teur sous le gouvernement consulaire. 
L’eau douce est excellente à Belle-lsle. 
On voit à une demi-lieue de Palais un 
réservoir construit par Vauban en même 
temps que la citadelle; il a 10 toises de 
long, 3 et demie dé large et 16 de pro- 
fondeur ; deux gros robmets y sont pla- 
cés de manière que les vaisseaux peuvent 
faire aigoade sans débarquer. Ou s’oc- 


cupe dans ce moment de la construction 
d’un phare è Belle-lsle. II. ÂUDirracT. 

BELLÉROPllON, fils de Glaucus , 
roi de Corinthe et d’Eurymède,fille de Si- 
syphe, fut vainqueur de la Chimère, et fut 
placé après sa mort au nombre des con stel- 
lations. Kommé d’abord HipponoUs , 
parce qu’il avait enseigné aux hommes à 
gouverner les chevaux, au moyen de la 
bride,le meurtre involontairedeBelléms, 
son frère, qu’il tua k la chasse, lui ht don- 
ner lenomdeBellérophon, dunoradeson 
frère et du mot grec phoneus (meurtrier). 
Obligé de s’expatrier après ce meurtre, 
Belléropbon se retira è la cour de Prætus, 
roi d’Argos, où Sthénobée, femme de ce 
roi, ne pouvant triompher de sa vertu, 
l’accusa auprès de son mari d’avoir vou- 
lu attenter à son honneur. Prstus ne 
voulut pus violer les lois de l’hospitalité 
en faisant périr Belléropbon, mais il l’en- 
voya en Asie è Jobatès, son beau-père, 
roi de Lycie, après lui avoir remis de 
prétendues lettres de recommandation, 
dans lesquelles il priait son beau-père de 
venger son injure. Jobatès ne voulut pas 
souiller ses mains du sang d’un homme 
qu’il considérait comme son hôte, mais 
il lui ordonna de combattre la Chimère. 
C’était un monstre affreux, qui avait la 
tête d’un lion, le corps d’une chèvre et 
la queue d’un serpent ; sa gueule vomis- 
sait des torrents de flammes et de fumée. 
Belléropbon, monté sur le cheval Pégase, 
que Minerve, sa protectrice, lui amena, 
sortit vainqueur du combat contre la 
Chimère, et Jobatès, qui reconnut son 
innocence, lui donna sa fille Pbilonoé en 
mariage. La défaite de la Chimère et plu- 
sieurs victoires remportées par Belléro- 
phon sur les peuples alors barbares de 
l’Asie-Mineure l’ont fait placer au rang 
des astres après sa mort. Comme il y avait 
en Lycie un volcan dont le sommet ser- 
vait de retraite h des lions, dont les pâ- 
turages nourrissaient un grand nombre 
de chèvres et dont le bas était rempli de 
reptiles, il est probable que Belléropbon 
fut mis après sa mort au rang des demi- 
dieux pour avoir purgé cette contrée des 
bêtes féroces qui la ravageaient. L’ûna 
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grination de* poète», pour relever la (gloire 
de Bellérophon, créa la Chimère. — Il eit 
pa»»é en proverbe d’appeler lettres de 
Jielle'rophon celle» qui renferment des 
avertisiements contraires aux intérêts de 
celui qui le» porte. E. B. 

BELLES LETTRES. (Foyes Lït- 
Tass.) 

BELLI AB I> ( Aug(isti!«-Dahiil }, na- 
quit à Fontenai-le-Comte en Vendée, 
le 75 mai 1769. Lorsque la France enva- 
hie fit un appel h ses enfants, il j ré- 
pondit l’un des premiers, et le 8 septem- 
bre 1791 il fut élucapitaine au l" batail- 
lon des volontaires de la Vendée par ses 
concitoyens de Fontenai. Il se montra 
digne de leur confiance, et, bienldt après, 
officier d’état-major de Dumouriez k 
l’armée du nord , il se distingua aux 
affaires de Grand-Pré, de Sainte-Méné- 
hould, de Quiévrain et surtout k Jem- 
mapes, où il gagna le grade d’adjudant- 
général, en s’emparant des redoutes prus- 
siennes k la tête des hussards de Bercbi- 
ni. Lors de la défection de Dumouriez, 
d’injustes soupçons planèrent sur le jeu- 
ne Belliard ; on le destitua, mais on ne 
pouvait l’empècber de servir la patrie,et 
il s’empressa de rentrer comme soldat 
dans le 3‘ rég. de chasseurs k cheval. La 
réparation ne se fit pas attendre : rendu 
k ses fonctions d’adjudant-général sous 
Hoche, il passa en 1796 k l’armée d’Ita- 
lie. Le nom du général Belliard se ratta- 
che k toutes les grandes actions de cette 
mémorable campagne. Après avoir com- 
battu k Castiglione, Vérone , Caldiero, 
il mérita sur le champ de bataille d’Ar- 
cole, où il fut grièvement blessé, les épau- 
lettes de général de brigade. Aussi mo- 
deste que brave, Belliard ne se croyait 
point encore assez d’expérience pour ac- 
cepter un tel grade ; il demanda comme 
une faveur de continuer ses fonctions 
d’adjudant-général ; et,pour le faire chan- 
ger de résolution, il fallut que, par une 
lettre formelle en date du !•' ventôse an 
v, le ministre ne lui permît pas de refu- 
ser plus long-temps. Il obéit, bien con- 
vaincu qu’il venait de contracter de nou- 
veaux engagements envers la république. 


et il se b&ta de les acquitter an passage du 
Lavis, en ouvrant k Joubert la vallée de 
l’Adige, en s’emparant de Civita-Vec- 
chia, et en déployant dans sa mission au- 
près de Ferdinand tant d'adresse et d’é- 
nergie que ce prince n’osa plus faire mar- 
cher l’armée napolitaine au secours des 
campagnes soulevées contre les Français. 
— En 1797, le général Belliard fut dési- 
gné pour faire partie de l’expédition 
d’Egypte. Cette campagne k jamais mé- 
morable mit le sceau k sa réputation, non 
seulement comme militaire, mais aussi 
comme administrateur, et lui concilia 
pour toujours l’estime du général en 
chef. Après s’être couvert de gloire k la 
prise de Malte, k Elgata, k Cbebreisse, 
aux Pyramides, k Sedinam, k Syène, k 
la bataille d’HéliopoIix, k la prise du 
Caire, où il reçut nnc blessure grave, il 
fut nommé gouverneur de cette ville et 
général de division. Le générai Belliard 
avait alors 32 ans. Il se trouva bientôt 
dans la position laplusdiflicile. Sans mu- 
nitions, presque sans vivres, n’ayant pas 
assez de troupes pour contenir une po- 
pulation ennemie et garder la vaste en- 
ceinte de la place qui lui était confiée, 
il se vit attaqué par trois armées k la fois, 
mais scs mesures furent si bien enten- 
dues, son attitude si calme, que l’ennemi^ 
n’osant courir les chances d’une bataille, 
aima mieux lui accorder la plus honora- 
ble capitulation. — A son retour en Fran- 
ce, le général Belliard reçut les félicita- 
tions du premier consul, qui le nomma en 
1801 commandant de la 24< division mi- 
litaire. Les homes de cet article nous 
forcent de passer rapiifementsurles faits 
d’armesdu général pendant les gnerresde 
l'empire ; nous ne pouvons que nommer 
les batailles auxquelles il assista. Major- 
général de la cavalerie sous Murat, il con- 
tribua aux succès de Wertingen, Neres- 
beim, Langueneau, et fut nommé grand 
officier de la Légion- d’Honneur quelques 
jours après la bataille d*Ansterlitz. Pen- 
dant les campagnes de Prusse et de Polo- 
gne en 1807 et 1808, il prit part k la ba- 
taille d'Iéna , aux journées de Stettin , 
Lubeck, Hoffi Haisberg, Eylau, Fried- 
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laiid et TiUitt. Envoyé en 1808 à l’ar- 
mée d’EUpapie, il contribua à la reddi- 
tion de ftladrid, dont il lut gouverneur, et 
aut par aa modération et son équité se fai- 
re aimer des Espagnols, qui le respectè- 
rent même dans leurs émeutes. Le géné- 
ral Iklliard quitta l'Espagne pour faire 
partie de l’eipédition de Russie. Aprèss'é- 
tre conduit comme il l’avait toujours fait, 
aux journées de Kakoviaki, Smolensk, 
Dorogobouge, ce fut lui qui le premier, 
è 1a bataille de la Moskowa, conçut l’au- 
dacieuse idée,exécutée par Caulaincourt, 
de faire enlever la grande redoute par la 
cavalerie,tandisque lui-mème,en établis- 
sant une batterie de vingt pièces de ca- 
non, forçait i la retraite les masses énor- 
mes de la garde russe. Dangereusement 
blessé è Mojaïsk, le général n’en conü- 
n ua pas moins de suivre l’armée, et, nons- 
mé par l’empereur colonel-général des 
cuirassiers, il réorganisa toute la cavale- 
rie française après sa rentrée en Prusse. 
Aide-major-général de l’armée è la ba- 
taille de Dresde, le général Belliard oc- 
cupait le même poste è Leipsig lorsqu’il 
eut le bras fracassé par an boulet. Néan- 
moins, en t8H, pendant cette campa- 
gne à la fois si glorieuse et si funeste, il 
reprit son service lorsqu’il était à peine 
guéri de sa blessure, et sembla se multi- 
plier pour défendre le sol sacré de la pa- 
vie. Nommé commandant en chef de tou- 
te la cavalerie française, il assista aux af- 
fairesde Haute-£pine,deChétean-Tbier- 
ri, Fromeuteau, Craonne, Laon, Reima, 
Paris, et reçut è Fontainebleau le grand 
cordon de la Légion-d’Honneurdes mains 
de Napoléon, auprès duquel il resta jus- 
qu’au dernier moment. Après l’abdica- 
tion, U futnommé par le roi chevalier de 
Saint-Louis, pair de France, et major- 
général de l’armée sous les ordres du duc 
de BcrrL Lors de la révolution du 20 
mars, après la fuite des Bourbons, le gé- 
néral SB rangea sous le drapeau nationaL 
Napoléon le nomma ministre extraordi- 
naire auprès du roi Joachim; mais le gé- 
néral arriva trop tard pour réparer les 
fautes du roi de Naples, et il se bita de re- 
venir en France prendre le commande- 


ment de la 3* et de la 4* division militaire, 
dont toutes les places fortes opposèrent à 
reonemi la plus vigoureuse résistance. — 
Lors de la seconde restauration, le général, 
accusé d’être à la tête d'un complot qui 
avait pour but de délivrer le maréchal 
Ney, fut arrêté le 31 novembre 1816 et 
détenuè l’Abbaye pendant six mois. Après 
que les passions politiques se furent cal- 
mées, il recouvra la liberté ; mais il ne fut 
réintégré sur la liste des pairs que le 6 
mars 1819. Pendant tout le temps qu’il 
siégea è U chambre des |>airs,Ie général ne 
cessa de combattre avec énergie pour la 
défense de nos libertés. Lorsqu’on 1830 U 
révolution de juillet éclata, il en salua 
le triomphe avec transport, et fut du pe- 
tit nombre des pairs qui, réunis cbex M. 
LaÆte,déclarèrent déchue la branche as- 
née des Bourbons. — Chargé d’aller no- 
liOer au cabioet de Vienne l’avénemeiat 
au trône de Louis-Philippe, le général sut 
faire respecter dans sa personne le repré- 
sentant de la France de juillet, et lever 
les dificultés que Ireht naître alors les 
troubles de BruxelIcs.Ces troubles, facil»- 
ment réprimés an mois d’août, prirentle 
mais suivant un caractère plus sérieux, 
et Is révolution de Belgique t’accomplit. 
On aait par quelles intrigues on s’efforça 
d'étouffer dès sa naissance cette révoln- 
lion, steurdela nôtre. L’or fut prodigué 
par les Anglais et le prince d'Orange 
pour préparer une restauration que la 
foreur des partis hitait chaque jour, et 
que larefus du duc de Nemoura semblait 
devoir décider, ttais, tout en refusant la 
conranne qui lui était offerte, le cabinet 
du Palais-Royal sentait bienqn’il ne pou- 
vait permettre impunément une reatau- 
ration en Belgique : l’opinion publique 
en France ne lui laissait pas le choix i cet 
égsrd. Aussi, au mois de mars 1831, se 
décida-t-il è se faire représenter auprès 
du Douvesu goBvememeDt belge psr le 
général Belliard. Les souvenirs honors- 
blés que le général avait laissés en Bel- 
gique, lorsque 30 ans auparavant il avait 
été gouverneur do la 34* division militai- 
re, son caractère bien connu de loyauté 
etd’éaergie, surtout U déclaration qu’il 
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fil liautemCDt que U France ne loniTrirait 
à aucun prix la reataiiraüon eu Belgique, 
firent renaître l’eapoir dans le cceur dea 
patriotes et les rallièrent autour de lui. 
Leur confiance ne fut point trompée : le 
général fil tout pour triompher des len- 
leurs et des préventions de la diplomatie, 
et rendre la Belgique ce qu’elle devait 
être, forte et puissante, parce qu'il sa- 
vait très bien que la France ne pouvait 
que gagner au voisinage d’un état libre, 
aiusi constitué. Pour atteindre ce noble 
but, le général Belliard fit des effoi-ts 
inouïs. Mais il n’était point en son |k>u- 
voir de vaincre à la fois et les hésitations 
du Palais-iloyal et l’obstination des Bel- 
ges eui-mèmes, qui, long-temps éblouis 
par les succès faciles qu’ils avaient obte- 
nus sur les Hollandais, ne l’écoutèrent 
point lorsqu’il les preuait de s’organiser 
en forces régulièies, et ne reconnurent 1a 
vérité de ses sages conseils que lorsque 
les triomphes de leurs ennemis eurent 
rendu leur position plus difficile que ja- 
mais. Grâce â l’activité prodigieuse que 
déplojfa le général dans celte circonstan- 
ce crilique, il parvint à sauver l’indépen- 
dance de la Belgique et à empêcher le roi 
Léopold de descendre du trâoe où il ve- 
nait è peine de monter. Mais bienldl, 
malgré ses représentations réitérées, de 
nouvelles fautes furent commises i l’armée 
française évacua la Belgique sans avoir 
rien terminé, sans avoir occupé la citadel- 
le d’Anvers, qu’alors un aurait eue par 
une simple démonstration. A cette épo- 
que , les intrigues de 1a diplomatie susci- 
tèrent des diflicultés plus sérieuses que 
jamais ; il redoubla d’activité pour les 
combattre. Mais quel homme aurait pu 
suilire plus long tempo à une lutte si pro- 
longée? Les veilles, l’escès du travail, 
avaient ruiné sa sauté ; il dépérissait vi- 
siblement. Les uiyocialions si mal enta- 
mées pour la démolition des places fortes, 
au sujet desquelles il fit en dix jours qua- 
tre fois le voyage de Paris à Bruxelles, lui 
portèrent les derniers coups. 11 ne tarda 
pas à succomber. Lq samedi, 28 janvier 
1 832, à trois heures de l'aprèi midi, au 
momeul où il venait de renictUeauroi des 


Belges une lettre de Louis-Philippe, U 
mounit subitement, frappé d'apoplexie, 
au parc devant le palais du roi. Sa mort 
fut un deuil universel pour la Belgique; 
une souscription ouverte pour lui élever 
un monument national produisit en quel- 
qnes jours 50,000 fr. A. T. 

BLLLIAil (Jacques), peintre célèbre, 
qui, ainsi que ses deu.x fils, Genlile et 
Gioviuini, lesquels étaient supérieurs à 
leur père, contribua s donner un nou- 
veau lustre à l'école vénitienne et k la 
faire canipter comme une ère de rénova- 
tion dans l’bistoire de la peinture. 11 
n’eiistc plus rien de Jacques. On voit en- 
core plusieurs tableaux de fienUle, entre 
autres un saùU Marc. Il fut envoyé à 
ConsUulinople en I4T0, près de Maho- 
met il, qui avait demanalé un peintre ha- 
bile. il aurait, dit-on, copié dans cette 
ville les bas-reliefs de la colonne Ibéodo- 
aieanc, et serait morts Venise en 1501. 
— Le plus célèbre des trois était sans 
contredit Giovanni Beliini, né â Venise 
en 1 424 , et mort dans la même ville en 
1512. 11 étudia la nature sans jamais 
l’exagérer, et passait pour un excellent 
desainaleur. 11 étendit le domaine de la 
peinture 4 l’builc, et peignit beaucoup 
de bons tableaux, dont un représentant 
le Sauveur donnant la bénédiction, qu’on 
voit encore daos la galerie de Dresde. 11 
est peut-être plus célèbre par le nombre 
d’élèvesfameux qu’il a faits, et parmi les- 
quels on compte le Titien etGiorgione. 
G’est ce qui l’a fait surnommer le créa- 
teur de l’école vénitienne. C. L. 

BELLi\I (ViscEnzo), est né à Pa- 
Jermeeu 1808. Son beau talent musical 
lui a fait une réputation qui est aujour- 
d'hui européi'nne. Le premier ouvrage 
qui attira sur lui l’allention publique, 
est l'opéra 11 Pirata (Le Pirate), joué à 
Milau à la fin de l’faiver de 1828 ; U y fut 
accueilli avec enthousiasme; bientôt on 
voulut J’t'Blendre dans toutes les vil- 
les d'ilalic; enfin il (ut joué 4 Paris et 
dans plusieurs villes d’Allemagne, et par- 
tout il obtint le succès le plus prononcé. 
Ou sent que Beiiini a été eulrainé à mar- 
cher sur les traces de Bouini; mais 
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fréquemment le génie l’emporte sur l’i- 
mitition : ce n’est pas i la voix du maître 
qu’il obéit, c'est ii la mode, c’est au goût 
du jour, et à chaque instant il se venge 
de cette servitude par des morceaux for- 
tement empreints du caractère qui est 
propre k son talent. Dans les grandes 
compositions, Bellini, plus calme, moins 
fougueux que Rossini, est, il est vrai, 
moins original, mais aussi il est plus na- 
turel et plus gracieux. Il parait appelé 
à former une école nouvelle, qui, sans 
avoir la fadeur du genre indolent et lan- 
goureux, évitera de prendre le bruit pour 
la force. Moins brillant que Rossini, ses 
modulations sont plus profondes, plus 
naturelles, et par un emploi sagement 
-combiué des instruments il parvient à 
obtenir de grands effets d’orchestre sans 
tomber dans ce fracas assourdissant qu’on 
reproche quelquefois k son rival. — Ses 
ceuvres sont, outre 11 Pirata, dont nous 
avons déjk parlé, Bianca e Ferrando, 
La Slraniera (L’Étrangère), / Capuleti 
e I Monlecchi (Roméo et Juliette) , qui 
ont obtenu les plus beaux succès sur la 
plupart des théâtres de l’Europe. Norma 
(dont le sujet est emprunté k la tragédie 
de M. Soumet), jouée sur le théâtre de la 
Scala k Milan, a été accueillie avec moins 
d’enthousiasme ; on y trouve cependant 
des morceaux qui sont de la plus grande 
beauté. Kellini a fixé sa résidence k Ve- 
nise. C. L. 

BELLMAIVX (Chasles-Michel), le 
plus original des poêles suédois, né k 
Stockholm en 1741. Elevé dans la re- 
traite , ses premiers essais en poésie fu- 
rent des stances religieuses et des épan- 
chements de piété. Plus lard, les jeunes 
débauchés de Stockholm fixèrent telle- 
ment son attention qu’il choisit leurs 
aventures pour le sujet de ses poèmes 
comiques, li dut k cette circonstance une 
grande partie de sa renommée, car son 
nom se répandit dans toute la Suède. 
Gustave 111 lui accorda ses bonnes grâ- 
ces et lui conféra un emploi facile qui 
lui permit de se livrer, sans aucun souci, 
k son goût dominant pour la poésie. Il 
vécut ainsi dans une agréable indépen- 


dance jusqu k sa mort, qui arriva en 1795. 
Ses productions sont pour la plupart des 
chansons populaires, des scènes d’orgie, 
tirées de la vie des débauchés,telle qu’elle 
était alors sous l'influence du climat du 
pays. Ces scènes sont profondément sen- 
ties, d’une imitation parfaite, et décè- 
lent jusque dans les plus petits détails 
un talent poétique fort remarquable. 11 
y règne surtout une certaine couleur élé- 
giaque qui n’dte rien k la vérité et k la 
force , et qui donne aux compositions de 
Bellmann un caractère de profondeur 
qu’on ne rencontre pas ordinairement 
dans les morceaux de ce genre. A cause de 
leur caebet particulier, elles ne peuvent 
être que fort difficilement rendues en 
d’autres langues. Rûhs a cependant essayé 
de les traduire en allemand. C. L. 

BELLONE, déesse de la guerre, et 
saur, d’autres disent femme de Mars, 
l’une des divinités subalternes de l’Olym- 
pe , appelée par les Grecs Enyo {enu6, 
tuer), était fille de Phorcys et de Céto. 
Elle était chargée du soin de préparer 
le char et les chevaux de Mars lorsqu’il 
allait k la guerre. Les poètes la représen- 
tent les cheveux épars, le feu dans les 
yeux , agitant une torche d’une main, et 
tenant de l’autre un fouet ensanglanté, 
dont elle se servait pour animer les com- 
battants. Elle avait un temple k Rome, 
près de la porte Carmentale, dans lequel 
le sénat donnait audience aux ambassa- 
deurs et aux généraux. A la porte du 
temple était une petite colonne appelée 
bellica, contre laquelle le héraut lançait 
une pique toutes les fois que l’on décla- 
rait la guerre. Bellone était en grande 
vénération en Cappadoce, et surtout k 
Comana , où elle avait un temple magni- 
fique, desservi par plus de trois mille prê- 
tres. Ces prêtres, appelés bellonairts, 
célébraient ses fêtes en se faisant des in- 
cisions dans le corps avec leurs épées, et 
lui offraient le sang qui ruisselait de leurs 
blessures. £. 

BELLOVÊSE, fut le premier chef 
gaulois qui passa les Alpes, 590 ans avant 
Jésns-Cbrist. Selon Tite-Live, la Gaule 
se trouvant trop peuplée, Bellovèse et 
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cT! Sigovèse, neveux du roi Ambig;atas, se 
m dirigèrent, celui-ci vers la forêt hercy- 
IB nienne, et le premier vers l’Italie, à la tête 
j^l de la jeunesse. Bellovëse, dans sa route, 
B secourutlesPbocëens,qui fondaient .Mar- 
^ Mille, et que les Saliens avaient attaqués, 
dt Puis il franchit les Alpes par la gorge de 
1,1 Turin, remporta plusieurs victoires sur 
|B les Toscans et sur différents autres peu- 
,( pies, et fonda la ville de Milan dans un 
di marais appelé Champ des Insubriens. 
0 Ses succès attirèrent de nouvelles trou- 
0 pes de Gaulois, qui s’établirent successi- 
0 vement dans le pays des Libuens, où sont 
aujourd’hui Brescia et Vérone ; dans l’E- 
,y trurie, dans la Ligurie et jusqu’au pied 
0 des Apennins. Bellovèse gouverna long- 
0 temps sans être inquiété ces belles con- 
trees , que dès lors on appela la Gaule 
0 cisalpine, [f^oy. ce moi.) A. S — ». 

HELLOY (PiEBSE-LADnE.vTBciiErrt, 
^ plus connu sous le nom de oe), né à St- 
y, Fleur (Auvergne) en 1727, mort à Paris 
en 1775. Orphelin dès son enfance, il 
avait trouvé un second père dans son 
oncle, avocat è Paris, qui n’épargna rien 
y pour son éducation -. il le destinait au 
y b.irrean. Ce bon parentn’avaitpoint con- 
^y trarié son goût pour tes spectacles. Les 
^ représentations de la comédie française 
étaient pour un apprenti orateur une étu- 
de de nécessité. — Ue Belloy s’était, par 
y, reconnaissance pour son bienfaiteur, ré- 
0 signé à l’étude de la jurisprudence ; mais, 
0 à peine sorti des bancs de l’école, il ou- 
0 blia et Cujas et Bariole, Justinien et ses 
yy Institutes, pour Corneille et Racine; il 
les lisait, les relisait sans cesse, et avec 
. une avidité toujours croissante. Son at- 
' tachement hlial pour ce généreux pa- 
rent, auquel il devait tout, lui Bt sup- 
a porter quelque temps l’aridité et la mo- 
. notonie d’une science dont une puis- 
y santé préoccupation ne lui permettait 
pas d’apprécier et de comprendre tous 

0 les avantages. Mais, entraîné par son goût 

1 irrésistible pour le théâtre, il prit la 
résolution de quitter son oncle; car il sa- 

* vait bien qu’il ne lui permettrait jamais 
0 de renoncer k la plus honorable profes- 
' sion pour monter sur les planches. 11 


respecta les préjugés de son bienfaiteur, 
et crut que ces préjugés auraient moins 
de force chez l’étranger que dan» son 
pays: il quitta la France et partit pour la 
Russie, changeant de nom pour ne pas 
Jlétrir eelui de sa famille, et prit celui de 
Dormant de Belloy. Dans son rêve d’a- 
venir, d’illustration et de bonheur, il 
n’oubliait ni son oncle ni ses parents : 
n Je volerai dans vos bras, leur écrivait- 
il , si jamais je reviens digne de vous. » 
Il revint en effet k Paris, en 1758, avec 
le manuscrit de sa première tragédie , 
Titus. — La chute de cet ouvrage ne le 
découragea point; il 1 e fit imprimer, partit 
de nouveau pour la Russie, et ne reparut 
k Parisqu’avec une nouvelle pièce, Ze/mi- 
re, dont le succès passa ses espérance». Il 
renonça dès lors k sa profession d’acteur, 
et s’établit k Paris. — Cette pièce fut 
suivie du Sie’ge de Calais. C’était un su- 
jet national, il fut accueilli avec enthou- 
siasme. L’auteur fut obligé de paraî- 
tre sur le théâtre aux quatre premières 
représentations. Le» loge» étaient louées 
quinze jours d’avance. Un événement 
imprévu vint suspendre son brillant suc- 
cès : les principaux sujets de la Comé- 
die-Française, Le Kain, Clairon et d’au- 
tres , furent emprisonnés au fort Levô- 
que , par ordre du gentilhomme de la 
chambre. Le Sie'ge de Calais fut repré- 
senté trois fois de suite sur le théâtre 
de la cour, et l’auteur reçut une médaille 
d’or, destinée au poète dramatique qui 
obtiendrait trois succès : le Sie'ge de 
Calais fut compté pour deux. Il obtint 
en même temps une pension et la per- 
mission de dédier sa pièce au roi. Vol- 
taire écrivit k de Belloy : « Votre Sie'ge 
de Calais fait aimer la France et votre 

personne je ne suis que le poète de 

l’Amérique et de la Chine; vous êtes 
celui des Français. » De Belloy fut pré- 
senté k la famille royale; la ville de Ca- 
lais l’adopta pour citoyen et lui en envoya 
les titres dans une boite d’or, aux armes 
de la cité , avec cette inscription : 

Lauream tulil, civicam recepit. 

L« Sie'ge de Calais (ul représenté sur 
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toai lu théâtres de la France et de tes 
colonies, notamment le 7 juillet I76S au 
Cap-Français. Le comte d'Estaing, gou- 
verneur général de cette colonie , fit im- 
primer la pièce à ses frais pour être dis- 
tribuée gratis. Un lit en tête de cette bro- 
chure ; a À M. üe Belloy, en lui faisant 
passer la présente édition de son ouvra- 
ge. a L’e>prit de parti n'eut aucune part 
■ un succès aussi soutenu , aussi eitraor- 
dinaire : l’auteur n'appartenait à aucune 
coterie littéraire. « Je suis tolérant, di- 
sait-il, envers les intolérants même, ahn 
de l'être envers tout le monde { il n’y a 
que les persécuteurs que je hais, u — En 
1774, la place de censeur de la police, si 
long-temps occupée par Crrbillon le 
père, et qu’on venait d'ôter à Marin, lui 
fut offerte j il la refusa et insista pour 
qu’elle fût donnée à Crébillon fils, qui 
l’obtint. — La tragédie de Zetmirt fut 
critiquée avec la plus opiniâtre, la plus 
outrageante obstination. De Belloy , à 
ce sujet, exprime ainsi son opinion sur 
ses censeurs. « Je suis bien aise d’aver- 
tir le public que je lis toutes les brochu- 
res qu’on fait contre moi , etque jene lis 
que celles-la. Malgré l'horreur que m'in- 
spirent tant de libelles, écrits par l'en- 
vie, sous la dictée de l'ignorance, j’ai 
toujours devant les yeux , pour les ar- 
ticles qui me conceruent , ces vers de 
Boileau : 

ScMMrt bMa la , asMda eoMulUot « 

C'fi bt ^uâi(|uefoi« ouvre un avU iwporUuL 

Malheureusement pour moi , je n’ai pu 
encore faire l’épreuve de cette vérité : 
quelle que fût l’ardeur que j’avais de 
corriger mes fautes, j’avouerai qu’à l’ex- 
ception de la critique du déguisement 
de Polydore , je n'ai pu découvrir une 
seule remarque sensée, un seul mot utile 
dans tout ce qui a été écrit contre Zel- 
mtre. Les sots, quand ils sont aeleuri, 
forment un peuple avec lequel il n’y a 
rien à gagner. » — Il y a de l’aigreur , 
de l’irritation dani ces paroles. Mais 
De Belloy avait le droit et le devoir de 
répondre Bévèremenl à des critiques pas- 
, aioiinées et dont rien ne pouvait justifier 
l’exagération.— .Gottonet ÿaywrd ajou- 


ta bientôt à la réputation de l'sntenr, et 
obtint le même snccès que le Siégé de 
Calais. — De Belloy, encouragé par les 
luft'rages de tonte la France, haiardi 
sa Gabrieile de Fergy. Le snjet, em- 
prunté B l’histoire de Bourgogne , est 
d’une teinte sombre et terrible; c’est le 
tableau de la jalousie dans toute sa crimi- 
nelle exaltation ; c’était une innovation 
hardie, et elle réussit. Pierre-le-Cruel 
appartient au même genre. — Le style 
de De Belloy a plus de vigueur que de 
correction. Ses nruvres ont été publiées 
en 0 vol. in-8®, en 1779. On pouvait loi 
appliquer ces vers de la Métromanie t 

Lr anurritMtn du Piadf , aîoM Iv pi«rric^ 

A imn for du Pérou prMèrtun br»o Uuritr. 

Il ne songea jamais à sa fortune, et, par- 
venu à un âge avancé, il tomba dans 
une sombre mélancolie. Il conçut alors 
le dessein de voyager, mais il était pau- 
vre; un ami lui offrit sa bourse. Ce pro- 
jet ne put se réaliser : la mort le surprit 
à son dernier rêve d’avenir. — La Harpe 
a trop sévèrement jugé De Belloy. Il oe 
pouvait lui pardonner ses succès. Criti- 
que souvent impartial et judicieux pour 
les auteurs anciens, La Harpe n’a vu ms 
contemporains qu’à travers le prisme de 
l’envie et d’une injuste prévention. U a 
survécu à De Belloy ; c’était le moment 
d’être juste , et La Harpe resta fidèle à u 
haine contre un rival qui n’était plus. La 
postérité a cassé les arrêU du censeur 
presque oubliés aujourd’hui, et les tragé- 
dies nationales de De Belloy sont reslées 
an répertoire. — De Belloy suivait les re- 
présentations de ses ouvrages avec une 
anxiété toute paternelle. Sa tragédie de 
Titus, imitée de Métastase, la plus fai- 
ble de ses productions dramatiques, fut 
accueillie à la fin dn quatrième acte avec 
line défaveur très prononcée. Titua, dans 
un monologue, exprimait son irrésolution 
sur le sort de Sexlus, Il disait que quit- 
ter la vie élait au pouvoir de tous les 
hommes, mais qu’il n’appartenait qu’au 
prince de faire grâce. Celte pensée si 
simple était faussée par l’expressiou : 

tua la tosar. |ns<li Otait c« asasUt aaintaf t. 
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Un OTBge de tiffleli, dei cru a.tsn! 
assez! à bas U rideau l éclatèrent de 
toute part, aprèa ce vers malencontreux. 
L’acteur Grandval.qui jouait Tilui, répé- 
ta les quatre derniers vers avec ce chan- 
gement : 

M«if Taecor^r, ptoda diaut ( m( uu uoblt ataoiage. 

Messieurs , dit-il en s’adressant au par- 
terre, je viens de les corriger pour vous 
plaire. Cette saillie sauva la pièce d’une 
chute imminente; elle fut écoutée jus- 
qu’à la fin. L'auteur était au supplice; 
la présence d’esprit de Grandval lui 
épargna l’humiliation d’une chute com- 
plète ; il put du moins se consoler, en di- 
sant comme François l*', après la bataille 
de Pavie : Tout est perdu, fors l’hon- 
neur. L)— r. 

BELLOY (JsAa-BsmsTK de), car- 
dinal , arriievèque de Paris, né le 9 octob. 
1709 à Morangiès, diocè-e de Beauvais, 
mort le 10 juin Ifl08. — Durant une vie 
qui a rempli l’espace de près d’un siè- 
cle, le carilinal du Bellu; est un eiemple 
remarquable de la félicité que procure 
même ici- bas une vertu toujours égale à 
elle-nième. Sans être courtisan , il fut 
toujours bien avec Ica puissances de la 
terre : enfant , il reçut du régent Phi- 
lippe d'Orléans une pension sur un bé- 
néfice ; homme fait, il jouit de l’estime 
personnelle de Loui.s W, qui le clioisit 
pour pacifier un diocèse troublé par les 
discordes religieuses; vieillard nonagé- 
naire, il se vit recherché, comblé d'hon- 
neurs et de dignités par Mapoléon. L'in- 
fluence de ses douces vertus l'avait sous- 
trait aux persécutions de la terreur ; en- 
fin, il n’est pas jusqu’à sa mort qui ne fût 
heureuse , car il cessa de vivre au mo- 
ment où ^apoléon , en rompant toute 
mesure avec le saint-siège, allait rendre 
bi diflicile la conduite à tenir par les pré- 
lats français. Aimable et patriarcal dans 
sa vie privée, modéré dans ses principes, 
tolérant, éclairé dans ses opinions, il fut 
le tjrpe du prêtre gallican, caractère qui 
chaque jour devient plus rare. Durant 
une vie publique de plus de 75 ans, car 
très jeune encore il administrait on dio- 


cèse , il te montra toujours dans u oou- 
duite conséquent avec lui-mème , ne dé- 
viant jamais de cette ligne de sagesse 
qui, elles lui, s’alliait avec le zèle et la 
piété. Vicaire-général et archidiacre de 
Beauvais, tout le cardinal de Gèvres, il 
annonça dès lors celte charité, cette dou- 
ceur évangélique, ce zèle selon la scien- 
ce , qui lors du rétablissement du culte 
en fSü2 lui servit à ramener au bercail 
des fidèles qu’aurait scandalisés on re- 
poussés l’indécente apostasie ou le 
zèle inconsidéré de bien d’autres. Dé- 
puté à la fameuse assemblée du clergé 
de 1755, qui avait mission de faire cesser 
le schisme causé dans l’église gallicane 
par la bulle unfgeni7u.v, De Belloy, alors 
évêque de Glandé ves depuis 1 7 5 1 , te ven- 
gea parmi les prélats modérés, qui avaient 
à leur lèle le cardinal de La Rochefou- 
cault, et qui se prêtèrent à toutes les me- 
sures nécessaires pour ramener la paix. 
L’évêque de Marseille Belsunce mournt 
pendant celte assemblée, laissant son 
diocèse plus agité qu’aucun autre de la 
France par la fureur des controverses. 
Belsunce, dans ces débats, avait toujours 
montré autant d’acrimonie et d’intolé- 
rance qu’il avait déployé de charité du- 
rant la peste dont Marseille avait éprou- 
vé les ravages en 1720. De Belloy n’eut 
qu’à paraître pour tout pacifier par son 
esprit conciliant. Depuis 87 ans, il occu- 
pait ce iiége, lorsque les décrets de nos 
assemblées nationales imposèrent aux 
prêtres de nouveaux serments ; il ne crut 
pas devoir les prêter, quitta son église, 
et SC retira à Chambly, dans la province 
uii il était né. On y respecta son âge et 
scs vertus, et il demeura tranquille dans 
un temps où la tranquillité paraissait 
bannie de la France. A l'époque du con- 
cordat de ISOI , il fut des premier# à 
faüre le sacrifiée de son titre d’évêque 
[tour en faciliter la conclusion. Dons la 
lettre qu’il écrivit à cette occasion au 
cardinal Spina, il protestait de son obéis- 
sance filiale envers le souverain pontife. 
«Cet exemple du doyen de l’épiscopat, 
dit M. Tabaraud, eut une grande in- 
fluence , attira tous les yeux sur sa per- 
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sonne, et , en rappelant le sonvenir de 
ses précieuses qualités, le fit regarder 
comme le prélat de France qui conve- 
nait le mieux au siège de la capitale. » 
Mapoléon l’y appela, à l’exclusion de 
Bernier, le grand factotum du concordat, 
et qui s’était, in petto, réservé le premier 
archevêché de la république. Placer 
dans un poste si important, le vénérable 
De Belloy, c’était y placer la vertu mûrie 
par près d’un siècle d’exercice de toutes 
les bonnes actions qui peuvent recom- 
mander un évêque. Dans cette haute di- 
gnité, 5 laquelle Pie Vil joignit, en 1803, 
le chapeau de cardinal , le nouvel arche- 
vêque justifia toutes les espérances. Ja- 
mais l’épiscopat n’avait paru dans Paris 
avec une dignité plus évangélique. On 
vit dès lors la religion refleurir sans fa- 
natisme, mais non sans éclat, dans toutes 
les paroisses de la capitale : le culte re- 
trouva ses pompes , les prêtres leur an- 
cienne considération ; les théâtres n’of- 
frirent plus chaque soir d’indécentes plai- 
santeries contre les croyances d’une par- 
tie des citoyens, et tout cela fut dû à l’in- 
fluence du prélat, dont le zèle ne se dé- 
ployait jamais qu’à propos , parce qu’il 
était tellement sûr delui-même qu’il pou- 
vait attendre. Cependant De Belloy, suc- 
cessivement fait comte, sénateur^ grand- 
aigle de la Légion -d’Honneur, se vit revê- 
tu de toutes les dignités de l’empire et de 
l’église, et il les honora toutes. Sa verte 
vieillesse, heureux fruit d’une inaltéra- 
ble sérénité d’ame, jointe à iine conduite 
toujours conforme aux convenances de 
son état, Je rendait capable d’exercer 
toutes les fonctions de l’épiscopat, dans 
un âge où l’homme est condamné d’or- 
dinaire à l’inaction et à la maladie. ]\a- 
poléon , étonné de lui voir une santé si 
robuste , lui dit un jour : « Vous vivrez 
jusqu’à 100 ans, M. le cardinal. — Eh! 
pourquoi , répondit gaîment l’archevê- 
ché, votre majesté veut-elle que je n’aie 
plus que quatre ans à vivre? » Toutefois 
il ne devait pas atteindre cet âge, il mou- 
rut d’un catarrhe quatre mois avant d’a- 
voir accompli le siècle : c’était sa pre- 
mière maladie. Sa mort fut édifiante, et 


jusqu’au dernier moment il conserva 
toute sa tête. En s’adressant aux person- 
nes de sa famille, qui entouraient son lit 
pour recevoir sa bénédiction ; Apprenti 
à mourir , leur dit-il ; et comme l’un de 
ses gens lui présentait une potion for- 
tifiante : N'entravez pas la mort, s’écria 
le moribond. Ce furent, dit-on , ses der- 
nières paroles. Napoléon, en permett.wnt 
qu’il fût enterré à Notre-Dame dans le 
caveau deses prédécesseurs,ordonna qu'il 
lui fût élevé un monument, k afin d’at- 
tester la singulière considération qu’il 
avait pour ses vertus épiscopales. uCe 
monument, dû au ciseau de Desenne, 
est un des plus beaux ornements de l'^ 
glise métropolitaine. Les personnes qui 
ont connu le cardinal De Belloy y retrou- 
vent son image parlante. Le service qui 
lui fut fait à Notre-Dame a été une des 
cérémonies les plus magnifiques de l’em- 
pire. Pendant plusieurs jours, son corps 
avait été exposé dans une chapelle ar- 
dente, spectacle nouveau pour une par- 
tie de la population de Paris, qui avait 
grandi depuis la révolution : aussi l’af- 
fluence fut-elle prodigieuse. Napoléon, 
qui était alors à Bayonne , voulut que 
tous les dignitaires de l’empire, ayant à 
leur tête le premier arcbi-chancelier 
Cambacérès , assistassent au service. 
Voici l’éloge vrai qu’on lisait alors de 
lui dans le Moniteur .■ « Homme de paix ! 
il regardait comme une des principales 
obligations de son ministère de la main- 
tenir, et croyait qu’il fallait tout lui sa- 
crifier, excepté le devoir. Modèle de la 
charité évangélique, il était le père des 
pauvres, etc. >.G’est lettzdinal De Belloy 
qui, n’ayant pu se dispenser d’assister à 
un grand bal de la cour de Napoléon , 
mit profit peur ses pauvres sa présence 
au milieu des joies mondaioes, et fit une 
quête qui tut très productive. On loi a 
reproché le ton quelquefois adulateur de 
ses mandements ; mais, il faut le dire. De 
Belloy, dont l’ambition eût été [dus que 
satisfaite, s’il en avait eu, se livrait dans 
celte circonstance à un sentiment hono- 
rable , à sa reconnaissance envers Napo- 
léon , qui n'avait encore rien lait pour 
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m gâter le surnom de restaurateur de la re- 
in ligion que lui donnait l’église. — Au sur- 
li plus, l’aiTection était réciproque entre le 
||p vainqueur de l’Europe et le successeur 
de Belsunce. Long-temps après, dans ses 
M conversations à Sainte-Hélène, Kapoléon 
Ht mettait De Belloy â la tète de ces anciens 
I évêques qui eurent sa confiance et qui 
g ne la trahirent jamais. <t Le digne cardi- 
nal De Belloy et le bon archevêque Ko- 
^ quelaure,disait-il, m’aflectionnaient sin- 
cèremeut. » L’éloge de ce prélat se trou- 
ve, au reste, dans toutes les publications 
^ de l’époque : pendant un siècle d'exis- 
^ tence, il n’eut pas un seul ennemi ; mais, 
au milieu du suffrage universel, personne 
^ n’a plus fait d’éloge du cardinal De Bel- 
loy que son successeur le cardinal Mau- 
ri , en le remplaçant si mai. 

Ch. Du Rozoir. 

■ BELL-ROCK, ou INCll-CAP, ro- 
cher extrêmement dangereux pour les 
vaisseaux sur la côte d’Ëcosse , non loin 
** de l’embouchure de la rivière de 'ray. 
** Le nom d,e Bell-Rock , ou Rocher de la 
cloche, lui vient probablement d’une 

* cloche {bell) que les moines d’Aber- 
brotbok avaient fait placer près de la 
cote pour avertir les vaisseaux aux temps 

’ (les marées. Ce rocher, dans les marées 
^ ordinaires, est entièrement couvert d’eau 
' ' bourbeuse, au\ marées basses, il présente 
une saillie de 427 pieds de long sur 
*' 2.10 de large, et 4 de hauteur au-dessus 

de la surface de la mer. Sa position dan- 
gereuse a été reconnue depuis fort long- 
' temps par les navigateurs côtiers, et 
principalement par ceux qui se rendent à 
>f Tay-Haf [Frilh of Taj'\, On commcn(;a 
eu 1807 seulement à y faire construire 
l* une tour pour un fanal, et malgré les 
» difficultés sans cesse renaissantes, elle 
tf fut heureusement achevée en 1311. La 
base de cette tour, qui est de la hauteur 
de 1 15 pieds, est entièrement à sec dans 
les marées ordinaires; dans les marées 
hautes, cette base est recouverte d’en- 
f viroii 15 pieds d’eau. Le fanal de cette 
^ tour consiste dans le mouvement circu- 

* lufre alternatif de deux lumières, l’une 
rouge et l’autre blanche, qui paraissent 

■fi 


sortir sans cesse de l’obscurité au moyen 
des réflecteurs mécaniques. Lorsque le 
temps brumeux ne permet pas d’aperce- 
voir les lumières, la même machine met 
en branle deux cloches d’une grosseur 
convenable, qui , jour et nuit, servent 
d’avertissements aux navigateurs qui s’ap- 
prochent des côtes. G. L. 

BELLL'XE. { Foy. \icTot.) 

BÉLOMAiVClE, du latin beloman- 
tia, formé de deux mots grecs, belos, flè- 
che, et manleia, divination , qui était 
en usage parmi les Orientaux , surtout 
chez les Arabes, où elle s’appelait alaz- 
lam , et qui se faisait au moyen de flè- 
ches. Elle se pratiquait de plusieurs ma- 
nières : la première consistait à marquer 
des flèches de différents signes, et â les 
mettre dans un sac ; on en tirait ensuite 
au hasard un nombre voulu, et, selon 
qu’elles étaient marquées, on en con- 
cluait qu’une entreprise dans laquelle on 
devait s’engager échouerait ou serait 
couronnée d’un plein succès. Une autre 
manière, plus généralement usitée, était 
d’avoir seulement trois flèches : sur l’une 
d’elles, on écrivait ces mots : Difu me 
l'ordonne ; sur la seconde Dieu me le 
défend, et la troisième devait rester 
sans inscription. On les enfermait dans 
un carquois, ensuite on en tirait une au 
hasard. Si c’était la première que nous 
avous indiquée, on exécutait l’entrepri- 
se pour laquelle on consultait le sort ; ou 
y renonçait si c’était ia seconde , et si 
c’était la troisième, on recommençait 
l'opération. — Cette sorte de divination , 
du reste, parait fort ancienne. Saint Jé- 
rôme veut qu’Ezécbiel en ait parlé 
(xxi, 21), et il dit que cette superstition 
était en usage chez les Assyriens et les 
Babyloniens. Il en parle encore â l’occa- 
sion du iT' cbap. d’Osée, à cela près 
qu’au lieu de flèches il mentionne des 
baf^uettes. Les Seplaute traduisent éga- 
lement par le mot grec rabdos ( baguet- 
te); d’où il faudrait alors appeler cette 
espèce de divination rabdomancie ( voy. 
l’article Baguettk divihatoirk), et non 
bélotnancie ; mais dans Ezéchiel, cité par 
saint Jérôme, il est bien positivement 
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(joestion de flèches, et non de baguettes. 
JVaiitres auteurs interprètent ce passage 
d’Kzéchiel, non pas, comme saint Jérd* 
me, par les mot» commhcens sngittaT, 
ce qui marquerait qu'on mêlait les flè- 
ches dans les carqtfois arant de les tirer 
au sort, mais par le mot tersit, d’où ils 
concluent que celle superstition con- 
sistait à (ourbir ou polir leferdes flèches, 
pour y considérer, comme dans un mi- 
roir, ce qu’on voulait apprendre du sort, 
de même qu’on regardait aussi dans l’on- 
gle du pouce, après l’avoir frotté et ren- 
du luisant. Enfin, d'antres commenta- 
teurs rendant le passage en question par 
le mot de jetit, et disent qu’on lançait 
des flèches en l'air , et qu’on observait 
l’endroit où elles tombaient pour en ti- 
rer on augure favorable ou défavornhle. 
Grotius montre que cette superstition 
était en usage chex les Mages ( c’est-à- 
dire les Chaldéens) et chez les Scythes. 
I>e ceux-ci elle p.assa chez les Esclavons, 
leurs voisins, selon ce que nous appren- 
nent Ilabbi-Moyse de Kotsi {Hist. du Sî' 
jubile') et Adam de Bremen {Narrai, 
rcclrsj, c. 6), de qui les Germains l’em- 
pruntèrent à leur tour, au rapport 
de Tacite ( De morib. Germ. , c. II). 
— Paulus Ycnetus, en parlant des Tatars 
(liv. !•', chap. 53), décrit encore une es- 
pèce de bdtomancie pratiquée par eux j 
mais il se trompe, et ce n’était pas mê- 
me une coutumo de ces peuples, mais 
une espèce de divination arbitraire que 
leurs prêtres pratiquaient en de rares 
occasions, non pas avec des flèches, 
mais avec un roseau fendu en deux. E. H. 

BELOU TCII ISTAY, on BALLOÜD- 
JISTAN, contrée de la Perse orientale 
située entre les 24® 5(K et 30" 40' de la- 
titude nord, et les .56® 30' et C5« 5’ de 
longil. est, qui s’étend au nord depuis le 
Sidjistan et l’Afghanistan jusqu’à la mer 
des Indes, et de l’est à l’ouest depuis les 
provinces de Laristan et de Kerraan jus- 
qu’au Sind. En y comprenant celte derniè- 
re province, on peut compter six divisions 
principales du Beloutchistan ; l®Djha- 
lavan , Sarawan , et le district de Kelat; 
2® Mekran et l4is ; 3® Konhistan ou pays 


des montagnes, à l’ouest du déserf; 4® 
le désert ; 5® Katch-Gandaxra et le dis- 
trict de Harrend-Dadjcl ; et 6* le Sind , 
dont le chef fait sa résidence à Hydera- 
bad, ville assez considérable avec un 
beau port et 15,000 habitants. Le sol 
et le climat du Beloutchistan sont très 
variés. Plusieurs montagnes élevées sont 
constamment couvertes de neige, tandis 
que dans les plaines les chaleurs de l’été 
sont presque insupportables. L’eau est 
généralement rare. Les eaux conrantes 
ne sont autre chose que des ruisseaux qui 
descendent des montagnes et se perdent 
dans le sable, ou des eaux basses qui se 
jettent aussitôt dans la mer. Le Dasti est 
le seul fleuve considérable. Il poursuit 
son cours sous düTérents noms, l’espar.e 
d'en\irin 400 lieues. Le désert , qui a 
une étendue de 115 lieues sur ‘iO est en 
grande partie composé de sables tnoo- 
vants, ce qui le rend très difficile à tra- 
verser. La maji-urc partie du Beloutchis- 
tan est montagneuse, surtout le Rou- 
bistan. Une grande rhaine de monta- 
gnes appelée Brahouik s’élève, à partir 
des bords de la mer, près du cap Monza 
ou Mowari, sous le 25® degré de lati- 
tude nord, et le 58® de longitude est, se 
dirige vers le nord jusques au-delà des 
frontières du Beloutchistan , et semble 
être une ramification des monts llazarah 
ou Paropamisus , à l’ouest de la ville de 
Kelat. D'autres sections de montagnes 
traversent le pays dans dilTéreutes direc- 
tions. Les métaux précieux y sont assez 
abondants. Dans certains cantons, on 
trouve en quantité de l’or, de l'argent, 
du plomb, du fer, du cuivre et de l’étain. 
I.,e sel fossile , l’alun , le salpêtre et le 
soufre y sont surabondants. Le sol est 
en général très fertile, et les environs 
des villes sont ornés de magnifiques jar- 
dins, qui produisent les plus beaux et les 
meilleurs fruits du monde. On y récolte 
beaucoup de blé ; on y cultive avec suc- 
cès la garance, le coton et une sorte d’in- 
digo d’une qualité supérieure. L’assa-foe- 
tida croit naturellement entre les colli- 
nes. Le Beloutchistan n’est pas , à pro- 
prement parler, un paya de forêts ; ce- 
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pendant on y remarciue de< arbres d’une 
beauté et d’une grosseur extraordi- 
naires. Les animaux domestiques sont : 
le cheval, le mulet, l’âne, le chameau, 
le dromadaire, le budle , le mouton, 
la chèvre , le chien , le chat , la poule 
et le pigeon. Le dindon , l’oie et le ca- 
nard manquent totalement. Les animaux 
féroces ou sauvages sont : le lion., le 
tigre, le léopard, la hyène, le loup, 
le chacal , le chat-tigre , le chien sau- 
vage , le renard , le lièvre , le mongou , 
la chèvre des montagnes, l’antelope, 
l’âne sauvage , etc. On y trouve presque 
toutes Ici espèces d’oiseaux d’Europe et 
d’Asie réunies. Deux races principales 
se partagent la souveraineté du pays, 
les Béloutches et les Brahoués , qui for- 
ment une masse d’environ 1400 mille 
habitants. Avec les autres races qui ha- 
bitent le pays, sur une superficie d’envi- 
ron 18 raille lieues carrées, en y compre- 
nant la province de Sind, on porte la 
population totale à 2,'I^,000 habi- 
tants. Les Béloutches Sè composent 
d’environ 48 souches originaires , et les 
Brahoués de 74. Ces deux races diffèrent 
l’une de l’autre autant par l’extérieur que 
par les mœurs, les usages et la langue : 
celle des Béloutches se rapproche du 
persan , et celle des Brahoués de l’ancien 
idiome de l’Inde. Les 3 souches prin- 
cipales des Béloutches sont les jVAa- 
foucs , les Jiliinds et les Magschis. 
Ils sont tous d’une taille élancée, bien 
faits et actifs, mais généralement d’une 
force de corps médiocre. Ils ont la peau 
brun -foncé et les cheveux noirs. Ils 
ont tous un penchant décidé pour le 
vol et la rapine, ne craignent aucun 
danger et sont très braves au combat. 
I^es Nharoués surtout regardent le pil- 
lage , le meurtre cl l’incendie comme 
des actions liés honorables; ils vivent à 
la manière »5es bergers, à l’exception ce- 
pendant de ceux qui habitent les villes, 
ou sous des tentes. Les Brahoués sont de 
courte taille ; ils ont le visage rond, les 
traits plats, les cheveux et la barbe bruns 
pour la plupart. Comme peuple nomade, 
ils changent de demeure suivant la saison. 


Ils n’ont pas rhabitude du vol et do pil- 
lage comme les Béloutches , sont braves, 
paisibles et laborieux. Du reste, les mœurs 
de ces deux races distinctes ont plusieurs 
points de ressemblance : ils sont tous 
hospitaliers, gardent religieusement leur 
parole et obéissent exactement è lenrs 
chefs. La capitale Kelat est une ville 
spacieuse, qui contient 3,750 maisons 
et 20,000 habitants ; elle est la rési- 
dence du khan ou souverain de tout 
le Béloutcbistan. Les peuples qui lui sont 
soumis lui paient certains tributs et sont 
obligés de lui fournir des troupes auxi- 
liaires en cas de guerre. Les revenus an- 
nuels du khan sont estimés è environ un 
million de francs , non compris ce qui lui 
est payé en produits du pays. On pré- 
tend qu’aulrefois ce souverain .pouvait 
mettre en campagne une armée de 250 
mille hommes. Maintenant il lui serait 
difficile d’en réunir On, 000. Les Bé- 
loulches et les Brahoués sont musulmans 
sunnites. Il y a, en outre, un assez grand 
nombre de Dehwars et d’indous , qu’on 
croit issus des anciens Guèbres, établis 
dans le pays. — Ce n^est que depuis peu 
d’années que le Béloutcbistan figure suc 
nos cartes, et son histoire, pins inconnus 
encore que sa topographie, ne fournit quo 
des faits isolés et peu importants. Qu’ils 
soient Arabes, Turcomans, Talars ou Af- 
ghans d’origine, les Beloulches, tanteeux 
qui habitent le Mekranque ceux qui sont 
établis dans les environs de l’indus, ont 
toujours été plutôt tributaires que sujets 
des rois de Perse ou du souverain de l’Iu- 
doustan. Ce n’est qu’à l'époque où les 
révolutions et l’anarchie ont commencé 
le démembrement du premier de ces em- 
pires et la dissolution de l’autre , que la 
puissance des Béli^tcbcs a pris une sorte 
d’accroissement cl de stabilité. En 1711, 
ceux qui habitaient le Mekran répondi- 
rent aux avances dd Mir-Weis, qui s’é- 
iait révolté à Candahar contre la Perse, 
firent alliance avec lesjàfghans, dont il 
était le chef , et contribuèrent à la défaite 
de l’armée persane; en lui coupant les 
vivres. En 1722, 4 mille d’entre eux pé- 
nétrèrent j usqu’à Schiraz, qu’ils livrèrent 
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;m pillage , mais ils respectèrent les loges 
consulaires des Européens. Ce fut proba- 
blement vers le milieu du svii* siècle 
que Kambar, chef de la dynastie ré- 
gnante , détrôna Febwa , radjah indou 
de Kelat , après avoir combattu pour sa 
défense. Kambar était de la tribu des 
Ilrahoués , appelée Kambarani ; mais 
comme ce nom , dans leur langue , si- 
gnitie Abyssin , on suppose que Kambar 
était originaire d’Abyssinie. Il usa de 
violence pour forcer les Indous à em- 
brasser l’islamisme ; mais son Als et son 
petit-fils, qui régnèrent après lui, con- 
solidèrent leur puissance par une tolé- 
rance fort rare chei les musulmans et 
chez les Barbares. Ils réunirent en corps 
de tribus les bergers errants, en leur ac- 
cordant sans limites la liberté civile et 
religieuse, à la seule condition de re- 
connaître la souveraineté du khan de 
Kelat et de lui fournir leur contingent 
de troupes. Abdallah-Khan , le t* prince 
de cette dynastie , manifesta le premier 
l’esprit de conquête. Il enleva la pro- 
vince de Katch-Gandawa à des petits 
vassaux du Nabab de Sind. Rentré sous 
la vassalité delà Perse, après les victoires 
de Nadir-Schah sur les Afghans, Abdallah 
fut obligé de donner sesdeux hls lladji-Mo- 
bammed et Nassir, comme otages de sa 
fidélité, en 1737, lorsque le monarque 
persan marchait è la conquête de l’Inde. 
Hadji-Mohammed ayant été bientôt après 
mis en liberté pour succéder à son père, 
qui venait de mourir, se rendit si odieux 
par ses débauches et sa tyrannie que Na- 
dir , de retour de son expédition , passant 
près de Kelat en l’an 1740, revêtit Nassir 
des insignes de la souveraineté , et l’enga- 
gea à détrôner son frère, pour rendre à son 
pays le bonheur et la tftnquillité. Nassir, 
déjà renommé pour sa prudence et sa va- 
leur, fut accueilli comme le libérateur du 
Béloutchistan. Ses conseils et ses remon- 
trances n’ayant produit aucun efi'et sur 
l’esprit de son frère , il se défit de lui , en 
le faisant mettre k mort par ses gardes, 
ou en l’assassinant de sa propre main. 
Quoi qu’il en soit , il déplora toujours ce 
crime politique, et le rejeta sur les exi- 


gences du salut de l’état. Confirmé dans 
son gouvernement par le roi de Perse , il 
gagna l’affection de ses sujets par ses 
sages institutions et par ses soins à réta- 
blir la paix au dehors et au dedans , à 
faire fleurir le commerce et è embellir sa 
capitale. A la mort de Nadir-Sebab , en 
1747, et par suite de l’anarchie et du dé- 
mcBibremcnt delà Perse, il se trouva vas- 
sal d’Ahmcd-Schab-Abdally, fondateur 
de la nouvelle monarchie du Caboul. Il 
voulut, 1 1 ans après , se rendre indépen- 
dant, et vainquit une armée qu’Alimcd- 
Schah envoya contre lui ; assiégé par ce 
prince dans sa capitale , il fit une si belle 
résistance qu’il obtint, par un traité ho- 
norable , de n’ètre assujetti qu’è fournir 
son contingent de troupes en cas de 
guerre. 11 prit part aux campagnes d’Ah- 
med-Schah dans l’Inde , en 1 760 et 1761, 
et s’y distingua parson courage. En 1769, 
il aida ce prince è repousser les Persans, 
et obtint parce service un accroissement 
de territoire. Après avoir apaisé une ré- 
volte excitée par un de ses parents, Nas- 
sir régna paisiblement pendant ses der- 
nières années, et mourut en juin 1795, 
dans un âge très avancé , laissant parmi 
ses compatriotes une mémoire justement 
révérée par sa libéralité, sa justice, sa 
clémence , sa constance dans les revers , 
et sa scrupuleuse fidélité à remplir ses 
promesses et à garder les traités. — Nas- 
sir avait eu trois fils : l’un d’eux, Mah- 
moud-Khan, né en 1781 , lui succéda, et 
gouverne encore aujourd’hui le Bélout- 
ebistan , sans avoir hérité de ses talents 
et de ses vertus. Sou extrême jeunesse 
à l’époque de son avènement et , depuis , 
sa mauvaise politique ou son incapa- 
cité donnèrent lieu' à des commotions 
dont les effets ont laissé des traces et 
affaibli l’autorité de ce prinee sur un 
peuple à demi sauvage. Plusieurs chefs 
particuliers ont déjà secoué le joug de 
l’obéissance , et cessé de lui p.ayer tribut. 
Mahmoud a été forcé , en 1808 , d’aban- 
donner le Mekran , que son père avait 
soumis sur la fin de son règne. Le Sind 
même ne doit plus être compté au nom- 
bre des pays sujets ou vassaux du Bé- 
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loutcbisUn. Ce n’est que momentané- 
ment et du temps de ]\assir qu’il a pu 
lui être soumis à l’un ou à l’autre titre, 
car dès l’année 1761 , le Sind avait déjà 
ses souverains particuliers, tributaires du 
roi de Caboul jusqu’en 1793, et absolus 
depuis cette époque. Les princes de Sind, 
à la vérité , sont Béloutches d'orii^ine ; 
mais quand même ils seraient parents du 
souverain du Béloutchistan , est-cc une 
raison de supposer qu’ils sont ses sujets, 
ses vassaux, et ne peuvent-ils pas avoir 
aussi leurs intérêts séparés et tout-à-fait 
indépendants!* C’est ce que nous pourrons 
développer sans doute avec plus de cer- 
titude à l’article Sixo , pays plus connu 
et plus important que le Béloucbistan. 

11. AuDirracT. 

BELPHÉGOIl, ii^e'e/p/m'ÿor, BaaU 
Phegory Baal-Pcor, ou Pegor, est le 
nom d’une idole des Ammonites , des 
Moabites et des Madianites , qui , dans la 
théogonie syrienne, joue tantôt le rôle 
du soleil , tantôt celui de Saturne, et plus 
souvent encore celui de Priape, dont il 
avait les attributs. Isidore dans ses Ori- 
gines , saint Jérôme (sur le cbap. 9 d’ü- 
se'e , et liv. i contre Jovinien , cbap. 12), 
et llufrm (liv. III, sur Oree), émettent cet 
avis, qui est partagé par le père Kiicber, 
par .Masius, Bochart et plusieurs autres 
auteurs ou commentateurs. Les uns lui 
font offrir des victimes humaines par ses 
prêtres, qui en mangent ensuite tes chairs; 
d’autres lui font faire des sacrifices im- 
mondes, et de ce nombre est Salomon 
Jarkhi , lequel ( sur les iSombres , .\xv , 
3 ] prétend que le mot hébreu d’où l’on 
a fait plie'or a la même signification que 
la phrase latine : aperire et distemlr.re 
foramen podicis. Muimonides insinue la 
même opinion dans son Moreh jNebiih- 
him (p. III, ch. 46) , et il dit que les pré- 
ceptes AeVExode, xxviii, 42, et xx, 26, 
n’ont eu pour but que d’engager les prê- 
tres du vrai Dieu à s’éloigner d’un culte 
aussi absurde et aussi abominable. La 
vérité est qu’on ne sait rien de bien po- 
sitif sur ce faux dieu, dont on a fait une 
idole d’ignominie , et que les rabbins di- 
sent qu’on honorait par des actions qui 


blessent la modestie et la pudeur. Ori- 
gène (dans sou llom. 20, sur le livre 
des Nombres ) dit qu’il n'a rien trouvé 
dans les interprétations des noms des 
Hébreux sur cette idole , sinon que c’é- 
tait une représentation d’impureté^ et 
il ajoute qu’elle était adorée dans le pays 
de Madian , prineipalement par les fem- 
mes, ce qui semble contredire le culte 
honteux qu’on lui suppose. Moïse (au 
livre des Nombres, xxv, 3) rapporte 
aussi que les Israélites l’adorèrent : « Et 
Israël se consacra au culte de Bêelphé- 
gor», dit la Bible deMaci. — Selden ( De 
diis syr, i , chap. S ) , dit que Beclphe- 
gor est le même qui est appelé simple- 
ment Phegor , ou Phogor dans l’hé- 
breu (chap. XXII de Josué, v. J7, et 
Nombres xxxi , 16), et qui n’est autre 
que Baal, ou Be'lus, le Jupiter enfin de» 
Cbaldéens. L’auteur de la Vulgate est 
du même sentiment (7orue', xxii, 17), et 
il dit que Phegor est un nom de lieu. 
C’est en effet le nom d’une montagne 
au Livre des Nombres (xxiii, 28), et 
d’une ville , dans Josué ( xiii , 19); et 
Baal , Beel , ou Bel ( vogrez ces mots ), 
signifiant Dieu ou Seigneur, il s’ensuit 
que Bel-Phégor désigne simplement une 
idole ou un faux dieu qui aurait été adoré 
sur la montagne. On lit dans le üeute'- 
ronome. (xxiiv) que le temple de ce 
dieu se nommait Bethphégor , de beth , 
maison ( voyez ce mot ) et de péor, ou- 
vert , parce que la montagne sur laquelle 
il était situé s’ouvrait pour laisser un 
passage ; qu’il y avait là un col , une ou- 
verture , par où en effet passa le peuple 
d’Israël. Cela trouvé , nous sommes fon- 
dés à penser que , pour tourner en déri- 
sion et vouer au mépris le culte des faux 
dieux , les chrétiens leur auront attribué 
un nom et des fonctions qui n’étaient 
point réellement les leurs. A'ous lisons 
en effet dans Martin Bucer ( Commen- 
taire sur le psaume cvi , v. 29 ) que c’est 
l’Écriture qui interprète à mal le nom 
de Bel-Phégor, et que c’est laàioutume 
de donner ainsi des sobriquela'Sux faux 
dieux, pour mieux les ridiculiser aux 
ygux des chiétieiu et de leurs propres 
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adhcrcBt*. Jose)ih Sc*lî)fer , fpii e»l du 
même gentiment, ajoute que le véritable 
nom de ce dieu était Baal-Reem , c’eat- 
h-^ttdUu du tonnerre, et que les Israé- 
lites loi ont donné celui de Baal-Phégor, 
OU Phéor , qui , d'après l’interprétation 
que nous avons donnée pins haut de ce 
dernier mot , laquelle est aussi la version 
adoptée par Scaliger , ferait de ce dieu le 
rival , l’émule , ou , si l’on veut , le Sosie 
du dieu Crepitus des Latins. Mais, à 
l’aide d’une interprétation plus large et 
plus généreuse , nous parviendrons è ré- 
tablir la vérité et à prouver que Belphé~ 
gor n’est autre que le Dieu de toute la 
terre et de tous les temps , dont les na- 
tions les moins civilisées ont eu quelque 
sentiment , et , pour ainsi dire , la vague 
intuition, qu’elles ont exprimée, chacune 
à sa manière , et en créant , pour repré- 
senter et pour adopter ce Dieu , des ima- 
ges plus ou moins matérielles , plus oit 
moins grossières , selon le degré de celte 
faible intelligence humaine, que la révé- 
lation pouvaitseuleéclairer.Nous décla- 
rons donc partager à ce sujet l’opinion 
de Yossiua , qui soutient ( liv. n De l’i- 
dolâlrie, chap. 7. ) que Belpliegor a’ett 
autre que le Soleil , et qui prétend réunir 
]>ai-là tous les sentiments des anciens , 
qui , BOUS les noms divws de Saturne , 
Jupiter, Priape, Baccbus, le Soleil, le 
Ciel, Crus, Uranus, Osiris, adoraient 
tous la même divinité, c’est-è-dire le 
maître de la génération et de toutes les 
productions du monde. Le nom de Pria- 
pc« selon lui , vient de celui de Peor, ou 
Pe'gor, que ce dieu porte quelquefois seul, 
sons la désignation générique de Baal 
( Deutéronome, xxxiv, 5 et C , etJosue', 
xxii, 17). La première partie de Pria- 
pus , dit-il, est peor, et la seconde ab, 
ou ap , qui signifie père ; de sorte que 
Priapus n’est autre chose que Peor pa- 
ter, comme on écrit et comme on dit Jo- 
vispaler, MarspUer, Saturnus pater, 
Janus pater, Dies pater, etc. Or, ce 
mot de pdar aurait réellement en hébreu 
la signittesrtion d'opeWre ( ouvrir), qui 
s'applique parfaitement au Dieu adoré 
de toute antiquité , même par les nations 


sauvages, nu Soleil , qui produit tout , 
ouvre tout, amène tout enfin è maturité. 
—La Fontaine a tiré d’un petit ouvrage 
de Machiavel ( Le mariage de lielpht-' 
'gor ) le sujet du conte de Belphe'gor , 
qui ne vaut pas la Satire des femmes de 
jfoileau , quoique le but soit è peu près 
le même , puisque sa moralité est défaire 
voir qu’il se trouve quelquefois des fem- 
mes qui sont plus méchantes que le dia- 
ble. E. H. 

BEL8UNCE de CASTEL-MORON 
(Hssbi-Fiauçois-Xaviei de), né le 4 dé- 
cembre 1671 an château de la Force en 
Périgord , d’une ancienne famille origi- 
naire de la Navarre, et mort le 4 juin 
1765, est célèbre par le dévoûment qu’il 
montra lors de la peste de Marseille, qui 
décima en 1720 et 1721 la population de 
cette ville , dont il avait été nommé évê- 
que en 1709, après avoir été d’abord 
grand-vicaire d’Agen. On le voyait au 
plus fort de la contagion , dit un histo- 
rien , allant de rue en rue , portant les 
secours spirituels et temporels aux mala- 
des, encourageant par son exemple en- 
core plug que par ses discours , et se con- 
sacrer sans réserve à cette œuvre héroï- 
qtie. C’est ainsi qu’en faisant chaque jour 
ou plutôt h chaque moment le sacrifice 
de sa propre vie, il sauva un grand nom- 
bre de ses diocésains , sans avoir été ja- 
mais atteint lui-même du cruel fléau qui 
les moissonnait par centaines. Ce dé- 
voAment sublime a fourni è Millevoye le 
sujet d’un poème intitulé : Belsunce ou 
La Peste de Marseille , et a mérité en 
même temps au digne prélat d’être célé- 
bré dans des vers de Pope. La cour, pour 
le récompenser de son xèle , lui offrit 
successivement l’évêché et la duché-pai- 
rie de Laon (en 1723), et l’archevêché 
de Bordeaux (en 1729 ) ; mais il préféra 
rester dans sa résidence de Marseille, que 
tant de sacrifices lui avaient rendue si 
chère, et fut dédommagé de son refus 
par l’investiture de deux riches abbayes 
et par le pallium {voy. ce mol), dont 
Clément XII l’honora en 1731. — Élève 
des jésuites , l'influence qu’il leur laissa 
prendre dans son diocèse y mit souvent 
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le trouble el le précipita lui-méme dans 
des démarches relatives aui affaires du 
jansénisme qui le mirent en guerre avec 
le parlement d’Aix. Il fut le premier des 
évéques qui imagina de faire interroger 
les malades sur leur soumission k la bulle 
l/nigenilus , et de faire refuser les sa- 
crements aux opposants. Le régent, qui 
avait en diverses occasions fait les plus 
grands efforts pour le ramener ti des dis- 
positions plus pacifiques et plus confor- 
mes au caractère évangélique, disait un 
jour, en sortant d'une conférence avec 
lui : s Voilà un saint qui a bien de la 
rancune! u Eu voyant ce contraste dans 
une ame aussi belle, peut-être est-il per- 
mis d’affirmer que Dieu l'avait faite pour 
édifier le monde, et qu'elle ne dut ses 
faiblesses qu'aux institutions terrestres, 
dans lesquelles l’homme, au lieu de cher- 
cher à s’approcher de l'essence divine 
autant que sa nature imparfaite peut le 
permettre, semble au contraire s’appli- 
quer à prêter ses petites passions à celui 
qu’il prétend honorer par un culte si 
souvent indigne et du Créateur et de la 
créature. E. 11. 

liELT(lA!grandct le petit), sont deux 
détroits du Danemarck qui, avec le Sund, 
unissent le Kattégat et la mer Baltique. 
Le grand Belt sépare les îles de Séeland 
et Laland des îles de Fionie et Langc- 
land ; sa largeur est de 8 à U lieues et sa 
profondeur de 1 & à 20 brasses ; des bancs 
de sable et de petites îles à Heur d’eau 
en rendent la navigation périlleuse. Les 
vaisse.iux qui se rendent dans l’ile de 
Fionie paient un droit de passage à My- 
liorg. Le petit Belt sépare l’île de Fionie 
du Jutland. Il te resserre considérablo- 
ment près la forteresse Fridericia, où il 
n’a plus qu’une demi-lieue de largeur 
environ , et où les vaisseaux paient le 
droit de passage , de sorte que l’entrée 
du Kattégat est entièrement commandée 
par ces deux détroits. La navigation en 
est si dangereuse que les vaisseaux pren- 
. nent ordinairement le Sund malgré la 
longueur du trajet. C. L. 

BELTSÉPIiOiV , c’est-à-dire en hé- 
breu, Vitu liVL seigneur cacliii ou. dieu 


du septentrion (de bel et de tsaplion). 
C'est le nom d’un lieu situé près de la 
mer Rouge et de l’endroit où les Israéli- 
tes pauèrent cette mer à sec. Quelques» 
auteurs veulent que ce fût une ville , et 
d’autres seulement un lieu ou on rocher 
qui était dans le désert. Les Rabbins di- 
sent que c’était nne idole de Haal , la 
même peut-être que Belphe'gor ( voyez 
ce mot), qui avait été placée là par les 
Égyptiens pour observer les Israélites et 
les empêcher de sortir d’Égypte , d’où ils 
donnent au mot tsaphon la signification 
de speculator, qu’ils appliquent à Baal , 
comme Jupiter avait reçu celle de stator, 
pour avoir arrêté une armée qui fuyait. 
Le père kircher pense également avec les 
commentateurs de l’Écriture que ce lien 
n'a été ainsi appelé que parce qu’il y 
avait une idole de ce nom placée là com- 
me le gardien de l’Égypte , et il soup- 
çonne que ce pouvait être le Mercure 
des Égyptiens, qu’ils avaient coutume 
en effet de mettre sur les chemins. Ceux 
qui donnent à Beltséphon la figure d’un 
chien entendent sans doute par-là Iler- 
manubis ou Mercure Anubis. E. 11. 

BÉLUS. (Foy. Bsi.) 

UELVÉDER, ou mieux BELVÉ- 
DÈRE, mot italien qui veut dire bcllc- 
vue, est en architecture un petit donjon, 
ou plutôt un pavillon qui, de même que 
la lanterne sur les coupoles, couronne 
et domine les maisons de plaisance. Il 
est aisé de voir que cette recherche dans 
les habitations nous vient de l’Italie, 
dont les belles campagnes, les horizons 
enchanteurs, le ciel si pur, l’atmo- 
sphère si calme , ne pouvaient manquer 
d’éveiller chez un peuple amant des arts 
et de la volupté un tel goût pour ce luxe 
de l'architecture moderne. Presque tou- 
tes les maisons, à Rome, sont surmon- 
tées d’un belvédère ; le plus fumeux est 
celui du Vatican élevé par Bramante; 
la ville de Rome s’étend à ses pieds tan- 
dis que les Apennins prolongent indé- 
ffniment sur une seule ligne leurs cimes 
toujours blanches de neige i c’est un des 
plus beaux points de vue de l’univers. 
Depuis que cet édifice fut enrichi par 
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Pie VI (le tout ce que les arts ont de 
merveilleux, il a pris le nom de Musi^um. 

— En France, on nomme aussi belvédè- 
re un petit pavillon situé à l’extrémité , 
soit d’un jardin, soit d’un parc, où à 
midi on se met à l’abri des feux du soleil, 
où le soir on goûte le frais. Dans les 
maisons royales, un belvédère est un ap- 
partement complet ou un salon unique 
percé à jour , où tout autour de soi on a 
des croisées qui divergent sur l’horizon. 
Louis XIV a le premier donné le nom 
de Trianon à cette sorte de bâtiments. 
En général un belvédère, qu’il soit dé- 
pendance d’un palais ou d’une maison 
particulière, doit être d’un style simple 
sans être nu , élégant sans coquetterie : 
surchargé des fastueux ornements de 
l’architecture, il brillerait aux dépens de 
l’édifice dont il n’est qu’un accessoire. 

— On appelle aussi belvédère une plate- 

forme revêtue d’un mur de terrasse, 
ou soutenue d’un glacis de gazon domi- 
nant sur les lieux d’alentour. Cest un 
terme de jardinage. D. B. 

BELZOXl (Jxah-Baptisti), d’une 
f.imille romaine, et fils d’un pauvre bar- 
bier. 11 naquit à Padoue en 1778 , et fut 
élevé ù Rome pour être moine. Il quitta 
cette dernière ville lorsque les Français 
s’en furent emparés et vint en Angle- 
terre en 1803, où il débuta au théâtre 
d’AstIcy, à Londres, dans les rôles d’A- 
pollon et d’Hercule. Il acquit des con- 
naissances dans la langue anglaise et 
dans l’architecture hydraulique. Cette 
dernière branche avait fait son étude 
principale depuis son séjour à Rome et 
le porta à entreprendre un voyage en 
£«ypte. Après un séjour de neuf an- 
nées, il quitta l’A ugleterre avec sa femme 
(une amazone pour le courage, qui au 
besoin se défendait contre les Barbares 
à coups de pistolets ) et vint en Égypte 
en passant par le Portugal , l’Espagne 
et Malte. 11 vécut là depuis 18I& jus- 
qu'à 1810 , d’abord comme danseur. En- 
suite il sut se concilier la faveur du pa- 
cha , qui l’employa pour l’exécution de 
tçs projets. Beizoni , quoique vivant 
presque continuellement au milieu des 


habitants sauvages du pays, s’était fait 
remarquer et respecter par la hauteur ex- 
traordinaire de sa taille et par sa force 
corporelle. Il parvint à ouvrir la pyra- 
mide Gizeh, qui avait été précédemment 
ouverte au xvii* siècle par Petro délia 
Valle, et dont les Français, lors de l’er- 
pédition d'Égypte, n’avaient pu trouver 
l’entrée. Il en ouvrit encore une autre du 
nom de Chiephreme , et en outre plu- 
sieurs tombeaux des anciens rois de Thè- 
bes, nommément un magnifique, situé 
dans la vallée de llibanselmoluk, qu’on 
croit être celui de Psantmulhis, qui vi- 
vait 400 ans avant Jésus-Christ. Les des- 
sins qu’il en a donnés passent pour être 
de la plus scrupuleuse exactitude. Par 
sa'persévérance et son adresse, il parvint, 
en 1 8 1 6 , à transporter de Thèbes à Ale- 
xandrie le buste de Jupiter-Memnon et 
un sarcophage de marbre tiré d'un an- 
cien tombeau. Ces deux objets furent 
ensuite envoyés au muséum britannique. 
Près de la seconde cataracte du Xil, il 
ouvrit, en 1817, le temple d’Ypsambul, 
que les deux Français Cailliaud et Dro- 
vetti ( consul-général ) avaient , à la vé- 
rité, découvert un an auparavant, mais 
qu’ils n’étaient pas parvenus à ouvrir. 
Beizoni découvrit parmi les ruines de ce 
temple un autre temple souterrain in- 
connu jusqu’alors. Ensuite, ifvisita les 
côtes de la mer Rouge , la ville de Bé- 
rénice, et pénétra enfin dans l’oasis de 
Jupiler-Ammon. Son voyage à Bérénice 
fut récompensé par la découverte des 
mines d’émeraudes de Zubara. 11 réfuta 
l’assertion de Cailliaud , qui prétendait 
que ce lieu était le grand entrepôt de 
l’Europe et des Indes chez les anciens. 
Beizoni , après les vérifications et les re- 
cherches les plus scrupuleuses, décoq- 
vrit enfin l'ancienne Bérénice dans des 
ruines situées à S jours de marche du 
lieu que Cailliaud avait pris pour cette 
antique cité , qu’il prétendait avoir dé- 
couverte, L’ouvrage , Narrative of titc 
operation and récent discoveries with . 
the pyramyds, temples, tombs, and ex- 
cavations in Ngypt and JSubia, and of 
a journey to the coasl of the Red sta , 
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in search of tht ancient Bérénice, and 
anolher to the oasis of Jupiter- Amman 
(Londres, 1821), avec 44 planches, qne 
Belzoni pnblia, obtint un très gfrand suc- 
cès. Padoue, sa ville natale, lui fit graver 
une médaille par Maniredini en recon- 
naissance du présent de deux statues 
égyptiennes qu’il y avait envoyées. Ces 
statues sont placées dans la salle de l’n- 
niversité appelée délia Ragione. En no- 
vembre 1823, il avait fait des prépara- 
tifs pour faire un voyage de Bénin jus- 
qu’è Tombouctou, en passent parllussa, 
lorsque la mort le surprit k Gata , le 3 
décembre 1823, sur le chemin de Bénin. 
11 avait en dernier lien admis comme 
vraie l’opinion que le Nil et le Niger ne 
sont pas un seul et même fleuve , et que 
le Niger se jette dans l’océan Atlanti- 
que. Sa femme, qui avait été sa compa- 
gne fidèle dans tous ces périlleux voya- 
ges, a publié les dessins originaux de 
Belzoni sur les tombeaux égyptiens qu’il 
avait ouverts. C. L. 

BEM (Joseph;, général polonais, na- 
quit dans laGaUicie, vers l’année 1790. 
Élève de l’école d’application de Varso- 
vie, il en sortit pour servir dans une bat- 
terie d'artillerie à cheval, commandée 
par le comte Ladislas Ostrowski. Décoré 
de la croix de la Légion-d’Honneur pen- 
dant la campagne de 1812, il fut nommé 
lieutenant au siège de Dantzig. A la paix, 
Bem rentra en Pologne, où il accepta du 
service dans l’armée nationale que réor- 
ganisait l’empereur Alexandre. Promu au 
grade de capitaine par le grand-duc Con- 
stantin , et chargé de professer un cours 
à l’école d’artillerie, Bem, patriote indé- 
pendant, ne manqua pas d’encourir bien- 
tôt la disgrâce du proconsul moscovite. 
Mis k la réforme, puis rappelé sur la de- 
mande formell e du généralGerstenzweig, 
congédié plus tard de nouveau, il se vit 
tour k tonr l’objet des avances les plus 
flatteuses ou des persécutions les plus 
violentes. Enfin on le laissa libre, et il se 
retira k Léopold , où ses connaissances 
dans les arts mécaniques le rendirent utile 
à tous les manufacturiers de la contrée. 
La révolution du 29 novembre 1830 vint 


l’arracher k ses paisibles travaux. Dé- 
jouant la surveillance autrichienne, il 
arriva k Varsovie dans les premiers jours 
de mars, et obtint, avec le grade de ma- 
jor, le commandement de la quatrième 
batterie d’artillerie k cheval. Il figura en 
cette qualité le 10 mars 1831 k la bataille 
d’iganie, et contribua beaucoup au suc- 
cès qui la couronna. Le grade de lieute- 
nant-colonel et la croix polonaise dite 
Virtuli militari furent la récompense de 
sa conduite dans cette aflaire. Depuis lors, 
Bem resta inactif jusqu’k l’époque de la 
bataille d’Ostrolenka , où, arrivant en 
face du pont de la Narew avec dix pièces 
d'artillerie senlement , il retarda le pas- 
sage des Busses et préserva l’armée po- 
lonaise d’une complète déroute. Nommé 
d’abord colonel, puis commandant de 
toute l’artillerie polonaise, il s’occupa 
activement des fortifications de Varsovie 
et de son système de défense. Présent k 
Sochaezew et k Bolimow, il se replia avec 
toute l’armée sur la capitale menacée. A 
ce moment suprême de la révolution , 
Bem déploya toute l’énergie de son ca- 
ractère et toute la vigueur de son génie. 
Vers la fin d’août 1831, U avait été pro« 
mu par le généralissime Krukowiecki au 
grade de général de brigade, avec le com- 
mandement de toute l’artillerie de siège. 
Les assauts des 6 et T septembre furent 
pour le général Bem une occasion de 
grande et décisive gloire. Sur la brèche 
pendant deux jours, il dirigea le feu de 
deux cents pièces d’artillerie, et se porta 
de sa personne sur tons les points mena- 
cés. Après la capitulation , il suivit l’ai^ 
mée k Modlin , et se prononça toujours 
dans les délibérations qui survinrent gtwr 
le parti le plus énergique et le plus chan- 
ceux. Ainsi , il figura dans cette minorité 
courageuse qui voulait continuer la guer- 
re en la portant sur la rive gauche de la 
Vistule. Mais l’avis contraire ayant pré- 
valu , force lui fut de se réfugier avec les 
débris des troupes nationales sur le ter- 
ritoire prussien. Lk, Bem chercha encore 
k ressusciter la nationalité polonaise en 
y créant des légions k l’instar de celles 
^tti avaient jadis été les auxiliaires de la 
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Pranae loui la république et sous l’ein- 
pire ; mais un ordre formel de la police 
prussienne l’obligea bientôt à sc séparer 
de ses compagnons d’armes sans avoir pu 
leur donner une organisation définitive. 

'* Maintenant que le général nous quitte, 
dirent les soldats, tout est perdu. » Il 
traversa Dresde et arriva à Paris, où ses 
démarches auprès du ministre de la guer- 
re et du duc d’Orléans ne furent pas sans 
influence.siir le sort des soldats réfugiés. 
Retourné en Saxe, il s’employa à les 
acheminer en France et à les diriger vers 
les dépôts désignés pour leurs caserne- 
ments. _ L. R. 

UEMBECE (entomologie), en latin 
bembex, fait du grec bembêx, toupie. On 
nomme ainsi , à cause de la forme de leur 
abdomen, un genre d’insectes hyménop- 
tères, de la famille des mellites, et qui ont 
la forme et les couleurs des guêpes , la 
Louche des abeilles et les inaurs des 
tphéges. {f^oy. ces mots.) On les trouve 
dans les lieux arides, sablonneux, expo- 
sés au soleil. Linné , se fixant à la consi- 
dération des organes masticatoires et à 
la disposition des ailes de ces insectes, 
les avait rangés avec les abeilles en leur 
donnant le nom spécihque de roslnUu; 
Fabricius, le premier, en forma, sous la 
dénomination de bembex, un genre pro- 
pre, composé aiijo.urd’hui d'un assez 
grand nombre d'espèces. Le bembex à 
bec est très commun dans les ligux aridis 
et sablonneux des environs de Paris, de 
même que le bembex tarsier, ainsi nom-, 
mé k raison de ]>elites taches d’un brun 
noirâtre dont sont entrecoupés tes tarses 
antérieures, du moins dans les mâles. On 
savait que les bembex à bec établissaient 
* leur domicile dans les monliculesde sa- 
ble et que chacun de leurs nids ne ren- 
fermait qu’un seul germe; mais il restait 
k déterminer de quelle manière ils nour- 
rissaient leurs petits; M. Latreille, ayant 
pris très souvent des bembex tenant en- 
tre leurs pattes des tyrphet, des bom- 
billes, conjectura que les cadavres de 
ces diptères servaient d'aliment aux lar- 
ves des bembex. Ayant poussé plus loin 
ses invesligatious à cet égard , il trouva 
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en cfiFet au fond d’une galerie qu’un de 
ces insectes avait creusée depuis peu, et 
où il l’avait vu entrer plusieurs fois, jus- 
qu’à six ou sept individus empilés de la 
mouche apiforme de M. Geofl’roy placés 
auprès de la larve. Celle larve a dix mil- 
limètres de longueur ; son corps est très 
mou, d’un blanc grisâtre, uni, sans pat- 
tes, d'une forme presque cylindrique, 
grossissant peu à peu vers son extrémité 
postérieure, qui est arrondie. La télé est 
petite, écailleuse, d’un brun très clair, et 
pourvue de mandibules, de mâchoires 
et d’une lèvre bien reconnaissables. On 
aperçoit sur chaque côté du corps nenf 
stigmates placés sur une ligne longitu- 
dinale, depuis un bout jusqu'à l'autre, 
et distingués par des points d’un brun 
noirâtre. D’après la grande quantité de 
terre qu’il a fallu déblayer pour décou- 
vrir la retraite de la larve, M. Latreille 
pense que l'espèce de mine qui y conduit 
s’étend beaucoup et peut avoir plus de I 
décimètres de longueur. Sa direction lui 
a paru plus horizontale que verticale et 
inclinée vers son issue, ahn sans doute 
que les eaux pluviales puissent moins sé- 
journer dans celle partie du sol où repo- 
se la larve. Les bembex fonillent le sable 
avec beaucoup de facilité et une très 
grande promptitude. Ou n’en sera point 
étonné si l’on examine la forme de leurs 
tarses de devant; ils sont garnis tout au 
long, du côté extérieur, de plusieurs cils 
très forts et parallèles, comme les dents 
d’un peigne. Ces hyménoptères ont des 
mouvements très rapides; ils passent 
presque sans s’arrêter d’une fleur à l’au- 
tre , en faisant entendre un bourdonne- 
ment assez vif, entrecoupé, et dont le 
son n'est pas le même dans les deux es- 
pèces. Leur vol , près des lieux où ils 
veulent se poser, est un espèce de ba- 
lancement perpendiculaire. Les mâles 
vout chercher les femelles dans les trous 
qu’elles crgusciit ou se tiennent aux alen- 
tours; souvent, iis les poursuivent en 
l’air, et c’est là que leur réunion doit s’o- 
pérer. Peu d’insectes mâles ont les orga- 
nes sexuels aussi développés que ceux des 
bcBxbex. On remarque encore sous le 
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ventre des luêmes individus de ce Rcnrc 
une ou deux saillies en forme de dents, 
caractère qu’il ne faut pas négliger dans 
U détermination des espèces. — Ces in- 
sectes ne commencent à paraitrequ’après 
le solstice d’été , et c’est au mois d’aoùt 
qu’ils sont le plus communs ; on n’en ren- 
contre plus à la fin de septembre. Les 
fleurs de thym, deserpolet et de quelques 
autres plantes de ce genre sont celles 
qu’ils préfèrent. Outre la mouche api- 
forme dont nous avons parlé, ils choisis- 
sent encore pour nourriture quelques au- 
tres dyptères, tels que V eriUalis nemo- 
rum, lu mouche cmraret même les taons. 
Le bembei tarsier fait une guerre toute 
particulière aux bombilles ; vivant , il ré- 
pand une odeur de ruse agréable. Z. 

IIE.MLO (PiEREs), noble Vénitien, né 
dans le XVI* siècle, eut l’insigne honneur 
d'être secrétaire du célèbre LéonX, à 
qui l’Europe dut la renaissance des arts, 
ils passait alors pour un des meilleurs 
écrivains de l’époque ; mais celte re- 
nommée ne parait pas lui avoir long- 
temps survécu. On a de liembo douze 
livres de l’histoiiv: de Venise, des lettres 
politiques et familières, des poésies lati- 
nes et un ])oème érotique intitulé Les 
yJzolins.Scs critiques luireprochentd’a- 
voir tiop et trup mal latinisé sa langue 
maternelle. Ce sont cependant ceux qui 
au lieu de le nommer L’eml/o l’ont tra- 
duit eu licmbus, suiis lequel il est uni- 
quement connu dans leurs écrits. Toute- 
fois, ils remarqucntuvec raison que llem- 
bo avait tort d’écrire au pape ; tiez-vous 
aux dieux immortels tlonl vous êtes le 
vicaire sur la terre, et de donner le nom 
de déesse à la vierge Marie. Cet écrivain 
parait avoir pris assez philosophique- 
ment le ministère sacré dans lequel il 
s’était engagé, ainsi que la carrière des 
grandeurs ouverte à sa position ; car il 
écrivait à un de ses amis, en parLmt des 
épitres de saint Paul , de ne pas les lire 
de peur de gdter sou style, et il dit è un 
autre : Laisse ces niaise ries, elles ne con- 
vicruient pas à un homme f’iavc. 11 eut 
aussi le dessein de refuser le cardinalat; 
il préférait en homme sage et éclairé la 


retraite et la cniture des lettres à toutes 
les pompes mondaines. « Je ne donnerais 
pas, écrivait-il, la connaissance que j’ai 
des langues pour le marquisat de Man- 
touc. > On sait qu’il était aussi versé 
dans la pratique de la langue grecque 
que dans celle de la langue latine. Il avait 
écrit avec succès des poésies dans la lan- 
gue d’llomère,qu’il avait apprise pendant 
troisans à l’école de Constantin- Lascaris, 
à Messine, ilembb avait composé son poè- 
me Les Azolins à l’ége de 26 ans, dans 
le château d'Azolo , pendant le temps 
qu'il passa avec son père à la cour du duc 
de Ferrare. Ce poème, ou plutôt ce re- 
cueit de discours, de conversations d’a- 
mour , eut une vogue prodigieuse. On 
reprocha à cet ouvrage une grande li- 
cence, ce qui n’empècha pas Pembo de 
le faire réimprimer depuis son élévation 
à la pourpre romaine. Scaligercite en ef- 
fet les deux premiers vers d’une élégie la- 
tine de liembo dont la licence ne peut 
être dissimulée. Mais en regard de cette 
pudeur littéraire de ses critiques, aucun 
ne lui reprocha alors de vivre , comme 
saint Augustin, en concubinage avec une 
belle femme, dont il eut deux lilset une 
hile, laquelle épousa un noble Vénitien 
de la famille de Gradenigo. liembo était 
beau; bien fait, spirituel, savant, et fut 
secrétaire de Léon X et de Paul 111, qui 
lui succéda. 11 devait avoir naturelle- 
ment tous les succès attachés à tant d’a- 
vantages et exciter les jalousies des té- 
moins de sa fortune. Toutefois, la supé- 
riorité de sa position, à laquelle il pré- 
férait toujours l’étude et le commerce 
d'une vie privée, ne ferma jamais son arae 
aux sentiments de la famille. On les ou- 
blie souvent dans les grandeurs, où l’on 
finit par être son seul parenté soi-mème. 
11 n’enfutpasainside liembo ; à lu mort de 
sa mère, il écrivait é son père une lettre 
qui àelleseulcsuflirait pour l’immortali- 
ser, tant pour la beauté du style que pour 
les regrets et les hommages qu’il con- 
sacre à la mémoire de sa mère et à la dou- 
leur de son père. Les mêmes sentiments 
se retrouvent encore et avec la même 
énergie dans d’autrei lettres, où il dé- 
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plorela mort de son frère, enlevé jeune 
et dans la force de l'âge et des talents à 
sa tendre amitié, tandis que le ciel lais- 
sait vivre cent ans ses deux aïeules. Dans 
une requête au magistrat de Venise, il 
implore sa protection en faveur d’une 
sœur chérie, dont un mari dépravé ren- 
dait la vie malheureuse. Le cardinal 
liembo, honoré de l’estime et de l’affec- 
tion des plus grands personnages de son 
temps, a laissé loin de lui, par ses quali- 
tés peut-être plus que par ses ouvrages, 
les critiques obscures et pédantesques 
dont il a été l’objet. J. ^ioavi.vs. 

ItE.VIOL , ou U mol. Signe ou carac- 
tère de musique dont la ligure ressem- 
ble beaucoup à celle d’un é>, et qu’on 
emploie pour abaisser d’un demi-ton mi- 
neur ou chromatique la note devant la- 
quelle il est placé. Ce signe peut être 
employé de deux manières : accidentel- 
lement et à la clé. Le bémol accidentel 
n’altère que la note qu’il précède et celles 
qui se trouvent dans la même mesure, 
sur le même degré et dans une autre oc- 
tave, à moins de signe contraire. Le bé- 
mol à la clé modifie toutes les notes pla- 
cées sur le même degré que lui, dans tou- 
tes les octaves et pendant toute la durée du 
morceau, â moins qu’un béquarre ou quel- 
quefois un dièze n’en vienne accidentel- 
lement détruire l’effet; les bémols à la clé 
se placent par quartes ascendantes ou 
quintes descendantes, en commençant 
par le W. En voici la raison : leur position 
n’ayant d’autre but qu’un changement 
de ton, c’est-à-dire une transposition de 
l’échelle musicale, il faut avant tout, 
avoir soin que les demi-tons naturels de 
celte échelle conservent entre eux les 
mêmes intervalles, qui sont d’un côté la 
quarte et de l’autre la quinte. Ainsi, dans 
le ton d’ut naturel, que nous prenons 
pour point de départ, et qui n’a à la clé 
ni bémol ni dièze, le premier demi- 
ton, en allant du grave à l'aigu, se trou- 
ve du mi au fa, et le second du si à l’u/. 
Le mi fait donc avec le si, son corres- 
-pondant dans l’autre demi-ton,une quin- 
te s’il est placé au grave de cette der- 
nière note t et utte quarte s’il est placé 
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à l’aigu de celle même note. Si, pour 
opérer une transposition de l’échelle mu- 
sicale, on donnait un bémol au so/, par 
exemple, on aurait trois demi-tons au 
lieu de deux ; et si le bémol était donné 
au mi, les deux demi-tons de l’échelle 
ne garderaient plus entre eux les inter- 
valles prescrits. Le premier se trouvant 
du re au mi et le second du si à l’ut , le 
re, placé au grave du si, son correspon- 
dant, ferait avec lui une sixte, et placé 
à l’aigu de ce même si, une tierce : les 
deux demi-tons seraient donc d’un côté 
trop rapprochés et de l’autre trop éloi- 
gnés. En faisant une opération sembla- 
ble , successivement avec chacune des 
notes de la gamme, on trouvera que la 
seule qui ne dérange pas l’ordre respec- 
tif des demi-tons correspondants est la 
note si; c’est donc par celle-là que la 
série des bémols doit commencer. Car, 
quoique le deuxième demi-ton se trouve 
alors entre le la et le si, l’ordre n’est 
point interverti, puisque ce demi-ton for- 
me avec son homologue une quarte d’un 
côté et une quinte de l’autre. En com- 
mençant la gamme de manière à ce que 
les demi-tons se trouvent placés entre 
les mêmes degrés que dans l’échelle d’uf, 
que nous avons prise pour modèle , on 
aura pour premier degré du nouveau 
ton la note fa, qui se trouve à la quarte 
supérieure où à la quinte inférieure de 
l’ancienne tonique ut. Par les mêmes 
motifs , le second bémol sera placé sur 
le mi, le troisième sur le la , et ainsi de 
suite. 1-a conséquence toute naturelle 
de ce qui vient d’être démontré, c’est 
de ne pouvoir employer à la clé un ou 
plusieurs des derniers bémols sans avoir 
en même temps ceux qu i précèdent ; c’est- 
à-dire que l’on ne peut poser le l>émol 
dumr, par exemple, sans celui du si, 
et celui du la sans celui du mi et du si. 
Dans les tons où l’on a déjà plusieurs 
bémols à la clé, il arrive quelquefois 
qu’on a besoin d’abaisser d’un demi-ton 
une note bémolisée. A’ayant pas de si- 
gne spécialement affecté à cet usage, on 
a recours au double bémol, qui se marque 
ainai Itlt, et u’a jamais lieu qu’acciden- 
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tellement. Dans le cas où cette note doit 
revenir à ion état primitif , on la fait 
précéder d'un hcquarre (voyez ce mot), 
auquel ou ajoute alors un bémol. Ce 
dernier signe est lout-ù-fait indispensa- 
ble, car sans lui, la note accompagnée 
d’un béquarre serait d’un demi-ton plus 
élevée que ne l'eaige l'état de la clé. On 
n’est pas d’accord sur l’invention du bé- 
mol. Quelques-uns l’attribuent à Lemai- 
re, à Vender Putlen, et d’autres ù Jean 
de Mûris et au moine Banchieri. Quoi 
qu’il en soit, il parait certain que l’u- 
sage en remonte au temps de Gui d’A- 
rezzo. Ce dernier ayant substitué aux 
lettres de l’alphabet dont on se servait 
autrefois et qu’on emploie encore au- 
jourd’hui en Allemagne, les syllabes ut, 
rt, mi, fa, sol, la, pour désigner les 
aix premières notes de la gamme, laissa 
à la septième son ancienne désignation, 
la lettre b. Ce b se chantait suivant la 
circonstance à un ton ou à un demi-ton 
du la ! dans le premier cas , on le nom- 
mait b dur ou b quarre ; à cause de l’ef- 
fet désagréable que produisait sur l’o- 
reille la succession diatonique des trois 
tons majeurs qui remplissent l’intervalle 
de fa naturel à si béquarre ; dans le se- 
cond cas, comme l’effet de cette même 
succession de fa naturel à si bémol était 
d’une grande douceur, on l’appelait b 
doux ou b mol. Les Allemands, qui ont 
conservé l’usage des lettres pour les no- 
tes de la gamme ont rémédié à cette con- 
fusion d’un seul signe pour deux sons 
différents en désignant le si naturel par 
A et le si bémol par f>. Bscusm. 

BEN, appelé guilandina, par Lin- 
né et moringua par Jussieu, est un 
genre de la famille des légumineuses , 
dont le fruit est h trois valves, ce qui est 
une particularité assez notable. • — Les 
racines du ben-menja, arbre du Mala- 
liar , y sont employées en décoction 
contre les fièvres malignes, et son écorce, 
bouillie avec le calamus-aromaticus et 
du sel, dans une décoction de riz, ar- 
rête, dit-on, sur-le-cbamp, les vomisse- 
ments que provoque la morsure' des ser- 
pents. — Le ben-oléifire est un arbre 


des Indes-Orientales , dont le bois est 
connu sous le nom de bois néphrétique, 
dont les racines sont un puissant anti- 
scorbutique et dont le fruit fournit une 
huile recherchée, surtout par les par- 
fumeurs, parce qu’elle ne rancit pas. Z. 

BKNABÈS (cité sainte). La cité 
sainte de Bénarès, siège du culte des 
Indous, est remarquable non seulement 
par ses antiquités et par la vénération 
religieuses dont les superstitieux adeptes 
de Brahma l’ont environnée, mais en- 
core par le caractère singulier de ses 
constructions, par ses énormes richesses 
et son immense population. Elle est si- 
tuée sur la rive gauche du Gange , et 
occupe un espace de plusieurs milles le 
long de ce fleuve, dont le niveau est à 
environ 30 pieds au-dessous du terre- 
plein des maisons. On y descend par un 
grand nombre de rampes dont les larges 
degrés semblent se faire jour à travers 
un amas fantastique de constructions du 
genre le plus pittoresque et le plus cu- 
rieux.— Depuis la prise de cette ville par 
Aureng-Zeyb, l’architecture musulmane, 
avec ses constructions élégantes et aé- 
riennes, est venue se placer au milieu 
des monuments lourds et incorrects de 
l’art indien. Une mosquée, bâtie sur les 
ruines d’un temple païen , lance dans 
les airs ses hardis minarets, qui comp- 
tent aujourd’hui parmi les merveilles de 
la ville. — En général, dans toutes les 
parties de cette grande ville, la décora- 
tion extérieure des habitations est d’un 
meilleur choix que dans les autres con- 
trées de rinde. Oq n’y voit qu’en bien 
petit nombre ces éléphants d’argile, ces 
chameaux grossièrement taillés, -avec 
des tours de tuiles sur leur dos, qui char- 
gent ordinairement les corniches saillan- 
tes des maisons de la classe moyenne 
en ce pays. Les reliefs fleuris en bois et 
en pierre qui couvrent avec profusion 
la façade des habitations rappellent h 
l’esprit l’aspect de Venise, avec laquelle 
Bénarès a quelques autres ressemblan- 
ces. Dans quelques - unes de ces rues ^ 
étroites et sombres, les deux côtés com- 
muniquent par des passages couverts 
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asscï somblables au Pont-des-Soupirs. 
— La -vue de Bénarèa prise de la rivière 
est ni3f(niflqae. Elle offre à l’œil une va- 
riété d'objets riants dont on ne peut se 
lasser, et dont l’effet grandit encore 
par la quantité d’arbres qui déploient 
leur riuhe feuillage derrière les parapets 
et les arcs-boutants des bétiments voi- 
sins. Quand un descend le fleuve en ba- 
teau on est charmé par une succession 
non interrompue de scènes intéressantes. 
Dans les intervalles qui séparent une 
tour d’un palais, un temple d’un sérail, 
l’œil saisit tout à coup l’aspect d’un jar- 
din ou d’un bazar qui prolonge dans 
l’intérieur de la ville. L’ouverture d’une 
grande porte laisse apercevoir la cour 
en terrasse d’un noble opulent ; de longs 
corridors cloitrés conduisent vers les re- 
traites les plus secrètes d’un zennna, et 
de petites tourelles suspendues aux cré- 
neaux de quelque bétiment menaçant 
ressemblent aux anciennes tours de gar- 
de du ebiteau féodal. Les rampes du 
fleuve sont, à toute heure du jour, cou- 
vertes d’une fourmilière d’habitants, et 
tous les métiers, réunis et confondus au 
bord des criques et sur les jetées, pré- 
sentent le coup d’œil le plus animé et le 
plus pittoresque. Ici une élégante pi- 
nasse élève en l’air son mât aux cou- 
leurs gaies ; lè, de larges patalas et 
d’autres embarcations indigènes de for- 
me grossière, chargées de coton ou d’au- 
tres marchandises encombrantes , se 
pressent autour de quelques cales des 
plus fréquentées. De petites chaloupes 
sillonnent incessamment la surface trans- 
parente de la rivière, déployant dans 
toutes les directions leurs voiles, tantôt 
d’un blanc éblouissant, tantôt d’un beau 
jaune safran, la plupart cousues de frag- 
ments d’étoffe qui portent les traces de 
plus d’un gros temps. — Plusieurs tom- 
beaux musulmans , assez jolis , témoi- 
gnent des rapides progrès qu’ont faits les 
sectateurs d’une croyance étrangèredans 
le lieu même de la naissance de Brah- 
ma. D’ailleurs, il est une autre preuve 
de la diminution du respect dô è ces 
saints lieux ; ce sont les membres des ani- 


maux snspendus dans les boutiques des 
bouchers, nu mépris* des lois des brah- 
mincs. Autrefois, les sacrifices humains 
étaient seuls tolérés à Bénarès, et quand 
les Anglais s’emparèrent pour la pre- 
mière fois de cette ville, ilscrureut de- 
voir s’abstenir d’y tuer des bœufs et des 
veaux. Aujourd’hui on y trouve de la 
viande en abondance , it les Indous, 
sans suivre cet exemple, se sont fami- 
liarisés avec le meurtre des animaux 
protégés par leurs prêtres. — Un long 
faubourg formé de maisons bizarrement 
construites, tombant en ruine et disper- 
sées sans ordre, mais dont l’ensemble est 
pittoresque à cause des arbres et des 
arbustes fleuris qui les entourent, con- 
duit à la perte de la ville. Après avoir 
suivi une avenue large, mais de peil de 
longueur, on arrive au chokei, c’est-à- 
dire à une grande place irrégulière. A 
partir de là, les voitures européennes 
ne peuvent plus servir, et il faut se dé- 
cider à monter à dos d’éléphant ou à se 
placer dans un (on-jaun, ou bien en- 
core à marcher à pied, ce qui est la 
meilleure manière quand on veut visi- 
ter les temples, le matin avant que U 
])opulation réveillée encombre la ville, 
car dès que ses flots pressés inondent les 
rues étroites et sinueuses, on fera bien 
de se dérober au contact de l’essaim po- 
pulaire. — A la pointe du jour, toutes 
les maisons sont encore fermées et ne 
laissent pas soupçonner le grand nombre 
d’habitants qu’elles contiennent. Les 
boutiques sont barricadées avec de gros- 
ses chaînes. A cette heure, les rues sont 
fort propres, et l’air e»t beaucoup plus 
pur et plus frais qu’on ne pourrait l’at- 
tendre dans un endroit si peuplé. Aux 
premiers rayons du soleil, la population 
animale commence à circuler ; les tau- 
reaux, les brahinines, se promènent dans 
les rues, des singes sautent de corniche 
en corniche, et des compagnies de pi- 
geons et de perroquets partent du haut 
des parapets dans toutes les directions. 
— Dès qu’il fait grand jour, on voit les 
prêtres se rendre anx temples et les dé- 
vots transporter dans les sanctuaires 
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l’eau sacrée du Gange. A la porlc dea 
pagodes stationnent des marchands de 
fleurs avec leurs corbeilles. Les rosaires 
en fleurs ëcarlates, blanches et jaunes, 
sont en grande faveur auprès des âmes 
pieuses, qui lesacbettent pour en faire 
oSrande h leurs dieui. Le pavé des tem- 
ples en est jonché , et c’est la seule pra- 
tique du culte indien qui offrent quelque 
chose d’agréahle aus sens. Les riches 
marchandises qui abondent dans cette 
grande ville sont, suivant la coutume 
de rindostan, soigneusement dérobées 
à la vue des passants ; mais les boutiques 
des tailleurs étalent aux yeux quelques- 
uns des produits les plus précieux des 
contrées voisines. Ces artisans habiles , 
qui savent faire aux étoffes des sutures 
en points invisibles, sont assis en grou- 
pe dans leurs ateliers, occupés it rac- 
commoder de superbc.s châles qui , eu 
sortant de leurs mains exercées, seront 
vendus à des acheteurs peu clairvoyants 
pour des tissus tout neufs du Thibet. Lus 
boutiques des chaudronniers sont les 
plus apparentes. Elles sont garnies de 
vaisseaux d’airain et de cuivre, de toutes 
les formes, destinés, les uns aux usages 
domestiques, les autres au service des 
temples. Dans chaque rue, un banquier 
ou changeur est assis à cûté d’une ]iile 
de cowries, entouré de sacs de monnaie 
d’argent cl de cuivre. Ces hommes réa- 
lisent d’énormes bénéfices dans le cou- 
rant de chaque journée. Dans leurs 
échanges, ils retiennent sur chaque rou- 
]iie un agio, et font en outre l’usure 
en prêtant leur argent à un énorme iiilé- 
rôt. — Ailleurs, on voit les conffieurs éta- 
lant autour d’eux toutes les friandises les 
]ilus recherchées, et souvent occupés à 
confectionner leurs gâteaux de sucre. 
Dans une marmite de fer placée sur un 
feu de charbon , on voit bouillir le sirO|>, 
qui se remue de temps en temps à l’aide 
d’une cuillère de fer. truand le mélange a 
acquis son degré de con.sistance et de 
viscosité , et quand il a absorbé une 
quantité suffisante de la poussière qui 
s’élève en nuages du sol de la rue, on le 
verse par cuillerée dans un plateau de 


fer qui couvre un poêle an ch.vrlMii ; de 
lâ, quand les gâteaux sont bien cuits, 
on les place sur le comptoir ou la plate- 
forme où s’opère la manipulation. Ces 
friandes boutiques de pâtissiers , décrites 
d’une manière si appétissante dans les 
Mille et une Nuits , revêtues de linge 
éblouissant de blancheur et garnies de 
fines taries à la crème, avec ou sans 
poivre, ne se trouvent nulle part dans 
l’Inde. Cependant la cuisine des Indous, 
quoique plus simple que celle des mu- 
sulmans, n’est pas dépourvue de mets 
et de viandes richement assaisonnées, 
non plus que de conserves délicates. — 
Le commerce de Bénarès est florissant. 
Indépendamment du grand débit que 
font les négociants de cette ville en châ- 
les, en diamants et autres articles de 
prix, un grand nombre de bras sont oc- 
cupés h fabriquer ou à vendre ces fa- 
meux lirocarda d’or et d’argent connus 
dans l’Inde sous le nom de kincob. Ces 
tissus coûteux composent la coiff ure des 
classes riches deriudoston, soit musul- 
manes, soit indigènes. Ils n’ont pas 
sonffTert comme les calicots et les mous- 
selines du pays , de la concurrenee des 
produits analogues de l’Europe, et les 
secrets les plus merveilleux de la méca- 
nique moderne peuvent être déliés har- 
diment par le simple tisserand de Béna- 
rès, qui f.ibrique sa trame. d’argent et 
de soie d’après les procédés légués par 
scs pères. Des écharpes en étoffe d’or ou 
d’argent, appelées turbans de Bénarès, 
bordées de larges franges d’un travail 
charmant, et qui ressemble à des rangées 
de riches perles , ont traversé les mers 
pour venir orner les magasins de Lon- 
dres, où elles sont particulièrement es- 
timées pour l’éclat brillant de leur ma- 
tière première. Mais elles n’égalent pas 
encore la beauté des broderies sur ve- 
lours qui ornent le puggri ou turban in- 
dien. Cette superbe coiffure ressemble à 
un groupede pierres précieuses, et quand 
un Indien d’une belle ligure et de belles 
proportions est vêtu d’une veste et d’un 
pantalon de brocard cramoisi et or, d’un 
cachemire en guise de ceinture, d’un 
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autre châle jeté aur son ëpaule , avec 
une robe et un cimeterre garnis de dia- 
mants, il peut lutter de goût et de ma- 
gnificence avec les plus riches costu- 
mes du monde. Des nobles revêtus de 
cet habillement resplendissant, et mon- 
tés sur des chevaux de bataille dont le 
harnais est couvert d’argent massif, tra- 
versent parfois lesplaces publiques com- 
me des météores. Quelquefois aussi le 
rideau d’un palanquin, venant à s’ouvrir 
par hasard, laisse entrevoir une appari- 
tion plus brillante encore , une jeune 
femme couchée sur des coussins et char- 
gée de joyaux. 

BENDER (Tigino, en langue molda- 
ve), ville de la Bessarabie, capitale d’un 
district de la Russie d’Europe, sur le 
Dniester. Elle est bâtie en demi-lune le 
long des bords de ce fleuve; latitude, 
nord, âC» 60’; longitude, :7» IC’. Cette 
ville , qui est très bien fortifiée , est en- 
tourée de remparts et de fossés profonds. 
Elle est en outre défendue par une cita- 
delle située sur une hauteur, et renferme 
deux faubourgs, douze mosquées et une 
église arménienne; elle est fermée par 
sept portes. Les rues en sont étroites , 
malpropres et sombres. La population 
se compose d’Arméniens (environ 260 fa- 
milles), de Tatars, de Moldaves, de Juifs, 
etc. Sous la domination des Turcs , elle 
était de .10 mille âmes ; elle ne s’élève 
plus aujourd'hui qu’à environ 10 mille. 
Elle fut prise d’assaut, en 1771 , par les 
Russes, sous la conduite de Panin ; la 
garnison et les habitants furent taillés en 
pièces , et la ville réduite en cendres. La 
paix de kainardgi, en 1774, rendit Ren- 
dez aux Turcs; mais le 16 novembre 1809, 
les Russes en firent de nouveau la con- 
quête sans beaucoup de peine : elle fut 
encore une fois rendue aux Turcs à la 
paix de Jassy ; enfin, les Russes s'en em- 
parèrent une troisième fois, et la posses- 
sion leur en fut garantie en 1812, à la 
paix de Bukharest. Charles XII, roi de 
Suède, s’y retira en 1709 après la ba- 
taille de Pultava. Le commerce de Ben- 
der est très important. 11 y a des manu- 
lactuics de papier, des launeries, des 


forges pour le feretdessalpëtriëres. C.L. 

BENEDICITE. Comme ce mot n’est 
plus de notre siècle, qu’il n’était déjà 
plus de la dernière moitié du siècle der- 
nier, il faut bien en faire connaître la si- 
gnification à nos petites-maitresses,ànos 
élégants, à nos riches parvenus, à tant 
de gens, jeunes et vieux, qui l’ignorent. 
Chez les Romains, tout chef de maison, 
en se mettant à table , prenait une coupe 
pleine de vin, en répandait quelques 
gouttes à terre ou dans le foyer, et , par 
ces libations, rendait hommage à la 
Divinité. Cet usage s’est conservé long- 
temps en Provence, depuis l’établis- 
sement du christianisme, mais seule- 
ment à la collation de la veille de Noël. 
Le benedicite .avait remplacé chez les 
chrétiens la libation quotidienne des 
païens; c’était la prière qu’on adres- 
sait à Dieu avant le repas, qui se termi- 
nait aussi par une prière d’actions de 
grâce. S’il est un acte juste, raisonnable 
et naturel de reconnaissance et de reli- 
gion , c’est bien celui par lequel on prie 
Dieu de bénir les aliments que l’on va 
prendre, et on l’cn remercie après les 
avoir pris. S’il est une classe d’hommes 
pour qui cette courte et sainte pratique 
soit évidemment obligatoire, c’est celle 
des riches, dont la table est toujours cou- 
verte avec profusion des mets les plus 
exquis et les plus variés, et pourtant 
l’usage du benedicite et de l’action de 
grâces, relégué dans les couvents , dans 
les collèges, dans les pensions, avait été 
abandonné parles gens du grand moj^de, 
comme une cérémonie puérile, comme 
une vieille mode. Leur exemple gagna 
insensiblement ceux de la moyenne so- 
ciété. La table du roi continua d’être 
bénie par un de ses aumôniers. Nous 
ignorons si cette coutume fut rétablie 
depuis la restauration ; dans tous les cas 
elle a dû disparaître après la révolution 
de juillet. On ne nous accusera pas de 
rigorisme et de cagotisme, mais nous 
croyons fermement qu’une prière sim- 
ple, courte, adressée directement à l'Ë- 
ternel au moment de prendre la nourri- 
ture que nous tenons de sa bouté, est un 
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acte de juitice et de reconnaissance qui dans le sacerdoce. — La concrrégation des 


ne peut qu’honorer celui qui s’y livre. 

H. AnoiFraiT. 

BÉNÉDICTINS. Ce fut vers le com- 
mencement du vi‘ siècle que naquit cet 
ordre célèbre, qui devait attirer dans 
son sein tous les monastères d'Occident, 
étendre ses ramidcations dans l’Europe 
entière, et, plus tard, jusque dans le 
JNouveau-Monde. ISenedict ou Benoît, 
son fondateur, après avoir parcouru quel- 
que temps l’Italie avec une troupe de 
moines, se fixa en â29 sur le mont Gas- 
sin , en Campanie. Le monastère qu’il y 
construisit devint le chef-lieu de la gran- 
de société à laquelle il donna son nom ; 
et , dans le même temps, à quelques mil- 
les de là , sainte Scolastique , sa saur , 
fondait , pour les personnes de son sexe, 
le monastère de Plombarcole, qui devait 
aussi servirde modèle à tous les couvents 
de bénédictines. La règle à laquelle les 
bénédictins furent astreints par leur 
fondateur était simple et édifiante. Elle 
n’ordonna ni macérations ni abstinence 
trop rigoureuses. Au lieu d’exposer l’i- 
magination de ses adeptes aux écarts du 
mysticisme contemplatif, saint Benoit 
leur prescrivit , outre la prière , le tra- 
vail des mains, l’élude et l’instruction de 
la Jeunesse, sources de vertus, de charité 
et de bonheur. 11 assujettit aussi les adep- 
tes aux trois vaux de pauvreté, de chas- 
teté et d’obéissance. L’administration de 
chaque communauté et le soin de la dis- 
cipline furent confiés à un abbé, ou pè- 
re , élu dans le sein de la société par le 
libre suffrage des moines. Et c’était là 
une grande innovation , car jusqu’alors 
les associations religieuses avaient tou- 
jours été placées sous l’autorité et la pro- 
tection del’évèque diocésain.— Le pape 
saint Grégoire, prévoyant les services 
que le nouvel ordre pouvait rendre à la 
religion, lui accorda, enàOâ, la sanc- 
tion apostolique , et lui permit d’avoir 
dans ehaque monastère un oratoire et 
un prêtre pris dans le sein de la société. 
Dans la suite, ce qui n’était qu’une fa- 
veur devint un droit et un mérite, et peu 
à peu la plupart des cénobites entrèrent 


bénédictins, ou moines noirs, fit de ra- 
pides progrès en Occident, sous les aus- 
pices de saint Grégoire et de ses succes- 
seurs. Elle fut propagée en France par 
saint Maur , en Sicile et en Sardaigne 
par saint Placide , en Angleterre par 
saint Augustin et Mellitns, enfin en Ger- 
manie par saint Boniface. Protégés par 
les souverains pontifes , les religieux bé- 
nédictins ne furent point ingrats, et 
c’est surtout à leur dévoùment que le 
saint-siège fut redevable de sa puissance. 
Au reste , il n’y a point eu d’ordre dans 
l’église plus étendu ni plus riche que 
celui de Saint-Benoît. Il y a existé depuis 
plus de 1300 ans, et il a été la source 
d’une foule d’autres qui , sans s’écarter 
de la règle .de leur saint fondateur, en 
sont sortis pour former de nouvelles 
branches dans l’église. Les ordres de Ca- 
maldule, de Falombreuse, des Char- 
treux, de Citeaux, de Grammont, des 
Ce'lcstins , des Sylvestrins , de» Humi- 
lies, sont nés dans son sein; enfin, s’il 
faut en croire les chroniques , il a pro- 
.dttit 40 papes, 200 cardinaux, 60 pa- 
triarches, 1 ,600 archevêques, 4,600 évê- 
ques, 4 empereurs , 1 2 impératrices , 4 1 
reines et 3,600 saints canonisés. Nous 
sommes loin de garantir l’authenticité 
de cette fastueuse nomenclature, et nous 
pensons, avec Baronius, qu’on a bien 
pu y comprendre un grand nombre de 
personnages totalement étrangers à l’or- 
dre de Saint-Benoît. — Mais il est un 
autre genre de gloire qu’on ne saurait 
disputer à cet ordre célèbre , et qui lui 
assure à jamais la reconnaissance de la 
postérité ; c’est celui d’avoir produit 
dans les temps modernes une congréga- 
tion réellement féconde en grands hom- 
mes , et dont les prodigieux travaux ont 
rendu aux lettres, et surtout aux sciences 
historiques , des services incalculables. 
Nous voulons parler de la Congre'gatioit 
de Saint-Maur ( vog\ Saimt-M aca [Con- 
grégation de ] } , fondée en 1621, sous la 
protection spéciale de Richelieu. Dès sa 
naissance, les religieux qui la compo- 
saient , persuadés que l’étude des scien- 
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ces et des lettres s’alliaient |>srfalte- 
ment aui devoirs de iear état , se mirent 
au travail avec une ardeur dont pou- 
vaient seuls être animés des hommes dé- 
tachés de toute espèce de distraction. Les 
résultats furent immenses , et quelques 
proirrès que fassent désormais les scien- 
ces historiques, la üiplomatique, des ou- 
vrages tels que VArt de vérifier Us da- 
tes , le Gallia chrisliana , le Spicilége, 
la Collection des historiens de France, 
les Antiquités expliquée’: , les histoires 
de la plupart des provinces de la mo- 
narchie, et tant d’autres précieuses col- 
lections, resteront toujours comme des 
monuments impérissables de l’érudition 
la plus vaste et la mieux digérée ; et la 
France nommera toujours avec orgueil 
des hommes tels que Ménard , Mabillon , 
d’Âcberi , Le Gallois, Delfau, Massuet, 
Hulteau, Gerberon, Geivres, Lnmi, Gar- 
nier, Roussel , Ruinart , \ uUsette , Cle- 
mencet, etc., qui l’en ont enrichie. A.'i’. 

itÉAÉDlCTlXES. 11 n’est pas aisé 
de (lier au juste l’époque de l’origine des 
religieuses bénédictines; les historiens 
les plus exacts ne sont nullement d’ac- 
cord à cet égard. 11 paraît que ce n’est 
qu'aprës la mort de saint üenoil que 
quelques monastères de biles voulureut 
suivre sa règle. La plus ancienne maison 
de bénédictines a été celle de Sainte- 
'Croix de Poitiers, que sainte Rudegonde, 
femme de Cbildcbetl l'^'', roi de France, 
fit bâtir en 544. Sainte Glotilde, veuve 
de Clovis, bt construire, peu de temps 
après , celle de (^belles , près Paris. — 
Beaucoup de chanoinesses séculières se- 
couèrent le joug de la règle de saint Be- 
noît. Plusieurs monastères en auraient 
peut-être fait autant, si, dans les deux 
derniers siècles, de saintes hiles n’eus- 
sent réforme les monastères dont elles 
avaient le gouvernement et n’y eussent 
fait revivre le véritable esprit de saint 
Benoit. Avant les réformes, la plupart 
des religieuses bénédictines en France 
avaient déjà pris l’babit de chanoinesses, 
comme dans les monastères de Montmar- 
tre, de la’Prinité de Caen , de Saintes et 
de plusieurs autres, ou elles portaient 


des robes blanches et des surplis de toile 
hne et empesée. D’autres , en se réfor- 
mant, se contentèrent de prendre l’ha- 
bit, le bréviaire et les constitutions de 
l’ordre de Fontevraull, comme à Sainte- 
Croix de Poitiers, k Faremoutier, k 
Jouarre et à Chelles : ce ne lut qn’en 
1614 que Jeanne de Bourbon, abbesse 
de Jouarre, y abolit le bréviaire de Fon- 
tevrault : la résistance des religieuses 
empêcha cette princesse de leur 6ter 
l’habit blanc et le roebet de Fontc- 
vrault , qu’elles quittèrent enhn sous 
l’abbesse Jeanne de Lorraine, en 1626. 
Les religieuses bénédictines de Saint- 
Pierre de Reims prirent aussi cet ha- 
bit, à la persuasion de leur abbesse, Re- 
née de Lorraine , première du nom , qui 
avait été religieuse de Fontevrault , et 
qui ne prit possession de cette abbaye 
qu’en 154G; mais sa nièce. Renée de 
Lorraine, qui lui succéda en 1602, fit 
reprendre l'babit noir k ses religieuses, 
qu’elle obligea à la clôture. — Il y avait 
aussi des monastères où les religieuses 
se contentaient de porter l’babit blanc 
sansrochet; d'autres où elles avaient des 
habits noirs, aveo des surplis de toile 
noire, telles que sont les religieuses de 
Bourbourg , de Messine, et quelques au- 
tres. Mais le véritable habillement des re- 
ligieuses bénédictines consistait en vile 
robe noire, un scapulaire de même cou- 
leur , et par-dessous la robe une tu- 
nique d’une étoffe qui , autant que cela 
sepouvuit, n’élait point teinte. Au chœur 
et dans les cérémonies, elles portaient 
un grand babil de serge noire comme les 
religieux. Quelques-unes avaient les tu- 
niques noires aussi bien que la robe ; 
d’autres jiortaient une tunique blanche. 
Parmi ces religieuses bénédictines , les 
unes gardaient exactement la règle de 
saint Benoit, ne mangeaient de la viande 
que dans les inhrmités, se levaient la 
nuit pour dire matines, et jeûnaient très 
cx.ictement depuis la fête de l’Kialtation 
de la Sainte-Croix ju.squ’à Pâques. — Ce 
serait une trop grande entreprise de vou- 
loir rapporter toutes les autres' diverses 
observanees pratiquées par les bénédic- 
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ayant presque tous des constitutions par- 
ticulières. Antonio Yepes, aro. 
*Kca general de ta orden de S.-Oen — 
Tiulteau, Histoire de Tordre de Saint-Be- 
no//.— Joann. Mabillon , Pttef. ad Acta 
SS. SaeuL, et Annal. Bened.).— U a 
«iistè k Paria trois courenls ou monas- 
tères de cet ordre : les Bénédictines de 
Ja yuie-VEoique. les Bénédictines an- 
glaises et les Bénédictines de Notré- 
Dame^e-Liesse. L’asile des premières 
était situé rue de la Madeleinè, au coin 
IV.-E. de celle de Surène, faub. Saint- 
Honoré. Deux princesses, Catherine 
d'Orléans de Lon«:neville et Marfueriie 
d'hstouville, sa ste<ir, dit un historien de 
Pans, se conformant au foût du temps, 
voulurent aussi fonder leur monastère; 
après avoir, en ICI}, obtenu les au- 
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torisalions nécessaires, elles Iniroduisi- 
rent, au mois d’avril 1618, dans les mai- 
sons qu’elles avaient achetées è la Ville- 
l’tvêque, et qu’elles avaient disposées 
pour un couvent, dix religieuses que Marie 
de Beauvilliers, abbesse de Montmartre, 
consentit k tirer de son abbaye pour peu- 
pler le nouveau bercail. Les fondatrices 
auraient pu puiser dans une source plut 
pure : la conduite déréglée de la précé- 
dente abbesse et des religieuses de Mont- 
martre ne devait pas alors être oubliée. 
En l.’,90, lorsque Henri IV assiégeait 
Paris, cette abbaye et celles qui l’habi- 
taient avaient été le théâtre et le sujet 
de plus d’un seandale; et l’abbesse elle- 
même, Claudine de Beauvilliers, alors 
jeune et belle, n’avait pu se soustraire 
itni galanteries du roi ; elle l’avait suivi 
à Senlis lorsqu’il s’y retira, et ce fut 
dans cette ville qn’élle èut la douleur et 
la honte de se voir supplantée par Ga- 
brielle d’Estrées. {Fogez k ce sujet les 
Mémoires de Bassompierre et les Anti- 
quités de Paris par Sauvai.) Lorsque 
ces religieuses furent rassemblées, le lî 
avril 1613, dans le couvent de la Villd- 
1 Évêque, on l’érigea en prieuré dépen- 
dant de l'abbaye de Montmartre. Mar- 
guerite de \ciny d’ArIranse y introduisit 
la réforme et les austéritésde la règle de 

TOUS V. * 


. • r •*.aaac%, ifrcgc-* 

demment k l’abbaye de Montmartre, et 
dans laquelle avait échoué Marie de 
Beauvilliers, sur laquelle les religieuses 
tentèrent un empoisonnement dont les 
suites lui laissèrent pour toute la vie une 
grande difficulté de parler et de respirer. 
En 1647, après quelques contestations, 
le prieuré delà Ville-l’Évéqueful sous- 
trait à la dépendance de l'abbaye de 
Montmartre. L’église de ce couvent était 
ornée avec soin : sur le grand autel on 
voyait une Annonciation atlribuée k 
Lesneur, et, parmi plusieurs autres ta- 
bleaux, on distinguait une Adoration 
des Mages ei Jésus au désert, peint par 
Boulogne l’aîné. Ce couvent fut supprimé 
en 1790, et l’emplacement vendu à di- 
vers particuliers, qui y ont fait con- 
struire des maisons.— Éc couvent des 
Bénédictines anglaises, situé au fau- 
bourg Saint-Marcel , rue du Champ-de- 
lAloueltc, fut fondé en J6I9. LVgliac 
portait le titre de Aotre-Uame-dc- 
Bonne- Espérance. Cet établissement 
fut confirmé en 1681 , et supprimé en 
1790 ; il est devenu propriété natio- 
^le.— Le couvent des Bénédictines de 
tSOtre-Dame-de-Liesse éUit situé rue 
de Sèvres, seconde série de numéro* 
commençant au boulevard n” 3. Ces re- 
ligieuses, établies à Rélhel (diocèse de 
Reims) , fuyant la guerre et ses dangers, 
vinrent, en 1630, se réfugier à Paris; 
elles s’établirent d’abord rue do Vieux- 
Colombier, et, en 1645, devinrent pro- 
priétaires d’une maison déjà occupée par 
des religieuses qui ne purent s’y mainte- 
nir. Ce lieu était nommé \e Jardin d'O- 
livet. Cette maison ne se soutint qu'a- 
vec peine , et éprouva plusieurs traver- 
ses. La chapelle ne fut bâtie qu’en 1668 . 
Ce couvent, presque désert, fut sup- 
primé en IŸ78 ; et madame Recker y 
foéda un hôpital qui porte son nom. 
— Le prieuré de Notre-Ùame-de-Con- 
solation , situé rue du Chcrebe-Midi, 
n» 25, reçut aussi, en 1669, le titre de 
Bénédictines de Notre-Dame de-Con- 
solation. £_ 
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louange à Dien,remercîmentdeseigrà> 
cet, laus, graliarum aclio, behidictio. 
On lit dans Trévoux qu’on a dit autre- 
foit, par abréviation, benisson pour bé- 
nédiction, et qu’il a même existé une ab- 
baye du nom de la Be'nisson-Dieu. Bé- 
nédiction se dit aussi des prières et des 
■oubaits que fait un père en faveur de set 
enfants, et particulièrement à sa mort, 
fausta precatio ; cette formule : Que 
Dieu vous bénisse! signifie que Dieu 
vous accorde ses biens! On dit qu’un 
nom est en bénédiction à tout le monde, 
pour dire que c’est un nom pour lequel 
tout le monde fait des vœux. On entend 
encore par la bénédiction les faveurs , les 
grêces *même que le ciel accorde , divi- 
num beneficium, cieleste munus , do- 
num ; l’abondance des fruits est iiue bé- 
nédiction céleste. Enfin, la bénédiction 
est une cérémonie religieuse, en usage 
chez les chrétiens et chez les juifs , pra- 
tiquée pour rendre une chose sacrée ou 
vénérable, et dont l’application a reçu 
une grande extension dans la religion 
catholique , en même temps qu’elle est 
repoussée par la croyance des protes- 
tants, qui, malgré l’autorité de saint 
Paul , traitent cette cérémonie de su- 
perstition. — L’usage de donner la béné- 
diction remonte k la plus haute antiqui- 
té. Les patriarches, au lit de la mort, bé- 
nissaient leurs enfants et leur famille; 
les prophètes et les hommes inspirés bé- 
nissaient les serviteurs de Dieu et son 
peuple. Sous la loi de Moïse, les prêtres 
donnaient des bénédictions solennelles 
au peuple dans certaines cérémonies. 
Moïseditaugrand-prêtreÂaron:(t Quand 
vous bénirez les enfants d’Israêl, vous 
direz : Que le Seigneur fasse briller sur 
vous la lumière de son visage, qu’il ait 
pitié de vous, qu’il tourne sa face vers 
vous, et qu’il vous donne sa paix ! » Le 
pontife prononçait ces paroles debout, à 
voix haute, les mains étendues et les yeux 
élevés vers le ciel. Les psaumes sont rem- 
plis de bénédictions ou souhaits heureux 
en faveur des Israélites. Dieu ordonna 
que quand ce peuple serait arrivé dans 
la terre promise, on le rassemblât entre 


les montagnes d’Hébal et de Garizim, que 
sur celle-ci l’on prononçât des bénédic- 
tions pour ceux qui observeraient la loi, 
et sur l’autre des malédictions contre 
les prévaricateurs ; c’est ce qui fut exé- 
cuté par Josué. — De temps immémorial , 
la bénédiction se fait chez les catholiques 
par des aspersions d’eau bénite, des si- 
gnes de croix et des prières conformes au 
sujet de la cérémonie (sublatâ manu fi- 
guras crucis exprimere). Quand il y a 
onction, cela s’appelle consécration: 
ainsi on consacre le calice et on bénit le 
ciboire , parce qu’on emploie l’onction 
pour le calice. Dans l’usage, ces mots se 
confondent quelquefois. Les évêques, en 
traversant l’église, ou même en passant 
dans les rues, donnaient leur bénédiction 
au peuple. Autrefois, quand ils allaient 
par la ville, et lorsqu’ils passaient par 
les bourgs et les villages, on sonnait une 
petite cloche pour avertir le pèuple de 
venir recevoir leur bénédiction. Quand 
ils allaient à la cour , ils ne s’en retour- 
naient point sans avoir donné la béné- 
diction au roi. On donne la bénédiction, 
dans l’église, à la fin de la messe; et la 
bénédiction du saint-sacrement se donne 
au salut. — Nous avons dit que la prati- 
que de la bénédiction ecclésiastique, ou 
de la consécration, avait reçu une 
grande extension dans la religion catho- 
lique, et, en effet, la piété l’avait d’a- 
bord appliquée à tous les objets du culte 
divin , aux habits sacerdotaux , aux linges 
et vases de l’autel, au pain et au vin, aux 
cierges, aux rameaux, aux cendres, aux 
cloches, aux fonts de baptême, aux édi- 
fices mêmes dans lesquels on célébrait 
les saints mystères ; on trouvera le dé- 
tail de toutes ces bénédictions dans le 
Bénédictionnaire, ou livre des cérémo- 
nies ecclésiastiques, imprimé du temps 
de Léon X , ainsi que dans les Rituels et 
les Cérémoniaui de différentes églises, 
qui sont réunis dans l’ouvrage du père 
Marlène, sur lesritsetla discipline de 
l’église. — Bientôt on étendit la béné- 
diction jusqu’aux objets étrangers au 
culte ; on bénit les drapeaux , les armes , 
les fruits et les biens de la terre; de lu 
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bénédiction nuptiale , accordée anr nou- 
veaux mariét (voyez ci-aprèi), on en 
vint k la bénédiction du lit nuptial , k 
celle du lendemain des noces ; puis on 
bénit les champs, les jardins, les puits , 
les fontaines , les maisons nouvellement 
construites, la besace du voyageur, les 
raisins, les fèves , les cuves , les agneaux, 
le fromage , le lait , le miel , le sel que 
l’on donne aux bestiaux , etc. ; on eut jus- 
qu'k la bénédiction de V amour, ou la bé- 
nédiction du vin que le prêtre faisait 
boire k deux amants (voy. les Glossaires 
de Ducange et de Carpentier] ; on en vint 
enfin jusqu'à bénir les coiffes des nou- 
veau-nés , et voici l’origine de cet usage 
auF,i scandaleux que superstitieux : sui- 
vant une opinion établie chez les anciens 
Romains , la membrane ou pellicule ap- 
pelée coiffe qui couvre la tête de quel- 
ques nouveau-nés , était un présage de 
bonheur pour les enfants qui naissaient 
pourvus de cette enveloppe. Ue là est 
venu le proverbe ; Il est né coiffé. Ceux 
qui parvenaient k se rendre posseueurs 
d’une de ces coiffes croyaient attirer le 
bonheur sur eux. Les avocats romains 
en achetaient pour devenir plus élo- 
quents et pour gagner leurs causes. Afin 
d’accroître l’efficacité de cette prétendue 
amulette, les chrétiens la fesaient bénir 
par un prêtre , sur l’autel et pendant le 
sacrifice de la messe. .Cette opération , 
qui tient tant soit peu de la magie , se 
pratiqua entre autres occasions sur l’au- 
tel de l’église du Saint-Esprit le 21 oct. 
1500 ; on peut lire dans L’Estoile ( Jour- 
nal de Henri IF) le récit d’un débat 
scandaleux qui eut lieu , en pleine église , 
entre deux prêtres, au sujet d’une de ces 
coiffes ainsi sanctifiées , dont ils se dispu- 
taient la possession. Voilà comme l’abus 
que l’on fait des meilleures choses et des 
choses les plus saintes peut les rendre 
un objet, sinon de mépris, du moins 
d’une indifférence quelquefois trop mo- 
tivée aux yeux du sage et du philosophe. 
Qu’on ne vienne pas ensuite arguer de 
ce fait contre l'impiété et contre l'irréli- 
gion du siècle ! qu’on s’en prenne bien 
plutôt à ceux qui , chargés de faire res- 


pecter la religion, la décrédiieht ainsi par 
des pratiques condamnables ! On conçoit, 
par exemple, qu’il était important de rap- 
peler aux hommes, surtout à ceux qui 
étaient égarés par les superstitions ido- 
lâtres, que tous les biens de ce monde 
sont des dons de Dieu , qu’il faut en 
faire nn usage modéré , les partager avec 
nos frères et remercier le ciel de nous 
les avoir accordés ; mais, sous ce besoin 
d’nn sentiment religieux, sons ce pre 
texte d’une sanctification et d’une con- 
sécration divine des biens de la terre, 
se cachait une passion honteuse, la 
cupidité : car les prêtres se faisaient 
payer pins ou moins cher tontes ces bé- 
nédictions, toutes ces consécrations; et 
le trafic condamnable des choses saintes , 
qui blesse encore trop souvent aujour- 
d’hui nos yeux, s’étendit jusqu’au mi- 
lieu du XVI* siècle à un point vraiment 
révoltant, et occasionna bien d'autres 
scandales que ceux que nous n’avons fait 
qu'indiquer ici, parce qu’ils étaient de 
notre sujet. — Il nous reste à parler de 
la bénédiction de la rose d'or, usage qui 
respire quelque peu la galanterie et qui 
remonte au pontificat d’Urbain Y. Cette 
cérémonie fut instituée par ce pape en 
1366, en faveur de la reine Jeanne de 
Sicile, k laquelle il voulut par-là , dit- 
011 , donner une marque particulière de 
son estime. A cette fin, il bénit solen- 
nellement , le quatrième dimanche de 
carême, une rose d’or, et l’envoya k 
cette princesse. Il décréta en même 
temps que tous les ans on en bénirait une 
semblable. La bénédiction de cette rose 
se fait avec de l’encens , de l’eau bénite , 
du baume et du musc. Sa Sainteté en 
fait ordinairement présent à quelque 
église ou à quelque princesse du monde 
chréfien. E. IL 

BÊIVÉDICTIOV NUPTIALE. 
Nous entendons désigner par ce nom 
cette cérémonie du culte catholique par 
laquelle un homme et une femme déjà 
mariés civilement sont mariés chré- 
tiennement, et sans laquelle il n’y a 
pas de mariage aux yeux de l’église. 
Les lois actuelles de France (code pé- 
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naît art. 160.) d^endent an prètrei 
de procéder à la bénédiction religiense 
sans avoir acquit la preuve légale que le 
mariage civil a été préalablement accom- 
pli. Ellei contidèrent ainsi cette béné- 
diction comme l’accessoire du mariage , 
et ne pouvant en aucun cas en produire 
lea effets. La loi religieuse, de son côté, 
forcée matériellement d’obéir jusqu’à un 
certain point à la loi civile, en ce sens 
qu’elle attend le mariage opéré par le 
magistrat, avant de procéder à la béné- 
diction nuptiale, n'en considère pas 
moins cette bénédiction comme consti- 
tuant le mariage lui-mème, auquel l’acte 
civil est incapable, selon elle, d’ajouter 
ou d’enlever la moindre valeur. Ainsi , 
selon qu’on se pose comme prêtre catho- 
lique ou comme magistrat civil fran- 
çais , l’acte constitutif dn mariage est 
different : pour le premier, il résulte' de 
la bénédiction nuptiale; pour le second , 
de l’engagement sanctionné et réglé par 
la loi } et c’est de ces deux divers points 
de vue que sont jugés par l’un et par 
l’autre tous les caractères , toutes les sui- 
tes du mariage, comme sa durée absolue 
et relative, et l’état social des enfants. 
Pour les catholiques, les enfants nés 
avant la bénédiction nnptiale sont illégi- 
times, même après le mariage civil ; pon^ 
le magistrat français, les enfants seraient 
illégitimes sans mariage civil, mèmeaprès 
la bénédiction nuptiale; l’église n’admet 
jamais d’antre dissolution dn mariage 
que celle qui est causée par la mort natu- 
relle de l’un des époux ; tandis que l’é- 
tat, en France, admet la dissolution dans 
plusieurs cas, comme dans celui de mort 
civile et de divorce établi par la loi po- 
litique. — Plusieurs causes, parmi les- 
quelles il faut mentionner surtout les 
écrits soi-disant philosophiques du xviii* 
siècle, ont amené en Fraime une forte 
réaction contre les idées chrétiennes et 
catholiques. Ce mouvement moral an- 
ti-religieux , agrandi et soutenu par l’é- 
nergie du bouleversement politique de 
1789, est presque toujours resté allié à 
un mouvement réformateur dans l’ordre 
des ckeaes sociales ; de telle sorte qu’om 


s’est cru logiquement oMIgé fètré im- 
pie pour être vraiment libéral. C’est 
ainsi que cet esprit hostile su catholi- 
cisme se trouve surtout exalté parmi les 
hommes qui ont donné le plus de garan- 
tie aux libertés politiques depuis vingt 
ans; les députés, qui nient habituelle- 
ment ce qu’on nomme l’ancien régime, 
sont aussi les mêmes qui ne manquent 
jamais une occasion , et cela en con- 
science et de très bonne foi, de s’é- 
lever avec force contre ce qu’ils appel- 
lent les envahissements dn spirituel sur 
le temporel. Il 7 a une école de libéraux 
nommée doctrinaire , beaucoup plus in- 
struite et plus sérieuse, qui s’est tou- 
jours distinguée de ses amis politiques 
par l’appui qu’elle s’est empressée de 
porter à tous les éléments sociaux qu’elle 
a trouvés établis , éléments catholiques , 
éléments aristocratiques, éléments po- 
pulaires, éléments de tonte sorte, s’ef- 
forçant de les faire vivre ensemble , sans 
préférence etsansexclusion. Comme c’est 
de l’opinion qn’on professe vis-à-vis des 
doctrines religienses en général, et no- 
tamment en France actuellement vis-à- 
vis des lois catholiques relatives au ma- 
riage , que provient le parti qn’on est 
entraîné à prendre dans des questions lé- 
giilatives, comme le divorce et l’état 
civil des enfants, il nous a paru curlenx 
de montrer comment se sont produits 
dans l’histoire le dogme retigieM et le 
dogme civil qui constituent à des condi- 
tions diverses l’onion de l'bonnne et de 
la femme, et de chercher si, lorsque 
certains hommes se plaignent de l’enva- 
hissement de l’église, l’église n’avait pas 
plus de droit de se plaindre de leurs pro- 
pres invasions. — Tout le monde sait 
que lorsque le christianisme s’établit , il 
agit sur la vieille aociété comme un dis- 
solvant, c’est-à-dire qu’il ne reconnut 
en rien aucune des choses qu’elle avait 
établies, si ce n’est les autorités, qu’elle 
n’attaqua jamais de front et matérielle- 
ment. Lea apdtres se contentèrent de 
proclamer que les bases de la société des 
gentiUétaicnl mauvaises; qnelcarsdroits 
n’étaiost pu des droits, leurs vertus des 
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paroles des apôlres se détachèrent de 
l’ancienne société un à un,d'eux-mémei, 
et se présentèrent pour accepter volon- 
tairement et sans contrôle les lois qui 
constituaient le monde social des chré- 
tiens. Âinsi , le paganisme mourut d'ina- 
nition i tous les hommes passèrent du 
côté du Christ , et les vieilles idoles fi- 
nirent par se trouver seules dans leurs 
temples. — Or, voici venir maintenant 
les dogmes nouveaux que les catécliumè- 
nes ou initiés acceptaient pour être chré- 
tiens. Un habitant de l'empire romain , 
soumis par conséquent aux lois civiles de 
son pays, était régulièrement marié lors- 
qu’il s’était uni à une femme selon le mode 
indiqué par cette loi. Comme elle per- 
mettait le concubinage avec plusieurs 
femmes simultanées ou consécutives; que 
les esclaves ne pouvaient pas se marier 
légalement, et que les soldats avaieqt 
une façon de le faire fort commode et ex- 
péditive, le mariage des citoyens romains 
avec des formules compliquéesne s’obser- 
vait que par un petit nombre d’individus, 
filais enfin, ces formules remplies, ces cé- 
rémonies faites, le citoyen romain était 
valablement marié. Aussitôt qu’il deve- 
nait cbrélien, toutes ces croyances d’au- 
trefois étaient non avenues ; ce qu’il 
avait considéré eomme valable et légal 
était nul à ses yeux , si la loi des chré- 
tiens qu’il avait adoptée professait à cet 
égard d’autres principes. C’est ce qui 
arriva entre autres choses pour le maria- 
ge. Les apôtres et les chefs ou évêques , 
dont tout initié acceptait l’autorité sans 
condition, prescrivirent un mode nou- 
veau, selon lequel uniquement on pou- 
vait se considérer comme marié. Ce mode 
était dépouillé de toutes les complica- 
tions qui s’introduisirent plus tard, mais 
suOisant néanmoins, parce que la foi 
était neuve, ardente, et que la parole de 
l’évêque était un axiome dont personne 
n’avait jamais eu la pensée de douter, 
Lorsqu’un chrétien voulait se marier, if 
choisissait une femme à son gré, dont U 
famille agréait la sienne, et, à l'instant 
Dténie, une Ipis coiuentepient de la 


main, l’emmenait seule cliet lui, lui ju- 
rait sur l’Évangile, d’être toujours son 
époux, et en quatre mots et en deux mi- 
nutes le mariage était opéré. ( Cod. liv. 
V, lit. IV, 1. 33.) Un serment fait sur 
l’Évangile, voilà 1a première formedu ma- 
riage chrétien. ^ Cette forme simple de 
l’union de l’homme et de 1a femme a suOi 
trois siècles à la société chrétienne, qui 
couvrait déjà tout l’empire romain. Le 
dogme apostolique était dans toute l’é- 
nergie de son aulorilé; la parole d’un hom- 
me donnéeà une femme servait degaran- 
tie à la morale, aux inlérèta matériels de 
la famille et à l’état civil des enfants. Le 
concubinage était bien encore souffert 
par le christianisme , mais il n’admettait 
plus plusieurs femmesaimnttanées; eetia 
union imparfaite réunissait momentané- 
ment un homme et une femme, et le 
serment sur l’Cvangile était la seule 
chose qui lui manquait pour consüluer 
un mariage réel. Il arriva que parmi ceg 
millions de néophytes, qui réclamèrent 
le force du baplême et l’entrée dans la 
société des chrétiens , plusieurs abusè- 
rent de celle facilité du mariage, qui leur 
livrait la pudeur d’une vierge sur un 
simple serment de tète.è-lêle. Quand vin- 
rent d'autres désirs, Us oublièrent qu’ils 
avaient juré d’être et de rester toujours 
époux ; de pauvres femmes , enceintes 
ou déjà mères, s’en allèrent trouver leurs 
évêques, se plaignant d’avoir été trom- 
pées, elles et leurs enfants. Alots, à ce 
point où la sainte promesse faite sut l’E- 
vangile commençait à n’êlre plus assea 
forte pour enchaîner ruuioii d’un hom- 
me , et ne pouvait plus tenir en balance 
la tumultuarilé de ses passions, les évê- 
ques appelèrent i leur secours une in- 
fluence nouvelle. Ét il parait que les 
plaintes étaient nombreuses et fondées , 
et que la supereberiedes néophy teséchap- 
pait dans toute l’étendue de l’empire ro- 
main à t'actiou de la loi. L'emitereur 
Justinien s’en exprime en termes qui 
montrent la nécessité d’une forme bout 
velle du mariage, en même temps qu’ils 
copsUtent lafunne qne nous venons d'ùs- 
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lUquer. « Au nkilieu de> réclamations qni 
nous sont si souvent adressées , dit-il , 
nous avons remarqué les gémissements 
des femmes qui viennent se plaindre à 
nous à chaque instant , disant que des 
hommes , épris du désir de leurs char- 
mes , les emmènent dans leurs maisons , 
leur jurent, en louchant les saintes écri- 
tures, qu’ils seront désormais leurs légiti- 
mes époux , les gardent en effet pendant 
plusieurs années, et puis, quand elles 
sont devenues mères, pleins du dégoût 
qui leur est survenu , les chassent sans 
pitié en retenant même leurs enfants. Or, 
nous avons jugé nécessaire d’établir que 
si une femme peut prouver légalement 
qu’elle a été ainsi épousée, et qu'un 
homme l’a conduite dans sa maison avec 
la promesse qu’elle serait son épouse 
et la mère légitime de ses enfants , il ne 
soit point loisible à cet homme de la 
renvoyer en dehors des prévisions de la 
loi ; nous voulons au contraire qu’il la 
garde comme épouse. légitime , que les 
enfants soient déclarés siens, et que si 
la femme n’a pas eu de dot constituée, 
elle profite du bénéfice de notre consti- 
tution ( Novelle 35 , chap. 7 ), et con-> 
serve le quart des biens de son mari , 
soit qu’elle divorce, soit qu’elle de- 
vienne veuve, a ( Novelle 24, chap. 4.) 
— Quand la Novelle de Justinien eut été 
promulguée , on institua le moyen légal 
dont elle parle, et qui devait servir à la 
femme pour constater le serment que lui 
avait fait son époux. Jusqu’alors ce ser- 
ment s’était fait en tète-à-tête, au milieu 
de l’effusion d’un premier mouvement 
d’amour; mais, pour prévenir l’oubli 
de cette sainte promesse, on appela deux 
ou trois amis du mari pour servir de té • 
moins. Voilà la seconde forme du ma- 
riage chrétien. — Il semblait au premier 
abord que cette précaution servirait de 
garantie au mariage ; mais la fraude du 
mari s’augmenta de la fraude des té- 
moins : par une connivence de jeunes 
gens , et un esprit de coupable liberti- 
nage, ils affectèrent de détourner la tète 
quand le serment était prononcé ; et 
plus tard , lorsqu’une même abandon- 


née en appelait à leur foi devant l’évèqnc, 
ils répondaient qu’ils n'avaient rien vu. 
Le moment était venu de chercher des ga- 
ranties plus efficaces à l’acte le plus im- 
portant de la société , et d’enchaîner si 
bien l’homme et la femme que tous les 
intérêts qui se rattachent au mariage 
fussent suffisamment protégés. L’église, 
par l’organe de Justinien, promulgua une 
loi nouvelle, à l’action de laquelle il n’é- 
tait plus possible d’échapper. L’époux 
était forcé de conduire la jeune femme à 
l’une des maisons où les chrétiens s’as- 
semblaient pour prier, et de déclarer for- 
mellement au prêtre qui en était le chef 
{defensori), qu’il la choisissait pour être 
la mère de ses enfants. Le prêtre, assisté 
de trois ou quatre élus , rédigeait une 
attestation en ces termes : « Sous telle in- 
diction, tel mois, tel jour, telle année de 
l’empire, tel consulat, tel homme, telle 
femme , venus en cette église , y ont 
été mariés.... > L’époux et l’épouse si- 
gnaient la déclaration, ainsi que le prêtre 
et les trois ou quatre élus, on un plus 
grand nombre ; puis la déclaration, por- 
tant au moins trois signatures, était pla- 
cée par le prêtre dans les archives de l’é- 
glise, c’est-à-dire dans le lieu où étaient 
conservésles vases sacrés. « Nous prenons 
ces dispositions , ajoute la loi , parce que 
nous tenons pour suspecte la déclaration 
destémoins. » {Novell. Justin., 74, chap. 

1 4). Voilà la troisième forme des mariages 
chrétiens. — Maintenant l’acte du maria- 
ge est formulé d’une manière si explicite , 
il s’environne de tant de circonstances 
positives pu’on peut le considérer comme 
définitif et complet, sons le rapport de ce 
qu’il pouvait acquérir de certain et d’of- 
ficiel. Ilavailfallu lutter contre les vieil- 
les habitudes du paganisme , inspirer à 
des hommes encore peu affermis dans la 
foi chrétienne la haute idée que la reli- 
gion nouvelle concevait du mariage , et 
le respect inviolable dont était à ses yeux 
la parole d’un homme à une femme. Dés- 
ormais l’union des sexes va se sanctifier 
davantage-, le concubinage disparaîtns 
peu à peu devant les défenses du chris- 
tianisme, et enfin la bénédiction nuptiale 
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s’introduira. — Celte dernière moitié du 
mariage chrétien, qui la complète en le 
mêlant au culte et aux prières publiques, 
fut institué par la constitution 89 de 
l’empereur Léon , qui avait déjà établi 
les cérémonies religieuses pour l'adop- 
tion des enfants , dans sa Nouvelle 74. Il 
résulte même des paroles remarquables 
de la loi, que la bénédiction nuptiale 
constitua expressément le mariage à elle 
seule, et que ce fut une quatrième forme 
de l’union conjugale des chrétiens. — 
a. . . . Nous ordonnons que les mariages 
soient conQrmés par la bénédiction, de 
telle sorte que si un bonimeel une femme 
se réunissaient sans l’avoir obtenue , ils 
ne pourraient passenommerdu titre d’é- 
poux, et il leur serait interdit dé pro- 
fiter jamais des droits que donne le ma- 
riage, car il ne peut pas y avoir de mi- 
lieu juste et raisonnable entre le mariage 
et le célibat. Etes- vous séduit par le dé- 
sir de la vie conjugale? observez les lois 
et nécessités de celte union! En trouvez- 
vous les devoirs trop pénibles? alors vi- 
vez célibataire ; mais ne souBrez pas le 
mariage par l’adultère, ou ne couvrez 
pas votre libertinage sous un faux sem- 
blant de célibat ! » (Léon, Novell., 89. ) 
— Voilà maintenant le mariage chrétien 
arrivé au dernier développement qu'il 
pouvait atteindre dans son idée et dans 
sa forme; c’est une union formée sous 
l’auspice du Christ , et réalisée scion le 
mode de sa loi. Cette union n’a pas été 
cotK^ue et exécutée d'un jet ; elle s’est 
successivement modifiée et agrandie, de 
manière à atteindre son objet, à propor- 
tion qu’il se déplaçait et s’agrandissait 
lui-même. On conçoit facilement cette 
progression des idées chrétiennes, si l’on 
songe que l’Évangile est un code social, 
et que Dieu s’y manifeste comme un nou- 
veau lien , selon lequel seront unis tous 
les hommes. Or, en s’établissant, le chris- 
tianisme avait à faire à des hommes de 
tant d’espèces qu’il lui eût été impossible 
de se généraliser tiop promptement. Il a 
fallu près de quatre siècles pour arrêter 
la forme définitive du mariage; encore 
verrons-nous un accessoire qui lui sera 


ajouté par le pape Innocent III. Tel qu’il 
est constitué par la Novelle de l’empereur 
Léon, le mariage ne s’appliquait encore 
qu’aux classes instruites ; car les affran- 
chis , le menu peuple, les esclaves et les 
soldats se mariaient toujours sur la sim- 
ple promesse verbale, selon la Novelle 7 4 
de Justinien , qui n’était pas abrogée. 
Une fois la loi chrétienne du mariage 
nettement posée , restaient les cas d’ap- 
plication et les difficultés qu'ils firent 
naître. Les pères avaient été comme les 
publicistes qui s’étaient chargés dejusli- 
fier philosophiquement la synthèse socia- 
le du christianisme; les papes en furent 
le pouvoir exécutif, en publiant directe- 
mentseslois, et les conciles en filèrent la 
jurisprudence. C’est sous Innocent III 
que les difficultés qui survenaient au ma- 
riage par des parentés mal déterminées, 
incertaines et même inconnues, furent 
levées définitivement ; il institua la pu- 
blication des bancs faite dans les égli- 
ses. Ainsi, depuis le xin* siècle, rien ne 
manque au mariage chrétien ; il n’y a pas 
d’obstacle qu’il ne surmonte , et pas de 
besoin social auquel il ne puisse se prêter. 
Or, où étaient , au xiii* siècle , les magis- 
trats civils , la loi civile et toutes I es cho- 
ses d’hier selon lesquelles se fait main- 
tenant, en France, l’acte du mariage? 
Quel air se donnent ceux qui vont se 
plaignant que le catholicisme les enva- 
hit ? Qui est le premier venu, en France, 
du catholicisme , qui y était sous Néron, 
oudu code Bonaparte, publié en 1810?— 
Nous n’avons qu’une chose à ajouter pour 
juger ces publicistes qui se ruent si inso- 
lemment sur ces vieilles doctrines : le 
christianisme a servi de lien à tous les 
peuples européens, quand ils étaient for- 
més de mille éléments hétérogènes ; il a 
été loi religieuse , loi morale, loi civile , 
loi politique, quand il n’y avait rien de 
tout cela ; il a établi l’ordre quand il y 
avait partout le chaos ; il serait plaisant 
qu’ayant été bon au milieu de tant de 
difficultés sociales, il cessât de l’être 
quand ces difficultés sont aplanies, et 
aplanies par lui , ce qui est plus fort. 

A. GsAaiSR DE Cass.\b.vac. 
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BÉXÉFICE , en latin beneficium. Ce 
mol, dont l’application estai variée, ai- 
gnifiait bitnfail dana son acception ori- 
ginelle. Les Romains appelaient binéfict 
la portion de terre distribuée aux vieux 
guerriers, en récompense de leurs ser- 
vices. Ces libéralités étaient personnelles 
et viagères. Les Francs introduisirent cet 
usage dans les Gaules, l'appliquèrent 
d’abord au partage des terres conquises, 
puis l’étendirent aux charges publiques, 
à radministratioi) des provinces et des ci- 
tés. Çea bénéfices étaient révocables à 
la volonté du prince. Les bénéficiers 
obtinrent dans la suite la transmission 
de ces biens et de ces charges à leur hé- 
rédité, et profitant de la faiblesse des rois 
de la seconde race , ils les firent déclarer 
inamovibles et héréditaires. Ce ne fut 
qu’à celte condition que HuguesCapet fut 
élu roi par les optimales et les prélats qui 
composaient l'assemblée deNoyon, mais 
Hugues ne se crut vraiment roi qu'après 
avoir fait sanctionner son élection par une 
autre assemblée. L’hérédité des bénéfices 
fonda le régime féodal ; les titres de duç, 
de comte, de vicomte, de marquis, de ba- 
ron, qai, dans l’origine, n’étaient que Ig 
désignation de fonctions exercées parles 
gouverneurs des provinces, des cités, de 
leurs lieutenants, des chefs de l’adminis- 
tration de la justice, des commandants 
des villes frontières et des officiers char- 
gés d’un service auprès de la personne 
du prince, passèrent à leurs héritiers; 
mais presque toutes les familles de ces 
anciens bénéficiers sont éteintes depuis 
long-temps, etiesanoblissementspar let- 
tres de princes ont été tellement prodi- 
gués sous les rois de la troisième race 
qu’il serait absurde de prétendre que les 
familles titrées qui eiistentencore descen- 
dent en ligne directe de ces premiers bé- 
néficiers, et représentent réellement les 
conquérants des Gaulee. Les anciens 
bénéfices devenus héréditaires avaient 
transmis aux titulaires toutes les attribu- 
tions du pouvoir. Le droit de chas.<e, 
les impôts, les prestations de tout genre , 
leurappartenaient; la jusliceélait rendue 
en leur nom , la monnaie frappée à leur 


effigie ; ils levaient à leur gré des troupes 
et disposaient des biens, de la liberté, de U 
vie même de leurs administrés, qu’ils ap- 
pelaient leurs vassaux. Le mot bénéfice 
rappelait l’origine des concessions indivi- 
duelles et temporaires, mais l’hérédité 
une fois établie en changea la nature, et 
le mot de fief fut substitué à celui de béné- 
fice. n On n’a point, dit Moulesquieu (Es- 
prit des lois, liv. xxx, cbap. 22 ), de con- 
cessions originaires des fiefs, parce qu’ils 
furent établis par le partage qu’on sait 
avoir été fait avec les vainqueurs ; on ne 
peut donc pas prouver par des contrats 
originaires que les justices dana les com- 
mencements aient été attachées aux fiefs ; 
mais si dans les formules de confirmation 
ou dgs transactions à perpétuité de ces 
fiefs , on trouve , comme on a dit , que Is 
justice y était établie, il fallait bien que 
ce droit de justice fût de la nature du fief 
et une de ces principales prérogatives, g 
— Non seulement le droit de justice, mais 
tous les droits de souveraineté étaient at- 
tribués à la nature du fief. Les titulaires 
étaient maîtres absolus dans toute l’é- 
tendue de leur juridiction féodale. Ils 
n’étaient tenus envers les princes qu’à la 
simple formalité d’hommage, et à le sui- 
vre à la guerre avec leurs vassaux ; mais 
dans les concessions qu’ils faisaient , de 
leur chef, à ces mêmes vassaux , ils leur 
faisaient prêter le serment de les suivrp 
à la guerre, de combattre pour eux, même 
contre le roi. Une foule de documents et 
d actes dont l’authenticité ne peut être 
sérieusement contestée prouvent l’om- 
nipotence des feiidataires de tous les de- 
grés. La formalité du serment au prince 
n’était qu’une déception dans ces temps 
d’anarchie où la force brutale était le seul 
droit reconnu. L’autorité royale n’était 
plus rien au-delà des limites des domaines 
du prince. Son droit de suxeraineté n’é- 
tait aussi qu’une fastueuse et stérile pré- 
rogative. grands ftudtUaires étaient 

souverains de fait dans leur province. L.^ 
roi ne régnait réellement que dans ses do- 
maines : comment anrail-il pu faire res- 
pecter par un duc de Bourgogne , de Bre- 
tagne et de Normandie, une autorité que 


BEN ( 381 ) BÊN 


bravait impunément un vicomte de Cor- 
beil ? Parla funeste conversion des benc- 
Jices enjieff, les droits de la nation comme 
ceux du roi furent, non pas anéantis, mais 
indédniœent suspendus, et tant que la 
féodalité pesa sur la France, il fut vrai de 
direqu’il n’y avait plus ni nation ni royau- 
té ; il n’y avait plus que des maîtres et des 
esclaves, et ces maîtres, toujours ambi- 
tieux, toujours jaloux de leurs préroga- 
tives usurpées, étaient continuellement 
en guerre les uns contre les autres. Les 
populations abruties par l'ignorance et la 
superstition , et par l’habitude d’un ser- 
vage séculaire, arrosaient la terre de leurs 
sueurs et de leur sang pour mourir et dé- 
fendre des maîtres sans pudeur, sans foi 
et sans pitié. Telles furent les tristes et 
inévitables conséquences de l’établisse- 
ment de ces concessions de terres et d’au- 
torités appelées hinejices , convertis en 
Jiefs. {y oyez Fsodauts, Fsüoataires et 
Fisfs.) — Les bc'neyices ecclcfiaslii/ues 
ont eu la même origine et les mêmes con- 
séquences, à l’bérédité près; mais si cette 
bérédité n’existait point et ne pouvait 
exister pour les titulaires, elle a existé de 
fait pour les corporations religieuses. Le 
mot bénéfice, qui comprenait également 
toutes les charges et dignités du clergé, 
depuis le simple clerc jusqu’aux évêques 
et aux arclievê([ues, n’a plus été appliqué 
qu’aux abbayes, aux prieurés, aux caiio- 
nicats. Dans les premiers siècles de l’é- 
glise gallicane , tous les biens affectés au 
clergé des diocèses étaient administrés 
par l’évêque , qui en faisait distribuer le 
produit aux prêtres de tous lesdegréspar 
des préposés appelés économes. A cette 
distribution des produits succéda celle 
des biens mêmes. Les collectes, les au- 
mônes, se partageaient encore au xii* siè- 
cle; les portions, soitderevcnusde bieiis- 
fonds, soit dedîme.s et autres prestations en 
nature, s’appelaient aussi bénéfices. Il ne 
fut d’alrord permis de posséder qu’un seul 
béiiéSce; mais bientôt, sous divers pré- 
textes plus ou moins spécieux, la plura- 
lité des bénéfices lut tolérée, puis enfin 
formellement autorisée. Cette pluralité 
s’étendit même jusqu’aux prélalures : 


ainsi le fameux cardinal de Lorraine oc- 
cupait en même temps plusieurs arche- 
vêchés et évêchés. Plusieurs abbayes ri- 
chement dotées , quelques dignités et des 
canonicats même avaient conservé le ca- 
ractère de leur origine féodale. L’évêque 
de Beauvais prenait le titre de comte; 
Cauebon, évêque de cette ville, qui livra 
aux Anglais et condamna Jeanne-d’Arc ; 
Odet de Cbàlillon , qui occupait le même 
siège sous Charles IX, sequalifiaieut com- 
tes de Beauvais. L’arebevêque de Paris 
prenait le titre de duc. J e pourrais en citer 
beaucoup d'autres. Sous LouisIX et Char- 
les VI, les congrégations religieuses 
avaient conservé le droit d’élire leurs ab- 
bés et leurs prieurs. Les évêques étaient 
élus par le clergé , les magistrats et les 
citoyens. Ils fuient nommés depuis par 
le roi jusqu’à François I*r, auquel son 
ministre üuprat fit souscrire le fameux 
concordat qui prescrivit dans ces nomi- 
nations l’intervention du pape, et alloua 
au saint-siège ces lucratives rétributions 
appelées annales. Dûprat , chef de fa- 
mille et veuf, reçut presque en même 
temps l’ordre de la prêtrLe et le chapeau 
de cardinal. — On appelle bénéfices à 
charge tV âmes, ceux dont le titulaire doit 
être prêtre , et qui a sous sa directiou des 
fidèles auxquels il doit administrer les 
sacrements : tes prélatures, les abbayes 
régulières, les prieurés conventuels, les 
cures, sont des bénéfices à charge d’ames ; 
les canonicats mêmes, mais dans le cas 
seulement où les fonctions curiales sont 
attribuées au chapitre, dont l’église est 
considérée comme paroisse. — Bénéfices 
simples. Ils étaient très nombreux et pou- 
vaient être conférés même à des enfants 
au-dessus de 7 ans :ils devaient être ton- 
surés et astreints à dire liur bréviaire : 
cette dernière condition n’était pas de 
rigueur. Ces bénéfices étaient appelés or- 
dinairement chapelles. C’étaient de pieu- 
ses fonda tion; d’un revenu plus ou moins 
considérable i ces fondations n’avaient 
eu lieu qu’à la charge d’y célébrer la mes- 
se un nombre de fois déterminé chaque 
année. Le titulaire se faisait en pareil cas 
suppléer par un prêtre , moyennant un 
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prix convena. Il n’existe pins dans la 
France catholique que des bénéfices à 
charge d’ames, et les chapitres diocésains 
mêmes sont érigés en paroisses. On peut 
dire q<ie le clergé ne se compose que de 
prêtres exerçant réellement leur mini- 
stère sacré , et qu’il n’y a plus de bénéfi- 
ciers. Dufky (de l’Yonne.) 

BÉNÉFICE MILITAIRE, expres- 
sion toute latine , signifiant : propriétés 
ou revenus terriens, avec privilèges nobi- 
liaires. — Dans la Gaule, les terres dont 
les rois Francs dépouillèrent les Gaulois 
et les Romains constituèrent en partie 
le domaine de la couronne, et furent en 
partie données en usufruit aux leudes, 
aux gentils ou hommes de la maison : ces 
dernières, distribuées par la voie du sort, 
s’appellent elles-mêmes sorts (sortes), et, 
concédées viagèrement, étaient réversi- 
bles h la couronne. — Sous la première 
race, le partage des terres eut lieu au 
profit de toute la milice, qui devint, par 
ce fait, la noblessp du pays; elle fut do- 
tée Il titre de vasselage et avec obligation 
de marcher il la guerre au premier appel 
du souverain. — Sous la seconde race, les 
bénéfices furent des faveurs qui obligè- 
rent au service , non plus directement 
dans l'intérêt seul du souverain , mais à 
l’avantage du suzerain. Ce fut le résul- 
tat des sous-inféodations. — Des écri- 
vains ne font dater la féodalité que de 
l’époque où les bénéfices devinrent hé- 
réditaires ; d’autres la retrouvent dès la 
distribution des premiers sorts. Du reste, 
on connaît mal il quelles classes d’an- 
trustions, de chevaliers, d’écuyers, de 
fidèles, etc., furent pi us particulièrement 
* répartis des terres saliques, des bénéfices, 
des aïeux ; il n’est guère croyable qu’il 
n’y ait eu qu’un poids et qu’une mesure , 
comme on l’a prétendu. — Dès que les 
rois de la première race cessèrent de ré- 
gner par eux-mêmes , les maires du pa- 
lais disposèrent du fisc en vue de se faire 
des créatures ; ils distribuèrent peu à 
peu comme bénéfices des portions du 
domaine royale ; il en résulta pour la 
couronne un grand préjudice , surtout 
quand elle perdit le pouvoir d’exiger 


les reversions au domaine ou fie! domi- 
nant. — Le trdne continua è s’appanvrir 
au neuvième siècle : on vit les monar- 
ques céder ou laisser détacher de la cou- 
ronne des lots importants ; ils en firent 
des dons personnels è des nobles puis- 
sants. Ce n’étaient plus, dit M. Siimon- 
di , à la date 877 , des aïeux , mais des 
fiefs ; ces terres ou bénéfices devinrent 
ainsi distincts du domaine royal, sans 
en être précisément retranchés. — Vers 
l’an 900 , les bénéfices se fondirent dans 
les fiefs , ce qui était l’opposé des inten- 
tions du fondateur ; les terres féodales 
devinrent une chaîne de tenures dans 
l’intérêt des seigneurs. Ce système poli- 
tique amena les guerres privées ; elles se 
firent en vertu d’un droit indépendant 
de la puissance du monarque.— Les sorts 
octroyés par les souverains, dans leur 
propre intérêt, n’avaient pas entraîné 
l’obligation de foi et hommage ; il ne faut 
donc pas confondre, comme le fait Du- 
moulin , ces concessions avec les fiefs 
qui comportaient exigibilité de l’hom- 
mage. — Les bénéfices et les fiefs ont, 
suivant les temps et les pays, pris les 
noms de châtellenies, majorats, princi- 
pautés , etc. ; è cet égard, Pasquier peut 
être consulté. — Cette répartition, cet 
hbus des fruits de la conquête , cette lé- 
gislation de spoliateurs s'entre-dépouil- 
lants, se retrouvent dans tous les récits de 
l’histoire ; on les voit dans les bénéfices 
militaires des Égyptiens , du Mogol , du 
Pégu ; dans les domaines concédés aux 
vétérans et aux bénéficiaires de la ré- 
publique romaine , dans les répartitions 
des terres faites par César dictateur et 
par Àlexandre-Sévère, dans les institu- 
tions des souverains lombards, dans les 
propriétés des zémindaris de Perse et des 
timariots turcs, enfin dans la conces- 
sion des abbayes et des évêchés don- 
nés en France à des militaires catho- 
liques; il y avait même, comme le té- 
moignent Montluc et Brantôme, des bé- 
néficiers protestants jouissant des reve- 
nus produits par des domaines ecclésias- 
tiques Catholiques. — Depuis la fin du 
moyen âge , les frères-laïcs possédaient 
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en Fnnee des espèces de bënéOces dont 
le droit s’est fonda dans les oblats et 
dansl’institalton de l’bétcl des Invalida. 
— Dans les derniers siècles , il y avait 
des bëndflces i vie en Danemarck et en 
Bohême ; Catherinell, après la conquête 
delà Moldavie, avait donné temporaire- 
ment cette province k titre de bénéfices 
militaires. — Les dotations de Bona- 
parte rappelaient les anciens bénéfices , 
mais héréditaires , k moins qn’il n’y efit 
pas d’héritiers mâles. Il avait pu a^ir 
avec plus de libéralité que les premières 
races; ce qu’il donnait ne lui ôtait rien. 

G** Baidi.v. 

BÉXÉFICE [ Représentation k ]. 
( Riprssintatior a Béaincs. ) 

BENEFICES DE DROIT. Beneyice 
d’âge, bénéfice de cession, bénéfice de 
division et bénéfice d’inventaire. Le 
BKNÉFica d’aci cst Une espèce de bienfait, 
de faveur ou de privilège accordé k l’â- 
ge par la loi. L’homme âgé de 65 ans ac- 
complis, par exemple, peut refuser d’ê- 
tre tuteur ; celui qui a été nommé avant 
cet âge peut , k 70 ans , se faire décharger 
de la tutèlc. — La contrainte par corps 
ne peut être prononcée en matière ci- 
vile contre ceux qui ont atteint leur 70* 
année. — On peut également k cet âge 
se faire dispenser de remplir les fonctions 
de jurés. — Enfin, les citoyens français 
âgés de 60 ans sont dispensés du service 
de la garde nationale. — Le Bk.véfice dx 
cission est accordé par la loi au débiteur 
failli, malheureux et de bonne foi, au- 
quel il est permis , pour avoir la liberté 
de sa personne lorsqu’il est hors d’état 
de payer ses dettes , de faire en justice 
l’abandon de tous ses biens k ses créan- 
ciers, qui ont le droit d’en percevoir les 
revenus. Ils ont aussi celui de les faire 
vendre pour s’en distribuer le prix. Les 
effets de la cession judiciaire et ses for- 
mes sont réglés par la loi. Le bénéfice de 
cession est’ refusé aux étrangers , aux 
stellionataires , aux banqueroutiers frau- 
duleux, aux personnes condamnées pour 
cause de vol ou d’escroquerie , aux tu- 
teurs , aux administrateurs , aux person- 
nes comptables et aux dépositaires infi- 


dèles. — La cession de biens peut aussi 
être volontaire entre le débiteur et ses 
créanciers. Ses effets , dans ce cas , sont 
déterminés par la convention. — Le ai- 
nxrici DI Divisioa consiste dans le droit 
qu’ont plusieurs personnes obligées pour 
une même dette, ou qui se sont rendues 
cautions d’un même débiteur , k raison 
de l'obligation par lui contractée , d’exi- 
ger que le créancier divise son action 
entre elles , si elles sont toutes égale- 
ment solvables , et la réduise k la part 
et portion pour laquelle chacune doit y 
contribuer , k moins qu’elles n’y aient 
formellement renoncé dans l’acte, ou 
qu’elles n'y aient stipulé solidairement. 
— Le créancier qui a volontairement di- 
visé son action ne peut revenir contre 
cette division, même pour cause d’insol- 
vabilité d’une des parties obligées au jour 
oii il l’a consentie. — Les dettes d’une 
succession se divisent toujours entre les 
cohéritiers. — Le nuiriez d’isvistaisi 
est assex important pour que nous ayons 
cru devoir loi consacrer un article spé- 
cial. E. 

BÉNÉFICE D’INVENTAIltE. Il 
arrive fréquemment que les successions 
se présentent sous un aspect embarras- 
sant : quelquefois de grandes spécula- 
tions ont été commencées , et la mort a 
surpris leur auteur, avant qu’il ait pu 
consolider son œuvre, et assurer la ren- 
trée de ses capitaux. D’autres fois ( et 
sans qu’il soit besoin de citer les embarras 
qu’entraîne le commerce ) , la mauvaise 
administration d’un propriétaire a paru 
compromettre une fortune solidement 
établie, et faire douter de sa réalité. 
Dans ces cas et dans beaucoup d’autres, 
la masse des dettes peut paraître telle- 
ment considérable qu’elle semble sur- 
passer la valeur des biens, rendre an 
moins problématique l’avantage qui peut 
résulter de la succession , ou faire con- 
sidérer cet avantage comme peu capa- 
ble de dédommager l’héritier présomp- 
tif des soins et des inquiétudes que la 
liquidation doit lui causer. Et , en vé- 
rité, il n’est pas sans exemple qu’une 
hérédité , riche en apparence , ait été 
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absorbée par des déliés inconnues ii l'bé- 
rilier , l’ail exposé à entamer son propre 
patrimoine, et soit ainsi devenue pour 
lui une occasion de ruine. La loi a dû 
venir au secours des hommes de bonne 
foi ; elle n’a pas voulu tendre un piège 
à l’emprCssement ordinaire des héritiers; 
et c’csl pour mettre à couvert leurs inté- 
rêts personnels qu’elle a autorisé l’ac- 
ceptation des successions sous btnefict 
d'inventaire. L’élahlissement de celte 
forme d acceptation remonte h une épo- 
que très ancienne. L’institution n’eut 
lieu d’abord qu’en faveur des soldats, 
que les soins et les devoirs du service 
militaire devaient naturellement empê- 
cher de reconnaître si une succession 
était plus ou moins avantageuse, plus 
ou moins onéreuse. Ce fut l'empereur 
Gordien qui leur accorda le privilège de 
n’ètre pas obligib' , sur leurs propres biens, 
aux charges de l’hérédité, et ce bienfait 
fut ensuite étendu |iar l’empereur Justi- 
nien i tous les autres héritiers. Ainsi 
donc , le bénéfice d'inventaire est défini 
par les jurisconsultes un privilège que 
les lois accordent à V heritier , et qui 
consiste à l'admettre à la succession 
du défunt sans lui imposer des char- 
ges plus grandes que la valeur des biens 
dont cette sucçession estcomposée,pour- 
vu qu’il ait fait inventaire dans le temps 
détermine’ par ces lois. — En général , 
tout héritier majeur et jouissant de ses 
droits peut exercer son choix entre l’ac- 
ceptation pure et simple et le bénéfice 
d'inventaire. Mais la loi, qui veille spé- 
cialement à ce que les intérêts des per- 
sonnes qui ne peuvent se défendre ou 
contracter elles-mêmes ne soient point 
compromises par des opérations hasar- 
deuses , n’a pas permis que l’hérédité fût 
appréhendée en leur nom avant qu’on 
pût en connaître la consistance réelle : 
et de U vient la nécessité de n'accepter 
une succession pour des mineurs et des 
interdits qu’i celle condition. Il est ce- 
pendant des cas où l'héri lier m^/>ur peut 
être privé ou déchu du bénéfee d inven- 
taire : par exemple, s’il s’est rendu cou- 
pable de recel, c'est-à-dire s'il a dé- 
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tourné ou caché quelques effets de la 
succession ; s’il a sciemment et de Mau- 
vaise foi omis de comprendre dans l’iu- 
ventaire des biens dépendants de cette 
succession ; si enfin , hors les cas d'ex- 
ception, il a pris le litre et fait acte 
d’héritier absolu. Dans ces différentes 
hypothèses, il perd la faculté de renon- 
cer, il demeure héritier pur et simple, 
et même il ne peut prétendre à aucune 
part dans les objets divertit ou recelés. 
— La déclaration d’un héritier, qu’il en- 
tend ne prendre cette qualité que sons 
bénéfice d' inventaire , doit être faite an 
greffe du tribunal de première instance 
dans l’ari'ondissement duquel la succes- 
sion s’est ouverte. Telle est la dispasi- 
tion de l’article 703 du code civil ; mais 
on conçoit que cet héritier ne doive pas 
rester d’une manière indéfinie dans cette 
situation provisoire et, pour ainsi dire, 
équivoque, ün conçoit de même que les 
personnes intéressées à la liquidation de 
la succession puissent exiger que le li- 
tre d’héritier ne demeure pas trop long- 
temps dans l’incertitude; aussi les délais 
nécessaires pour procéder à l’inventaire 
et pour prendre une qualité définitive 
ont-ils été réglés par la loi. L’article 
79S du code civil accorde à l’héritier, 
pour faire inventaire, trois mois, à comp- 
ter du jour de l’ouvtrture de la succes- 
sion. Il lui donne de plus , pour délibé- 
rer sur son acceptation pure et simple , 
ou sur sa renonciation , un délai de qua- 
rante jours, et de ce moment les qualités 
doivent être fixées. Mais il arrive par- 
fois que des obstacles, des difficultés 
qu’il est impossible de prévoir, ou qui 
ne peuvent être promptement surmon- 
tés, rendent ces délais insuffisants. Dans 
ce cas, l’héritier bénéficiaire peut récla- 
mer une prorogation , et le tribunal saiai 
de la cause fait droit à sa demande ou Ip 
repouue , suivant les circonstances. — 
11 n’entre point dans notre intention (et 
les bornes de cet article ne le permet- 
traient pas) de décrire tous les effets du 
bénéfice d’inventaire, de nous livrer ^ 
l’examen de toufes les formalités qu’il 
exige , de toutes les obljgaUeju qu’il im- 
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pow. Tl «ou» wffira de dife, en erpli- 
^ quant ce què nous atooa énoncé plus 
II, haut, que l’effet principal du bénéfice 
,1^ d’inventaire est de procurer à l’héritier 
ig l’avantape, 1® de n’ètre tenu du paie- 
ment des dettes que jusqu’à concurrence 
Ig de la valeur des biens qu'il a recueillis, 
H même de pouvoir se décharger de ce 
^ paiement en abandonnant tous les biens 
ip de la succession aut créanciers et aux 
^ légataires ; S® de ne pas confondre ses 
^ biens particuliers avec cens de la suc- 
cession, et de réserver contre elle le 
I, droit de réclamer le paiement de ce 
^ qu'elle lui doit. Mais s’il conserve tout 
.. à la fois le droit de renoncer k la succès* 

6K 

^ sion et de ne pas compromettre sa propre 
^ fortune, il n’en est pas moins tenu de 
toutes les obligations d’un administra- 
^ teur. Ainsi, quoique la loi établisse, 
^ comme on vient de le voir, une sage dîs- 
tinction entre les biens de la succession 
et ceux per.'onnels à l’héritier bénéfi- 
^ ciaire, ces derniers n’en sont pas moins 
la garantie de son administration, de 
telle sorte qu’il peut être contraint sur 
sa fortune particulière , après avoir été 
*' mis en demeure de présenter son compte, 
^ et faute par lui d’avoir satisfait à cette 
* obligation. Toutefois, il ne faut pas çroi- 
^ re que la responsabilité de l’administra- 
^ tion soit portée jusqu’au point de le ren- 
dre garant de toutes les fautes qu’il aura 
pu commettre. Il serait injuste de lui 
faire réparer sur ses biens propres un 
^ tort excusable, et il serait imprudent 
d’agir avec cette rigueur, puisqu'il de- 
' viendrait fort difficile de trouver des 
*’ hommes assex dévoués pour risquer leur 
*' fortune sans compensation et dans l’nni- 
’ que intérêt des mineurs et des'inter- 
** dits ; mais l'héritier bénéOcraire répond 
de sa faute grare, parce que celfe-lk est 
assimilée au dol , et que la loi ne peut 
** admettre de moyen d’excuse en pareil 
I* cas. Quelle que soit la confiance dont 
^ un héritier puisse être personnellement 
ê iHve.sti, quels que soient les inconvë- 
nienls qui puissent résulter, sous le fap- 
f port des fraiset dépens, d’une vente faite 
f publiquement et aux enchères, l’héritier 
f 
lé 


ne peut faire vendre que dans cette Forme 
les meubles de la succession , parce que 
la loi ne lait point acception des person- 
nes, et parce que la publicité est la meil- 
leure garantie qu’elle puisse présenter 
contre la fraude et les abus. Et quant 
aux immeubles, le même système de pu- 
blicité doit être suivi : toutes les lois sur 
la procédure doivent être observées , et 
l’héritier bénéficiaire est tenu de déléguer 
le prix de la vente aux créanciers, dans 
l’ordre et de la manière réglés par ces 
mêmes lois. — Ce n’est pas fout encore : 
si les créanciers, ou antres personnes 
intéressées, l'exigent, l’hérilier est obligé 
de fournir caution de la valeur du mo- 
bilier compris dans l’inventaire, et de 
la portion du prix des irameuMes non 
déléguée aut créanciera hypothécaires. 
A défaut de ce cautionnement , lea meu- 
bles sont vendus, et leur prix est déposé’, 
ainsi que la portion non déléguée du 
prix des immeubles. Et à l’égard de la 
distribntinn , elle s’opère diversement 
suivant les cas. S’il y a des créanciers op- 
posants, c’est-à-dire s’il y a des cré.ancicrs 
qui s’opposent à ce que la distribution 
soit faite hors de leur présence et à leur 
préjudice, l’héritier bénéficiaire ne peut 
payer que dans l’ordre et de la manière 
réglée par le jnge. S’il n’y a pas d’oppo- 
sants, il paie les créanciers et les léga- 
taires à mesure qu’ils se présentent. Il 
suit de là naturellement que les créan- 
ciers qui n’ont formé opposition qu’a- 
près l’apurement du compte de l’héritier 
et le paiement du reliquat n'ont de re- 
cours à exercer que contre les légataires, 
et ceux-ci sont obligés de restituer, sui- 
vant le principe que le défunt n'a pu 
leur donner ce qni ne lui apparlen.ait 
pas; Nemo liberalis nlsiliberatus. Mais, 
dans tous les cas, le recours se prescrit 
par trois ans, à dater du jonr de l’apure- 
ment du compte et dn paiement du reli- 
quat. Du reste, le compte doit être rendu 
en justice, conformément aux disposi- 
tions des articles 527 et suivants du code 
de procédnre civile, dispositions trop 
longues et trop minuti^nses pour qu’il 
soit possible de les retracer ici, et dont 
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il suffit d’indiqaer la source ou de mar- 
quer la place, pour remplir le but que 
l’on s’est proposé dans cet article. On 
n’a pas dù s’attendre, en effet, à trou- 
ver dans le Dictionnaire de la conver- 
sation une discussion approfondie sur 
une des matières les plus graves et les 
plus étendues du droit civil ; un aperçu 
seulement a dtl en être tracé, et cette 
notice suffira pour éveiller l’attention, 
provoquer les réflexions des gens du mon- 
de sur un genre A' acceptation qu’ils re- 
gardent ordinairement comme sans dan- 
ger, et qui pourtant, ainsi qu’on a pu 
l’entrevoir, impose des obligations rigou- 
reuses, et peut entraîner une assez gran- 
de responsabilité. D o. 

BÉNEVENT, duché du royaume de 
Naples, dans la principauté ultérieure 
{Ultra), dont la superficie est de 7 lieues 
carrées, et la population de 20,3t8 âmes. 
Il était autrefois beaucoup plus étendu 
et faisait partie du pays des Samniles. II 
appartenait à l’église, ainsi que la ville 
et huit villages, depuis le xi* siècle jus- 
qu’en 1 806, où l’empereur Napoléon en 
fit don à son ministre Talleyrand, qui 
prit de là le titre de prince de Be'ne'vent. 
Il fut rendu au pape en 1815. On en ex- 
porte des cornes de gros bétail , du vin , 
du blé , des fruits et du gibier. Les reve- 
nus publics ne s’élèvent guère au-delà 
de 6 mille écus d’Espagne; cependant 
les habitants se révoltèrent en 1820; ce 
qui est surprenant, en ce que de tels 
enclaves sont pour l’ordinaire assez bien 
administrés. Les Lombards érigèrent ce 
pays en duché en 571. Il resta indépen- 
dant long-temps encore après la chute du 
royaume lombard. Ce n’est que beaucoup 
plus tard qu’il tomba entre les mains des 
Sarrasins et des Normands. La ville et le 
district d’aujourd’hui se composent de ce 
qu’ils ont épargné lors de leurs dévasta- 
tions. Le duché, ainsi réduit, fut donné 
au pape Léon IX par l’empereur Henri 
III , contre la renonciation du premier à 
ses droits sur la ville de Bamberg, en 
Franconie. Bénévent, la capitale, est 
une ville archiépiscopale, fortifiée et si- 
tuée sur une bautenc {latit. nord 41° 9', 


longit. est 12« 18'), an confluent des ri> 
vières Sibatto et Cadore, qui se réunis- 
sent non loin de là. Peu de villes d'Italie 
méritent autant d’être remarquées sous 
le rapport des antiquités nombreuses ' 
qu’on y voit. La population est de 13,900 I 
âmes. Elle renferme 8 églises, 1 9 couvents, 

3 collèges , un archevêché (fondé en 069), i 
el plusieurs manufactures de plaqué d’or 
et d’argent, decuirs et de parchemin. Le 
commerce de grains y est considérable , 
mais les cinq foires qui s’y tiennent sont 
insignifiantes. Chaque mur est presque 
entièrement composé de fragments d’au- 
tels, de tombeaux, de colonnes et de 
charpentes antiques. On distingue entre 
autres monuments anciens le superbe arc 
de triomphe élevé en 114 en l’honneur 
de Trajan, qui sert actuellement de porte 
à la ville, et qui a le nom de Portor- 
Aurea (Porte-d’Or). La cathédrale est un 
bâtiment sombre, construit dans le vieux 
style gothique. G. L. 

BENGALE. Centre de la domination 
des Anglais dans l’Inde, le Bengale com- 
prend non seulement l’ancien royaume | 
de ce nom, avec les provinces de Baharet 
d’Orissa , mais encore tout ce qu’ils ont 
conquis depuis trente ans dans la partie 
orientale de l’Indoustan. Nous nous bor- 
nerons dans cet article à parler de ces 
trois provinces , dont les deux pre- 
mières sont situées entre les 21* et 27* 
degrés de latitude, et les 83* et 93* de 
longitude du méridien de Greenwich.— 

I.e Bengale est entouré et défendu de 
tous côtés , excepté vers la mer , par des 
chaînes de montagnes qui le séparent, au 
nord, du Népal, du Boutan et de l’Assam; 
à l’est, de l’empire des Birmans et de l’ Ar- 
rakan ; au sud-ouest de l’Orissa et à l’ouest 
du Bahar ; il est borné au sud-est et au 
sud par le golfe du Bengale, qui fait partie 
de l'océan Indien. Sa longueur est d’en- 
viron 150 lieues, et sa largeur de 125. 1 

Le Gange, le plus grand fleuve de l’Inde, 
traverse celte contrée. Que si le nombre 
infini de ses sinuosités eide sesbranebes, 
qui portent différents noms, et des îles | 
qu’il forme à ses diverses embouchures, ' 
gène la navigation, il favorise l'agri- 
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»i culture et le commerce. Les antres prin- 
cipales rivières, qui se jettent toutes 
dans le Gange, sont le Bourbampoutr ou 

■ Brabma-Poutra , qui vient du Tbibet ; la 

■ Megna, qui tombe dans le Bourbampoutr 

lil et lui donne son nom, et l’Yo-Sampou 
« ou Tista. La température du Bengale 
g est assez élevée ; mais les ploies périodi- 
ii ques qui durent six mois et les fréquents 
lI orages y rafraîcbissent.l’atmospbère et y 
à causent des inondations qui, en contri- 
;i buant à l’étonnante fertilité du sol, y ren- 
a dent l’air bumide et occasionnent sou- 
\t vent des maladies épidémiques. Arrosé 
I comme la Basse-Égypte, le Bengale la sur- 
;i passe par son extrême fécondité et par 
k la variété de ses productions , qui y vien- 
I nent presque sans culture. Aussi Aureng- 

K Zeyb, en parlant de cette soubabie, si 
If visiblement favorisée par la nature, l’ap- 

, pelait-il le paradis des nations. Le blé, 
I, le riz, s’y récoltent en grande abondance, 

et sont, avec le poisson, la base de la 
, nourriture des habitants. On y cultive 
, aussi les cannes à sucre , les mûriers , qui 
, servent à élever les vers à soie ; et toutes 

i sortes d’arbres fruitiers et de fleurs, tant 

indigènes qu’exotiques, et tous delà plus 
parfaite qualité. Le Bengale produit en- 
core du salpêtre, de la civette, de la cire, 
de l’opium et du borax. On y trouve pres- 
f que toutes les espèces de quadrupèdes 
> et d’oiseaux domestiques et sauvages, et 
j parmi les animaux féroces, on y remar- 
que le tigre royal et le crocodile. On 
fabrique au Bengale des mousselines, 
descbales, des toilesde colon, des draps, 
des étoffes de soie de diverses qualités, 
^ des tapis de soie et des tapis de chanvre 
qui le disputent aux premiers en finesse 
et en beauté. — La population du Ben- 
gale est d’environ 25 millions d'habi- 
‘ tants, la plupart Gentons ou Indous et 
J mabomélans; le reste se compose d’An- 
glais, d’Arméniens, de Juifs, d’Euro- 
péens de diverses nations, et de noirs. 
* Toutes les religions y sont tolérées, mais 
' la plus répandue est celle de Brahma. 
On y parle le bengali et l’indoustani, 
idiomes dérivés de l’ancien sanskrit, 
Langue des brahmes, le persan, l’arabe. 


le malais, et l’anglais, qui est la langue 
du peuple dominateur. — Les princi- 
pales villes du Bengale sont ; Calcutta, 
cité moderne, qui en est aujourd’hui la 
capitale (voyiez Calcutta) ; Moursclied- 
Abad ou Macsoud-Abad, sur la bran- 
che occidentale du Gange à 40 lieues 
nord de Calcutta. C’est une ville très 
grande, mais mal bâtie etiort déchue, 
capitale du Bengale jusqu’à l’établisse- 
ment de la domination britannique. l.es 
Hollandais y ont un comptoir. Daccaovi 
Daka, la troisième ville du pays pour 
l’étendue et la population , en lut la capi- 
tale après Sounargong. Elle est située au- 
delà du grand Gange, à 33 lieues environ 
de son embouchure , et à 33 lieues nord- 
est de Calcutta. La rivière de Dacca 
communique à tous les canaux qui for- 
ment la navigation intérieure. Un grand 
nombre de naturels du pays, attachés 
au christianisme , y sont établis et y ont 
une église, ainsi que les Arméniens. On 
y voit aussi les restes d’une citadelle 
très forte. Dacca fait un très grand com- 
merce de superbes mousselines. Cour 
ou Lacknouti, qui fut la capitale du 
Bengale 730 ans avant l’ère chrétienne , 
est située à quelques milles de la rive 
gauche du grand Gange, qui l’arrosait 
autrefois. Réparée et embellie par l'em- 
pereur Akbar, sur la fin du xvi° siècle , 
elle fut abandonnée à cause de son insa- 
lubrité. Ses ruines présentent une sur- 
face de 5 lieues de long sur une de large ; 
quelques-unes sont de la plus grande 
beauté et d’une conservation parfaite; 
plusieurs villages sont épars sur son si te ; 
le reste s’est changé en épaisses forêts 
ou en terres labourables. Mauldah, as- 
sez jolie ville sur une petite rivière qui 
se jette dans le Gange et assez près de la 
rive septentrionale de ce fleuve. Elle 
s’est élevée sur les ruines de Gour, qui 
sont dans son voisinage; elle esta 25 lieues 
au nord de Moursebed-Abad , et fait un 
commerce considérable en soie. Jiadj- 
Maht ou Akbar~Abad, sur la rive occi- 
dentale du Gange , à 7 lieues de Mauldah 
et à 9 lieues nord-ouest de Gour, est 
dans un grand état de délabrement, quoi- 
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que le fonterfteur da Ben^le y fit «a 
résidence il n’y a pas encore 200 ans. 
On y voit les ruines du palais bâti par 
Akbar et celles d’nn grSnd caravanseraî. 
Hougli, ville ancienne, snr la rive occi- 
dentale du petit Gange, qui en prend le 
nom, est à environ B lienes nord-ouest de 
Csicutfa. Sens le gouvernement mabo- 
raétan , c’était le port de la branche oc- 
cidentale du Gange, et l’on y payait les 
droits établis sur les marchandises. Les 
Portugais, les Hollandais, les Français 
et les Danois avaient , sur cette partie 
dn fleuve, entre Hongli et Calentta , des 
villes en des faetereries, telles que Seram- 
pour ou Fréderickooffor, ans Danois; 
TchinseRarami Hollandais et Tchand- 
Nagor ou Ckandernaf’or, place asses in- 
signifiante et assez rantile aux Français, 
puisqu’elle est située snr les possessions 
des Anglais, qui peuvent la leur enlever 
facilement sans déclaration de guerre. 
Ce* deux dernières villes sont jolies et très 
bien silnées. Cacembazar, petite ville 
près de Moursched-Abad^t résidence de 
différents facteurs européens .. — La pro- 
vince de Bahar ou Bebar est limitée k l’est 
par le Bengale, à l’ouest par la province 
d’AHah-Abad, an nord-ouest par celle 
d’Aottde, as nord par de hantes mon-j 
tagnes qni la séparent da Népal et du 
Marang , ad sud pdr celles du Dekhsn et 
par ta province d’Orissa. Sa longueur 
est d’environ 120 lieues, et sa largeur de 
90. Le Gange la traverse de l’ouest h 
Test dans sa partie septentrionale , et 
elle est arrosée par piaaienrs autres ri- 
vières, le Ghagfa en Deva, le Son , le 
Gandak , elO. Le Bahar produit du blé , 
dn riz , dés oannés è sucre , dn bétel très 
estimé et des pavots dont on fait l’opium. 
On tire de ses montagnes une sorte 
d’albâtre on de marbre blanc, ainsi que 
des diamants, qu’uil y trouve srassi dans 
quelques rivières. Cette province four- 
hit beaucoup d’éléphants, de chèvres, de 
perroquets, de faucons et de coqs dres- 
sés pour la chasse. Les chevaux et les 
chameaux y sont eu petit nombre. La sa- 
lobrité de l’air y favorise la population ; 
ahsti était-elle d’une grande t e sn em reé 


pdtir lés innées des emperenn htoghéls; 
Ses habitants passent pour exeelientd 
constructeurs de bateaux. Ils ont aussi 
des matiuflictures de verre doré. Le Ba- 
bar abonde en lieux de dévotion , de 
pèlerinage et de souvenirs pour les su- 
perstitieux sectateurs de Brahma. Il 
ne paraît pas que ce pays ait jamais 
formé un seul royaume avant son incor- 
poration I l’empire moghol. Une partie 
était soumise I de petits radjahs ; le reste 
était annexé au royaume de Bengale. Ce 
qni le prouve, ee sont les restes de la 
muraille en pierre , qui , depuis les envi- 
rons de Modgher, joignant le Gange aux 
montagnes, défendait de ce cété l’entrée 
du Bengale. — Le Bahar est divisé en 
sept districts ou eerears , dont les prin- 
cipales villes sont : Bahar, ancienne cn^ 
pitaledela province;elteest grande, mais 
peu habitée; on y voit de beaux tohi- 
beaux de personnages musulmans. Pat- 
nah, la capitale aetuclic, Ville ancienne, 
grande et très peuplée, sur le Gange. 
Quoiqu’elle soit à 125 lieues nord-ouest 
de Caictttta , les navires y remontent le 
flenVe et loi donnent l’apparénce d’une 
place maritime. Elle a une forteresse en 
briques, dont les tours sont baignées par 
le Gange. On fabrique I Pitnsh la plus 
grande partie du latpéire exporté en An^ 
gleterre. Les Mollsndsis y ont ane très 
belle factorerie. Hadjepourt ascienoe 
résidence des gonvcraeurs de la pro- 
vince, b deux tieuea de Patnsb et ati 
confinent du Gange et dn Gandak , éi4 
grande, bien peuplée, et défendue paé 
une forteresse en briques. Djenaepourf 
vaste erté entourée de marais, est fa- 
meuse par la superstition des Indou. 
Bithia, ville très peuplée avee un châ- 
teau bien fortifié. Les fraueiseatns y 
avaieni une église et Un couvent. Alon- 
gher, place importante et fort ancienne, 
dont la forteresse , entourée de fossés et 
munie de tours et de muraAles ctén»- 
iées , domine le Gange. Cette eiladellc , 
ainsi qu'un vaste et magnifique palais, 
a été bâtie par Seboudjah, frère de 
l’empereur Aureng-Ze y b; mais les rrines 
de ce palais disparaisseat chaque 
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^ MoD(b«r est un dépôt d’axmes et de muni- 
tions, dont rûnportinoe est diminuée de- 
puis la cession d’Allah Abad aux Anglais. 
Roiasgar, une des principales forteresses, 
derinde, sur le sommet d’une montagne 
escarpée et isolée, dont la montée prend 
une heure de temps. Ses mureilles ont 8 à 
9 lieues de circuit. La ville est renfer- 
mée dans cette enceinte, ainsj que le châ- 
teau du gouverneur. Le canton de Ter- 
hout, qu’on prétend, à une époque très re- 
culée, avoir servi d’asile à une colonie de 
prêtres égyptiens, habité aujourd’hui par 
de savants brabmines, est renommé pour 
la salubrité de son air et de ses eaux , et 
par scs délicieux bosquets d'orangers. — 
La province d'Orissa est bornée à l’est 
par la mer, au sud par le Carnatik, à 
l’ouest par le Dckhan , au nord par le 
Gundwana et le Bengale. Ce pays est gé- 
néralement montagneux et sauvage; mais 
comme il est arrosé par plusieurs riviè- 
res, entre autres par le Mahnadda, et que 
les pluies y durent 8 mois , le sol n’y est 
nullement aride. Les habitants, dont le 
nombre est d’environ 3,000,000, ctqu’on 
appelle Gadj-Pati (dompteurs d’élé- 
phanU), cultivent le riz et le colon. 
Leurs fleurs et leurs fruits valent ceux 
du Bengale; mais ils ne récoltent point 
de froment. Ces peuples sont commer- 
cants et manufacturiers. Ils exploitent 
des mines de fer qu’ils ont dans leur ter- 
ritoire, ainsi que des mines de diamants 
de la plus belle qualité. Leurs forêls et 
leurs montagnes nourrissent l’espèce de 

chèvres qui fournissent le bézoard. 

Comme l’Orissa était le boulevard du 
Bengale et de l’empire raoghol, du côté 
du Dekhan, elle était hérissée de forte- 
resses. On en compte encore plus de 120, 
la plupart ruinées. ,Ses principales villes 
sont Callack dont le nom signiOe ar- 
mée, et se donne quelquefois à toute 1a 
province dont elle est la capîUle. Les 
gouverneurs y résidèrent depuis que 
1 empereur Akbar en eut fait la conquête; 
c’est une ville très ancienne à 75 lieues 
sud-ouest de Calcutta, et située sur le 
Mahnadda , au milieu d’un terrain très 

bas, qui se couvre d’eau dans 1* laisoa 
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des plaies; elle renferme une forteress<| 
en pierres, munie de tours. Balatore o« 
Baletsor, sur le Gongahar, au fond d’un 
ne baie qui porte son nom. C’est un port 
de mer et une place d’ancrage, où l'on 
trouve des pilotes européens qui sc char- 
gent de conduire les navires , à travers 
les bas-fonds et les bancs de sables du 
Gange, dans le Bengale. On fabrique h 
Balasore des toiles Unes et des étoffes dq 
soie et coton. — Iji province d’Orissa a 
eu, dit-on, des rois dans les temps an- 
ciens; mais leur histoire est inconnue , 
et, comme celle des premiers rois d'É- 
cosse, elle n a laissé que des souvenirs 
romantiques. — Le Bengale, berceau de 
la civilisation de l’InJouilan, et foyer 
de la religion des brahmes , paraît avoir 
été peuplé dès la plus haute antiquité. 
Suivant le P. Tirffenthaler, U aurait 
commencé, plus de 3,000 ans avant Jésus- 
Christ , à être gouverné par des rois, et 
la liste de ces princes en contient 68 , . 
divisés en six familles ou dynasties. Mais 
le colonel Gentil n’en compte que 47, 

)1 serait aussi difficile que superflu de 
concilier deux opinions qui n’offrent pas 
plus de vraisemblaucc que d’exactitu- 
de. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
le dernier de ses radjahs , Nodja , fut dé- 
pouillé de ses étals l’an 603 de l’hégirq 
(1206 — 7 deJ.-C. ) par les troupes des 
Coulboub Eddin-Aïbek, premier roi mu- 
sulman de Dehly. Mohammed Bakbliar, 
Afghan, de la tribu de Kheldji, qui avait 
commandé cette expédition , fut le pre- 
mier gouverneur musulman du Bengale. 
Nadia, l’ancienne capitale, ayant été dé- 
truite par les conquérants , Bakhtiar 
éUblit sa résidence h Lacknoli , appelée 
depuis Fehrabad et Djenatabad. Après 
la mort de son souverain , U se rendit 
indépendant en 121 i; mais son fils, 
Gsïatb-Eddin , fut obligé, en 1225, de 
reconnaître Schems-Eddin Itetmiscb, 
roi de Dehly, pour son suzerain. Bien- 
tôt dépouillé du Bengale, où le vainqueur 
plaça son fils Nasxir, il conserva quel- 
que temps le Bahar; mais, attaqué par 
Nassir, il perdit le reste de ses états 
avec U vie. Le Bengale demeura soumis 
. 1 » 
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aux souTerains de Dehly on emperenr* 
de l’IndouiUn, jusqu’au règne de Mo- 
bammed III , époque où crt empire fut 
démembré. Un des généraux de ce prince 
S’empara du Bengale , en 739 (1338 — 9), 
après en avoir fait périr le gouverneur, 
et en forma un état indépendant. Cet 
usurpateur, nommé Melek-Fakhr-Eddin, 
fut assassiné après deux ans de règne 
par un autre général, Ala-Eddin-Mou- 
barek, qui, au bout de dix-huit mois, fut 
précipité du trône et assassiné, en 134Î, 
par son successeur. Schems-Eddin-Elias 
Scbah, fut plus heureux. Il régna seiie 
ans, transmit la couronne du Bengale 
h son als Sekander-Schah et è ses descen- 
dants, qui la portèrent jusqu’en 1391. 
Elias et son fils Sekander furent succes- 
sivement forcés de se rendre IribuUires 
de Firoui-Schab, empereur del’Indous- 
lan. Il existe de ces deux princes cinq 
médailles dont on a donné l’explication 
dans le Journal asiatique de 1823, et 
par lesquelles on voit qu’ils prenaient 
le titre de sulthan , de bras droit et 
protecteur du khalife d’Égjpte, et qu’ils 
résidaient à Sonarganon ou Sounargong, 
sur le Bourhampoutr, avant que le pre- 
mier eût fondé Pandoua, près des rui- 
nes de Gour, et non loin des rives du 

Gange. Les états des souverains du 

Bengale se trouvèrent fort circonscrits, 
h l’ouest, vers la fin du xiv* siècle, par 
l’établissement du royaume de Djon- 
pour, vers le confluent de la Djemna et 
du Gange. En 1391, on vit un Indou 
placé sur le trône du Bengale, qu’il avait 
gouverné comme ministre ou comme ré- 
gent. Son fils, Aboul-Modhaffer-Djelal- 
Éddin-Azem-Sebah s’était fait musul- 
man et avait reçu une ambassade du sul-» 
than d’Égypte. Il mourut en 1413, lais- 
santle trôneh son fils Modhaffer- Ahmed, 
qui en fut renversé en 1435, par un de 
ses affranchis. L’assassin n’en jouit que 
sept jours et fut mis k mort par les 
grands, qui rendirent la couronne à- la 
iamille d’Élias , dont cinq princes ré- 
gnèrent encore sur le Bengale. Le der- 
nier, ayant succédé k son frère, qui avait 
' été déposé k cause de son incapacité, fut 
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emprisonné et massacré par l’btendant 
de son harem, en 1490. L’usurpateur 
eut le même sort, deux mois après. Ce» 

sanglantes révolutions furent fréquente» 

au Belgale. L’assassin était un ministre , 

Cafre de naissance. Il régna trois ans et , 
mourut naturellement; mais son fils fut 
asskssiné par un autre Cafre , qui s’em- 
para du gouvernement et périt par un 
parricide. Ce fils dénaturé ne pouvait 
être qu’un monstre. Ses sujets, las de s* 
tjrannie, le firent périr et reconnurent 
pour roi le schérif Al.T-Eddin, qui était 
de la race du prophète Mahomet. Ala- 
Eddin, ayant donné asile au dernier 
roi de Djnnpour, encourut la vengean- 
ce de l’empereur de Dchly , Sekan- 
der II, qui, maître du Uehar, entra 
dans le Bengale avec une armée nom- 
breuse. Mais des négociations ayant été 
bientôt entamées, les deux souverains fi- 
rent la paix. Un intérêt commun devait 
les unir contre les Portugais , qui ve- 
naient d’apparaître dans les mers de l’In- 
de , et contre un descendant de Tamer- 
lan, Babour, roi de Caboul et de Canda- 
har, qui allait bientôt envahir l’Indous- 
tan et y fonder l’empire moghol. Ala-Ed- 
din mourut en 1 52 1 , cinq ans avant cette 
révolution. Son fils Nasib -Scbah avait 
épousé la fille d’Ibrahim-Lody, dernier 
empereur de Dehly, qui fut vaincu et tué 
par Babour en 1 526. Il imita la tyrannie 
de son beau-père, et mourut un an après 
lui sans laisser d’enfants. Ce fut le 22’, 
mais non pas le dernier roi du Bengale, 
comme l’a cm le colonel Gentil ; car un 
de ses ministres, Mahmoud-Khan, s’étant 
emparé du trône, fit , en 1534 , un traité 
avec les Portugais, et leur céda les pla- 
cés deBandell et de Chittagong; m.ais les 
faibles secours qu'ils lui envoyèrent de 
Goa ayant été insuffisants ou trop tar- 
difs pour l’empêcher d’être vaincu par | 
l’Afghan Schir-Klian , il se relira auprès 
de l’empereur moghol Iloumayoun , fils j 
de Babour, et lui persuada de diriger une 
armée surle Bcng.alc, pour y détruire les 
restes delà famille et du parti de la dynas- 
tie des rois de Dehly. Iloumeyoun y vint 
en personne, et sc fit reconnaître souye- 
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rain à Laeknoti, qu’il appela par dérision 
Djennatabad ( ville du paradis ) ; mais , 
vaincu par Scbir-Khan en 1539 sur les 
bords du Soan, et en 1541 près de Ca- 
nodje, il abandonna l’Indoustan, et se 
réfugia en Perse. Scbir-Kban , maître du 
trône de Debl3r, donna le gouvernement 
du Bengale è l'Afghan Mobammed-Khan. 
Ce gouverneur ou son 01s se révolta con- 
tre Sélim-Scbah , 0ls et successeur de 
Scbir-Kban , fit battre monnaie k son 
coin et prit le titre de Bahadour-Schab ; 
mais il fut réduit et chassé par Sélim. Un 
autre Afghan, Soliman-Kban, s’empara du 
Bengale pendant les guerres civiles qui 
hâtèrent la ruine des successeurs de Sé- 
lim et le rétablissement de l’empereur 
mogliol Houmayoun. Il enleva la pro- 
vince d’Orissa aux radjas indous et la 
réunit au Bengale. Il mourut en 1573, 
laissant deux 01s , dont l’un fut tué au 
bout d’un mois ; et le second , Daoud- 
K han , ayant osé se mesurer avec l’empe- 
reur Akbar, qui était venu en personne 
pour conquérir le Bengale, fut vaincu et 
forcé de se retirer b Orissa. Il continua 
la guerre contre les Mogbols ; mais , ayant 
été pris è la suite d’une seconde défaite , 
il fut mis k mort en 1575, et son fils 
I IjouneVd périt trois jours apres de ses 
blessures. Le Bengale, alors incorporé 
à l’empire mogbol , fut toujours gouver- 
né par des fils d’empereur ou par les per- 
sonnages les plus illustres ou les plus en 
faveur. Djehangbir, fils d’Akbar, fixa sa 
résidence b Dacca , qu’on appela pour 
celle raison üyefiang/n'r-JVagor.Schoud- 
jab , fils de l’empereur Schah-Djeban , en 
était vice- roi , lorsqu’ Aureng-Zeyb s’em- 
para du trône, et il y soutint ses droits 
avec une intrépidité digne d’un meilleur 
succès. Schab-Hist-Kban , beau-père 
d’Aiireng-Zeyb, et l’émir Djemlah, le 
meilleur de ses généraux, gouvernèrent 
aussi le Bengale. Le dernier prince du 
sang impérial qui posséda celle vice- 
royauté fut Mohammed - Feroukhzyr , 
qui parvint au trône impérial en 1713. 
A l’époque où l’empire mogbol s’afl'diblit 
sous les règnes orageux des successeurs 
d’Aureng-Zeyb, le Bengale était destiné 


b leur échapper. Djafar-Khan en fui 
nommé soubab-dar par l’empereur Fe- 
roukhiir en 1717. Dominé par l’avarice, 
et ne songeant qu’a remplir ses coffres , 
il accabla de mauvais trailemenls les na- 
turels du pays de toutes les religions et 
de toutes les castes, et ne ménagea guère 
plus les Européens qui y étaient établis. 
Malgré son odieuse administration , il 
réunit en sa personne les gouvernements 
de Bengale , de Bebar et d’Orissa , jus- 
qu’alors séparés , et transjiorta sa rési- 
dence de Dacca b Moursched-Abad. II 
mourut, généralement détesté , en 1725, 
laissant pour successeur Scboudjab- 
Khan , son gendre , son naib ou lieutenant 
b Cottack , capitale de l’Orissa , auquel la 
cour de Debly avait assuré la survivance 
de son gouvernement. Schoudjah-Kban 
tendit la liberté b tous ceux que son 
beau-père avait fait emprisonner et les 
exempta des taxes dont ils étaient acca- 
blés; il encouragea l’agriculture et le 
commerce , perfectionna les manufactu- 
res, et porta b cinq ou six mille hommes 
le nombre des troupes , qui n’était que de 
cinq b six cents. La sagesse de son admi- 
nistration ayant augmenté les revenus de 
l’empire , il obtint l’hérédité de son gou- 
vernement pour ses enfants. Il mourut 
en 1738 , et comme il avait perdu son fils 
ainé, chéri de scs peuples et digne en 
tout de lui succéder, il fut remplacé par 
son second fils Seffraz - Khan , qui ne 
possédait que les mauvaises qualités de 
son aïeul maternel. Seboudjah avait ac- 
eueilli dans l’Orissa deux aventuriers 
persans ou afghans, Aly-Werdy-Khan 
et son frère Hadji-Ahmed-khau. Il avait 
fait l’un son porte-pipe et l’autre son va- 
let de-chambre; mais depuis, ces étrangers 
ayant gagné sa confiance et montré quel- 
que talent dans l’art de gouverner, et plus 
encore dans celui de l’intrigue , le pre- 
mier était devenu gouverneur du Bahar 
et te second principal ministre. Tous deux 
payèrent leur bienfaiteur de la plus noire 
ingratitude, et iladji-Ahmed fut soup- 
çonné de l’avoir fuit empoisonner au mo- 
ment où, éclairé sur les projets et sur la 
conduite de ces traîtres , il se préparait à 
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1 ei puuir. Seff»a» -KUan , «on fiU , avait eu 
il se plaiiiüre d* leur inioleoce et a’était 
toujoura djelaré leur ennemi. Il disgra- 
cia Hadji-Ahmed; muia il ne put dépoter 
Aly-Werdy-Khan, qui avait fait lanction- 
ner par la cour de Dehly la aéparation 
de ton gouvernement de Bahar d'aveo 
celui du Bengale. L'ivrognerie , la bruta- 
lité et let violences de Seffraz-Kban 
l'ayant rendu odieux k tes tujeU, les 
deux frères tirèrent habilement parti de 
cet dispositions pour corrompre à force 
d’argent plusieurs officiers de la cour du 
soubab-dar et la majeure partie de tes trou- 
pes. Aly-W erdy te révolta et s'empara des 
défilés qui divisent les deux provinces. 
Seffrsz vint l’y attaquer, mais sesartilleurs 
vendus ne tirèrent qu'k poudre; las trois 
quarts de ton armée ne combattirent pas 
et le reste fut taillé en pièces. Il aurait 
pu se sauver, mais , ne voulant pas fuir 
devant des rebelles , il expia par une mort 
glorieuse la honte de sa vie. Cette vic- 
toire que la trahison fit remporter k Aly- 
Werdy-Khau eut lieu le 30 Janvier 1743, 
et mit en son pouvoir les états et let tré- 
sors de ton prédécesseur. Il cessa austi- 
tét d’envoyer k la cour de Dehly le tribut 
ordinaire ; mais k peine venait-il de 
s'emparer do la province d'Orissa que 
dès la même année une armée de Mah- 
rattes envahit le Bahar, pour exiger ce tri- 
but que l’empereur moghol leur abandon- 
nait. L'usnrpateur résista pendant huit 
ans avec des forces inégales k leurs fré- 
quentes invasions , k leurs ravages pro- 
voqués par sa perfidie envers leur géné- 
ral, qu'il avait fait égorger dans une en- 
trevue , au méprit de la foi jurée. Comp- 
tant peu sur le courage des troupes du 
Bengale, Aly-W erdy avait formé un corps 
de soldats afghans, dont une partie com- 
posait sa garde particulière. Malgré les 
services qu’ils lui rendirent contre les 
Mahrattes , il te défia de leur chef Mous- 
tafa-Khan et voulut s’en défaire par un 
assassinat ; mais celui-ci , k la tète de tes 
braves, vendit chèrement ta vie. Son lieu- 
tenant se sauva avec le reste de ses trou- 
pes , revint quelque temps après avec 
des renforts , surprit dans Patnab Hadji- 


Abmed et son fils , et vengea sur eux la 
mort de Moustafa ; mais il périt comme 
lui dans un combat qu’il avait osé livrer 
k l’usurpateur. Les Afghans qui lui sur- 
vécurent quittèrent pour toujours le Ben- 
gale. Aly-W erdy fit enfin la paix en 1 760 
avec let Mahrattes , auxquels il eéda la 
province d’Orissa , et s’obligea de leur 
payer le quart des revenus annuels da 
Bengale et du Bahar. Il mourut en 1760, 
et ton petit- neveu. Mohammed- Sersdj- 
Eddaulah , lui succéda. Ce jeune prince 
lut un monstre , s’il faut en croire les re- 
lationi anglaises. Pour te soustraire k ses 
persécutions , une de set Isntes , fille 
d’Aly-Werdy-khsn , s’élant retirée tvec 
set trésors k Caeembsisr , tous la pro- 
toelion des Anglais, qui requrentk Cal- 
cutta un de set ministres , leur refus de 
livrer ce dernier irrita le soubtb-dar. Les 
fortifications qu’ils avaient ajoutées k 
Cacembazar et kCalcutta , k l’occasion de 
leur guerre avec la France, lui servirent 
de prétextes pour les attaquer. Il prit 
sans coup férir la première de cea places 
et assiégea la seconde , qui se rendit le 
lendemain. 146 Anglais n’ayant pu se 
sauver, furent renfermés provisoirement 
dans une salle basse , appelée depuis le 
trou noir, et éclairée seulement par denx 
lucarnes grillées. Ils y furent tellement 
serrés que le manque d’air et de mou- 
vement , la chaleur et la soif, en avaient 
fait périr 122, lorsqu’on vint délivrer les 
autres le lendemain. Ce malheur, dont on 
a chargé k tort la cruauté de Seradj-£d- 
daulah , ne doit être attribué qu’k la né- 
gligence de lea officiera et k leur crainte 
de le réveiller pour obtenir de lui l’ordre 
de transférer les prisonniers dans un lo- 
cal plut spacieux. Les Anglais ayant re- 
pris Calcutta le 6 janvier 1767 , le aou- 
bab-dar reparut avec son armée ; mais il 
fut repouaié et forcé de signer le 6 fé- 
vrier un traité par lequel il ratifia et 
maintint let privilèges et les possessions 
des Anglais , et leur fil de nouvelles con- 
cessions. Ce traité fut violé par let An- 
glais , sous prétexte que le prince avait 
entamé des relations avec les Français, 
lia offrirent la souveraineté du Bengale 
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i Mtr-Djtf*r-Ali-Kh*B, «fui a-raitépouié 
■une i«eur d'Aly-Wer«ly^kh»n. San* at- 
tendre vinirt-qnatre heures le général 
français La w, qui lui amenait des secours, 
SeradJ-Ëddaulab, 2 la tète de 60,000 hom- 
mes liera la bataille de Plassey aux An- 
glais, qui n’en avaient que 3,200; il la 
perdit le 33 juin par la trahison de Djafar- 
Aly. Découvert dans sa fuite, il fut con- 
duit k Mouresched-Abad et assassiné dans 
sa prison quelques jours après, par Mir- 
Mihram, le Bis de son rival. Ce prince 
était 6 peine Agé de 32 ans. — Par cette 
victoire et le sacrifice de cette première 
victime, l’ambition britannique jeta les 
fondementsdesa puissance colossale dans 
l’Inde. Djafar-Ali-Kban, installé son- 
bab-dar du Bengale par le colonel Clive, 
qui commandait les Anglais, lui paya par 
des sommes incatcolables le vain honneur 
de n’ètre qu’un fantôme couronné, un 
instrumenté la faveur duquel les Anglais 
poursuivirent avec ardeur l’eiérution de 
leurs projets d’agrandissement. Les tra- 
casseries qu’il* lui suscitèrent suflSsent 
pour justifier son ineapa«nté et sa com- 
plète nullité. Ils le «léposèrent en 1760, 
«*t l'emmenèrent 6 Calcutta , oil ils lut 
firent une pension. Comme il leur fallait 
«le l’argent, ils vendirent le titre de sou- 
b.-il>-dar i son gendre Cacem -Ali-Khan ; 
mais ils trouvèrent en lui moins de com- 
plaisance et de dévouement , et voyant 
«pi’il aspirait à l’indépendance, ils lui 
déclarèrent la guerre en 1763, secondés 
par les partisans de Djafar, après cinq 
mois de succès partagé* « le sort des ar- 
mes fut contraire k Cacem. Chassé du 
Dcngale, il se retira auprès du nabab 
d’Aonde , Schoudjah-Kddaulah. Les An- 
glais rétablirent l’imbécille Djafar, et le 
mirent dans une déptmdanee plus entière 
du conseil deCalcutta. Le nabab d’Aonde 
s’étant témérairement engagé k prendre 
la défense de Cacem, marcha avec loi 
contre les Anglais qui le battirent com- 
plètement près de Bntar dans le Bahat 
en 1764. Schoudjah-Rddanlali continna 
«me guerre malheureuse, et la termina 
par un traité honteux , qui lui fit perdre 
la moitié de sek états. Quant k Caeem- 


Aly, forcé de changer d'asile, il mena 
une vie errante, cherchant partout dos 
vengeurs sans pouvoir en trouver, et alla 
intriguer k la cour de Dehly. A sa mort, 
en 1777, les Anglais saisirent tous les 
biens «pt’il avait laissés dans le Bengale. 
Djafar avait tenté vainement de ressaisir 
une partie lie son autorité ; il mourut en 
février 1766. Son filsaiDé,Mir-Mihram, 
avait péri aussi en 1760, frappé par la 
foudre ou par ordre de Cacem-Ali- Khan, 
après un combat malheureux. Neiljm- 
^daulah. Agé de IA ans, 3* fils de Dja- 
far, fut élevé parles Anglaisé la dignité 
de soubab'dar. Le faible empereur Mor- 
gas-Schah-Alem ayant dfdé aux Anglais 
la douane et l’administration de tons les 
revenus du Bengale , moyennant six mil- 
lions de francs par an , le jeune priii«;e 
accéda k des arrangements qui ne lui lais- 
sèrent plus qu’un vain titre, sans aucun 
pouvoir, ün lui accorda une pension de 
16 millions de francs, dont if ne jouit 
pas long-temps, car il mourut le 8 mai 
1766. Il résidait k Moursched-Abad, ainii 
que Mir-Kaneyab-Seif-Ëddaulah, son 
frère et son mecetseur, mort en 1770. Ce 
dernier fut remplacé par Moubarek-Rd- 
daulah, neveu des précédents, âgé de 
1 8 ans et fils de Mihram ; mais la pension, 
réduite k chaque promotion, ne fut plus 
que de 8 millions. Ce jenne prince, qui 
existait en 1783, mourut peu d’annéca 
après. Nassir-el-Molouk , son fils on sou 
frère, lui succéda; il était encore vivant 
CD février 1603 k Moursched-Ahad, avec 
ses deux fils , dont l’atné n'aviit que 1 1 
ans. La pension se trenvait réduile k 4 
millions, dont une partie était pour son 
aïeule, veuve de Djafar-Aly-Khan , et 
pour la célèbre veuve d’Aly-Werdy- 
Khan. — Nous ignorons si les Anglais 
ont jugé nécessaire k leurs intérêts de 
conserver toujours un mannequin sous 
le titre de nabab ou de soubab dar du 
Bengale ; c’est une superfétation dont ils 
pcuivent fort bien se passer, depuis les 
progrès rapides que leur puissance a faits 
dans l'Inde, après la destrutAiou de l’em- 
pire maliratte. Depuis 08 ans que les ]>ro- 
vinces du Bengale sont soumise* k la do- 
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miitttion briUnoiqtie, ellM n’ont été cq- 
valiiei pu «nctuie année étrangère : leur 
tranquillité a égalé celle dont ellea jouia- 
aaient lous le règne d' Aureng-Zeyb , 
c’est le seul avantage qu’elles ont eu sur 
les mêmes parties de l’indoustan ; car elles 
n’ont pas trouvé de différence entre la 
rapacité des agents du fisc anglais , et les 
exactions dont elles étaient accablées par 
leurs rois et leurs gouvernements musul» 
jnans. — La superficie du Bengale, du 
Baba et de l’Orissa, est de 150,000 milles 
anglais ou 30,000 lieues carrées. Nous 
parlerons k l’article Calcutta de leurs 
revenus anciens et actuels, et de tout ce 
qui concerne l’administration commer- 
ciale, financière, civile et militaire des 
Anglais dans cette présidcnce,la première 
des trois dont se composent leurs vastes 
possessions dansl’lndoustan. 

11. AooirraiT. 

BEN'IIADAD roi de Syrie, se- 
courut le roi de Juda Asa contre le roi 
d'Israël Basa, enleva à celui-ci tout le pays 
de ^'ephtali, et le contraignit de deman- 
der la paix. — Ben-lladad II fut le plus 
célèbre des rois syriens de Damas. U 
vainquit, dit-on, 32 rois; mais il fut, 
après deux défaites, soumis par Acbab, 
roi d’Israël, à un tribut dont il s’afTran- 
cUit l’an 888 avant Jésus-Cbrist. Il fut 
assassiné par llazaCI , un de ses otbciers, 
qui fit d’importantes conquêtes sur les 
Juifs. Mais ceux-ci imposèrent un nou- 
veau tribut aux Syrieus sous Ben-Had- 
dad III. A. S — a. 

BÉM, BÉME, BÉAIT, BÉAITE. 
Nous plaçons ici ces deux dérivés du verbe 
bc'nir{voy. ci-aprèsj pour établir la dis- 
tinction qui existe entre eux dans l’usage. 
l.e premier s’emploie pour tout ce qui 
tient à un sens moral, et s’applique , soit 
aux personnes, soit aux choses; tandis que 
le second n’est usité que pour les objets 
qui ont été consacres par une cérémonie 
religieuse. Ainsi l’on dit qu’un bomme 
ou qu’un royaume est béni de Dieu. 
Toutes les nations de la terre ont été 
bénies en Jésus-Cbrist. Les princes qui 
ne se croient sur le trône que pour le 
bien de l’humanité sont bénis de Dieu et 


des hommes. La sainte Vierge est bénie 
entre toutes les femmes. Dans ces di- 
verses acceptions , le mot béni a un sens 
moral et de louange tandis que bénit 
ne s’emploie, comme nous l’avons dit, 
que dans un sens légal et de consécra- 
tion par le prêtre au moyen des cérémo- 
nies de l’église. Ainsi l’on écril et l'on 
dit une abbesse bénite, du pain bénit, un 
cierge bénit, une chapelle bénite. Des 
armes bénites avec beaucoup d’appareil 
dans l’égbse ne sont pas toujours bénies 
du ciel sur le champ de bataille. — On 
dit, dans le sens figuré , mais avec très 
peu de charité, que c’est pain bénit, 
quand un homme qui lait le fin s’est laissé 
duper ou qiund il arrive mal h une per- 
sonne que l’on juge l’avoir mérité. Oâ 
dit aussi quelquefois qu’un homme en est 
réduit à la chandelle bénite, lorsqu’il est 
au lit de la mort et qu’il a reçu l’ex- 
trême-onction. On dit habituellement 
d’une personne qui se fait beaucoup prier 
pour faire une chose ou pour se rendre 
à une invitation , qu’il faut employer la 
croix et la bannière, la croix et l’cim bé- 
nite pour 1a faire céder et consentir è ce 
qu’on désire d’elle. On dit encore pro- 
verbialement : changement de corbillon, 
appétit de pain bénit, pour dire que la 
diversité plaît en toutes choses. Enfin , 
l’on a appelé les bedeaux de paroisses 
‘ventres bénits, parce qu’ils vivent en par- 
tie de la desserte de l’autel. — L’usage de 
Veau bénite est très ancien dans l’église, 
comme on peut le voir dans saint Jérô- 
me, dans la vie de saint liilarion, etc. 
11 y avait dans l’ancienne loi plusieurs 
aspersions semblables. On attribue an 
pape saint Alexandre, martyrisé sous 
Adrien , l’institution de cette eau. — 
Quant à l'eau bénite de cour, expression 
par laquelle on entend ces grandes cares- 
ses, ces belles protestations d’amitié, ces 
beaux sentiments simulés des gens de 
cour, ces promesses fastueuses enfin qui 
ne sont jamais suivies d’aucun effet, elle 
est d’institution tout au moins aussi an- 
cienne, et elle continuera sans doute 
d’être en usage et de faire des dupes tant 
qu’il y aura des cours et des courtisans 
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C'ett d’ailleurs une monnaie courante fost 
commode et très lëgère, qui ne ruine 
point celui qui la donne, qui n'enrichit 
point, il est vrai , mais qui ne charge pas 
non plus celui qui la reçoit, et dont la 
valeur conventionnelle a moins à souiTrir 
de la dépréciation que le papier des 
meilleures banques, parce qu’elle a pour 
garantie la vanité humaine. E. H. 

BENIN (géographie), royaume d’A- 
frique dans la Guinée, qui s’étend sur 
la cdte, entre le royaume de Dahomey et 
celui de Biafra , et à plus de 10 lieues 
dans l’intérieur des terres. Sa capitale, 
qui porte aussi le nom de Bénin , est fré- 
quentée par un grand nombre de mar- 
chands européens. Une rivière naviga- 
ble, dont l’embouchure est dans la baie 
de Bénin, est très utile au commerce de 
cette ville, et encore plus aux cultures 
établies sur ses bords. Ce pays n’est pas 
sans relations avec la colonie anglaise 
de Sierra-Leone , et même avec l’établis- 
sement français du Sénégal; il semble 
que l’on devrait avoir une connaissance 
assez exacte d'une contrée aussi accessi- 
ble et aussi souvent visitée. Cependant, 
les seules notions que nous en ayons sont 
trop anciennes, et justement soupçon- 
nées de contenir plus d’erreurs que de vé- 
rités. Si tout ce que l’on en raconte était 
réel, aucune autre contrée ne ferait, en 
raison de son étendue, une aussi prodi- 
gieuse consommation d’hommes. Chaque 
événement remarquable y serait célébré 
par la mort d’un certain nombre de vic- 
times humaines : chaque visite annuelle 
du souverain è ses sujets coûterait la 
vie à une vingtaine d'esclaves ou de 
sujets, expressions synonymes dans ce 
pays ; le monarque descendant au tom- 
beau se ferait accompagner d’un nom- 
breux cortège pour le servir dans l’autre 
monde, etc. A l’exemple du souverain, 
chaque homme puissant ou opulent s’em- 
presserait d’imiter le luxe de la cour, et 
dépenserait, à proportion, encore plus de 
vies d’hommes que le maître absolu qui 
peut disposera son gré de toutes les vies. 
Dans le royaume de Bénin , les usages et 
les lois exerceraient plus de ravages que 


la peste ou le choléra- morbus ne pour- 
raient en faire dans une contrée où ces 
fléaux exerceraient toute leur violence. 
Et cependant, disent les relations, le pays 
est extrêmement peuplé, car quoique sou 
étendue soit à peine la 1 6° partie de celle 
de la France, le roi peut mettre aisément 
sur pied une armée de 100,000 combat- 
tants. On ne croira point à ces prodiges, 
et l’on attendra que des voyageurs plus 
véridiques ou mieux informés nous pro- 
curent enhn une meilleure statistique du 
royaume de Bénin. — La capitale est à 
6» 2&' de latitude nord, et 3° 30' de lon- 
gitude orientale. Fksry. 

BENIOVVSKY ( Madiice-Aucdsti , 
comte ns), homme d’une activité infati- 
gable et dont les aventures furent ex- 
traordinaires. 11 naqifît en 1141, à Yer- 
bowa, dans le palatinat de Neitra, en 
Hongrie, où son père était général de 
l’empereur. Il servit la maison d’Autri- 
che pendant la guerre de 7 ans jusqu’en 
17&8, en qualité de lieutenant. Un oncle, 
dont il était héritier, l’appela près de 
lui en Lithuanie. Après la mort de sa 
mère, il eut une contestation avec sa 
belle-soeur , en raison de laquelle il prit 
la résolution de voyager. U étudia alors 
la navigation à Hambourg , Amsterdam 
et Plymoulh. Ensuite il se rendit en 
Pologne, où il entra dans la confédéra- 
tion contre les Russes. 11 fut nommé colo- 
nel, commandant de cavalerie et géné- 
ral quartier-maitre. Fait prisonnier par 
les Russes en 1769, il fut exilé au Kam- 
tchatka. Pendant la traversée, il sauva du 
naufrage le vaisseau qui le portait en exil, 
ce qui lui mérita un accueil bienveillant 
de la part du gouverneur Milof, h son 
arrivée au Kamtchatka. 11 fut chargé 
d’enseigner le français et l’allemand aux 
enfants de ce fonctionnaire, dont la fille 
cadette , Alpbanasia, conçut pour lui une 
passion violente. Cette circonstance et 
les talents du comte déterminèrent le 
père d’ Alphanasia k lui rendre la liberté et 
à le fiancer avec elle. Sur ces entrefaites, 
Beniowiky avait formé , avec plusieurs 
autres conjurés, le dessein de s’enfuir du 
Kamtchatlui- Alpbanasia en fut inlor- 


n,. * 


BËN CSM) BEN 


B»#«, m»it elle ne le trshjt point et I’»- 
verlll au contraire qn’on était sur le point 
de s’emparer de sa personne. Il quitta en 
conséquence le Kamtchatka an mois de 
, mai 1771, accompagné d'Alphanasia, qui 
lui était restée fidèle, quoiqu'elle eftt 
appris qu’il était déjà marié; et, suivi de 
'96 exil^, il fit voile pour Formosa, et 
de U se sendit k Macao , où la Adèle Al* 
phanasia mourut, ainsi que beaucoup de 
ses compagnons d’infortunes. FuAn, il 
arriva en France, où il fut désigné pour 
aller fonder une colonie k Madagascar. Il 
comprit d’avance la difficulté de l’entre* 
prise, particulièrement en ce que le suc* 
cès dépendait entièrement des autorités 
étalés employés de t’Ile-de-Franoe, ans* 
quels il était adressé pour une partie de 
ses équipements ét pour en recevoir 
des secours Cn cas de besoin. En juin 
1774, Reniowsky aborda dans l’ile Mada * 
euscar^ fonda plusieurs établissements k 
Foulpointe et gagna l’estime des difféoen- 
tes peuplades, qui, en 1776, l’élirentroi 
de leur pays on ampansacabe. Les fem- 
mes prêtèrent, en celle occasion, serment 
de hdélilé k son épouse, qu’it avait fait 
■venir de Hongrie, lorsqu’il était en 
FVance. Dans la snile, il fit un voyage en 
Europe pour lAcher d'obtenir en faveur 
de sa nation une alliance puissante et un 
traité de commerce. Mais , k son arrivée 
en France, H fut tellement persécuté par 
Je ministère qu’il se vH obligéde redeman- 
der du service k la cour d’Autriche. Il eut 
un commandement k la bataille de Ila- 
belswerdt contre les Prussiens. En 1783, 
il chercha en Angleterre k organiser 
une expédition pour Madagascar.il trou- 
va protection chec quelques particiiKers 
du Londres et principalement dans une 
maison de commerce considérable de 
Balthuere, en Amérique. Il partit, en 
octobre 1784 , laissant sa femme en Amé- 
rique, et arriva k Madacascar en I78&. 
Mais k peine avait-il commencé les hos- 
tilités contre les Français que le gouver- 
nement de l’Ile-de-France envoya des 
troupes contre lai, et, dsns un combat 
qui se donna le 31 mai 17M, il fut frap- 
pé 4 Nim balle k la poétrine et Mossi 


mortelleffient. ■— Beniowsky a écrit lui- 
même, en français, la relation de ses 
aventures, et William Nicbolson les a 
traduites en snglais, sur le manuscrit au- 
tographe. Les Voyagtt et Memoiret eiu 
comte Beniotvxky sur la Pologne, rédi- 
gés par J. -H. de Magellan, ont été publiés 
par M. Noël (Paris, 1791, J vol. in-8®). 

La femme de Beniowsky, née Henschel , 
est morte le 4 décembre 1825, dans sa 
terre de Vieska , près Betzko. Son fils 
unique a été dévoré k Madagascar par. 
les rats. Il existe encore des enfants de 
»es deux filles, entrées par mariage dans 
les familles de Szakmary et d’Ootkay. 
Kotzebue a mis en scène les aventures de 
cet homme remarquable. C. L. 

BE\1R, du lalin benedicere, propre- 
ment bien dire, se prend dans plusieurs 
acceptions qui n’ont pas toutes une ana- 
logie bien grande entre elles. Il signifie 
le pins communément louer Dieu, le 
glorifier, le remercier de ses grkees; 
louer quelqu’un avec des sentiments de 
vénération , de respect ou de reconnais- 
sance , ou bien appeler sur la tète de 
quelqu’un la protection et les bienfaits 
do ciel ; mais , dans les relations du culte, 
on le prend dans le sens de consacrer, 
comme on l’a vu ci-dessus au mut Ré.vé- 
nicTioif. Selon quelques interprètes, il se 
prendrait aussi dans l'Écriture pour mau- 
dire , injurier , calomnier ; ils lui donnent 
celte acception surtout dans trois passa- 
ges {Job, 1. S, 1 1 et 3, et liv. des Bois, 
Txi, te), mais c’est sans doute par une 
espèce d’ironie et d’antiphrase. Les La- 
tins disaient dans le même sent recte" 
pour nihil, bona fortuna, pour nemo , 
sacrum (hwit nefandus. D’autres croient 
que be'nir en ces endroits doit être pris 
dans le sens de dire adieu, parce qn’en 
prenant congé de quelqu’un on le bénis- 
sait ; et de même que nous avons donné 
an verbe dire adieu la signification 
de quitter, abandonner, renoncer, parce 
qu’on dit adieu en quittant les gens. 

• E. II. 

BENITIER, en latin benedictarium, 
s’eaté<vitautrefeisdediversesaatresma- - 
aiêres ; «a lit dans MéMge bettriier, et 
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benottier dans Marot. On appelle rfînsi 
un vaitfcan fait ordiDairement de mar- 
bre et tailW en coquille, dans lequel on 
met l’eau bdiiite, et dont la place est à 
l’entrée des églises. On en trouve aussi 
de pins petite dimension dans l’inVé- 
rieur des maisons, où.ponr la plupart du 
temps , ils sont placés à la tète du lit et 
surmontés d’un Christ. — Les anciens 
avaient anssi leur bénitier ou vase qui 
contenait l’eau sacrée nécessaire aui sa- 
crifices et qu’ils appelaient sympulum ; 
mais SB forme était differente des béni- 
tiers modernes. — On dislinf^e deux 
espèces de bénitiers: ceux qui sont faits 
en bassin porté sur un balustre , le- 
quel est appuyé lui-mème sur un socle , 
et ceux qui ont la fonne de coquille, dont 
nous avons parlé, et qui sont adhérents 
au mur de l’église ou soutenus par des 
accessoires aLégoriques. Les plus beaux 
que l’on connaisse de la première espèce 
sont ceux de l'église de Saint -Silvestre 
à Rome, qui sont en bronse. Ils sont des 
beaux temps de l’art moderne , et Icnr 
forme, le goAt de leurs ornements, le 
travail de la ciselure, tout en eux enfin 
semble le disputer aux ouvrages de l’an- 
tiquité. Les plus fameux bénitiers de la 
seconde espèce sont ceux de l’église de 
Saint-Pierre & Rome : ils consistent en 
une coquille de marbre janne antique, 
ajusté devant une dr.iperie de marbre 
bleu turqnin , qui leur sert de fond ; deux 
anges, sous la forme d’enfants, suppor- 
tent cette coquille. Cet enfants, qui sont 
appuyés eux-mèmes sur les tores des ba- 
ses des pilastres , ont six pieds de propor- 
tion, tt leur accord avec les vastes dimen- 
sions de l’église est telqu’ils neparaissent 
avoir que la grandeur ordinaire d’un en- 
fant de quatre è cinq.— L’église deSaint- 
Sulpice , à Paris possède aussi deux bé- 
nitiers rcmarqn.ibles par la grandeurdes 
coquilles njtnrclles dont ils sont formés, 
et qu’on a placées , chacune , sur un ro- 
cher de marbre blanc. Ce sont des pèle- 
rines , ou peignes- bénitiers , genre de 
co<piilles qui sont si solides qu’elles ré- 
sistent au feu. E. 

U£NJAHIN,douxièttec(demcT fils 


de Jacob et de Rachel , naquit i Beth- 
léem, vers l’an 5207 avant Jésus-Christ, 
et causa , en naissant , la mort de sa mère, 
qui en le mettant au monde, l’appela 
Ben-Onin (enfant de douleur), nom que 
Jacob changea plus tard en celui de ben- 
imin (enfant des jours, des vieux jours ), 
pour marquer qu’il l’avait en dans sa 
vieillesse. C’était aussi pour cette raison, 
et en mémoire sans doute de Rachel, que 
cet enfant était son préféré , et cette pré- 
férence, que beaucoup d’antres parents 
ont partagé depuis à l’égard d’un de leurs 
enfants, et dans les mêmes conditions , a 
conservé le nom de Benjamin, qui est 
devenu synonyme de hien-aime’. Lorsqu’il 
envoya ses fils en Egypte, pour y acheter 
des grains, il ne voulut pas le laisser par- 
tir avec eux, et lorsque ceux-ci revinrent 
avec l’ordre de Joseph de le ramener avec 
eux à sa cour, il ne céda à leurs vives 
instances que pressé par la famine qui 
désolait la terre dcClianaan. Joseph, qui 
ne s’était pas découvert ii ses frères, ré- 
joui de les voir tous auprès de lui , leur 
fit servir un grand festin, leur donna tout 
ce qu’ils demandaient et les renvoya 
comblés de caresses et de présents. Mais 
il avait conçu la plus vive affection pour 
le plus jeune, pour Benjamin, et il nsa 
d’un coupable et cruel stratagème pour 
le retenir auprès de lui, en faisant glisser 
par son économe dans le sac de Benja- 
min une coupe d’argent, qu’il l’accusa 
ensuite d’avoir voulu lui dérober. Tou- 
ché de rinnocencc et des larmes de cet 
enfant, et se reprochant son action envers 
lui, il finit par se découvrir k ses frères, 
et par les engager il revenir tous habiter 
auprès de lui, avec leur père. Depuis cet 
événement , l'Écriture ne nous apprend 
plus rien de particulier sur Benjamin , 
qui ne reparaît qu’à la mort de.Tacob, 
pour recevoir sa bénédiction. « Benja- 
min, lui dit ce patriarche en le bénissant, 
est un loup ravissant ; le matin il répen- 
dra le sang de ses ennemis , et le soir il 
partagera leurs dépouilles. » Benjamin 
mourut à l’âge de lit ans , et donna son 
nom à la plus petite , mais à la plus fidèle 
des tribns. La prophétie de Jacob se réa- 
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lisa, en ce sent que cette tribu te signala 
par son esprit belliqueux et sa valeur in- 
trépide, dont elle donna des preuves lors 
de l’insulte faite à la femme du lévite 
d'Éphraïm, dans la ville de Gabaa : elle 
soutint seule la guerre contre toutes les 
autres tribus armées pour venger cette 
insulte. Après avoir remporté des vic- 
toire éclatantes, elle finit par être taillée 
en pièces ; ses villes furent détruites, les 
femmes, les vieillards et les enfants pas- 
sés au fil de l'épée. Jamais elle ne put 
se relever de cette destruction presque 
complète, et ses restes finirent par^se 
fondre dans celle de Juda. K. 

BE.\JxVMI.\ CONSTANT ( Foya 
CossTAMT DE Uebecqus) [ Benjamin ]. 

BE.NJOIN, bai zoe, berizoinum, bal- 
iaiiiutt benzoinum. On désigne sous 
ce nom un baume solide produit par le 
styrax benzoin du dryander, arbre de 
la décandrie monogynie, et de la famille 
des ébénacées, qui croit è Sumatra, à 
Java et dans quelques autres iles de la 
Sonde. — Ce baume découle par des 
incisions faites au tronc de l’arbre sous 
la forme d’un liquide lactescent, qui su 
solidifie et se colore par le contact de 
l'air et la chaleur de l’atmosphère. Un 
seul arbre peut en fournir trois livres, et 
les incisions peuvent être réitérées pen- 
dant dix ou douze années. — Le ben- 
join est abondant dans le commerce de 
la droguerie ; il en existe deux sortes : 
l’une en masses agglomérées, présentant 
sur une matière homogène , rougeâtre , 
des larmes ovoïdes , blanches , qui ont la 
forme d’amandes cassées : c’est le ben- 
join amygdaloïde, le meilleur et le plus 
pur ; l’autre, dit beqjoin en sorte , offre 
une teinte brune rougeâtre, uniforme, 
et renferme beaucoup d’impuretés. — 
Le benjoin a une odeur très suave , une 
saveur d’abord douce et balsamique, 
mais qui finit par irriter la gorge ; il se 
brise facilement et fait entendre un petit 
bruit sous la dent pendant la mastica- 
tion ; il se fond par la chaleur et déga- 
ge une odeur forte et une fumée blan- 
che très odorante , qui se condense en 
cristaux d’acide benzoïque ; il est solu- 


ble dans l’alcool et l’éther ; la solutioa 
précipite en blanc par l’addition de l’eau 
et forme le tait virginal. — L’analyse 
chimique, selon Bucholz, a donné pour 
résultat sur 26 gros de benjoin choisi : 
régine 20 gros 50 grains ; acide benzoï- 
que 3 gros 7 grains -, substance analogue 
au baume du Pérou 25 grains; principe 
particulier aromatique soluble dans l’eau, 
et dans l’alcool 8 grains ; débris ligneux 
30 grains. — Ce n’est que depuis quel- 
ques années que l’on connaît l’arbre qui 
fournit le benjoin; auparavant, les au- 
teurs l’attribuaientau laurus-benzoin (L.) 
(arbre qui croit dans l’Amérique sep- 
tentrionale), au croton-benzoé ( L. ) et 
au terminalis-benzoin (L.) (arbre des In- 
des orientales. ) — Usage. — Le benjoin 
est employé avec succès en médecine 
et pour la toilette. 11 entre dans la com- 
position du baume du commandeur, des 
clous fumants, etc. On en retire, par 
la sublimation, ou à l’aide d’un alcali, 
et en précipitant par l’acide bydrochlo- 
rique, l’acide benzoïque ( voy. ce mot), 
mais il n’est pas pur : dans le premier cas 
il contient de l’huile volatile, et dans le 
second de la résine ; on le purifie par la 
suhlimation après l’avoir mêlé avec du 
sable et du charbon ; on en prépare aussi 
une teinture simple, qui, élendued’eau , 
donne le lait virginal.. — L'acide ben- 
zoïque huileux, obtenu par sublimation 
et non purifié, entre dans les pilules bal- 
samiques de Morton. — Le lait virginal 
est un parfum agréable fort usité pour 
la toilette. Claiioh. 

BENNE. Petit vaisseau dont on char- 
ge les bêtes de somme et qui sert à trans- 
porter des grains , de la chaux , de la 
vendange, etc. Il servait ausssi de mesure 
dans la plupart des provinces de France, 
et représentait environ deux minots de 
Paris — Ce mot vient de benna, qui était 
une espèce de chariot ou de tombereau 
des anciens Gaulois , dont parle Festus 
et Mostrelet, qu’on nommait aussi benel 
ou venel. ( Voyez le mot Bahss, qui a la 
même origine et en partie la même signi- 
fication. ) 

BENNlNGüEN (Louis- Auu usxi, ba~ 
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ron de ), général ru»*e, né k Bantein, 
dana le Hanôvre , en 1745, entra au 
service de la Rusaie et livra en 1 807 les 
bataillead’Eylau et de Friedland. Après 
la paix de Tilailt, il se relira dans 
ses terres. En 1813, il commanda l’ar- 
mée russe dite de Pologne, prit paît 
k la bataille de Leipzig et fil le blocus 
de Hambourg. Dans la suite, il fut nom- 
mé gouverneur dana le midi de la Rus- 
sie et finit par retourner s’établir dans 
son paya natal , où il mourut le 3 octo- 
bre 1820. Il est auteur d’un ouvrage 
ayant pour titre : Gedanken über einige 
Aentnisse , die einem officier der leich- 
ten Cavalerie nœlhig si/i<é(Riga 1794, 
et ^Vilna, 1805), Petuees sur quelques 
connaissances indispensables à un of- 
ficier de cavalerie légère. Il a également 
laissé des mémoires sur les événements 
de son temps. C* E. 

BENOIT (Saint), patriarche des 
moines d’üccident, comme saint Antoi- 
ne, deux cents ans auparavant, l’avait 
été des moines d’Orient. 11 naquit en 
480 , k Noraia , dans le duché de Spo- 
lète, en lUlie. Sa famille était riche et 
illustre. A peine sorti de sa première 
enfance, il fut envoyé k Rome pour y 
faire ses éludes. Sa conduite fut exem- 
plaire et ses succès brillants. Il avait de- 
vant lui la plus belle perspective -.aucun 
poste, aucun genre de gloire auquel 
il ne pût raisonnablement aspirer. Sa 
naissance et son mérite lui ouvraient le 
chemin des honneurs, et l’ambition l’au- 
rait facilement élevé jusqu’au faite. Mais 
il ne put respirer long-temps l’air con- 
tagieux de la vieille capitale du monde ; 
l’aspect de la corruption révolta sa jeu- 
ne ame. A seize ans, il forma le dessein 
de se retirer dans la solitude pour échap- 
per aux dangers de la séduction. Sa 
nourrice, qui l’aimait tendrement, voulait 
l’accompagner; elle le suivit même pen- 
dant quelque temps ; mais il trompa sa 
sollicitude, et arriva seul dans un lien 
solitaire nommé Sublaco, k 4 milles 
de Rome. Là il s’enfonça dans une caver- 
ne horrible, appelée depuis le Sainte 
Grotte , et passa ainsi trois ans dans la 


prière , ne recevant l’eau et la lumière 
que par la fente du rocher. Pendant tout 
ce temps, il n’eutâucune communication 
avec les hommes. Chaque semaine, à tra- 
vers la fissure de la roche , descendait 
au bout d’une ficelle un morceau de 
pain noir et desséché, tandis qu’un vieil- 
lard agitait une sonnette au haut du ro- 
cher : c’était un vieux solitaire qui ve- 
nait ainsi partager avec le jeune hermite 
son pain de chaque jour. — Mais les 
lieux les plus inaccessibles k l’agitation 
et au bruit de la société ne le sont 
pointa la tentation. L’image d’une fem- 
me qu’il avait vue k Rome se présentait 
sans cesse k sa jeune imagination. Il la 
repoussait en vain ; elle reparaissait tou- 
jours plus séduisante. Le péril était im- 
minent; mais, en athlète vigoureux qui 
voulait vaincre, le jeune saint ne s’a- 
musa point k caresser son ennemi. Pres- 
que nu, il se roula sur un lit de ronces 
et d’orties. Son corps était déchiré , ses 
membres sanglants , mais l’excès de la 
douleur avait éteint les feux de la con- 
cupiscence , et depuis ce temps il n’é- 
prouva plus aucune tentation. — Tant 
de courage n’entre pas dans une ame 
vulgaire , car il y a U un héroïsme plus 
•vrai peut-être que celui que nous ad- 
mirons dans la plupart des héros de 
l’histoire. Lorsqu’un homme par ses ver- 
tus s’élève si haut au-dessus des autres 
hommes, c’est qu’il est destiné k jeter 
un grand éclat; elle jeune saint, qui de- 
vait répandre sur l’Occident une si vive 
lumière ne pouvait pas rester long-temps 
inconnu. Un jour , des bergers l’ayant 
aperçu le prirent d’abord pour une bête 
fauve, k cause de son habit de pean, et 
parce qu’ils ne s’imaginaient pas qu un 
être humain eût pû fixer sa demeure au 
milieu d’une nature si sauvage et de ro- 
chers si aêTreux. Cependant ils s’enhar- 
dirent k l’approcher , et ils furent bien 
agréablement surpris lorsque au lieu d’u- 
ne bête féroce ils trouvèrent un homme 
qui leur parla du ciel. Son accent était 
pathétique , ses paroles si pleines de feu 
que plusieurs furent touchés jusqu’au 
fond de l’ame, et résolurent de tout quit- 


BEN 


1er i «on exemple pour ne plni songer 
qu k leur ««lut, Dèg lor* la réputation 
du Mint commença à croître «ans me- 
sure. Lc« moines du monastère de Vico- 
vare , situé entre Sublaco et Tivoli, 
vinrent le prier de se mettre è leur tête. 
Il céda, non sans unegrande répugnance, 
à leurs instances réitérées; mais comme 
il n était pas homme è composer avec 
le désordre, la sévérité du nouvel abbé 
déplut bientôt à ces religieux, qui n’en 
avaient plus que le nom. Ils passèrent du 
xnécontentement à la haine , et de la 
baine au crime; ils conçurent l’affreux 
projet de l’empoisonner; déjà le breu- 
vage était prêt; mais le saint ayant fait 
le signe de la croix sur la coupe, elle se 
brisa d’elle-même. Il se contenta de rap- 
peler à ses assassins la répugnance avec 
laquelle il s’était rendu an milieu d’eux, 
parce qu’il prévoyait que ses moeurs ne 
sympathiseraient point avec les leurs, 
et se relira dans sa première solitude. 
Bientôt des hommes arrivent en foule 
qui demandent à «e mettre sous sa di- 
rection. Douze monastères s’élèvent 
presque en même temps dans la province 
de y aloria, autour de la Sainte-Grotte. 
De grands personnages viennent con- 
templer le saint dans sa solitude, lui de- 
mandent comme une grice sa bénédic- 
tion , et plusieurs le prient de vouloir 
bien élever leurs enfanU. Parmi ces en- 
fants illustres, on distingue surtout Maur 
et Placide, tous deux issus des pre- 
mières familles de Home , tous deux Bis 
de consulaires, et tous deux si célèbres 
dans la suite par leur sainteté et les con- 
grégations fameuses auxquelles ils ont 
donné leurs noms. — En butte à une 
atroce calomnie, dont la sévérité de ses 
moeurs peut à peine le sauver , il par- 
donne à celui qui en est la source im- 
pure, et pour lui épargner le tourment 
de l'envie il se retire avec sa petite co- 
lonie au mont Gassin. Là, son zèle «’en- 
flarame à la vue de quelques reste d’ido- 
lâtrie ; il convertitle peuple par ses dis- 
cours, fait couper Ica bois sacrés, dé- 
molir le temple et renverse lui-même la 
statue d’Apollon. Bientôt deux chapelle* 
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furent élevée* snr ces mine* , et ce fat 
dans cet endroit-là même qu’il jeta les 
fondements du célèbre monastère du 
mont Gassin , d’où, comme d'une source 
immense, devaient s'épancher sur l’Eu- 
rope des torrents de science et de vertu. 
Saint Benoit était alors dans la quarante- 
huitième année de son âgé; Justinien 
tenait depuis trois ans les rênes de l’em- 
pire , et Félix IV* du nom gonvemait 
l’église. An mont Gassin commeà Subla- 
co, le saint le vit bientôt environné d’onc 
nouvelle multitude d’hommes qui de- 
mandaient à vivre sous sa conduite. .Sain- 
te Scolastique , sa saur jumelle, vint le 
rejoindre; elle fonda sous la direction 
de son frère plusieurs monastères de reli- 
gieuses qu’elle confia à sa paterncll* 
sollicitude. Lejeune saint Placide venait 
de partir pour la Sicile; où il jeta les 
fondements de cet antique monastère qui 
imrte encore ce nom, et qui jouit d’une 
si juste célébrité. Dqà le mont Gassin 
ne pouvait plus suffire à la mullilude des 
disciples qui venaient chaque jour gros- 
sir le nombre des enfants de saint Be- 
noit ; ce fut alors que ce grand homme 
songea à écrire sa règle, cette règle si 
fameuse qui fut depuis adoptée et anivie 
pendant plusieurs siècles par tous les 
moines d’Occident. Elle est principale- 
ment fondée sur le silence, la solitude, 
la prière , l’humilité et l’obéissance. Il 
y rogne un tel esprit de sagesse et de 
discernement que saint Grégoire la met 
au-dessus de toutes les autres règles ; il 
1* trouve, semone lucuUntam. et dis- 
cretione prœcipuam. Elle charge l’abbé 
de tout le gouvernement du monastère ; 
elle prescrit sept heures du travail ma- 
nuel par jour et deux heures de lecture 
spirituelle, outre la médiution, qui doit 
durer depuis la fin de matines jnaqu’au 
point du jour. En quelques endroits, et 
surtout dans les derniers temps, on a 
substitué l’étude au travail manuel. L'u- 
sage de la viande est interdit . On accorde 
à chaque religieux une livre et demie de 
pain par jour et une hémine de vin. On 
a beaucoup écrit sur la grandeur de celte 
hémine : le* uns ont prétendu qu’elle ne 
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cdtilenait que dix oncei, d’autres, mais 
avec moins de vraiseiublauce, ont porté 
la capacité jusqu'à dix-huit onces. Trois 
voeux étaient exigés pour la profession : 
le novice promettait /a eontintnce, la 
stabiliUtt /’o^emonce.y-Telles étaient 
en abrégé les constitutions de cet ordre 
si fameux, auquel l’Europe doit en grun< 
de partie ses sciences et sa civilisation, 
qni compta jusqu’à 31,000 maisons, qui 
subsiste depuis près de quatorse siècles, 
toujours grand, toujours illustre, et qui 
a été pour tous les étals qui ont eu asses 
de sagesse pour l’accueillir une source 
de prospérité et de bonheur. La chroni- 
que de l’ordre compte -10 papes, 300 
cardinaux, &0 patriarches, 1,600 ëvé- 
ques, 13 impéralriccs, 41 reines, et 
3,600 saints canonisés. Peut-être y a-t- 
il quelque exégératiou dans ces calculs ; 
mais il est une gloire non moins bril- 
lante et que personne ne peut contester 
aux enfants de saint Benoit, c’est celle 
d’avoir sauvé de la barbarie les sciences 
et les arts. Tandis que les uns , laborieux 
ouvriers, défrichaient les landes incul- 
tes , abattaient les forêts , desséchaient 
les marais, d’autres, non moins infatiga- 
bles , déchiffraient les vieux manuscrits, 
restituaient les textes ou passaient leur 
vie dans le pénible labeur de copiste. 
Lorsque la chaumière et le castel étaient 
également livrés au pillage, le monas- 
tère était sacré pour le Barbare ; et c’est 
dans ces pieux asiles que se réfugièrent 
les poètes , les orateurs et les philoso- 
phes de l’antiquité. C’est là qu’à la re- 
naissance des lettres les savants sont 
allés les retrouver; mais quelques-uns 
se sont montrés trop peu reconnaissants 
envers les hommes vertueux qui leur 
avaient conservé ces trésors. — Vers 
l'au 900, l’ordre de Saint-Benoît com- 
mença à se diviser en plusieurs congré- 
gations indépendantes. De là les camal- 
dules, les cisterciens, les chartreux, 
les gilbcrlins, les humiliés, les sylves- 
triens, les moines de Fontevrau, et de 
Volombreuse, de Grammonl; mais ce n’é- 
taient que des réformes de l’ordre prin- 
cipal , qui avaient ajouté quelques con- 


stitutio nsparliculières à la règle primi- 
tive. Les plus célèbres congrégations de 
l’ordre proprement dit sont celles de 
Saint-Justin et du mont Cassin, duClu- 
ni, de Saint- Hédulphe, de Saint- Van- 
nes, et de Saint-Maur. Celte dernière 
les surpassa toutes par le nombre de ses 
savants et par les grands ouvrages qu’ils 
ont produits.— Après cela on ne s’éton- 
nera pas sans doute qu’un homme qui 
devait avoir une si grande influence sur 
les destinées de l’Europe ait eu la puis- 
sance , des miracles pour autoriser sa 
^clrine. La lui contester serait nier 
la possibilité absolue du miracle, et par 
conséquent faire preuve de bien peu de 
philosophie. Cn jour en présence d’un 
peuple nombreux , il ressuscita un no- 
vice qui avait été écrasé par la chute 
d’une muraille. Plusieurs fois pour lui 
l’avenir déchira son voile , et il lui fut 
donné de prédire des choses que la sa- 
gesse humaine ne pouvait prévoir, et que 
l’événement a vérifiées. En 542, Tolila, 
roi des Goths, traversait la Campanie; 
frappé des récits merveilleux qu’on lui 
faisait sur saint Benoit, il voulut éprou- 
ver par lui-même s’il éUit tel qu’on le 
lui avait dépeint. 11 lui fit annoncer qu’il 
irait lui rendre visite. Mais, au lieu.d’y 
aller lui-même , il envoya lui de ses of- 
ficiers avec toutes les marques de la 
royauté; il avait pour suite trois des 
principaux seigneurs de la cour et un 
nombreux cortège. Le saint viellard était 
assis, mais il se leva dès qu’il aperçut 
ce simulacre de roi, et s’écria: Quittex, 
mon fils, cet habit gui n’est point le vô- 
tre ! L’officier tomba à ses pieds, confus 
d’avoir voulu jouer un si grand homme. 
Cette scène fut racontée à Totila , qui 
vint en personne visiter le serviteur d« 
Dieu. Dès qu’il l’aperçut, il se proster- 
na, et attendit pour se relever que le 
saint lui tendit la main. Mais quel dut- 
être l’étonnement de ce roi superbe lors- 
qu’il entendit ces paroles sévères : « Vous 
faites beaucoup de mal, et je prévois 
que vous en ferez encore Avantage. 
Vous prendrez Rome, vous passerez la 
mer, et régnerez neuf ans; mais. vous 
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moarrex dans la dixième année, et serez 
cité au tribunal du juste juge pour lui 
rendre compte de toutes vos oeuvres. » 
Totila, effrayé, se recommanda aux priè- 
res du saint , et se montra moins cruel 
qu’auparavant. Dix ans après, Rome était 
prise, Totila avait passé la mer, il était 
mort, et était allé rendre compte de- 
vant celui qui juge les rois, de sa gloire 
et de ses (orfaiti. — Un an après cette 
singulière entrevue, saint Benoît avait 
fait creuser sa tombe, car il sentait que 
sa fut était proche. Déjà sainte Scolasti- 
que, sa sœur, l’avait précédé dans le 
tombeau. Pour lui, il avait annoncé sa 
mort , et tl la vit approcher sans trou- 
ble et sans alarmes. Il s’était fait porter 
à l’église pour y recevoir la sainte eu- 
charistie i là, il donna encore quelques 
instructions à ses disciples, et s’ap- 
puyant sur l’un d’entre eux, il pria de- 
bout , les mains levées vers le ciel , et 
rendit tranquillement l’espril. Il était 
âgé de C3 ans, et en avait passé 14 au 
mont Gassin. On y voit encore la plus 
grande partie de ses reliques. On lit dans 
les chroniques de Saint-Maur que vers 
la fin du ix* siècle, quelques-uns de ses 
os furent apportés en France et déposés 
à l’abbaye de Fleuri-sur-Loire , où ils 
ont toujours été en grande vénération. 

Lotao-d’Amboiss. 

BENOIT (papes). Quatorze papes 
de ce nom ont occupé la chaire de saint 
Pierre. Le premier succéda en 673 à 
Jean 111, et fut le soixante-quatrième 
souverain spirituel de la nouvelle Ro- 
me, après dix mois de vacance du saint- 
siège. Il se nommait Bonose, était lils 
de Boniface, et Romain de naissance. 
Son règne n’est célèbre que par une fa- 
mine qui eût dépeuplé Rome si l’em- 
pereur Justin n’eùt envoyé du blé d’K- 
gypte. Tous ses actes sont ignorés, et 
ceux qu’on lui attribue sont constestés, 
comme la fausse décrétale qu’on prétend 
adressée par lui à un évêque nommé Da- 
vid, et qui est apocryphe, ainsi que les 
autres. Le cardinal Noris assure qu’à 
l’exemple de ses quatre ou cinq prédé- 
cesseurs il condamna les écrits du Théo- 


dore deMopsueste , d’ibas et de tbéodo- 
ret , que dans ces siècles de controverse 
on appelait les trois chapitres. Mais cet- 
te assertion, fort insignibante du reste, 
n’est pas suffisamment prouvée. Il n’y a 
de bien sùr dans ce règne que le com- 
mencement et la fin. Besoît 1» mourut 
en 577, et fut enterré le 31 juillet dans 
l’église de Saint-Pierre. — Bisoît II (ut 
le quatre-vingt-troisième pape, et succé- 
da en 634 à Léon II. Il était fils de Jean 
et Romain de naissance. L’emperenr 
d’Orient, Constantin -Pogonat, fit atten- 
dre long-temps son consentement à celte 
exaltation ; mais il parut se repentir bien- 
tôt des retards qu’il y avait apportés, car 
il permit que les papes élus fussent im- 
médiatement couronnés stlns attendre la 
confirmation de la puissance temporelle. 
Cet abandon d’un droit inhérent à l’em- 
pire mil les papes dans une indépendan- 
ce qui fut fatale au repos du monde 
chrétien. Benoît II se hâta d’accepter et 
de protéger par reconnaissance les actes 
du sixième concile œcuménique tenu à 
Constantinople sous l’autorité et l’inspi- 
ration de cet empereur, qui fit don à 
Saint-Pierre des cheveux de scs fils Jus- 
tinien cl Héraclius. Ce n’était pas alors 
un présent san.s conséquence. Celui qui 
recevait les cheveux d’un jeune homme 
était regardé comme son père, et les 
denx fils de l’empereur furent con- 
sidérés dès ce moment comme les en- 
fants adoptifs du pontife, dont tou- 
tes ces faiblesses accroissaient ainsi 
l’autorité au préjudice de la puis- 
sance impériale. Ce pape eut plus de 
peine à convertir l’hérésiarque Macaire , 
évêque d'Antioche, qui, soutenant la 
volonté unique de la Trinité et son uni- 
que opération , était le chef de la secte 
des monolbélites. Macaire, condamné et 
exilé à Rome parle concile de Constats— 
tinopic, persista dans sa croyance et (ut 
relégué dans un monastère. Notre siècle 
se moque de cet disputes, et prend feu 
pour des niaiseries d’une autre espèce. 
Benoit II ne régna que six mois et douze 
jours. Anatase, le bibliothécaire, loue sa. 
douceur, sa patience, son humilitû et 
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ta libéralité ; d’autres auteurs le sancti- 
' fient, et Rome lui doit la réparation de 
ses principale* églises. — Bisoîx III, 

' successeur de la papesse Jeanne , fut le 
' cent-huitième pape. Fils d’un Romain 
nommé Pierre , qui l'instruisit aux sain- 
' tes lettres, il fut fait diacre par Grégoi- 
' re IV, et prêtre du titre de Saint-Calixte 
par Léon IV. Élevé à la chaire pontifica- 
le en 8S5 , il répondit au peuple qui ac- 
' courut en foule pour lui annoncer son 
élection: n Me me tirez pas de mon église! 
je ne suis pas capable de supporter le 
‘ poids d’une si grande dignité. » Cette mo- 

^ destic était un pressentiment des cha- 
' Rrins qui devaient l’assiéger. Les empe- 
^ rcurs Lothairc et I ouis-le-Germanique 
! s’opposèrent k son exaltation , et voulu- 
rciit clever à sa place le prêtre Anastase , 

^ cardinal de .‘'aiut-Marcel , anathématisé 

► par le pape Léon IV et le concile de Ro- 

• me. Les évêques se divisèrent , et un 
^ schisme affligea l’église romaine. Les dé- 

* putés impériaux conduisirent dans Ro- 
me cet Anastase, qui débuta par faire bri- 

r ser et brûler l’image du concile que le 

> pape Léon avait fait peindre sur la porte 

k de Saint-Pierre. Il marcha ensuite au 

i palais de Latran , fit arracher Benoît 111 

il de la chaire pontificale par Romain , évê- 
0 que de Bagni , l’accabla de coups et d’in- 
l< jures, et le remit à la garde de deux 
0 prêtres condamnés comme lui pour leurs 

I* crimes. Mais le courage de plusieurs 

0 évêques triompha de cette violence : me- 

0 nacés par le glaive des députés et de leur 

f suite, ils refusèreut de reconnaître le 

fl pape que les empereurs prétendaient 

leur imposer; et le peuple, ayant pris 
d parti pour ces défenseurs de la puissan- 

10 ce ecclésiastique , déclara qu’il ne vou- 

^ lait pas d’autre pontife que Benoit. Les 

lii délégués de l’empire furent contraints de 

a** céder; Benoît III fut porté en triomphe 

llk li'l’église de Sainte-Marie-Majeure, cou- 

ÿl ronné trois jours après dans celle de 

Saint-Pierre, et se montra digne de sa 
^ victoire , en tendant les bras à ses en- 
nemis , qui s’empressèrent de l’adorer. Ce 
d* pupc c>t le premier qui ait pris le titre 
de vicaire de Jésos-Cbrist. La puissance 


pontificale s’accrut sous son règne par 
la piété d’Ethelulpbe , roi d’Essex. en 
Angleterre, qui vint k Rome en 856, 
pour offrir k Benoit une couronne du 
poids de quatre livres, et qui , k son re- 
tour dans ses états, établit au profit de 
Rome l’impfit connu sous le nom de 
denier de saint Pierre. Il fit même or- 
donner par le concile de Winchester que 
la dixième partie de toutes les terres ap- 
partiendrait k l’église. Michel , empereur 
d’Orient, envoya également k ce pape 
des présents considérables. Bsaoir III 
mérita ces hommages ; il s’efforça de ré- 
primer l’impudicité des moines, nourrit 
les pauvres, visita les malades, protégea 
les faibles, et se rendit cher au monde 
entier par sa douceur et son humilité. 
Photins, ennemi du saint-siège, n’a pu 
s’empêcher de lui rendre justice ; mais ce 
saint pontife n’occupa le trûne pontifical 
que pendant deux ans et demi : il mou- 
rut le 10 mars 858. — Bexoît IV, suc- 
cesseur de Jean IX, fut le cent- vingtiè- 
me pape , et prit le siège en 905 , dans 
un temps où la richesse du clergé en 
avait amené la corruption. Il fut im- 
puissant contre l’irraption de tant de vi- 
ces ; mais les efforts qu’il fit pour les re- 
primer lui valurent les éloges des histo- 
riens les plus sévères. Platine lui-même 
le loue d’avoir conservé sa pureté au mi- 
lieu d’une aussi grande dissolution. 11 
n’apporta point dans les affaires l'orgueil 
de sa noble origine. Forcé de prononcer 
entre l’évêque de Langres, Argrim , et la 
faction qui l’avait chassé de son égli- 
se, il ne voulut rien décider qu’a près 
avoir pris l’avis des évêques assemblés 
dans le palais de Latran ; et , sur la déci- 
sion de ce concile, il rendit le p.illium 
au prélat dépossédé de son siège. L’his- 
troire le félicite d’avoir échappé par une 
mort prompte aux impuretés de son siè- 
cle , dans lequel, dit Usscrius , il ne 
restait pas même assez de foi pour pro- 
duire des hérésies. Ce pape mourut dans 
l’année de son exaltation. — Bemoît V 
eut un règne encore plus court. Un schis- 
me sanglant affligeait l’église. Les Ro- 
mains avaient chassé le pape Léon VIH> 
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que protége«il Othon- le -Grand. Ils 
avaient d’abord mis sur le trâoe ponliS- 
cal l'infame Jean XII, le Sardanapale 
de la tiare ; et quand un assassinat eut 
puni ce monstre de ses adultères , il lui 
substituèrent, en 964, le cardinal Be- 
noit , Romain de naissance , que son sa- 
voir et ses vertus rendaient le plus digne 
de cet honneur ; mais son mérile ne 
trouva point grâce devant Othon , qui 
était jaloux de ramener les pontifes sous 
l’autorité impériale. Il leva brusquement 
le siège de Camerino , qui l’occupait 
alors , marcha droit à Rome , l’investit 
de ses troupes , et se montra peu digne 
du titre de grand eu faisant horrible- 
ment mutiler tous ceux qui s’échap- 
paient de la ville sainte. Le pape la dé- 
fendit en héros et en pontife : il excom- 
munia l’empereur et son armée ; mais 
** les armes d’Othon furent plus fortes que 
scs foudres. La famine triompha des Ro- 
mains , qui abandoncèrent à Othon leur 
chef spirituel; et Benoît, déposé le 23 juin , 
alla finir ses jours dans la ville de Ham- 
bourg, où l’empereur l’exila. Il ne fut 
pas cependant rejeté par l’histoire au 
nombre des aiiti-papes , et il est compté 
' ' comme le cent-trente-siiième souverain 
de l’église. — BsaoiT VI en fut le cent- 
treate-huitième. Né à Rome comme 
tous les autres papes de son nom , il suc- 
céda en 973 h Jean XIII , avec le consen- 
tement d’Othon-le-Grand. Mais â la mort 
de cet empereur , le tyran Crescentius 
s’empara de la ville , de la puissance su- 
prême et du pape, qu’il fit lâchement 
étrangler dans le château Saint-Ange, 
après quelques mois de règne , pour lui 
substituer le scélérat Francon , qui lui 
avait conseillé tous ses crimes. — Bs- 
MoÎT Vn fut plus heureux. Elevé le 28 
décembre 975, après la mort de Dom- 
nus II , par la faction des comtes de Tos- 
canelle , ses parents , qui avaient déli- 
vré Rome de Crescentius et de son com- 
plice Francon ou Boniface VU , il ré- « 
gna neuf ans et fut le cent-quarante-et- 
unième pape. Il était auparavant évêque 
de Sutri , et s’était fait remarquer par 
son esprit et son courage. Ces qualités 


ne l’abandonnèrent point sur le sûnt- 
siège. Forcé de lutter contre la faction 
de Boniface VII , qui av|it eu l’adresse 
de railler tous les ennemis de l’em- 
pereur , et qui , de Constantinople » 
où il était retiré , troublait l'Italie de 
ses intrigues , Benoit s’attacha à la pro- 
tection impériale pour se maintesiir ; 
mais son protecteur Othon U, hls d’O- 
thon-le-Grand,n’affermit son autorité que 
par un exécrable attentat. Cet empereur, 
arrivé dans Rome sous une apparence 
de pacificateur , assembla dans un fes- 
tin les principaux chefs de la faction de 
Crescentius et de Boniface VII , et les 
fit massacrer dans la cour du Vatican par 
ses gardes. Le silence des historiens con- 
temporains fait douter de ce massacre, 
qui ne fut raconté que deux siècles après 
par Godefroi de Viterbe; mais le sur- 
nom de sanguinaire , donné à Othon II 
avant Godefroi , parait justifier cet his- 
torien. Personne au reste n’accuse Be- 
noit VII d’avoir pris part â ce crime, 
qui est le seul fait remarquable de son 
pontifical. Il mourut le 10 juillet 984.— 
Bekoît VIII, cent - quarante - neuvième 
pape , était évêque de Porto , quand il 
fut appelé è la tiare en 1012, après la 
mort de Serge IV, par la même faction 
des comtes de Toscanelle , dont il était 
aussi le parent , comme fils de Grégoire, 
comte de Tusoulum. Ces comtes étant de- 
venus les tyrans de Rome, le peuple fit 
élire un anti-pape du nom de Gr^ioire, 
et chassa le pape Benoit , qui se retira ea 
Allemagne, à la cour d’Henri II. La seule 
peur dei armes impériales fit rentrer 
bientôt après les Romains sous son obéis- 
sance. Il couronna ce même Henri , sur- 
nommé le SainI, et sa femme Cunégonde, 
dans l’église de Saint-Pierre, et lui fit 
présent d’un globe d’or siumonté d’une 
croix, qui devint alors l’un des emblè- 
mes de l’empire. Ce globe fut déposé 
dans le monastère de Cluni par l’empe- 
reur , qui ne fut pas en reste avec le 
saint-siège. Il confirma les privilèges 
accordés au pape par Gonstantin-Pogo- 
nat , dégagea leur élection des formalités 
du consentement impérial, «t, ne se ré- 
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lervant que le droit d’envoyer ii Rome 
des commissaires pour entrndre )es 
plainles du peuple, il renversa par cette 
impolilique libéralité la seule digue qui 
pût arrêter les empiétements temporels 
du vicaire de Jésus-Christ. L’empereur 
se mêla aussi de liturgie , et ce fut sur 
sa prière que le pape ordonna la récita- 
tion du Credo pendant la messe. Des 
soins plus importants vinrent l’occuper 
après le départ d’Henri II. Muget, roi 
des Sarasins de Sardaigne , ayant débar- 
qué près de Luna, et s’étant emparé de 
cette ville, Benoit marcha contre eux , 
les tailla en pièces , fit couper la tête de 
la reine , qui était restée sa prisonnière , 
et ht présent à l’empereur de l’or et des 
pierreries dont cette tête était ornée. Un 
nouveau trait de cruauté souilla bientôt 
son pontificat. Pour punir un juif qui 
s'était moqué du crucifix , il en ht déca- 
piter un grand nombre , et crut fléchir 
ainsi la colère de Dieu , qui alDigeait Ro- 
me par un tremblement de terre et des 
tempêtes. Les irruptions des Grecs dans 
la Pouille lui présentèrent des ennemis 
plus difliciles è dompter. Benoit VIll 
accepta le secours des aventuriers nor- 
mands qui parurent pour la première 
fois en Italie ; mais les premiers de ces 
illustres vagabonds ayant trouvé des 
adversaires trop redoutables dans les sol- 
dats de l’empereur Basile, Benoit re- 
tourna en Allemagne^ pour implorer les 
secours d’Henri II. Cet empereur passa 
les Alpes en 1020, à la tête d'une ar- 
mée formidable , après avoir acheté les 
prières du pape par le don de la ville et 
de l’évêché de Bamberg. 11 chassa les 
Grecs du royaume de JN'aples , établit 
les chevaliers normands dans la Fouil- 
le, et leur laissa le soin d’anéantir un 
reste de Grecs réfugiés è l’extrémité de 
la Calabre. Benoit YIII accompagna 
l’empereur dans cette expédition , pen- 
dant laquelle il ht quelques règlements 
pour réprimer l’inconlincnce du clergé. 

1 1 tiut un concile à Pavie pour renouveler 
les défenses du concile de Kicée relati- 
■ves au mariage des prêtres , et déclara 
leurs enfants serfs et bâtards. Son règne - 
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acquit une nouvelle célébrité par le voya* 
g* du roi de France Robert, qui alla 
visiter le tombeau des apôtres et rendre 
ses pieux hommages au successeur de 
saint Pierre. Benoit VIII mourut peu 
de temps après en 1024, et la supersti- 
tion de ces temps de barbarie lui prêta 
des apparitions qui attestent du moins 
son importance. — Bsaoix IX, cent- 
cinquante-et'Unième pape , succéda en 
1033 à Jean XIX , successeur immédiat 
de Benoit VIII, dont il était le neveu. 
Son nom était Théopbylacte ; il était fils 
d’Albéric , comte de Tusculum , et fut 
élu à l’âge de douze ans par le crédit de 
sa famille, qui imposa ainsi un enfant et 
un monstre à l’église catholique. La pro- 
tection de l’empereur Conrad le maintint 
sur le saint-siège , qu’il souilla de crimes 
et d'impuretés. Conrad-le Saliquc vint à 
Rome pour faire voir au peuple que cet 
indigne pape était sous sa tutèle. Le 
seul incident remarquable de ce pontih- 
cat est.la permission accordée à Casimir 
de Pologne de quitter le monastère de 
Cluni pour aller reprendre la couronne 
et mettre un terme à l’anarchie qui dé- 
vorait ce royaume. Mais la puissance de 
Conrad fut enfin contrainte de céder b 
l’indignation que soulevaient partout les 
dérèglements du jeune pontife. Les Ro- 
mains, ruinés par ses exactions , scanda- 
lisés par ses adultères, le chassèrent en 
décembre 1044 de la capitale. Soutenu 
par les combats de T oscanclle , il troubla 
le court règne de l’antipape Sy 1 vestrelll , 
et réuuit à rentrer dans son palais ; 
mais il consentit bientôt lui-mêmeàven- 
dre le saint-siège è l’antipape Jean XX, 
qu’il couronna de ses mains, et se retira 
chez son père pour être plus libre dans 
ses débauches. L’ambition vint le cher- 
cher dans sa retraite; il revendiqua dans 
la même année la puissance pontihcale 
qu’il avait vendue, rentra à main armée 
dans le palais du Vatican et reprit les rê- 
nes de l’état. Rome eut alors le scanda- 
leux spectacle de la présence de trois 
pontifes d'une égale scélératesse. Benoit 
IX officiait à Saint-Jean de Latran, Syl- 
vestre dans Saint-Pierre et Jean XX à 
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Safnte - Marie - Majeure, ün ermite en- 
voya ees trois vers k l’eniperear pour le 
supplier de mettre un terme à ces désor- 
dres: 

ImperBtor Henncci •tmnipoteolit 

Viiicc Sunimida nup«it tribut mtrilit 

DfMolve eoDDObium et triXuraie dubiuin. 

Ces vers étaient trop mauvais pour déci- 
der l’empereur, qui était alors Henri III. 
Jean-Gratien, archi-prètre de l’église de 
Rome, y suppléa. C’était un homme 
d’une grande autorité dans la ville sainte. 
Il acheta la tiare des trois papes , et , 
se faisant élire à leur place , fut , sous le 
nom de Grégoire VI , le quatrième pon- 
tife vivant. Benoit IX se contenta des re- 
venus que le saint-siège tirait de l’An- 
gleterre. Mais le quatrième pape fut hien- 
tôt déposé comme simoniaque par le 
concile de Sutri. Henri 111 , dit Le Noir, 
vint à Rome , convoqua les évêques , et 
comme les quatre vicaires de Jésus-Christ 
avaient été simultanément déposés par 
le concile , il en ht élire un cinquième 
dans la personne de Swidger, évêque 
de Bamberg , qui prit le nom de Clé- 
ment H. A ta mort de celui-ci, qui ar- 
riva dans la même année 1047, Benoit 
IX , que l’histoire accuse de l’avoir fait 
empoisonner, s’empara pour la troisiè- 
me fois du saint-siège , et s’y maintint 
jusqu’au 19 juillet 1049. Mais les re- 
mords saisirent ce monstre , et après s’ê- 
tre confessé au pieux Barthélemi , abbé 
de Grotta -Ferrata , il résigna encore 
«ne fois la puissance pontihcale au mo- 
ment où Poppon , évêque de Brixen , 
nommé pape par l’empereur , entrait 
dans Rome, sous le nom de Damase II. 
Ce Damase étant mort au bout de vingt- 
trois jours , le père Maimbourg prétend 
que Benoît fut ramené à Rome par 
sa faction. D’autres historiens nient ce 
fait ou le passent sous silence. Quoi qu'il 
en soit, cette entreprise n’eut pas plus 
de succès que la précédente. Les Ro- 
mains, indignés, recoururent cneoreala 
puissance impériale, qui leur envoya l’é- 
vêque Brunon pour pape , sous le 
nom de Léon IX. Benoit disparut alors 
de U scène du monde. 11 se réfugia dans 


le monastère de Grotta-Ferrata î où il 
mourut six ans après , en 1054 , usé k 33 
ans par la débauche , et consumé peut- 
être par le chagrin de n’avoir pu retenir 
un pouvoir qu’il avait si bien mérité de 
prendre. — Behoît X , cent cinquante- 
huitième pape, était encore un parent 
et une créature de ces comtes de Tos- 
canelle qui dominaient Rome depuis 2 
siècles. H se nommait Jean et était évê- 
que deVelletri, k la mort d’Étienne X, 
son prédécesseur. Ce pape avait ordonné 
au clergé, en mourant, d’attendre le re- 
tour du diacre Hildebrand avant de faire 
l’élection ; mais la faction dominante 
la précipita malgré l’opposition et les 
anathèmes de Pierre Damien : et l’argent 
de Benoit et les menaces des comtes de 
Toscanelle triomphèrent de cette résis- 
tance. L’arebi-prêtre d’office fut forcé, 
le poignard sur la gorge , de couronner 
cet indigne pontife , le 5 avril 1058. Ce 
nouveau monstre, sorti d’une famille 
si féconde, ne tint le saint-siège que 
dix mois ; le fougueux Hildebrand re- 
venu d'Allemagne k Florence , fit élire 
Girard , évêque de cette ville , qui mar- 
cha immédiatement sur Rome , sous le 
nom de Nicolas II, et y entra au mois 
de janvier 1059. Benoit X , trop fai- 
ble contre l’empereur Henri IV, vint se 
jeter aux pieds de son successeur, et sc 
retira dans Sainte-Marie Majeure , où il 
mourut deux mois après. Son peu d'esprit 
et de mérite lui fit donner le surnom de 
Minchione ; et les historiens en ont tiré 
le nom de Mincius, sous lequel ils le 
désignent. — Besoît XI, deux-centième 
pape, fut en octobre 1 303 le successeur 
de Boniface YllI. Aucun pontife n’avait 
osé prendre ce nom pendant deux siè- 
cles et demi; mais les vertus de celui- 
ci ne pouvaient en souffrir aucune at- 
teinte. Ne de parents obscurs à Trévise , 
il était fils du notaire Bocasio-Boccassini. 
Klevé à Venise, il gagna sa vie à in- 
struire des enfants; entré dans l’ordre des 
% Dominicains , il atteignit de charge en 
charge la dignité de général de cet or- 
dre. Dès son avènement au ponliticat , 
il s’efforça de réprimer les scandales qai 
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louillaient les églises de Service et de Dsl- 
matie. Philippe-le-Bel, roi deFrance, lui 
envoya des ambassadeurs pour le compli- 
menter et se plaindre des abus qu’avait 
introduits l’ambition de Boniface VIII. 
Ces envoyés demandèrent la convoca- 
tion d’un concile à Lyon pour mettre un 
terme au discord de Rome et de l’église 
gallicane. Benoit XI révoqua les anathè- 
mes de Boniface et sacrifia l’orgueil du 
saint-siège à la paix de l’église, en don- 
nant raison surtout à Philippe-le-6el. 
II fut moins heureux à Florence, ou son 
légat, voulant terminer la guerre longue 
et sanglante des gibelins et des guelfes , 
ne fit qu’animer cette fatale discorde. 
Les Colonne, dépouillés par Boniface 
au profit des Cajetan , furent rétablis 
dans leursbiens et dans leurs honneurs ; 
mais le pape, alliant la fermeté à la 
justice, ne pardonna jamais à Guillau- 
me de Mogaret et à Sciara-Colonna le 
pillage du trésor d’Anagni, qu’ils avaient 
enlevé pendant ces 'débats. Ils restèrent 
sous le poids des excommunications 
dont Boniface les avait frappés. Benoît 
XI fit quelques efforts pour seconder 
Charles de Valois, frère de Philippe- 
le-Bel, dans son entreprise sur Constan- 
tinople, dont il revendiquait l’empire au 
nom de sa femme Catherine de Courte- 
nai; mais ce pape monrut, après dix 
mois de pontificat, le fi juillet 1.304, à 
avant d’avoir pu donner quelque suite à 
cette affaire. Les cardinaux, dont il gour- 
mandait les désordres, le firent empoi- 
sonner à Pérouse, par un jeune homme 
déguisé en tourière des «religieuses de 
Sainte-Pétronille, qui lui apporta des 
figues. D’autres attribuent ce crime 
aux Cajetan. Quoi qu’il en soit, sa mort 
fut unmalbeur pour l’église, qui n’était 
pas accoutumée à être gouvernée par 
nn pontife d’une aussi grande piété. 
C’est k lui que les frères prêcheurs ou 
dominicains durent d’exercer la prédi- 
cation et la confession sans l’autOrisation 
des évêques, et ce fut en témoignage 
de sa reconnaissance pour un ordre qu’il 
avait honoré sous le nom de Nicolas de 
Trévtse. — Bg^oix XII deux-cent troi- 


sième pape, se nommait Jacques Four- 
nier. Il était né à Saverdun , dans le 
comté de Fois, d’on boulanger appelé 
Guillaume. Entré dès sa jeunesse dans 
l’ordre de Citeaux, bachelier dans l’uni- 
versité de Paris, où il avait achevé ses 
études, il y reçut en 1311 la nouvelle 
de sa nomination è l’abbaye de Fond- 
Froide. Évêque de Pamiers en 1.3 17, il 
gouverna neuf ans ce diocèse, qu’il aban- 
donna pour celui de Mirepoix, où le pape 
Jean XXII lui envoya la barrette de 
cardinal. Huit ans après, en 1334, à la 
mort de ce pape, le concfive d’Avignon 
lui donna la tiare; il était alors dés; 'né 
sons le nom du cardinal Blanc, de la 
couletu: de son habit ; et quoiqu'il fût 
savant théologien et profond jurisconsul- 
te, il répondit aux cardinaux qui vinrent 
l’adorer, qa'ils avaient c'iu un âne. Le 
fait est qu’aucune des deux factions qui 
partageaient le conclave ne songeait 
d’abord à lui, et qu’il ne fut élu qu’au 
refus du cardinal de Comminges, qui ne 
voulut point prendre l’engagement de 
ne jamais reporter à Rome le siège du 
pontificat. Les abus introduits dans l'é- 
glise trouvèrent dans Benoît XII un en- 
nemi infatigable. 11 fit sortir d’Avignon 
et contraignit à résidence tons les ecclé- 
siastiques ayant charge d’ames ; il révo- 
qua toutes les commendes faites par ses 
prédécesseurs, ne leslaissant,qu’aux car- 
dinaux et patriarches; anéantit 1rs sur- 
vivances promises, abolit la pluralité 
des bénéfices, réforma les mœurs des 
monastères, se prononça contre le né- 
potisme en refusant à ses parents les 
grâces qu’ils sollicitaient, ayant coutume 
de dire qu'un prêtre ne devait avoir ni 
parents, ni père, ni mère. 11 fallut qu’un 
de ses neveux eût un mérite avoué de 
tous pour qu’il lui donnât l’archevêché 
d’Arles. Les sollicitations des cardinaux 
et des princes séculiers le trouvaient 
également inOexibIc quand il les croyait 
contraires à la justice. Benoit XII s’oc- 
cupait aussi des affaires célestes : il fixa 
par sa huUe Lcncdicltis deus , donnée 
en 1330, ce qu’on devait entendre par 
vision béatifique, et définit ainsi les 
30. 
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jouitsancei des âmes pures dans le para- 
dis, ddclarant hérétique tout chrétien 
qui ne s'en fierait pas à sa parole. Les 
ilomains l’ayant supplié de rentrer dans 
leur capitale, il eut quelque désir de s’en 
rapprocher en transportant le saint-siè- 
ge à Bologne, mais les réroUes des Bo- 
lonais et les intrigues de Philippe de 
Valois le retinrent h Avignon. Il se con- 
tenta de faire réparer à ses frais les prin- 
cipales églises de Rome. Philippe crut 
obtenir davantage de ce pontife : il sol- 
licita le titre de vicaire de l’empire en 
Italie, la levée de toutes les dîmes pen- 
dant dix ans et le trésor de l’église sous 
prétexte d’une croisade pour la Terre- 
Sainte. Mais ce roi de France trouva 
moins de complaisance dans Benoit qu’il 
n’en avait trouvé dans son prédécesseur 
Jean XXII ; le pape ne lui accorda pas 
même le litre de roi de Vienne pour son 
fils, et songea dès lors à réconcilier 
l’empereur Louis de Bavière avec le 
saint-siège. Louis s’y prêta de bonne 
grâce, et Benoit XII était prêt à l’ab- 
soudre. Mais Robert de Naples, Philip- 
pe de Valois, les rois de Bohème , de 
Hongrie et de Pologne, s’emparèrent 
de l’esprit des cardinaux, et détour- 
nèrent le pape de cet accommodement. 
Après avoir échoué dans ses nouvelles 
tentatives, l’empereur Louis de Bavière 
rappela ses ambassadeurs, convoqua upe 
diète à Francfort, fit casser les actes de 
la cour pontificale et déclarer que la 
puissance impériale ne venait point du 
pape. Les princes de l’empire et le roi 
d’Angleterre approuvèrent le décret de 
la diète , et le pape renouvela ses ei- 
commiinications dans les termes les plus 
durs. Il maintint la vacance de l’empire, 
donna à Kuquin-Visconti le titre de vi- 
caire impérial en Italie, établit des gou- 
vernements dans les principales villes 
de la Péninsule et leur ordonna de lever 
des troupes. Les rois de France, d’An- 
gleterre et de Portugal bravaient en mê- 
me temps ton autorité; ils levaient des 
décimes sur le clergé du leurs étals pour 
se f.aire la guerre. Les officiers de Phi- 
lippe allaient jusqu’à piller les bénéfices 


vacants, en étendant le droit de régale ; 
et Benoit XIL n’osa point s’opposer b 
l’exécution de cette ordonnance, connue 
sous le nom de Philippine. Le roi de 
Sicile, Pierre d’Aragon , se moqua éga- 
lement de ses anathèmes et refusa de 
rendre son ile au roi Robert que le pape 
en avait investi. Le grand khan des 
Tatars fut le seul souverain qui recon- 
nût sa suprématie. Mais l’Europe pou- 
vait échapper tout-entière au saint- 
siège. Leroi de Hongrie lui-même pillait 
les biens du clergé , et le pape te bornait 
à des exhortations. Il ne fut pas plus 
heureux dans ses négociations avec An- 
dronic, empereur d’Orient, pour ramener 
les Grecs dans le sein de l'église. Cette 
lutte de l’Europe contre la cour de Rome 
était un fardeau trop lourd pour un pape 
.-mssi débonnaire , et , s’il se fit remarquer 
par ses vertus, il prouva par les revers 
de sa politique la vérité du mot inju- 
rieux qu’il s’était appliqué au moment 
de son exaltation. Il mourut après sept 
ans et quatre mois de règne , le 35 avril 
1 342, laissant an riche trésor k ses suc- 
cesseurs et une grande réputation de 
sainteté. On lui attribua même des mira- 
cles après sa mort. Mais la plntpréciense 
de ses vertus (ut de ne jamais oublier 
l’obscurité de son origine , et de refuser 
même les nobles alliances qu’on lui 
proposait pour ses nièces. Il préférait 
les gens de lettres k ses parents ; et ses 
décrétales, ses lettres, ses sermons , 
scs traités théologiques, attestent son 
savoir et son éloquence. — BkhoIt XIll, 
deux-cent cinquante-quatrième pape , 
succéda en 1734 k Innocent XIII. Issu 
de la famille des Ursins, il naquit le 2 
février 1640, de Ferdinand Orsini, duc 
Gravina, et de Jeanne Frangipani, et fut 
baptisé sous les prénoms de Pierre- 
François. Mais il prit ceux de Fincenl- 
Marie, en entrant le 13 février 166S 
dans l’ordre de Saint-Dominique. Sa 
vie était* si simple et si austère qu’il re- 
fusa, le 1" mars 1672, le chapeau de 
cardinal que sa famille avait sollicité k 
son insu. Il fallut employer l’autorité 
du général de son ordre pour le forcer 
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d’accepter. Promu, «n 1$8&, à l’arckc' 
'vèché (le BéDéveuL, il y muutra le zèle, 
la piclé et toutea lea vertua des premiers 
temps de l’è^lise. Ce saint homme faillit 
dire écrasé sous les ruines de son palais 
épiscopal par un tremblement de terre. 
Deux poutres lui sauvèrent la vie en se 
croisant sur sa tète, et il prêcha le mê- 
me jour avec le saint-sacrement à la main 
pour rassurer son troupeau. Parvenu à 
la tiare , malgré lui , dans sa 7G' année , il 
fut accueilli par l’église entière comme 
la digue créature du Saint-Esprit, et fit 
briller sur le sainl-siége toutes les qua- 
lités qui l’avaient distingué dans les au- 
tres situations de sa vie. L’éclat des 
grandeurs et des richesses le fatiguait; 
il rejeta les pompes de l'exaltation , et se 
rendit à pied dans la chapelle où on de- 
vait l’introniser ; il fit enlever les belles 
tapisseries du Vatican, y fit transporter 
son lit de moine , repoussa le linge qui 
lui fut présenté et garda son habit de 
laine. L’appareil de la puissance gênait 
sa modestie. On eut peine à obtenir de 
lui qu’il se laissât accompagner par 16 
chevau-légers quand il se montrait en 
public dans sa modeste voiture. Kon 
content de prêcher d’exemple, il es- 
saya de réformer le luxe des autres , et 
appliqua aux pauvres le superflu qu’il 
retranchait des attributs et des reve- 
nus de la papauté. 11 défendit aux 
prêtres de se prosterner devant lui, n’en 
garda que douze pour son service , souf- 
frit h peine deux domestiques laïques , 
obligea les cardinaux à résidence et rap- 
pela le clergé et les moines à la sainteté 
de leur origine. La frugalité de ta table 
était au-dessous du nécessaire , et il ne 
se permettait que quatre heures de som- 
meil. Il fil fermer les lieux de débau- 
che qui souillaient la capitale du mon- 
de chrétien , et ne voulut voir ton pro- 
pre frère , auquel il avait cédé son droit 
d'aînesse, qu’aprètsa réconciliationavec 
sa femme. Mais ilavait entrepris une tâche 
au-dessus de tes forces en voulant ré- 
former ainsi toute la chrétienté. C'était 
sans doute ramener le saint-siège à sa 
destination véritable j mais Benoît XIU 


arrivait trop tard ; la corruption était 
plus forte que lui. Le cardinal Panlucoi 
convint lui-même que les courtisanes 
romaines étaient nn mal nécessaire ; et 
le bref du pape ne fut qu’à moitié exé- 
cuté. Le rétablissement de 1a paix de l'é- 
glise fut encore un des rêves de ce pon- 
tife homme de bien ; il écrivit à ce sujet 
à toutes les puissances catholiques. Mais 
son éducation ultramontaine avait enra- 
cine dans son esprit un principe qui de- 
vait nuire à ces projets de pacification. 
Aucun pape ne poussa plus loin, n’adopta 
pins exclusivement le dogme de l’infail- 
libilité du saint-siège. La bulle Unigtnif 
tus{yoy. ce mot et Clémist xi), ouvrage 
dujéauite Letellier, bouleversait l’église 
gallicane. Les jansénistes, qu’elle fou- 
droyait, l’avaient expliquée de manière 
qu’au lieu de terminer les (mntrovenes 
sur ia grâce et la prédestination , elle 
était devenue la source de controverses 
nouvelles. LeseJcp/ïcaf(o/ir<fece^fiu//« 
données eu 1720 parle clergé de France 
n’avaient rien expliqué. Le cardinal de 
Noailles , qui les avait signées , fut man- 
dé à Rome par le pape son ancien ami. 
Le cardinal se borna à écrire pour lui de- 
mander une décision. Benoit XIll tirn 
de o«s explications douze articles qu’il 
prit la résolution d’approuver. Mais leei 
molioistes n’en furent pas plus satisfaits 
que les jansénistes ; les jésuites jetèrent 
feu et flamme, et ameutèrent ies cardi- 
naux contre le pape. Les jansénistes atta- 
quaient de leur cêté les jésuites sur leur 
conduite à 1a Chine et dans le Paraguai. 
Benoît Xlil parut incliner à les blâmer 
eux et leurs doctrines; il convoqua un con- 
cilcet en exclut quelques cardinaux, trop 
attachés à la société. Ces cardinaux, peu 
accoutumés à obéir , protestèrent contre 
celte décision annoncée à leur consis- 
toire. Le pape rompit la séance. Tolomée, 
cardinaljésuite, poussa l’irrévérencejui- 
qu’à le menacer : « Mon frère, dit Benoit 
XllI, vous m'avez fait pape malgré moi, 
je vous ferai obéir malgré vous. » Le gé- 
néral de l’ordre voulut soutenir le car- 
dinal. « Âppelez-en au concile, répli- 
qua le pape, et vous m’y trouverez! » Ce 
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roncile fut assemblé enfin dans Saint- 
Jeao-de-Latran. Benoît Xill y proposa 
divers règlements sur la discipline ec- 
clésiastique , avant d’arriver à la bulle 
Unigenitus, qui fut confirmée. Mais au 
moment de signer, les cardinaux voulant 
prendre la qualité de definienies , qui 
mettait le pape dans leur dépendance, 
Benoît XIII s’y opposa et ne leur accor- 
da que celui de consentientes. 11 faut re- 
marquer que ces niaiseries sont du xvm* 
siècle : on pourrait l’oublier. Mais mal- 
gré sou apparente fermeté sur les for- 
mes, le pape fit au fond violence à ses 
propres opinions , en condamnant ainsi 
la doctrine de saint Thomas dont il était 
le partisan déclaré. Le cardinal Coscia , 
son favori , le gouvernait à cet égard 
comme en tout, sans qu’il s’en doutât. 11 
profita d’un voyage qu’il fit i Bénévent , 
en 1727, pour donner une nouvelle ex- 
plication de la fameuse bulle , et se mit 
en contradiction avec le concile , dont il 
avait signé les décisions. Il soutint plus 
tard cette môme bulle contre l’opposition 
de l'cvôque de Senez , qui défendait les 
douze articles eitrails par le pape lui- 
mème. Un concile assemblé è Embrun 
condamna l’évèque, et Benoit Xlll sous- 
crivit à la condamnation. Il ne montra 
pas plus de suite dans les affaires tem- 
porelles. Âpres avoir manifesté l'inten- 
tion de soumettre l’empereur Charles VI 
Â l’investiture du royaume de Naples, 
aux conséquences de cette vieille forma- 
lité , et à quelques décrets sur le tempo- 
rel des évêques de ce royaume, il lui 
laissa la liberté de se moquer de ses pré- 
tentions. Charles IV et le roi d’Espagne 
déclarent en 1725 que Parme et Plaisance 
sont des fiefs de l’empire. Le pape pro- 
teste, soutient vivement les droits du 
saint-siège, et l’empereur n’ayant aucun 
égard à cette protestation , le pape se 
borne 5 faire des prières pour que Dieu 
triomphedela résistance de César. La cour 
de Lisbonne demande un chapeau pour 
le nonce Bichi. Le pape refuse , et se 
laisse insulter par le Portugal pendant 
toute la durée de son pontificat. Le can> 
ten de Lucerne, au mépris de ses remon- 


trances , chasse les jésuites de son terri- 
toire. Le roi de Sardaigne était investi : 
depuis trois siècles du droit de nommer 
aux bénéfices vacants ; la cour de Rome 
revendiquait ce droit; les cardinaux 
étaient partagés , et Benoît XIII , qui 
donnait raison au roi , mourut sans pou- 
voir terminer ce différend. Il ne fut pas 
plus heureux dans son projet de réunir tou- 
tes les communions chrétiennes. La philo- 
sophie d’un sièele qui avait émouué les 
foudres de l’église avait opposé des ob- 
stacles insurmontables à ses prétentions 
d'infaillibilité et de suprématie tempo- 
relle. Les haines religieuses s’opposèrent 
a ce nouveau rêve de la philanthropie. 

Il ne lui resta d’autre gloire que celle de 
ses vertus et de ses bonnes œuvres , ses 
règlements de police, sa bienfaisance 
pour les pauvres, son zèle à visiter les 
hôpitaux et les prisons, où il se rendait 
tous les jours pour améliorer le sort des 
malheureux. Ce fut, eomme dit Voltaire, 
un moine entêté, mais un homme de 
bien , et son passage par la chaire de 
Saint-Pierre honora le siège apostolique, 
quoique le dernier acte de son pontifi- 
cat, eu ordonnant de réciter l’oHice de 
Grégoire VII , fût justement improuvé 
par toutes les puissances. Il mourut 
le 21 février 1730 à l’âge de 8 1 ans, après 
un règne de 5 ans , 8 mois et 23 jours. 

— Be.'ioît XIV, deux-cent-cinquante- 
sixième pape, succéda le 17 août 1710 à 
ClémentXII, successeurimmédiatde Be- 
noit XIII. il se nommait Prosper Lam- 
bertini , et était né à Bologne , d'une fa- 
mille illustre, le 31 mars 1675. Ses pro- 
grès de collège furent rapides; il s’y 
montra infatigable dans son ardeur pour 
le travail , et prit saint Thomas pour son 
guide théologique. Après avoir étudié le 
droit civil et canonique sous l’avocat 
Guistiniani , il fut successivement avo- 
cat consistorial et promoteur de la foi . 

Il rechercha l’amitié de tous les illustres 
de son siècle , et se familiarisa avec les 
auteurs de l’antiquité comme avec les 
grands poètes de l’Italie ancienne et mo- 
derne. Le bénédictin Monlfaucon disait 
de lui qu’il avait deux âmes , l’une pour 
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les sciences, l’autre pour la société. Clé- g senrs l'occasion d’exercer et d’accroîlre 


ment XI le nomma chanoine de Saint- 
Pierre , le promut à la prélature , le fit 
consulteur du saint-office, et l’associa 
à la coo^régation des rites. Innocent 
XIII le fil canoniste de la péniten- 
cerie, Benoit XIII lui donna en 1727 
l'évêché d’Âncône, le créa cardinal en 
1728, et Clément XII lui conféra l’ar- 
chevèché de Bologne , sa patrie. Lui seul 
était effrayé de tant de fardeaux. Rome 
et l'Italie savaient qu’il pouvait y suffire, 
et il se montra toujours supérieur aux 
emplois dont il était revêtu. 11 porta dans 
l’administration successive de ces deux 
diocèses le zele d’un évêque de la primi- 
tive église, l'instruction d’un homme de 
son siècle et un mélange de douceur et 
de fermeté qui fit admirer tout à. la fois 
sa tolérance et sa justice. Forcé de des- 
tituer un curé, il lui enleva son trou- 
peau et assura la subsistance de sa vieil- 
lesse sur un bénéfice sans charge d'a- 
mes. Ennemi du fanatisme, il protégea 
même les jours de ceux qui le provo- 
quaient par leurs railleries. Une fortune 
plus brillante lui était destinée, et dès 
sa jeunesse, il en avait manifesté le pres- 
sentiment, pendant un voyage qu’il avait 
fait à Gênes avec ses amis. Ceux-ci ayant 
pris la résolution de retourner par mer 
h Rome : a Partez, leur dit-il en riant, 
vous qui n’avez rien à risquer ; mais moi , 
qui dois être pape, je ne dois pas hasar- 
der ainsi César et sa fortune. » Cette pro- 
phétie, qui n’était peut-être alors qu’une 
plaisanterie de jeune homme, s’accom- 
plit à la mort de Clément XII, malgré la 
faction de France, que dirigeait le cardi- 
nal de Tencin. Les intrignes de ce cardi- 
nal fatiguaient ses confrères, et six mois 
de conclave les accablaient d’ennui. Lam- 
bertini leur dit gaiment : « Si vous vou- 
lez un saint , nommez Gotti ; un politi- 
que, prenez Âldovrandi ; un bonhomme, 
élisez-moi, » et il fut élu. Il avait alors 
soixante-cinq ans, et n'avait rien perdu 
de sa gaîté naturelle. Son pontificat de 
près de dix-huit années ne fut point 
éprouvé par ces grands événements poli- 
tiques qui avaieahdonné à ses piédéces^ 


leur autorité. La marche de l’esprit hu- 
main avait d’ailleurs circonscrit la puis- 
sance temporelle des papes dans les li- 
mites de leurs états; et leur puissance 
spirituelle était désarmée de ses foudres 
émoussées. Benoît XIY eut la sagesse 
de le reconnaître. Il laissa Marie-Thérèse 
et le duc de Bavière se disputer la suc- 
cession de l’empereur Charles VI, et 
quoiqu’il fit des vœux pour la reine de 
Hongrie, il garda une sage neutralité jus- 
qu’à la décision de la fortune. 11 se bor- 
na alors à un acte insignifiant de souve- 
raineté en attachant le titre A’aposloli- 
que à la majesté impériale, et donna eu 
même temps au roi de Portugal celui de 
Tris-Fidèle. La suppression du patriar- 
cat d’Âquilée lui attira quelques pro- 
testations de la république de Venise; 
mais la cour de Vienne étant d’accord sur 
ce point avec celle de Rome , Ce ne fut 
qu'une guerre de mots. Les affaires reli« 
gieuses de France étaient plus sérieuses. 
Les jésuites, outrant les conséquences 
de la bulle Unigenitus, troublaient ce 
royaume de leurs persécutions. On refu- 
sait les sacrements aux moribonds sous 
les prétextes les plus frivoles et sur les 
délations les plus infâmes. Louis XV 
consulta le pape , et Benoit XIV restrei- 
gnit les refus de secours spirituels à ceu 
qui étaient notoirement convaincus de 
désobéir à la bulle. Cette réponse était 
vague , mais c’était un blâme indirect de 
l’intolérance , et les persécutions se ra- 
lentirent. Les jésuites furent souvent 
l’objet de tes censures. En 1774, il fou- 
droya les pratiques superstitieuses qu’ils 
souffraient chez les chrétiens de l’Ipde 
et dans la Chine. En 1745, il fit proscrire 
la Bibliothèque janséniste du père Co- 
lonia; en 1775, il condamna l’histoire 
romanesque du peuple de dieu par le père 
Berruyer. Il défendit les doctrines du 
cardinal Noris contre les attaques de 
celte société, et supprima V index dont 
le grand inquisiteur d’Espagne les avait 
frappées. Ennemi constant des supersti- 
tions qui déshonoraient le christianisme, 
il mil un terme aux trouble* que causait 
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en Poterne la prétendu apparition des 
vampires. Une foule de traits déposent 
de sa tolérance. Les auto-da-fc le révol- 
taient, et s’il ne put détruire l’inquisition 
en Espagne , il purgea du moins la Tos- 
cane de oe fléau. Il s’appliqua ^ combattre 
dans les cloîtres les rigueurs du fanatisme, 
et s’efforça de le détruire dans l’esprit 
du peuple. 11 poursuivit sans relàcbe ces 
thaumaturges, ces visionnaires qui abu- 
saient , par des révélations et de préten- 
dus prodiges , de la crédulité publique. 
Indulgent pour les faiblesses humaines, 
il releva des censures ecclésiastiques une 
religieuse enlevée dans un monastère, et 
que son ravisseur avait rendue mère de 
troisenfants. Sa charilé était inépuisable. 
11 s’occupa constamment de l’administra- 
tion des hdpitaux et des moyens de met- 
tre le peuple dans le cas de se passer de 
la loterie et du mont-de-piété. Pendant 
les débordements du Tibre , il fit du Co- 
lysée l’atile des malheureux qui étaient 
chassés par les flots de leurs demeures et 
leur ht prodiguer des secours. Son au- 
mônier secret lui dit un jour que sa 
bourse était vide, et qu’il ne pouvait plus 
suffire à tant d’anmôues : a Chut! répon- 
dK Benoît XIV ; si les pauvres vous en- 
tendaient , ils nous demanderaient nos 
équipages, nos meubles, nos palais com- 
me un bien k eux , et nous ne saurions 
que leur dire. » Le choix de ses ministres 
attesta sa prévoyance et sa sagacité. Les 
cardinaux Yalenti et Arcbinto furent des 
politiques du premier ordre, et le se- 
cundèrent dans son amour du bien pu- 
blic. 11 publia des édita contre le luxe, 
et fit reléguer les courtisanes hors de 1a 
ville. Il fit bâtir sur ses plans l’église de 
Saint-Marcellin , augmenta les bâtiments 
des enfants trouvés, orna le Colysée de 
chapodes élégantes, répara le Panthéon 
ou l’église de la Rotonde, et fit embellir 
nolro-Uame-de-lx>rette pour la rendre 
plua digne du pèlerinage célèbre dont 
«lie était l'objet. Le deasécbement des 
marais Poatitu, la navigation des Ucu- 
ves , la resta uratioD des bettes routes de 
J’ItalM, •Uitèrent constamment sa aolU- 
«itaide, et les arts éprouvèrent laas cesse 


les effets de sa protection éclairée. Il fit 
ouvrir l’académie de Saint-Luc, créa le 
musée et l’enrichit du produit des fouil- 
les qui rendaient à Rome modeme les 
trésors dont la sculpture et U peinture 
avaient enrichi la vieille Rome. Il pro- 
diguait les encouragements aux acadé- 
mies , il assistait â leurs séances ; il por- 
tait une attention assidne sur les univer- 
sités, les séminaires et les collèges. Il 
fortifiait leurs études en y introduisant 
les nouvelles inventions de l’esprit hu- 
main, en proscrivant les Tontines et le 
mauvais goîtt qui entravaient ses progrès. 
Le catalogue des manuscrits du Vatican 
fut imprimé par ses ordres. Il prescrivait 
à ses ministres, â ses légats, de ne rien 
faire qui ne tournât au profit de l’huma- 
nité, qui ne servît à l’instruction de ses 
se.nblahics Lié avec tous les savants de 
l’Europe, il aimait k les attirer dans sa 
capitale, et se montrait leur digne émule 
en consacrant k l’étude tous les loisirs 
que lui laissait l’administration de ses 
étals et de sa puissance spirituelle. Doué 
d’un esprit fin et pénétrant, il enchan- 
tait tout ceux qui pou^ aient l’approcher 
parle piquant de sa conversation et l'k- 
propos de ses saillies. Aucun homme cé- 
lèbre n’a plus laissé tomber de ces mots 
qu’on aime k redire , et ce serait tronquer 
la vie de Benoît XIV que de ne point 
faire apprécier son esprit par dts cita- 
tions de ce genre. En apprenant que le 
prétendant s’était embarqué pour l'E- 
cosse il dit que « ce prince ferait comme 
le flux et reflux, qui revient sur iui-mème 
après a’étre avancé. » Son cardinal-vi- 
caire ayant fait une bévue pendant une 
procession , il s’écria devant le maître- 
autel ; R Mon Dieu ! vous ôtes bien mat en 
vicaire dans ma chétive personne, mais 
j’y suis encore plus mal que vous. •> 
{Quelques gardes de marine de la suite du 
chevalier de Mirabeau ayant éclaté de 
rire pendant le baisement des pieds, ce 
capitaine de vaisseau cherchait k les ex- 
cuser : R Pensex-vous, dit le pape, que 
j’empêcherai des Français de rire? Je 
n’en ai ni le pouvoir ai Ja volonté. » 
Voyant, uneautre Ms, un étranger qui 
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KfUU debout pendant sa bénédiction ; 

« Ce doit être un Franraii, dit-il en 
riant, et je lai pardonne en verta des 
libertéa de l'égliae gallicane. » Le célè- 
bre La Qindaraine loi demandant une 
dispense de mariage : « Volontiers, ré- 
pondit le pape, et d’autant plus qne vo- 
tre surdité assurera 1a paix du ménage. » 
Le cardinal Passionei s’emportait, sui- 
vant son babilude, dans une discussion 
avec le pape : « Cardinal , dit Lamber- 
tini, ai la colère s'élève en raison du 
rang, 1a mienne sera pins forte que la 
vôtre. V 11 dînait qu’un pape était lelle- 
neni enebainé qu’on ue lui laissait la 
main libre que pour donner des bénédic- 
tions. 11 .comparait un prélat dont le 
xèle impétueux ne gardait aucune mesure 
dans l’exécution ou l’explication des 
brefs, à un gentilhomme napolitain qui 
avait sontenu quatorse duels pour affir- 
mer qne le Dante valait mieux que i’A- 
riostc, et qui était convenu en mourant 
qu’il n’avait lu ni l’un ni l’autre. Ces 
saillies de tous les jours lui attiraient 
les reproches de ces esprits gourmés qui 
veulent absolument attrister la dignité, 
et lui donner le masque de la sottise. 
Mail il était plus vrai lui-mème, quand 
il disait : « Les saillies m’ont plus d’une 
fois tiré d’embarras, et si je composais 
un manuel pour les hommes d’état , je 
leur conseillerais d’en faire usage. » Il 
convenait cependant qu’il n’était pas 
assez grave pour un pape, et Pasquin le 
mordait quelquefois li-dessus. Mais , sui- 
vant l’expression du cardinal Spinelli , 
la liberté de sa conversation ne fit jamais 
soupçonner sa vertu. Set mœurs Âaient 
en effet d’une pureté exemplaire; ei sous 
cette apparente légèreté se cachaient 
une profondeur de vues, une sftreld de 
tact , une prudence , une pénétration , 
qui justifiaient, pour ainsi dire en lui 
le dogme de l’infaillibilité. Il étudiait 
avec tant de soin les sujets qu’on lui 
présentait pour les grands bénéfices 
qu'il se trompait rarement sur leur 
mérite ou leur nullité. Après avoir cé- 
dé au roi de Prusse et de Portugal sur 
des oonninations qu’il improuvait, U eut 


la satisfaction de les faire convenir pins 
tard qu’ils s’étaient trompés eux-mémes. 
Personne ne remplissait mieux sa vie que 
Benoît Xiy. Depuis cinq heures du ma- 
tin jusqn’è neuf heures du soir, il était k 
la prière, k l’étude, aux affaires ou aux 
audiences. Le cardinal Colonna, son ma- 
jordome, et le prélat Bouget entraient 
alors pour lui raconter les nouvelles du 
jour, et il donnait carrière k sa brillante 
imagination. Les grands du siècle se plai- 
saient k le visiter, k converser ou k cor- 
respondre avec Lsmbertini , quelle que 
fût leur religion. Frédéric II traitait di- 
rectement avec lui des affaires ecclésias- 
tiques de son royaume. Le pape le com- 
parait k l’empereur Julien. Les rapports, 
disait-il, sont frappants. Même ardeur 
pour les sciences, même amour pour les 
savants, même passion pour la gloire, 
même valeur dans les combats, même 
succès k la guerre. Il ajoutait peut-être 
in petto, a même persistance dans l’héré- 
sie. » Il avait si bien pénétré le génie de 
ce grand homme que , dès son début , il 
avait dit que Frédéric ne s’arrêterait 
qu’aux limites qu'il aurait posées lui- 
même. La tsarine Elisabeth PéUovna 
appelait Lambertini r homme sage et dé- 
clarait qu’elle l’aurait pris pour arbitre 
dans les affaires les plus épineuses , si 
elle en avait reçu la permission de ses 
préjugés. Le roi de Naples et 1a margrave 
de Bareuth, sœur du roi de Prusse, vin- 
rent k Rome pour lui rendre hommage, 
et manifestètent en le quittant le regret 
de n’avoir pu jouir plus long-temps de sa 
conversation. « Les moments les plus 
heureux de ma vie, disait le cardinal 
Albani , sont ceux que je passe avec le 
pape. Sa mémoire lui tient lieu de tous 
les livres , et lorsqu’il n’écrit pas , c’est 
pour dire des choses que tout le monde 
voudrait écrire. « Les rois de l'Europe 
ne cessaient de le féliciter sur sa modé- 
ration et sa prudence. Voltaire lui dédia 
sa tragédie de Mahomet , et fit pour son 
portrait le dislH|ue suivant : 

LsmbvrtinD* bic rn, Roma dreut rt piltr orbif , ' 

Qui nuiidun teriplit docutl , virtuliJutt ornai. ' t 

Le grand-turc lui-mème loi fit’faire des 
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complimenU. Le roi de Sardaigine, con- 
naissant son horreur pour le népotisme , 
s’appliquait, par amitié pour lui, à ré- 
parer à l’égard de ses parents le tort que 
leur faisait cette répugnance de Benoît 
XIV, qui ne permettait pas même à ses 
neveux et cousins de venir le voir, et ne 
leur donna ni dignités ni richesses. « Ro- 
me, disait-il, n’est obligée par aucun con- 
trat d’enrichir ma famille. Je n’en ai pas 
d’autres que l’église. La robe de Jésus- 
Christ ne se partage pas, et mes parents 
ont de quoi vivre. » Ennemi du faste, et 
détaché pour lui-même des biens tempo- 
rels, il necomprenaitpas,disait-il,qu’une 
ame immortelle se collât sur des pièces 
d’or. Les Anglais, les Suédois, les pro- 
testants de tous les rangs, de tous les 
états, affluaient à Rome pour visiter un 
pontife qui avait permis à Marie-Thérèse 
de les tolérer dans son empire en lui re- 
commandant de les ramener par la dou- 
ceur et la persuasion, etqui-avait repris 
fortement un moine pour avoir injurié 
les juifs du haut de la chaire. Tous ces 
étrangers étaient tentés de se convertir 
après l’avoir entendu. Il nous rendrait 
tous papistes s’il venait à Londres , di- 
sait un lord ; et dans un pays où le 
pape est brûlé tous les ans en effigie , le 
fils du ministre Walpole lui érigea un 
monument dont l’inscription est le plus 
bel éloge qu’on puisse faire d’un prêtre 
philosophe. Treize volumes in-folio sont 
sortis de sa plume. Quatre ont pour sujet 
le sacrifice de la messe, les bulles, les 
brefs , les synodes et les fêtes de l'église. 
Huit autres contiennent des dissertations 
sur la canonisation des saints. Il fut très 
sobre sur cet article et n’enrichit la lé- 
gende que d’une sainte dans Jeanne de 
Chantal. Mais le recueil de ses lettres est 
ce qu’il a laissé de plus curieux. Le temps 
vint où il ne fut plus permis à Lamber- 
tini d’écrire. Son âge et ses infirmités 
l’arrêtèrent. Ses jambes enflaient d’une 
manière alarmante ; mais il conserva jus- 
qu’au bout son esprit et sa gaité. On 
poursuivait à cette époque la béatifica- 
tion d’un moine. « C’est bien, dit le pape, 
je le prie en «ttendant pow ma guédson, 


et comme il me fera, je Ini ferai. ■ L'af- 
fluence des Romains et des étrangers 
redoublait avec le danger de le perdre : 

« C’est le commencement de mon con- 
voi, U disait-il en riant; mais un jour 
qu’on vint interrompre sa prière pour lui 
parler d’une affaire, il s’écria : ■ Ces gens- 
là ne veulent pas que j'arrive au ciel -, ils 
ont toujours quelques intérêts temporels 
à marmoter ; c’est le bréviaire des gens 
du monde. » Il s’en remit dès lors à la 
sagesse du cardinal Archinto. Entouré 
de ses amis et de ses domestiques, il s’ef- 
forcait de calmer leur dosdeur ; son ame 
était en paix, et se montrait supérieure 
aux dernières misères de la vie humaine. 
La voix lui manqua enfin, et, les yeux at- 
tachés au ciel, il expira le 3 mai 1768, 
dans sa 84* année. Les hommes de tontes 
les religions lui donnèrent des larmes ; 
Rome entière assista à ses obsèques, et 
l'Europe fut affligée de cette grande perte 
comme d’une calamité universelle. 

VlEKRKT. 

BENOIT, vieux mot qui signifiait 
autrefois ieni (sacrer). On disait : benoit 
soit Dieu, le fie/ioflSaint-Esprit,la benoîte 
vierge Marie et tous les benoits saints et 
saintes du paradis. On a dit même eau 
bénoile pour eau be'nite. — Aujourd’hui, 
le mot Benoit n’est usité que comme ap- 
pellation , comme nom propre d’homme , 
en latin Benediclus. — Bssoits {Bene- 
dicta) est aussi un nom propre de fem- 
me. 11 y a une sainte Benoîte d’Origny, 
martyre. Les hospitalières de Saint- Jo- 
seph de Moulins honoraient , sous le nom 
de sainte Benoile , le corps d’une sainte 
apportée des cimetières de Rome ; c’était 
celui de sainte.£'upAe'/it(e,dont elles chan- 
gèrent le nom en celui de Benoîte , parce 
qu’il y avait déjà dans la même ville une 
sainte Eupbémie. E. H. 

BENOITE , on ÿoUiote , en latin 
geum ou caryophyllata , plante vivace, 
genre de la famille des rosacées , section 
des dryadées, et de l’icosandrie poly gy- 
nie. Le nom de caryophyllata lui a été 
donné parce que ses racines ont une 
odeur et une saveur qui approche de 
celles du gérofle {caryophylius), et ce- 
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Itti de benoîte par rapport à tes vertas 
médicinales, qui l’on fait considérer 
presque comme une herbe sainte ( quasi 
herbu benedicta }. La benoîte commune 
( G. urbanum ) , qui intéresse le plus les 
cultivateurs ; passe pour vulnéraire su- 
dorifique et un peu astringente. Elle croît 
naturellement dans les lieux frais et om- 
bragés , sur la lisière des bois , au pied 
des baies, des murs, etc. Au printemps, 
le bétail en mange les jeunes pousses ; 
mais les tiges durcissent promptement 
et sont bientôt rebutées par les animanx. 
On recommande sa racine , i l'état frais, 
contre les catarrhes chroniques; sèche, 
on l’emploie contre les hémorrhagies, et 
les fièvres intermittentes. On l’a propa- 
gée pour remplacer le quinquina. La ra- 
cine de la benoite-aqiialique ( G. rivale 
L. ) offre absolument les mêmes proprié- 
tés. Z. 

BEIVSERADE (Issac de), naquit à 
Lions , petite ville de la llaute-Norman- 
die, en 1 6 1 3. Il avait è peine huit ans, lors- 
que l'évèquequi lui donnait la confirma- 
tion lui demanda s’il ne voulait point 
changer son nom de juif pour un nom 
de chrétien. « Très volontiers, répondit 
l’enfant , pourvu qu’on me donne du re- 
tour. U Le prélat trouva la répartie heu- 
reuse, et frappant doucement sur la joue 
d’Isaac. « Il faut lui laisser son nom, dit- 
il , il le rendra illustre. U— Le prélat avait 
raison. La célébrité prit Benserade au 
sortir de ses études, etne le quitta guères 
qu’à sa mort : célébrité dont plus tard 
on a fait justice, mais qui n’en fut pas 
moins réelle. Digne représentant du 
mauvais goût de son siècle , bel esprit 
flatteur et railleur, il s’érigea bien vite 
en galant dans la vieille cour, où ses 
chansonnettes et ses rondeaux rivalisaient 
d'affectation avec la prose de Voiture et 
de Balzac. Sa conversation lardée de poin- 
tes et d’équivoques lui valut tout d’abord 
l’amitié des grands et les faveurs de la 
fortune. La Bruyère , dans son chapitre 
De la société et de la conversation a fait 
le portrait de Benserade septuagénaire ; 
portrait railleur qui sous les soixante an- 
nées du modèle laisse assez clairement 


deviner Benserade, jeune et grand poète* 
— « Je le sais,Théobald, vous êtes vieilli ; 
maisvoudriez-vous que je crusse que vous 
êtes baissé, que vous n’êtes plus poète, ni 
bel esprit ? que vous êtes présentement 
aussi manvais juge de tout genre d’ou- 
vrage que méchant auteur? que vous 
n’avez plus rien de naïf et de délicat 
dans la conversation? Votre air libre et 
présomptueux me rassure et me persua- 
de tout le contraire. Vous êtes donc au- 
jourd’hui tout ce que vous fûtes jamais , 
et peut-être meilleur ; car si à votre âge 
vous êtes si vif et si impétueux , quel 
nom , Tbéobald , fallait-il vous donner 
dans votre jeunesse, et lorsque vous étiez 
la coqueluche et rentètcmeot de certai- 
nes femmes qui ne juraient que par vous 
et sur votre parole, qui disaient *. Cela est 
délicieux; qu’a-t-il dit? » — Ces quelques 
lignes de La Bruyère nous prouvent d’ail- 
leurs, avec les critiques de Boileau et 
et de Furetière, que la gloire d’Isaac fut 
appréciée de son vivant, et que son as- 
tre se coucha moins glorieux qu’il ne 
s’était levé. Il faut connaître l’engoue- 
ment dont U rmdit malades et la cour et 
la ville , et le délaissement do t la ville 
et la cour l’affligèrent plus tard, pour 
comprendre tout ce qu’une destinée peut 
avoir de haut et de bas. Les poètes sont 
là, comme les rois, pour témoigner de 
la fragilité des grandeurs humaines, et 
pour donner de fortes leçons au monde. 
La faveur publique est capricieuse com- 
me la fortune : elle abaisse aujourd’hui 
ceux qu’elle élevait hier. Oublieuse et 
folle, elle arrache les lauriers de ses 
vieilles idoles pour en parer ses idoles 
nouvelles; elle souille sans pitié sa 
religion antique ; il lui faut chaque jour 
un dieu nouveau sur ses autels. Bossuet, 
en parlant des vicissitudes royales, par- 
lait aussi pour les poètes : leurs palmes 
sont aussi cassantes que le sceptre des 
rois. — Flatteur et railleur, Benserade 
fut accueilli par les grands , qu’il flattait 
avec esprit et qu’il raillait avec adresse ; 
chevalier de tout le mauvais goût d’un 
siècle , et que la cour protégeait encore 
contre quelques esprits d’une trempe 
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nouvelle, dont le génie préludait au iié- 
de suivant. La cour lui ouvrit bientôt 
toutes les voies de gloire et de fortune. 
Richelieu , dont il se disait parent , lui 
fit tout d'abord une pension de 600 fr. , 
qui lui fut continuée jusqu’à la mort de 
1 éminence, et que madame la duchesse 
d'Aiguillon lui eût faite toute sa vie, 
sans cette mauvaise plaisanterie qu’il 
écrivit après la mort du cardinal ; 

Ci fJt I oui , fiU , par U noHilcu { 

Le cardiiiai dt Uk;U 4 . 1 iru | 

Etre (jui ciuic B10I1 cuBui 

Ma pension avec lui. 

Au reste, ce fut par un autre trait d’é- 
tourderic, où il entra peut-être plus d’a- 
dressseque de légèreté, qu’U obtint la pro- 
tection de Mazarin. On avait lu chez la 
reinequelques vers de Benserade, que le 
cardinal avait beaucoup loués , et qui lui 
avaient fait dire qu’étant lui-même fort 
jeune, il s’était fait connaître à la cour 
de Rome par quelques vers galants. Ben- 
serade, iustruit de ce mot par ses amis , 
court aussitôt au palais du cardinal. Le 
cardinal était au lit; on refuse au poète 
l'entrée de son appartement. Le poète 
insiste, s’emporte, coudoie les gens k 
livrée , s’élance dans l’appartement con- 
quis, et va tomber aux pieds du lit de 
Mazarin, qui se réveille en criant : A la 
garde!— Benserade le rassure, baise à 
plusieurs reprises ses mains et sa cour- 
te pointe , et lui témoigne enfin sa re- 
connaissance de ce qu’il a bien voulu se 
comparer à lui, épuisant sur ce texte 
tout l’esprit alors à la mode. Six jours 
après Je cardinal Mazarin lui fit une pen- 
sion de deux mille francs sur un bénéfice, 
et lui donna plus tard plusieurs autres 
pensions, qui montèrent dit-on, à plus 
de douze mille francs. — Si la muse de 
Benserade fut flatteuse et servile, avide 
de richesses autant que de succès, il faut 
cependant reconnailreau poêle une gran- 
de indépendance dans l’esprit. Il sacri- 
fiait voloDliers à la fortune, mais il savait 
aussi sacrifier la fortune au plaisir de la 
raillerie. Il plaisantait les grands sans 
pitié , il n’épargnait même pas scs pro- 
tecteurs les plus haut placés; en un 


mot, il remplaçait à la cour le fou du roi, 
qui avait le droit de tout dire. Un jour 
que Mazarin jouait an piquet , il chercha 
chicane à son adversaire. Une discus- 
sion assez vive venait de s’engager , et 
l’assemblée, qui faisait cercle, restait si- 
lencieuse et comme indifférente au dé- 
bat dont elle devait être juge , lorsque 
Benserade entra. Mazarin s'adressant à 
lui pour décider le cas en litige ; « Mon- 
seigneur, lui dit-il, vous avec tort. — 
Lh! commentpeux-tume condamner sans 
savoir le fait, s’écria Mazarin, qui ne 
le lui avait point encore expliqué? — 
Ah ! vertubleu ! Blonseigneur, répondit 
Benserade, le silence de ces messieurs 
m’instruit parfaitement : iis crieraient 
en faveur de son éminence aussi haut 
qu’elle, si son éminence avait raison.» — 
Toute la cour fut partagée en 1651 sur le 
sonnet de Job par Benserade et sur celui 
d'Urauie par Voiture. 11 y eut deux par- 
tis, lesjobelins et lesuraniens. Le prince 
de Conti fut à la tête du premier, et sa 
sœur, madame de Longueville, à la tête 
de l’autre. Il y eut moins d’animosité 
entre les guelfes et les gibelins, et 
cette vieille baine coûta moins de sang 
et de morts que celle-ci d’encre versée, 
d’épigrammes et de couplets. Ces deux 
sonnets seraient inconnus de nos jours , 
et n’eussent pas même vécu de leur 
temps , sans cette dispute bizarre , qui 
donna lieu au quatrain suivant : 

Jé TOlu le du en véritéf 

Le deslin de Job c»l^trang:« 

B'èir* loujnurtperaieuli, 

TtalCtpar uu démon cl Uutvt par md anfn. 

Le démon, c’était le diable ; et l'ange, 
madame de Longueville. — La gloire et la 
fortune suivirent Benserade à la nou- 
vellecour. Il y plaisait surtout parsa con- 
versation, toujours assaisonnée de plai- 
santeries, qui nous semblent aujourü'bat 
très mauvaises et fort plates , mais qui 
lui gagnaient alors tous les cœurs et tou- 
tes les admirations, celles même des 
gens sur lesquels il exerçait son esprit 
railleur. Il excella surtout dans les vers 
des ballets qu’il fit pofir le roi , avant 
que l’opéra fût à la mode. 11 avait uja ta- 
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lent patliculier pour ces pièces galan- 
tes ; il savait faire entrer avec assez d’a- 
dresse dans les personnages de l’antiquité 
ou de la fable les caractères, les incli- 
nations, les passions et les aventures de 
ceux qui les représentaient. Voici- des 
vers pour le roi , représentant le Soleil , 
qui peuvent donner une idée de la grâce 
de ces allusions : 

qu*M I* iTet TatMinr W ton 

0» Dapboè «t d« Phsétoa t 

Lui Uop «uibilieui» inhaoaain* ; 

Il nVJi polui là d* pi<g<’ oû f oui puiiaics tonber. 

L« nkopen d« 

Qo'un* IcmBM tou* fui* tl ^tt'un boam« towiaèii*? 

.—Au commencement de l’inclination de 
Louis XIV pour mademoiselle de La 
Vallière, cette dame eut recours à la mu- 
se de Benserade pour répondre à son royal 
amant. Elle fit prier le poète de passer 
chez elle, sans le prévenir de son dessein. 
Benserade , avantageux et bel esprit, y 
courut comme à un rendez-vous, s’intro- 
duisit avec mystère, et vint tomber, tout 
amoureux et tout essoufflé , aux genoux 
de mademoiselle de La Vallière , comme 
il avait fait jadis aux pieds du lit de Ma- 
zarin. Baisant le bas de sa robe, comme 
il avaitbaisé la courte-pointe du cardinal, 
et s’efforçant de suivre une main qu’il 
trouve moins complaisante que celle de 
son éminence. Ce fut vainement que ma- 
demoiselle de La Vallière voulut s’oppo- 
ser au flux de paroles qui s’échappa des 
lèvres de Benserade : il lui fallut enten- 
dre d’un bout à l’autre les improvisations 
érotiques qu’il avait préparées en ac- 
courant chez elle, joyeux et pimpant, le 
feutre sur l’oreille, le manteau coquet, 
les nœuds d’épaule satinés, et les aiguil- 
lettes h ferrets d’argent. Son amour s’é- 
coulait en torrents de madrigaux, de son- 
nets, de rondeaux et de poésies de toute 
espèce, qui toutes faisaient l’admiration 
et le désespoir de mademoiselle de La 
Vallière. — « Hé ! Monsieur, s’écria-t-elle 
enfin, et appliquant sur la bouche opi- 
niâtre de Benserade ses deux mains blan- 
clics et mutines, hé ! Monsieur ! ce n’csl 
pas cela ! gardez tant d’esprit pour un 
meilleur usage 1 je n’en ai que faire pour 
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mon compte : c’est pour le roi , Mon- 
sieur, qu’il faut le conserver ! c’est mon 
amour qu’il faudra traduire au roi! » Ce di- 
sant, elle plongea ses deux doigts dans 
son corset de satin , en relira un papier 
parfumé , et l’offrit gravement à Bense- 
rade, enluidisant:ic Lisez! » Benserade se 
releva et lut. C’était une lettre de Louis. 

R Maintenant, lui dit mademoiselle de La 
Vallière , en le faisant asseoir devant 
une table de marqueterie, servez-moi de 
secrétaire I répondez an roiqui m’adore et 
que j’aime ! exprimes-lui pour moi. Mon- 
sieur, la passion que tout h l’heure vous 
m’exprimiez si bien pour vous ! » Ben- 
seradene se déconcerta pas , et devint le 
secrétaire assidu de la correspondance 
amoureuse de mademoiselle de La Val- 
Uère. Louis XIV, charmé de l’esprit de 
sa maîtresse, combla Benserade de fa- 
veurs et de bienfaits. Ce fut à peu près 
dans ce temps , où se trouve la période 
la plus élevée de sa fortune, que sa gloire 
poétique reçut un échec dont elle ne se 
releva pas. Il avait déjà mis les fables 
d’Esope en quatrains ; il s’avisa , à la 
prière du grand monarque, de mettre les 
métamorphoses d’Ovide en rondeaux. Ce 
fut nne véritable maladie de rondeaux i 
la dédicace est en rondeau ; il n’est pas 
une métamorphose qui n’en subisse une 
seconde , et qui ne soit travestie en ron- 
deau ; le privilège du roi est en rondeau ; 
un rondeau sont les errata. Jamais on 
ne vit tant de rondeaux logés sous la même 
couverture, et nous sommes obligés 
d’avouer qu’on n’en vit jamais de plus 
absurdes. Si Ovide avait pressenti au 
fond de son exil le sort qu’un grand 
poète nommé Benserade devait infliger 
à son livre chéri tous la forme du 
rondeau, il eût ajouté sans doute une 
élégie de plus à ses Tristes. 

Ce rondeau épigrammatique , qui fut 
fait à l’occasion de tant de rondeaux, vaut 
mieux que tous ceux qui sont échappés à 
la verve de Benserade. 

A U fonliine où iVnivre Bollcao, 

Lf* ffrtnd CorocUIe« elle tarr^ troop^ao 

De CO* auieurt qoe Ton ue IrotiVe |u«^ro , 

Gn boD rimeurdoUboirt opicm* oigtricroi 
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611 Teut doDoer un boo tour an rondeM ; 
Quoique )’en boive auiH peu qu'un moioetOi 
Cbor Benaeradf, t| te faut taliafaire^^ 

T’en écrire un. Ué ! c eat porter de l'eta 
A la fonUixe. 

De tee refraiiu un livre tout nouveau 
A bien de» gêna n'a pas eu l'heur de plaire : 

Mai» quant à moi, j'eii trouve tout fort beau, 
Papier, dorure, image, raractrre, 
llormU leavera, qu'il fallait lairaer faire 
A La FoDlaiae. 

Iknserade fut très renommé par son 
goût pour les pointes , les équivoques et 
les calembourgs , qu’il jetait à profusion 
dans ses écrits et dans ses discours ; sa 
réputation ne le cédait en rien à celle de 
M. de Bièvre. Des compilateurs mala- 
droits ont fait des volumes de ses plaisan- 
teries, qu’ils ont données pour des bons 
mots, et qui ne sont que de fortes plates 
choses. Eu voici une des plus attiques et 
des plus délicates : une demoiselle, jeune 
et jolie, chantait devant loi en s’accom- 
pagnant sur le clavecin; sa voix était 
belle, et son baleine un peu forte. Lors- 
qu’elle eut achevé sa chansonnette, Ben- 
serade s’inclinant profondément devant 
elle : K J’en aime les paroles, lui dit-il, 
mais l’air n’en vautrien.» —Boileau di- 
sait à ses amis que cette malheureuse- 
faiblesse ne l’abandonna pas même dans 
sçs derniers moments : car peu d’heures 
avant sa mort, son médecin lui ayant or- 
donné une poule bouillie : r Pourquoi 
du bouilli , répondit-il , puisque je suis 
frit.» Ceci est pitoyable, mais il faut bien 
pardonner quelque chose aux mourants 
— Outre les fables d’Esope alignées 
en quatrains, et les métamorphoses d’O- 
vide coulées en roudeaux , on a de lui 
deux volumes in-l2 de poésies légères, 
qui, réduites à leur essence, pourraient 
taire deux petites pages qui ne seraient 
pas sans quelque grâce naïve et coquette. 
Il nous a laissé deux énormes in-quarto 
de tragédies qui ne valent pas ses bal- 
lets, lesquels ne valaient pas grand chose. 
La Mort d’ j4chille,ou La Dispute de xcs 
armes, tragédie en cinq actes et en vers, 
tsl un monument curieux de tout ce 
mauvais goût auquel parfois sacrifiait 
Corneille, mais qui s’épurait à son vaste 
génie. Tous les personnages y parlent le 


langage des héros de mademoiselle Sen- 
dery : Homère y est parodié plus impi- 
toyablement que ne le fut Ovide dans le 
livre aux rondeaux. En un mot , il était 
impossible d’avoir moins de respect pour 
les morts et pour les vivants. L’auteur n’en 
lut pas moins choyé des grands, caressé 
des rois, recherché des femmes , reçu à 
l’académie, chargé de pensions et de 
gloire : la fortune s’est toujours vengée 
du génie en élevant la médiocrité. Du- 
rant les triomphes de Benserade, Le Cid 
était critiqué à l’académie par ordre mi- 
nistériel; l’académie fermait ses portes 
è l’homme qui écrivait Cinna. IVtalfilâ- 
tre mourut de faim , Gilbert k l’hôpital, 
et Corneille dans la misère. — Au reste , 
nous avons dit que le iviii' siècle fit jus- 
tice lui-même de ses erreurs et de son 
engouement; la gloire de Benserade se 
coucha pâle et terne dans la solitude et 
l’oubli. Mous avons déjà lu le portrait un 
peu rude qu’en trace Labruyère ; Boileau 
ne l’épargna pas , non moins que Cas- 
saigne et Voiture ; /'urefïcrc nous dit 
dansl’unde sesfactumssatyriques contre 
l’académie, qu’Isaac Bcnscrades’était éri- 
gé en galant dans la vieille cour jiar des 
chansonnettes et des vers de balet qui 
lui avaient acquis quelque réputation 
pendant le règne du mauvais goût , des 
équivoques et des pointes, qui subsistent 
encore chez lui. — Lorsque Benserade 
vit son astre pâlir, lorsqu’il se sentit 
délaissé de ses admirateurs, un profond 
dégoût du monde le prit , lui qui s'était 
vu grand homme, et que le ridicule di- 
minuait d’un pouce chaque jour. Las de 
la cour, las de la ville, le cœur plein 
d’amertume au souvenir deses triomphes 
passés, il sc relira k Genlilly , où il vé- 
cut et mourut solitaire, entouré de quel- 
ques amis, qui, moins inconstants que la 
gloire, nel’abandonnèrent pasàla justice 
des temps. Il passa le reste de ses jours à 
méditer sur les vicissitudes humaines, k 
courtiser la muse, qui lui fut toujours 
un peu rebelle, la méchante ! à corriger 
scs œuvres, qui n’en valent guère mieux, 
et k embellir sa retraite de diverses in- 
scriptions en vers. Il encouvritses murs. 
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ses plafonds et ses arbres : tont son petit 
domaine avait l’air d’un album barbouille 
sur toutes les pages. Plusieurs de ces in- 
scriptions sont pleines de grâce et de mé- 
lancolie, par exemple celle-ci, écrite 
sur l'écorce d’un chêne : 

Adku, fortune, koontur»; adieo, tou« et leeeutrr*! 

J* vieoi ici tmu oublier. 

Adica, toMn^ne, tinour. bien plua quo loat Im autreo 
DifBcUa à congédier. 

Le meilleur livre de Benserade fut sa 
propriété de Gentilly. — 11 mourut en 
1691 , âgé de 78 ans. 11 était de l’acadé- 
mie française, depuis 1674. Nous avons 
commencé par le portrait qu’en a fait La- 
bruyère : terminons par celui qu’en a 
fait Seneçai : 

Ce bel esprit eut troU talrau diter*. 

(^ui trouveront l’avenir peu crédite : 

De platsatiUrlca grands il ne Qi point Krupule, 
Sans qu'ils le prissent dt travan i 
11 fut vieux et fratanlMni <tr« ridicnle 
Eta’rnricbit à composer des vers. 

Nous avons cité ces quelques vers à 
la Tin (le notre article sur Benserade , en 
manière d’épitaphe sur sa tombe. Nous 
l’avons critiqué vivant , nous pouvons 
épargner ses cendres. Donc, que la terre 
lui soit légère! n’elTacez pas un mot de 
son oraison funèbre! laissez au poète en- 
dormi pour jamais le privilège de tous 
les morts qui, inconnus vivants, dc.scen- 
dirent en terre : bons ftls y bons pères, et 
bons e'poitx. J. Saxo. 

BENTH.X.M (Jérkmie), savant juris- 
consulte anglais, né à Londres le 15 fé- 
vrier 1747. Son père, qui exerçait la pro- 
fession d’homme de loi, l’avait destiné 
au barreau; il y parut , mais il ne tarda 
pas è è4re repoussé par les procédés peu 
délicats et la cupidité des gens d’nflfaires, 
chez qui l’amour de l’or est si âpre au- 
delà du détroit. Il raconte lui-même 
d.ans un de ses écrits ( Indications con- 
cerning lord Kldon) le dégoût que lui 
inspirèrent certaines manœuvres imagi- 
nées par les procureurs pour grossir leurs 
émoluments en dépit de la loi et aux dé- 
pens des plaideurs. Il abandonna une 
profession déshonorée par de honteux 
abus et préféra, comme il le dit , consa- 
crer ses veilles | les dénoncer qu'à eo 


tirer profit. — Jérémie Bentham se vou» 
depuis lors à l’étude avec une infatigable 
persévérance. Plus de soixante années 
d’une vie laborieuse furent consacrées à 
combattre tous les préjugés, à soutenir 
toutes les réformes. 11 attaqua successi- 
vement les restrictions de la lil>erté du 
commerce, la répartition inégale des im- 
pdts, les lois qui fixent l’intérêt de l’ar- 
gent dans les transactions privées, celles 
qui prodiguent la formalité du serment ; 
il ne craignit pas de s’élever contre les 
maximes exclusives et tyranniques de 
l’église anglicane. L/Ÿéforme qui vient 
de triompher en Angleterre, n’eut aucun 
champion plus énergique; mais il la vou- 
lait complète , et publia un écrit pour 
démontrerqu’elle devait être radicale, et 
que, modérée, elle ne satisferait pas aux 
vœux et aux besoins du pays. Il apporta 
dans toutes ces discussions une inflexi- 
bilité de principes qui ne se démentit 
jamais. — La législation proprement dite 
était l’objet habituelle de ses travaux. 11 
en étudia le langage, les procédés et les 
règles ; il la soumit à la critique rigou- 
reuse d’un esprit observateur et exact. If 
voulait embrasser dans un système gé- 
néral de codification , soumettre à l’ap- 
plication d'une théorie commune, tous 
les rapports sociaux qui tombent dans le 
domaine des lois , et introduire dans le 
style légal la p'écision propre à en ren- 
dre l’expression toujours claire et exclu- 
sive d’équivoque. — C’est surtout aux 
lois pénales qu’il consacra ses recherches. 
Il avait besoin de connaître la jurispru- 
dence criminelle de tous les peuples de 
l’Europe; mais il ne pouvait l’étudier 
que dans la langue originale des diver- 
ses nations. Il apprit successivement le 
français, l’italien, l’espagnol, l’allemand, 
le russe et le chinois ; il visita presque 
toute l’Enrope , passa plusieurs années 
en Crimée, où son frère était employé au 
service de la Russie, et vint trois fois en 
France. lorsqu’il eut parcouru tous les 
décombres des lois gothiques et rassem- 
blé ses matériaux , il bâtit son plan sys- 
tématique de lois criminelles qu’il es- 
saya d’élever e&tièrement sur la raison 
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tur la nature des choses et sur l’huma- 
nité. — Un prinripe unique domine tous 
Ifs systèmes de Bentham, le principe de 
l’utilité : il le considère comme la base la 
plus sùrc de la législation ; comme le ré* 
gulateur le plus certain des rapports so- 
ciaux -, il s’attache à le concilier avec les 
règles de la morale et de la justice; 
il combat la doctrine qui tend à nous 
imposer des privations sans utilité ; il 
veut engager les hommes par la considé- 
ration matérielle de l’intérêt personnel 
à l’observation des devoirs prescrits dans 
l’intérêt public. Théorie séduisante ! et 
qui, si elle n’est point d’une application 
générale, peut du moins introduire dans 
nos lois d’importantes modiScations. — 
Cest k Bentham que l’on doit la premiè- 
re conception du système pénitentiaire. 
Dès 1791, il avait publié son ouvrage 
célèbre sur le Panoptique ou maison 
d'irupection,contenanirinclicaliond'un 
nouveau système de construction appli- 
cable à toutes sortes d’e'tablisscments 
dans lesquels des individus quelconques 
sont soumis à une surveillance. Sur ce 
plan furent établies les maisons de dé- 
tention qui, dans plusieurs états de l’Eu- 
rope et aux États-Unis ont déjà contri- 
bué si puissamment à l’amélioration mo- 
rale des condamnés. — Une prodigieuse 
activité d’esprit ne lui permettait point 
de se renfermer dans ces travaux spéciaux. 
Il publia plusieurs articles dans les An- 
nales d'agriculture d’Arthur Young , 
composa une Chrestomathie et a laissé, 
dit-on , dans ses manuscrits un Traité 
sur les mathe'matiques. — L’indépen- 
dance et l’originalité qui distinguent ses 
ouvrages se faisaient aussi remarquer 
dans ses habitudes et dans son caractère. 
11 s’occupait moins de la publication de 
ses écrits que de leur composition ; plu- 
sieurs furent imprimés long-temps avant 
d’être livrés au public. Un plus grand 
nombre, particulièrement un Essai sur 
les institutions judiciaires et un Code 
constitutionnel , auquel il travaillait au 
moment de sa mort, n’ont jamais vu le 
jour. Son ami, M. Dumont' de Genève, 
obtint à grand’ peine la communication de 


ses manuscrits et publia en France des 
traités complets qu’il en avait extrait* , 
sur la Législation civile et pénale , sur 
les Peines et les récompenses et sur les 
Preuves judiciaires. Ces publication* , 
qui n’avaient lieu ni dans la langue ni | 
dans le pays de l’auteur, fondèrent sa | 
réputation sur le continent, et eurent | 
pour résultat singulier de le rendre plus j 
célèbre en France et en Amérique qu’il 
ne l’était en Angleterre. — On voulut 
plusieurs foi* faire paraître nne édition 
complète des oeuvres de Bentham. Peu 
de temps avant sa mort , M. de Talley- 
raud , qui a dans tou* le* temps professé 
pour lui la plus haute admiration, lui of- 
frit de faire faire cette édition k Paris et 
en français. Ces honorables propositions 
ne furent jamais acceptées. On espère 
cependant que les nombreux manuscrits 
de Bentham , confiés aujourd’hui à des 
mains habiles ne seront pas perdus pour 
la science. — Comme écrivain, Bentham 
était très obscur, et peut-être doit-il k ce 
défaut d’avoir pu impunément procla- 
mer des doctrines pleines de hardiesse et 
propres k irriter de puissantes suscepti- 
bilités. Des amis éclairés, parmi lesquels 
M. Dumont occupe le premier rang, 
s’exercèrent k donner quelque clarté à 
scs ouvrages et assurèrent le succès qu’ils 
ont obtenu. Il faut avouer cependant que 
leur lecture offre peu d’attraits: le style 
est peu correct et souvent défiguré par 
un néologisme presque barbare. La théo- 
rie s’y présente dans toute sa séciieresse, 
et souvent de minutieux détails rempla- 
cent une exposition large et élevée. — 

En correspondance avec Catherine, avec 
l’empereur Alexandre et plusieurs prm- 
ces, Bentham ne s’écarta jamais des prin- 
cipes qu’il avait soutenus, et ne céda en 
aucune occasion k l’ascendant de la puis- 
sance. L’empereur Alexandre, qui avait 
reculé devant les théories absolues dn 
radical anglais , lui envoya une bague 
enrichie de diamants : Bentham la refusa, 
disant que le but de ses travaux était le 
bonheur des hommes et non la munifi- 
cence des rois. — Ses principes étaient 
mieux accueillis par les gouvernements 
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libre*. L’assemblée législative recevait 
ses communications et lai décerna le 
litre de citoyen français; plusieurs ré- 
publiques d’Amérique se sont éclairée* 
de ses lumières, elles cortès, pendant 
Je court réveil de la liirerté espagnole, 
réclamèrent ses conseils et l’appui de sa 
«cience. — Rien n’égalait la simplicité, 
la irancliise de ses manières, sa bien- 
veillance pour les étrangers. On trouve 
sur ses habitudes et sa vie quelques dé- 
tails curieux dans les mémoires de Bris- 
sot, publiés il y a peu de temps : n Vous 
êtes vous quelquefoisreprésenté Hoxvard, 
Benezech , par exemple, candeur sur la 
bgure, douceur dans les regards, séré- 
nité sur le front, calme dans les discours, 
sang-froid dans les mouvements, impas- 
sibilité k côté de la sensilûlité; voilà 
leurs traits, c’étaient ceux ae mon ami 
Bentham. Bentham ne me connaissait 
que par une injure. Dans ma Theorie 
des lois criminelles, j’avais traité très 
légèrement une dissertation très profonde 
qu’il avait publiée sur la peine du travail 
dans les maisons de correction. Ayant 
appris mon adresse, il vint me décliner 
san nom , m’expliqua les motifs de son 
opinion ; ce calme, ce sang-froid, me con- 
fondirent. Comme j’étais petit k scs yciix ! 
Je lui demandai son amitié , ses conseils ; 
il me les promit... Depuis 10 ans, il se 
consacrait tout entier à son grand ou- 
vrage sur la jurbprudence criminelle. Sa 
vie était d’une extrême régularité. A son 
lever, il se promenait au loin pendant 2 
ou 3 heures, revenait déjeuner seul ; il 
se livrait ensuite k son travail favori jus- 
qu’à l’heure de son dîner, repas qn’il al- 
lait toujours prendre k 1 heures chez son 
père. Ce père était riche , et cependant 
Bentham vivait comme un jeune homme 
.de la fortune la plus médiocre, et n’éeo- 
1 * nomisail que pour satisfaire sa passion 
dévorante, celle des livres... Bentham ne 
.voyait qu’avec attendrissement notre ré- 
volution; il en suivait les progrès, et, 
voulant y participer, il prit plu* d'une 
fois la plume pour diriger nos pas. On se 
rappelle un excellent ouvrage sur la com- 
poaition des tribunaux qu’il adressa à 
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l'assemblée constituante. Le marquis 4c 
Lansdowne en avait envoyé cent exem-^ 
plaires en son nom ; k peine daigna-t-on^ 
le remercier. Larochefoucault-Liancourt 
avait demandé la traduction de cet ou- 
vrage. Sieyès, qui régnrit en despote aux 
comités de constitution et de jurispruden- 
ce , et qui ne partageait pas les vues de 
Bentham, peut-être parce qu’elles n’é- . 
taient pas les tiennes, fit rejeter cette 
proposition. » — Malgré la nature de tes 
travaux et de ses études, Bentham avait 
beaucoup de verve, de gaieté et de ce 
que les Anglais appellent humour. Son 
esprit offrait quelque chose de l’origina- 
lité de Swift. Il a plusieurs fois attaqué 
les poètes et les arts d’imaginqtion : ce- 
pendant il aimait k citer à l’occasion 
quelques vert de Virgile, et il rendait 
un cuite d’admiration k Milton , dont 
l’ancienne habitation se trouvait enclose 
dans son jardin. Il est vrai, dit un de 
ses biographes , qu’un autre rapport que 
la y>oésie existait entre eux : Milton avait 
joué de l’orgue , et Bentliaro était aussi 
très habile sur cet instrument. — Jamais 
vieillesse ne fut pins vénérable que celle 
' de Bentham. On se rappelle encore le 
séjour qu’il fit k Paris en 1825 : il visita 
las tribunaux et obtint partout les hom- 
mages dus k l’élévation de son caractère 
et de son talent. Seslongs chevenx blancs 
flottaient sur scs épaules ; son regard 
était plein de bienveillance et d’expres- 
sion ; il rappelait la noble et simple at- 
titude de Benjamin Francklin. —Il mou- 
rut k Londres, le C juin 18.32, k l’âge 
de 85 ans, et son teslament contenait 
une dernière preuve de son dévoue- 
ment k l’humanité, de son éloignement 
de lou.s ies préjugés. On sail quels obsta- 
cles les mœurs et les lois opposent en An- 
gleterre k l’étude de l’analomic et aux 
travaux des dissections. Bentham légua 
son corps k un collège {le chirurgie pour 
être disséqué. Cette disposition a été 
exécutée : une leçon publique a été faite 
sur ses restes par le docteur Soutbwood- 
Smith, et cet incident si nouveau ne 
géra peut-être pas sans influence sur les «' 
^réformes que l’Angleterre a déjà corn- 
ai 
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mencé k introduire dan» celte partie de retour dealode», le gouvememént anglaia 
»a légialation. Viviks. l’employa comme ministre plénipoten- 

BENTHEIM , comté du Hanovre qui tiaire auprès du roi de Naples Ferdi- 
s’étend depuis le 4' jusqu’au 4' degré nand, qui vivait en Sicile depuis l'oc- 
67' de longitude E., et depuis le 5î* 16' cupalion de ses états du continent. Il 


jusqu’au 62* 40' de latitude N.; est situé 
entre l’évèché de Munster et la province 
de l’Overyssel, sur la rive gauche de 
l’Ems. 11 a pour limites le Vecht, les 
Pays-Bas , la principauté d’Aremberg et 
celle de Salm. Sa superficie est de 35 
lieues carrées; il contient 3 villes, un 
bourg et 62 villages, et sa population 
est de 25,600 habitants. Une partie du 
territoire consiste en marais , prairies et 
tourbières ; le reste est fertile en blé , 
plantes légumineuses, betteraves, na- 
vets , pommes de terre , lin et bois. Le» 
chevaux , le gros bétail , les moutons et 
les cochons sont aussi des produits abon- 
dants du pays. La religion dominante est 
la réformée ; néanmoins, les luthériens et 
les catholiques y ont le libre exercice de 
la leur. — Ben\heim était autrefois* un 
comté de l’empire indépendant. Des det- 
tes considérables obligèrent , en 1 7 53 , le 
comte Frédéric Charles-Philippe à l’en- 
gager au Hanovre pour 30 ans. Au terme 
fixé par le traité, il fut renouvelé pour 30 
autres années. Après la prise du Hano- 
vre par les Français , en 1804 , le comte 
se détermina à racheter son territoire 
moyennant une certaine somme d'argent. 
Néanmoins, l’empereur Napoléon assu- 
jettit le comté de Bentheim à la souverai- 
neté du grand-duc de Berg, en 1807, et 
en 1810 il l’incorpora définitivement à 
l’empire français. Actuellement, la sou- 
veraineté en appartient au Hanovre; de 
sorte que le prince de Bentbeim-Stein- 
furt, qui a acquitté en 1823 la somme 
convenue pour le dégrèvement de son 
territoire, e.st seigneur (5lanrfet/i<’/Ti lia- 
nôvricn par Bentheim , et seigneur prus- 
sien par Steinfurt. Le roi de Prusse l’a 
élevé en 18«7 au rang de prince. C. L. 

BENTIXCK (Gi 1 LI.AÜMF.-llE.’iEl-CA- 
vsxDisa, lord), frère puîné du duc de 
Portland , né en 1774. 11 servit dans l’ar- 
mée jusqu’en 1803, époque où il fut 
nommé gouverneur de Madras. A aoi^ 


obtint ensuite le commandement des 
forces militaires que l’Angleterre s’obli- 
gea à entretenir dans l’île d’après le traité 
du 30 mars 1808 , pour la garantir des 
attaques des Français, qui par la con- 
quête de la Sicile auraient inévitable- 
ment ébranlé la puissance britannique 
dans la Méditerranée. Le général en chef 
anglais, homme d’une intelligence su- 
périeure, d’une réflexion mûre et d’une 
persévérance opiniâtre dans ses projets , 
pouvait aisément être amené en raison 
des pleins pouvoirs dont il était investi 
k s’immiscer d’une manière directe dans 
le» afifairerd’un gouvernement qui n’a- 
vait pas pour lui l’attachement du peu- 
ple opprimé. La reine Caroline, femme 
résolue , spirituelle et ambitieuse , ne 
supportait qu’avec humeur la domina- 
tion de lord Bentinck : aussi , quand 
Napoléon eut épousé Marie-Louise, dont 
elle était parente , elle s’empressa d’ou- 
vrir avec le conquérant des négocia- 
tions qui ne furent pas si secrètes que 
Bèntinck ne jugeât les intérêts de son 
pays compromis. L’irritation entre la 
reine et lui s’accrut à tel point qu’en 
1811 la reine exigea l’évacuation, de 
l’ile par les forces anglaises. Bentinck 
alla alors en Angleterre demander de 
nouvelles instructions. Le gouvernement - 
anglais, qui reprochait k la reine l’inten- 
tion de faire cause commune avec la 
France, et qui voulait assurer la position 
de ses forces militaires au milieu d’une 
population exaspérée, résolut de s’empa- 
rer entièrement de l’administration du 
pays. Bentinck, à son retour d'Angleterre 
(1812), rapporta une constitution rédigée* 
sur le modèle de celle d’. Angleterre, et qui, 
conformément au principe fond.imen- 
lal de la séparation complète du pou- 
voir exécutif d’avec le pouvoiréégislotif, 
ordoiuiait l'institution de deux chana- 
bres, assurait l égalité des droits des ci- 
toyens, ia liberté individuelle, abolissait 
. ♦ 


BEN ( 323 ) BLN 


le système féodal et introduisait la li- 
berté de la presse. La reine, irritée de 
cette démarche inattendue, quitta Paler- 
me, et le roi abandonna le gouverne- 
ment è son fils aîné. Les doutes qui s’é- 
levèrent alors sur la question de savoir 
si des insulaires ignorants, façonnés au 
despotisme par une longue habitude, 
étaient capables d’apprécier les bien- 
faits d’une semblable constitution, fu- 
rent justifiés par l’indifférence avec la- 
quelle ils virent abolir cette même con- 
stitution, lorsqu’on 1814 le roi reprit 
le gouvernement de ses états. Quelque 
temps après les événements amenés par 
la défaite de Napoléon en Allemagne, 
lord Bentinck parut dans la Méditerra- 
née comme commandant des forces mili- 
taires anglaises. 11 publia à Livourne, 
en 1814, un appel aux Italiens pour les 
engager à secouer le joug étranger, leur 
montrant l’indépendance et la liberté 
civile rétablies en Espagne par la coo- 
pération de l’Angleterre. Il parut ensuite 
devant Gènes, à la tète d’un corps com- 
posé d’Anglais et d’Italiens, et força la 
garnison française à se rendre. Dans sa 
proclamation, il promit aux Génois le ré- 
tablissement de l’ancienne constitution 
de la république, et dans le rapport qu’il 
adressa à lord Castlereagh, il lui décla- 
ra que le vœu unanime des Génois ap- 
pelait la restauration de leurs ancien- 
nes institutions municipales et s’élevait 
contre la réunion au Piémont. Le con- 
grès de Vienne, sur ces entrefaites, 
lit connaître sa décision suprême, et 
lord Castlereagh ordonna au général 
Dalrymple de rendre Gênes au roi de 
Sardaigne. Plus tard, lord Bentinck fut 
nommé ambassadeur à Rome, et è sou 
retour il fut élu membre du parlement. 
L’expérience qu’il avait acquise pendant 
son séjour aux Indes ainsi que ses qua- 
lités personnelles le rendaient digne, 
plus que tout autre , de rem^ir les im- 
portantes fonctions de gouverneur géné- 
ral, poste auquel il fut en effet élevé en 
]827, peu de temps avant la mort de 
Cauniug. Une des premières mesures 
qu’il décréta fut la d^ense de laisser les 


veuves se brûler sur le bûcher qui con- 
sumait la dépouille mortelle de leurs 
maris, usage barbare qui, à la honte de 
la compagnie des Indes, avait duré jus- 
qu’alors : cette mesure fut accueillie fa- 
vorablement, même par les bramines de 
Bénarès. üneautre disposition, beaucoup 
plus importante pour les rapports ulté- 
rieurs des colons anglais, fut la permis- 
sion qu’il accorda aux Européens d'affer- 
mer des terres à long terme dans le Ben- 
gale, pour y fonder des établissements 
agricoles ou industriels; faculté qui jus- 
qu’alors n’avait été concédé» que pour 
le court espace d’une année. Les gou- 
verneurs des autres provinces ont suivi 
cet exemple. Ces mesures auront pour 
résultat inévitable d’améliorer la posi- 
tion des Européens qui ne font pas par- 
tie de la compagnie, et qui, ne pouvant 
profiler du bénéfice des lois, avaient jus- 
qu’alors été exposés à l’oppression des 
dépositaires du pouvoir, trop souvent 
enclins k faire du despotisme et de l’ar- 
bitraire. C. L. 

BENTIVOGLIO. On compte plus 
d'un Bentivoglio célèbre en Italie. Nous 
négligerons les hommes de guerre de ce 
nom, de la famille souveraine de Bologne, 
malgré l’éclat de quelques-unes de leurs 
actions, pour arriver aux Bentivoglio que 
la politique, l'église et les lettres revendi- 
quent k divers titres. — C’est d'abord H sa- 
cuLs Bxxtivoolio, né k Bologneen lâOII, 
de cette illustre famille princière qui , 
depuis le commencement du xv< siècle, 
avait donné des maîtres k cette ville. Ba 
jeunesse fut mêlée k beaucoup d’intri- 
gues et de vicissitudes, au milieu des- 
quelles toutefois le jeune Bentivoglio, 
qui avait fait d’exellenles études, trou- 
va le moyen de se livrer k tous les exer- 
cices du corps et de l’esprit. Homme du 
monde, cavalier brillant, diplomate rusé, 
dans ce moyen âge italien si raffiné, sans 
doute il ne se fût guère distingué des 
autres membres de sa famille s’il n’eût 
brillé que par ces qualités. Heureuse- 
ment pour sa gloire, il a laissé des ou- 
vrages qui l’ont placé au premier rang 
des poètes italiens du xvi'sièclej L'édi- 
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lion lii plus estimée de ses poésies, (pii 
n’avaient été publiées en Italie que sé- 
parément dans divei’s recueils, est une 
édition frani^aise qui parut in-12 à Pa- 
ris, chez Fr. Fournier, en 1719, sous ce 
titre : Opéré poeliche del signor Krcole 
Bentivoglio. Hercule mourut en 1573. 
— Gui BisTiyor.Lio, delà même famille, 
fut le premier cardinal qu’elle donna h 
l’église romaine. Il était né à Ferrare en 
1579. Politique habile et profond dans 
la pratique , il apporta celte qualité dans 
scs travaux d’historien , et c’est ce qui 
leur donne cette maturité et cette supé^i 
riorité de vues qu’on y remarque ; on sent 
en le lisant que l’expérience des choses 
et des hommes n’a pas manqué h l’écri- 
vain. — Nourri de fortes études aux éco- 
les de Ferrare et de Padoue , il en sortit 
très jeune pour se livrer tout entier à la 
vie active de l’époque. 11 eut bientôt à 
faire preuve de finesse et d’habileté con- 
tre les prétentions du papeClémentVIll, 
lorsque celui-ci'crut pouvoir marcher ou- 
vertement à l’usurpation du domaine des 
princes de Ferrare. Ces prétentions de 
Clément VIII allaient contre les droits 
du frère aîné de Gui Bentivoglio. Déjà 
une expédition que commandait le car- 
dinal Aldobrandini , sous le titre de gé- 
néral de la sainte église , se dirigeait sur 
Ferrare. Gui, h peine kgé de 19 ans, 
se rendit auprès d’ Aldobrandini, pour y 
plaider la cause de son frère. Une espèce 
de traité de paix s’ensuivit , dans lequel 
cependant il ne put parvenir à sauver 
ce qui faisait l'objet de la contesta- 
tion , c’est-à-dire les droits de son frère 
sur un territoire qui lui revenait évidem- 
ment par droit de naissance. Ix pape 
l’emporta, maison transigea devant la 
force sans déshonneur. Cette négocia- 
tion fut l’origine de la fortune du jeune 
Gui. L’habileté qu’il avait montrée avec 
les plénipotentiaires de la cour de Rome 
l'y mil en grand honneur, et lui ouvrit 
le chemin des emplois et des dignités. 
I..e pape Clément Vlll le nomma d’a- 
bord son camérier secret, charge qui re- 
venait à celle de secrétaire intime à la 
cour pontificale. L’occasion de déployer 


ses rares talents de diplomate ne tarda 
pas à lui être offerte. Dès 1607, le pape 
Paul V , après l’avoir créé archevêque 
de Rhodes , l’envoya en Flandre en 
qualité de nonce apostolirpie. De là, il 
passa , en 1617, en la même qualité, au- 
près de la cour de France. Dans ces mis- 
sions délicates, le diplomate italien se 
montra toujours plein de prudence et de 
ressources, et sut toujours stipuler dans 
l’intérêt de Rome. EnOn, le 11 janvier 
1 62 1 , il fut nommé cardinal , et retourna 
à Rome, où il ne tarda pas à captiver 
toute la confiance d'Urbain VIII, dont 
il ne cessa plus de diriger la politicpie 
jusqu’à la mort de ce pape , arrivée en 
1644. Gui Bentivoglio, selon toute ap- 
parence, aurait succédé à son ami, si la 
mort n’était venue le frapper , le 7 sep- 
tembre de cette année 1644, au conclave 
même réuni pour nommer le successeur 
d’Urbain YIII. Ainsi, le titre de souve- 
rain pontife lui échappait au moment 
même où il allait atteindre ce but secret 
de l’ambition de toute sa vie. — Ce fut 
durant son séjour en Flandre (pie Van- 
Dyck fit son portrait , l’un des plus re- 
marquables parmi ceux que nous possé- 
dons de ce peintre au musée du Louvre. 
— Les ouvrages de Gui Benlivogliosont: 
1“ Relauoni del cardinal Bentivoglio, 
in tempo dellesue nunziature di Fian- 
dra et di Francia, date in lace da Ericio 
Putaneo (Henri Dupuy), Anvers, 1629, 
in-4“; — 2“ Délia guerra di Fiandra, 
en trois parties in-4®, Cologne (Rome) , 
1639; — 8® Baccolta di letlere scrittein 
tempo delle sue nunziature di Fiandra 
e di Francia, in-4®, Cologne, 1681; — 
4® Memorie, owerto diarin del cardinal 
Bentivoglio. Ces mémoires furent pu- 
bliés après sa mort, en 1648, in-*®, à 
Amsterdam. — lieux autres Bentivoglio 
ont cultivé le* lettres et servi l’église , 
mais aveiLon moindre éclat que ne l’ont 
fait Hercule et Gui. L’un, HippolytcBcn- 
tivoglio, né ver* lemilien du xvi® siècle , 
aprèo une vie assez agitée, mourut à For- 
rare en 1685. L’autre, Comelio , né ca 
1668, fut aussi cardinal. Son meilleur ou- 
vrage est une traduction de la Thébaide 
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lie Slace, qui parut 1 Rome en 1 72S, in- 4», 
«DUS le paeudoDyne Selvagio Porpora. 
Il mourut en 1732. Cuailes Routr. 
BENVEXL'TO CELLIM. ( l^oy. 

GeLLIJII.I 

6E1VZOIQUE (Acide) , aciWurn 6e/i- 
zoicum, e>t ainsi nommé, parce qu'il 
t’obtient du benjoin (vey. ce mol) ; il en- 
tre comme partie constituante dans tous 
les baumes, dans la vanille, la cannelle, 
l’urine des enfants et celle des mammifè- 
res bcrbivores. 11 est inodore lorsqu’il 
est pur, et il a une odeur d’encens quand 
il renferme de la résine et un peu d’buile 
essentielle. Sa saveur est piquante et un 
peu amère. Il rougit la teinture de tour- 
nesol. Le benjoin fond et te décompose ; 
l’acide benzoïque se volatilise sous forme 
de petites aiguilles blanches et brillante^ 
connues autrefois sous le nom àeJUurs 
de l>eiijoin. Ou l’emploie en médecine 
comme béebique incisif, dans les mala- 
dies chroniques des poumons. Z. 

liÛOTlEf P cBolia, région de l’an- 
cienne Grèce, assez étendue, que bor- 
naient au nord une partie de la Phocide 
et les Locriens , au midi une portion de 
l’Attique et du territoire de Mégare, à 
l’ouest la partie orientale du golfe de 
Corinthe ; enfin au nord-est la mer , qui 
la séparede i’ile d’Eubée. Ainsi, la Béo- 
lie constitue un bassin que ceignent des 
montagnes de tous côtés, et dont les 
eaux se réunissent au fond de la plaine. 
Celle-ci est divisée par une chaîne de 
montagnes qui se rattache du Cithéron 
au mont Proon. La ville de Thèbes était 
•ituée dans la partie méridionale. Dans 
cette plaine se trouve le lac jadis nommé 
Jljrlica , qui se décharge è la mer par un 
canal. La plaine du nord , plus étendue, 
«st celle où coule la rivilffe Cépbisse, qui 
sort du mont Parnasse, et dont les eaux 
entretiennent cellcsdLtlaoGopaîr. Celui- 
ci inonderait les environs ai des canaux 
souterrains ne les faisaient pasécouler. — 
On comprend donc que la Béotie est un 
vallon riche et fertile, dont la terre, 
nbondammentarrosée, convient aux pâ- 
turages, è la nourriture des bestiaux. 
Eceôs , eu ancien grec , désigne un lieu 


humide , propre aux boeufs. De lè sans 
doute celte contrée a tiré son nom. Com- 
me dans tous les pays profonds , l’air y 
est vaporeux , stagnant ; les corps des 
hommes et des animaux, par cette hu- 
midité prédominante, y deviennent 
lourds et flasques. Le sol est un terreau 
meuble, abondant en prairies. Les habi- 
tants furent long-temps ignorants et sau- 
vages sur cette terre d’abord marécageu- 
se. Cependant les monts Uélicon et Par- 
nasse y sont en partie situés, ainsi que la 
célèbre fontaine hippocrène; et, malgré 
la stupidité reprochée è ces peuples, il 
y naquit de grands hommes, telsqu'llé- 
siode, Pindare, Plutarque, Épaminon- 
das et Pbilopémen ; la célèbre Corinne 
y reçut également le jour. Aujourd’hui 
cette contrée est la Livadie, et Thivaest 
un bourg qui remplace ^ancienne et cé- 
lèbre ville de Tbèbes. J.-J. Vismr. 

BEOTIENS, peuples de l’ancienne 
BéoUe, contrée de la Grèce, célèbres 
par leur valeur, mais peu remarquables 
par l’esprit, au milieu de nations si re- 
nommées dans l’histoire des sciences et 
de la civilitalion. — Par la deicriplion 
succincte que nous venons de donner de 
la Béotie, nous voyons que c’est un pays 
profond, humide, entouré de montagnes, 
fangeux ou renfermant plusieurs lacs, 
arrosé de plusieursrivières, riche en prai- 
ries; l’air y est épais, stagnant, rempli 
de brouillards ou nébuleux , et raremeot 
reuouvelé par les vents. Les bœufs et au- 
tres bestiaux y prospèrent; les légumes y 
sont abondants, aqueux ; une végétation 
forte y donne des fruits multipliés , mais 
qui mûrissent peu. Ces qualités sont 
communes è toutes les contrées bssses et 
fécondes, telles que la Flandre et la 
Hollande , la Limogne d’ Auvergne , la 
Lombardie et le Bergamasque en Italie, le 
royaume de Valence en Espagne; enAn 
sous des climats plus chauds, la Méaopo- 
tomie, le Delta de l’Égypte, les rivages 
humides et opulents du Gange, etc. — 
Une autre qualité de ces terres basses est 
de présenter une température douce et 
molle, autant parce qucles montagnes en- 
virounaules les abritent contre les veuts 
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et le froid que parce qu’elles concen- 
trent la chaleur des rayons solaires ; les 
eaux T sont croupissantes, bourbeuses; 
le sol y doit sa fertilité à l’abondance 
d’humus ou terre végétale, entraînée 
du sommet des monts par des alluvions, 
et composant un sol tourbeux , humide , 
très riche d’engrais ; enfin, les eaux, man- 
quant d’un écoulement facile, s’élèvent 
en vapeurs dans l’atmosphère. Ces dis- 
positions se remarquent surtout entre les 
gorges des montagnes et vers les embou- 
chures de plusieurs fleuves, terrains ma- 
Técageni, oii la fange sans cesse détrem- 
pée nourrit une multitude d’herbes, fait 
pulluler des myriades d’insectes, exhale 
des vapeurs fétides, et enrichit cependant 
les campagnes de son limon fertilisant. 
Alais ces influences détendent, aflaissent 
toutes les organisations. Voyez en effet 
les flasques habitants de la Hollande et 
de la Flandre, de la Limagne, de la 
Lombardie, du royaume de Valence, ou 
des gorges des montagnes de la Suisse et 
de la Savoie : leur tissu cellulaire spon- 
gieux, gonflé de fluides muqueux, les 
rend lourds, épais; de là viennent leur ven- 
tre saillant, leurs jambes œdémateuses, 
leurs articulations lentes; toute l’habi- 
tude du corps est lymphatique comme 
leur tempérament. Prenant des nourri- 
tures humides, des boissons copieuses, 
ou des eaux stagnantes et malsaines, leur 
digestion est laborieuse. La peau est 
lisse et plie, les cheveux sont blonds et 
longs, i.a respiration, la circulation étant 
alanguies, il s’ensuit que l’excitabilité 
musculaire reste abattue ou ralentie, la 
sensibilité nerveuse engourdie ou obtuse. 
Tous les mouvements deviennent donc 
lourds, pénibles, automatiques, d’où 
naissent des habitudes de constance 
et d’uniformité routinière. Ainsi la ré- 
ileiion est tardive, mais souvent juste, ou 
mieux assurée, lorsque l'imagination , la 
vivacité d’esprit, sont totalement abat- 
tues. .\ussi tous ces peuples passent pour 
être fort peu spirituels, ou plutôt somno- 
lents, pesants et paresseux , à moins que 
l’intérêt ne les réveille. Du reste, ils ai- 
ment la bonne chère , les boissons. Chez 


eux prédomine enfin la vieanimale sur les 
fonctions plus nobles de l’intelligence et 
de la sensibilité. Cependant le pbicgme 
et la lenteur s’accompagnent chez eux 
d’un sens droit dans sa simplicité, sa 
loyauté , sa franchise. — Ce sont surtout 
les aliments qui farcissent et encroûtent 
ces peuples , ou , si l’on peut le dire, ces 
brutes voraces formés d’atomei bour- 
geois , qui ne vivent que pour manger, et 
qui traînent à peine leur lourd abdomen. 
Leur estomac , incessamment bourré de 
graisses, de chairs, de pâtes insipides, 
de laitage (beurre et fromage) , de lard et 
de racines indigestes, de farineux ré- 
duits en bouillies visqueuses et gluantes, 
de pâtisseries pesantes, remplit leurs 
intestins de mucosités ; celles-ci s’aug- 
mentent encore de boissons mucilagineu- 
ses, telles que la bière. Nécessairement 
l’esprit joue difficilement au milieu de 
ces épaisses matières , comme on le re- 
marque chez les nations du nord de l'Eu- 
rope; aussi les Russes, les Allemands, 
les Suisses, les peuples des Pays-Bas, 
sont plus lents dans leurs pensées, dans 
leurs actions, que les nations méridiona- 
les, les Italiens, les Espagnols, les Fran- 
çais, vivant d’aliments plus légers, plus 
digestibles, usant habituellement du vin. 
Aussi l’usage actuel des spiritueux, do 
café, du thé, n’a pas peu contribué sans 
doute à stimuler les nerfs engourdis des 
habitants du Nord , et a facilité leur ci- 
vilisation, avec les aromates, le sucre, 
le tabac et les autres produits des cli- 
mats ardents de la Torride. Indépen- 
damment des autres moyens, on verrait 
peut-être encore régner l'ignorance et 
la barbarie , comme au temps des Cim- 
bres, desTeutons, desSarmates, dans la 
Scandinavie , la Samogitie , etc. Aussi 
les Tatars d’aujourd’hui, qui conservent 
le genre de vie et de nourriture des an- 
ciens Scythes Hippomolgues et Ha- 
maxobiles, si bien dépeints par Hippo- 
crate et Strabon , sont presque en tout 
les mêmes pour la grossièreté et la pesan- 
teur d’esprit , comme on a pu le voir par 
les Cosaques. De même, quand Homère 
veut désigner un Barbare, il le nomme 
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crudimre , parce que les aliments crus 
sont en effet plus diSicilesk àigérer, et ne 
peuvent se dissoudre que dans les esto- 
macs vigoureux des sauvages les plus fé- 
roces. Au contraire, Py^^agore et les 
anciens philosophes recommandaient une 
nourriture légère et facile , pour laisser 
à l’intelligence toute sa lucidité et sa li- 
berté , en n’usant que des fruits délicats , 
sucrés, les dattes, les figues, etc., com- 
me les brames, les gymnosophistes de 
l’Iode, consacrés h une existence tout 
intellectuelle et contemplative. D’ail- 
leurs, le système nerveux, moinsenvelop- 
pé de ces éléments épais et visqueux, 
moins détrempé par l’excès des boissons, 
reçoit plus h nu les impressions dans les 
corps maigres et délicats. 11 y joue avec 
plus d’énergie et d’activité. 11 s’ensuit 
donc que le genre de vie et le climat in- 
fluent beaucoup sur lemfacullés les pllis 
nobles de l’esprit. — Les Athéniens, 
habitant un sol aride et rocailleux , très 
aéré, vivant de peu, étaient d’une con- 
stitution sèche et sobre. Ils ont conservé, 
même de nos jours, une vivacité d'esprit, 
une ardeur et une finesse d'imagination 
si remarquables que des voyageurs mo- 
dernes en ont été frappés. On peut donc 
dire que le climat forme nos constitu- 
tions primitives, bien que les institutions 
et les habitudes sociales les modifient 
ensuite plus ou moins profondément. 11 
n’en est pas moins certain que la Gasco- 
gne, par exemple, donnera toujours plus 
d’hommes doués d’esprit naturel que la 
Limagne et la Flandre. Il y a des Béo- 
tiens et des Athéniens ailleurs qu’en Béo- 
tie etdans l’Altique. Visey. 

BÉOTIENNE (Ligue). On appelait 
ainsi une grande confédération , compo- 
sée des principales villes de la Béotie , 
qui toutes avaient le droit d’envoyer des 
députés à la diète où étaient réglées les 
affaires de la nation après avoir été dis- 
cutées dans les quatre conseils différents. 
Onze chefs, connus sous le nom de béo- 
tarques (de Boiôtos, Béotien , et arche, 
^ commandement), étaient nommés par la 
députation pour la présider. Ils avaient 
une très grande influence sur les délibé- 


rations et commandaient ,' pour l’ordi- 
naire, les armées; mais ils devaient dé- 
poser leurs pouvoirs à la Bn de l’année, 
fussent-ils à la tête d’une armée victo- 
rieuse et sur le point de remporter tes 
plus grands avantages. E. 

BEQUARBE ou b QUARRE, signe 
de musique qu’on éerit ainsi i-p et qui 
marque que la note devant laquelle il est 
placé ayant été d’abord altérée par un 
dièse ou par un bémol doit alors être 
remise dans son étatnaturèl; si, par l’é- 
tat de- la clé, la note en question se 
trouve déjà diésée ou bémolisée, il est 
alors nécessaire de faire suivre le bé- 
quarre par un dièse ou par un bémol , 
sansqiioil’on s’exposerait à la confusion, 
en ce que l’exécutant pourrait rendre 
cette note telle qu’elle se trouve dans 
l’ordre naturel de la gamme lorsqu’il n’y 
a ni dièses ni bémols à la clé. Le béquarre 
n’est jamais employé qu’accidentelle- 
ment , et il agit alors d’une manière ’àna- 
logue à ce qui a été dit à l’article bémol 
{voy. ce mol), c’est-à-dire qu’il n’a d’ef- 
fet que sur la note devant laquelle il est 
placé et sur cellcs^ui se trouvent dans 
la même mesure, sur le même degré ou 
dans une autre octave. Quelques musi- 
ciens n’employaient autrefois le béquarre 
que pour détruire l’effet des dièses et des 
bémols accidentels, lui refusant toute 
action sur ceux placés à la clé. On 
trouve même encore d’anciennes pièces 
de musique où le béquarre est employé 
de cette manière. Mais comme on n’a 
pas imaginé d’autre signe pour les dièses 
et les bémols de la clé, et que d’ailleurs 
c’eût été surcharger sans nécessité la 
nomenclature déjà trop compliquée des 
caractères de musique, il a bien fallu 
faire servir le béquarre pour détruire 
dans tous les cas possibles l’effet du 
dièse et du bémol. L’origine du béquarre 
étant commune à celle du bémol , voyez 
à ce sujet de qu’on en dit à l’article de 
ce dernier signe. BscnEU. 

BÉQUILLE , fait de baculus, sorte 
de bâton surmonté d’une traverse, sur 
lequel les vieillards , les infirmes et les 
convalescents s’appuient poni marcher ; 
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en latin I uti baculo supinè roslrato, abandon de Tivrease, qui était une e«pè- 
ün appelle bequillard celui que l’âge ce de mute pour le La Fontaine de lu 
ou les inbrmitéa ont réduit à se servir chanson , mais sa franche et libre gaité 
d'une béquille , et il est employé dans le éclate sous la direction cachée d'une rai- 
sLjle comique, comme synonyme de son qui ne sonyueille jamais. Cette raison 
vieillard. — Béquille , en termes de jar- habite plus haut que celle de Panard; 


dinage , est un instrument en forme de 
ratis-oire, au moyen duquel on donne 
un léger labour aux plantes qui sont en 
végétation, et même anx céréales. Ce bi- 
nage convient mieux dans le jardinage 
que dans la culture en grand ; cepen- 
dant , on peut l’employer aussi dans 
celte dernière avec le plus grand avan- 
tage lorsque la main d’oeuvre n’est pas 
chère, surtout pour les légumineuses à 
racines charnues et tuberculeuses. £. II. 

BElt , vieux mot qui a cessé d’être 
en usage depuis long-temps, et qui si- 
gnifiait la même chose que baron {voy. 
ce mot) ; de là est venu le fief de hautber 
voÿ. ce mot), qui était au-dessous de 
la baronie. E. 11. 

UËR en botanique, est le nom d’une 
espèce de jujubier des Indes , qui est un 
des arbres sur lesquels on trouve la 
gomme laque. Z. 

1>ÊUA.\GER (Pierse-Jeam ue), né 
à Paris en 1780. — Panard s’enivrait et 
s’eudormait à table, mais le vin et le 
sommeil lui donnaient des inspirations, 
et si on réveillait pour lui demander des 
couplets il en produisait de charmants , 
comme un arbre dont on agite les bran- 
ches laisse tomber les fruits mûrs qu’il 
porte dans la saison de sa fécondité. Bac- 
chus et Cornus servaient aussi d’Apollon 
à un épicurien qui n’était pas sans quel- 
que ressemblance avec le La Fontaine de 
la chanson : en supprimant les bons re- 
pas à Désaugiers, vous auriex supprimé sa 
muse; le jour où les tonneaux de Cham- 
pagne et de Bourgogne eussent été réduits 
pour elle à la lie, vous l’auriez vu sortir 
de chez son hôte comme la courtisane 
infidèle dont parle Horace. Le vin ne fait 
pas ainsi le génie de Béranger : convive 
délicat, il s’humecte à petits coups et ne 
trouve passes vers à force de rasades. — 
(juand Béranger chante sur le ton de Pa- 
nard , vous ne trouves point en lui cet 


l’horizon des idées s’est beaucoup étendu 
devant elle ; ses tableaux tiennent de la 
grandeur des sujets dont ils nous repré- 
sentent l’image. Ainsi , deux seuls cou- 
plets de la chanson intitulée Le JSou- 
veau Uiogène suffisent pour nous appren- 
dre que la liberté est venue visiter U 
France, et qu’il existe un congrès de rois 
qui, au lieu de se faire représenter par 
des ministres, ont voulu régler eux-mè- 
mes les destinées de l'Europe. Puisque j’ai 
prononcé le nom de Üiogène , je ne dois 
pas taire que je crois voir en notre Bé- 
ranger quelque chose de ce philosophe, 
or^cilleux de sapauvreté indépendante, 
ne demandant au plus puissant des rois 
que de ne pas lui ôter son soleil , et oc- 
cupé toute sa vie à regarder dans le cœur 
de l’homme avec une curiosité d’obser- 
vateur satirique. Aussi, les plus fortes 
saillies de Béranger sont encore des pein- 
tures de uœursou même dehauteslcçons. 
Dans le nombre des premières, on peut 
compter le Sénateur, qui dérida le front 
sévère de A’apoléon au temps de ses plus 
grands embarras. Dans la catégorie des 
secondes, il faut ranger Ze Hoid’ïvetot, 
censure aussi vive que généreuse et gaie 
du conquérant qui donnait alors des lois 
à l’Eupore. Seul, au milieu de celte Eu- 
rope qui se taisait devant un autre Cyrus 
ou un autre Alexandre , un simple chan- 
sonnier, commis dans un bureau du gou- 
vernement, osa faire la critique du prince 
guerrier. La nation entière applaudit à la 
plaisanterie cbarmaute et philosophique 
du Rci d’Yvetot. Le vainqueur de Darius, 
dans uu premier accès d’emportement, au- 
rait pu envoyer aux carrières le poète ca- 
pable d’une telle témérité ; Napoléon lui- 
même se prit plus d’une fois à fredonner la 
naïve satire, mais il ne profita pas de la le- 
çon qu’elle contenait. C’est par U chansoix 
du Hoi d’Yvetot que la France fit connais- 
sance avec Béranger.— La gaîté de Bé- 
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ranger, moifis vWe et noms communi- 
cative que celle de Panard et de Détau- 
giers, ressemble au comique de Molière , 
souvent si sërieui quand il nous fait rire 
de nous-mêmes et des autres ; mais, com- 
me le contemplateur, il a pensé au peu- 
ple et à tant de gens comme il faut qui 
sont peuple aussi, ainsi que Louis XIV 
l’était Itti-mème, quand l’ennui de la 
grandeur lui faisait rechercher sur le théâ- 
tre ce fou-rire, l’une des meilleures choses 
du monde, surtout pour les rois, qui ne 
rient guères dans leurs palais. Ze Petit 
homme gris, La Mère aveugle. Le Foi- 
sin , sont des farces que Béranger nous 
donne après de graves comédies. Le rigo- 
risme a repris dans ces tableaux à la Té- 
niers des traits qui vont jusqu’à la licence, 
mais la cour du plus majestueux acteur 
de royauté que l’on ait vu sur le trône 
passait à Molière bien des libertés que 
notre pruderie de nouvelle date repous- 
serait aujourd’hui , sans qu’on pût infé- 
rer justement de ce scrupule que nos 
moeurs fussent préférables à celles de nos 
devanciers. Avouons toutefois qu’il se- 
rait à souhaiter, malgré la verve et la 
poésie dont elles brillent , que certaines 
chansons, empreintes d’une liberté vrai- 
ment cynique , ne figurassent pas parmi 
les belles et morales compositions de Bé- 
ranger ; du moins faudrait-il qu’elles fus- 
sent imprimées dans un volume à part. 
Purgé de cet alliage qui en altère la pu- 
reté , le recueil de Béranger serait mis 
impunément entre les mains de la jeunes- 
se , à laquelle un écrivain doit tant de 
respect. >'ous avons entendu plusieurs 
amis de la personne et de la gloire de Bé- 
ranger exprimer ce vœu. — Béranger lais- 
serait encore un nom, même quand il ne 
serait que le rival des Panard etdesGollé, 
mais, ainsi qu’on doit le pressentir, il y a 
plus en lui qu’un membre de cet ancien 
Caveau, si bien snmommé l’académie du 
plaisir par M. Étienne. Né pour ainsi dire 
avec une époque qui fera plus pour les 
progrès et le bonheur du monde que tou- 
tes les autres époques de la civilisation , 
sevré du lait des écoles, mais aussi pré- 
servé des erreurs qu’elles enseignent avec 


les bonnes doctrines, il a formé sa raison 
k même les événements, et son talent a 
reçn d'eux cette empreinte originale, li- 
bre et forte , qui le caractériæ. Nourri 
d’indépendance dans le aein de la pau- 
vreté , abreuvé de pbiloaophie par Mon- 
taigne, Molière, La Fontaine, Voltaire 
et Roosaeau , Béranger n’a point d’idole, 
point de fétiche , point de marotte ; il ne 
sait baisser la tète devant aucun préjugé 
moral, politique ou littéraire; il ne re- 
cule devant aucune vérité. An lieu de 
perdre fou^^mps et son génie k essayer 
de ressusciter le passé, prétention ou fai- 
blesse qui ont égaré plus d’un écrivain 
habile de^os jours, il adopte les lumiè- 
res , il reconnait les bienfaits du présent, 
et marche vers l’avenir le front levé. — 
Béranger est un poète , c’est-à-dire un 
faiseur, un homme qui crée : l'invention, 
voilà son premier mérite. Il conçoit avec 
bonheur, médite avec force et constance ; 
il creuse ses idées au lieu de Céder à celle 
impatience des jeunes écrivains dont le 
pinceau brûle de jeter de ta couleursur le 
premiergerme éclos de leur imagination : 
cbei enx, le titre d’une pièce la révèle 
tout entière j ehra lui, le titre cache sou- 
vent nn mystère que l'on cherche vaine- 
ment k déviner, môme quand on a une 
longue habitude du genre de ses compo- 
sitions. Prenons pour exemple Ze /'lÿco/i 
messager. Qu’annoncent k l'esprit ces 
trois mots réunis? que semblent-ils pro- 
mettre ? tout au plus un message d’amour 
qui servira de moyen au puète pour re- 
tracer un ancien usage de quelques peu- 
ples qui se servent de pigeons pour une 
correspondance auiisi rapide que sûre. 
Béranger ne marche pas ainsi dans l’or- 
nière accoutumée. Dès les premiers vers, 
deux personnages sont en scène. 

L’Aî brûlait) rt ma jniM anitraâN 
Cliantait ka dirai dass U GrûM oubüéa* 

Noua coupariona ootra Fiatiaa à U Groot, 

Quand ua pigeon vint a'abaUre à no« pirdi. 

Nteria éèdAuTfB tm bîBft Mua ion aile : 

Il le portait rerf daa fctjtr» ebérii. 

Buia dam ma eoupe , 6 mevafar Gdÿh , 

Bt don en paix anr Je lein de IfsrUt 

'Voilà l'exposition faite, mais qne va- 
t-il advenir? qaeik révélation nous at- 



BÉR ( >30 } 

tend? pourquoi le poète a-t-il pris sa 
lyre? quelle nouvelle va nous apprendre 
le voyageur ailé ? La plus grande , la plus 
merveilleuse, la plus inattendue dans 
cette Europe, qui semblait alors se re- 
pentir de ses progrès ; dans cette France, 
que l’on voulait punir de sa gloire en lui 
ravissant la liberté , qui en fut la source 
première. Athènes est libre! A ces mots, 
le poète s’écrie avec transport ; 

Athrnovot libre I Abl buToot è U Grèce I 
N«ri», voici ir iiouvriux droii-fltcux. 

I/Eumpe en vain, Ireiubliote dtvieilieoaCt 
DêahénUil ceo aitté* gloricui.* 

]!• aotrt «aifi^ururtt AÜiène touiottr» belle 
N'eot plu* vouée au culte do dvbria. 

Bni* dan* ma coapr, fi mraM|er^éle, 

£t dort en paix sur U acin de N«rta I 

Atbène e*l libre I 6 muae de* Pindarea, 

Bepréndaton aceptre, et la lyre, et ta *oix! 

Atliriie e*l libre, en dépit dea Baxbarea; 

Atbène eat libre, en «léptl denoa lol*. 

Que Tonif era , tou jouet inatrult par elleg 
Betrouve encore Atbène dans Pari* 1 
Boiadait* ma coupe, fi nietaaiirr fidèle, 

El don en paix aur le aein de Nvria I 

Voici maintenant un véritable chant 
d’amour pour la Grèce. On dirait que 
Béranger est originaire de ce beau pays, 
que le sang de quelques-uns de ses poè- 
tes coule dans les veines du moderne fa- 
vori des Muses. 

LE VOVACE IMAOIHAIBE. 

L*automoe accourt, ettur aoo atle humide 
M’apporte eocordr nouvelte* douleurt. 

Toujuurt aouffirant, teujoun pauvre et timide, 

De lAJ (taité je vota pâlir Ira 0< ur«. 

- Arrachra-moi de* de Lutèce ! 

Sout on beau ctH met yrux drraietil t'ouvrir, 

Tout jeune autti je rêvai* i la Grèce ; 

C'ett U, c’rtt là. que je voudraia mourir. 

£o vain faut-il qu’on me traduiaa Uomèra | 

Oui, je futGrec t Pytba|(ore a raiton. 

Soui Pértdèf fru* Atbeae pour mère* 

Je viaitai Socrate en ta pritoo. 

De Pbidiaa j’mcentai let mervriUe*( 

De Tllhtaut pai vu let bord* fleurir. 
r ai tur THyuietie éveillé let abeille*; 

G'oat là, c*c*t là que je voudrait m ourir. 

Dieu, qu'un teul jour, éblouiwant ma vue. 

Ce beau toUii me réebauffa le etrur 1 
La liberté', que de lolo je calue, 
lleeriet Aecourtl Tbratjbule eat vainqueur! 

Parton* I parUma i la barque ett préparée. 

Uer, en ton tetn, garde-moi de pèrirl 
lAÎtae ma aatiae aborder au Pyrée I 
CatUà, «eat U que je vaudrai* mourir. 
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Il ett bieudoux iecielde Tltabe, 
liait Teteiavagr en nbacurcît Taxur. 

V«»gur plu* loin, noeher, je t’en tupplie, 

Vogup, où U-ba* renaît un jourti pur. 

Quel* Mmt ce* flot* } queleaic* roc tauva,;:e ? 

Quel tul brillant à me* yeux vient t'olTrir ! 

La tyrannie expire tur la plage : 

CVft là, c’eat là que je voudraiamourir. 

Daignez au port accueillir un Barbare I 
Viergea d 'Atbène, encourage* ma voix! 

Pour vos climat* je quitte uti ciel avare 
Où le génie ett Te*clavc dra roi*. 

Sauvez ma lyre, elle ett pertècutee \ 

Et *i anet cbauit peuvent voua attendrir, 

Mêle* ma cendre aux candre* de Tyrtéel 
Soui ce beau ciel je tut* vruu mourir. 

Béranger a toujours ai&rmé qu’il ne 
savait pas les langues classiques. On ne 
peut guères douter de ce que dit un hom- 
me de ce caractère; cependant, après 
avoir lu un certain nombre de ses belles 
chansons , qui respirent tout le parfum 
de la poésie antique , on éprouve bien de 
la peine à se défendre de l’incrédalité. 
Mais si Béranger ii’a lu ni Homère, ni 
Virgile, ni Horace et leurs pareils dans 
leur propre idiome, il n’en a pas moins 
fait de ces auteurs une étude approfondie, 
qui éclate par ses jugements sur eux, et 
surtout par sa manière de composer et 
d’écrire. On dirait qu’eu se pénétrant de 
leur substance il a deviné le caractère et 
les formes de leur style, réfléchi par ce- 
lui de nos grands écrivains, qu’il a tant 
étudiés dans un travail continuel de sa 
tète méditative. Béranger, qui ne les co- 
pie jamais, doit beaucoup à Montaigne, 
à Molière et à notre fabuliste. Béranger 
est souvent un satirique ; il donne quel- 
quefois de sanglantes leçons, mais elles ne 
sont pas odieuses comme certains traits 
de J uvénal et d’Aristophane , qui brisent 
le masque sur le visage des coupables, 
et les nomment en les montrant; méchant 
à la manière dellegnard ou de La Fontaine, 
on sent de la bonhomie jusque dans ses 
plus grandes colères. — Au reste, si l’on 
pouvait en vouloir un moment è Béranger, 
on ne lui garderait pas long-temps ran- 
cune, en voyant combien les afl'ectioDs 
douces et tendres dominent dans tes com- 
positions. Si j'ouvre Anacréon, je trouve 
un homme occupé de lui seul, qui ne pen- 
se qu’à sa coupe et à sa maîtresse. U y a . 


4 

fc «joogle 


p; - 


BER ( 3»1 ) BER 


tonjoan nn ami en tien dans les plaisirs 
de Béranger, l’amitié est sans cesse au- 
près de lui pour recevoir ces confidences 
de ramoar, si précieuses aux cœurs sensi- 
bles. Qu’un ami de Béranger tombe dans 
le malheur, il obtiendra du poète des tri- 
buts que la richesse et la puissance tente- 
raient en vain de payer au poids de l’or. 
« Je n’ai jamais flatté que l’infortune, » 
est la devise de Béranger ; il ignore sur- 
tout comment on supprime l’éloge de 
Gallus. Les élégantes compositions , les 
vers exquis d’Horace, les descriptions 
brillantes et quelquefois passionnées de 
Properce , les tendres supplications du 
bon Tibulle, nous inspirent fort peu 
d’intérêt pour les femmes dont ils portent 
les chaînes ; la Lisette de Béranger, sim- 
ple, tendre, sensible, et pourtant fripon- 
ne, a un charme particulier : on croit au 
bonheur de son poète. Et puis, comme il 
lui parle d’amour! Tantdt c’est l’accent 
de Parny, qui invite Eléonore è venir 
habiter les champs; tantôt c’est le ton de 
'Voltaire dans répitre des 7’iret des A’’oui; 
ailleurs, on dirait d’un autre Chaulieu, 
devenu plus sensible, mêlant la gailé d’un 
convive heureux à des souvenirs politi- 
ques, et baissant humblement la tête sous 
le joug prescrit par l'arbitre souveraine de 
ses volontés. Ce dernier trait rappelle la 
chanson qui a pour litre : La Républi- 
que, chanson pleine de grâce et d’origi- 
nalité, qui contient, 'SOUS une forme lé- 
gère, des allusions aux plus grands évé- 
nements du siècle. — Par une certaine 
habitude de mélancolie , Béranger aime 
à remonter le gourades années. Ce retour 
triste et doux sur un passé qui tient en- 
core au présent lui a inspiré Le £on 
Vieillard, la plus pure peut-être de ses 
compositions. Les souvenirs , les sati- 
ments, tes espérances, les délica ternes du 
cœur, l’amour sacré de la patrie , font de 
cette ode une pièce achevée, dont il n’y a 
de modèle ni dans l’antiquité ni chex les 
modernes ; on ne peut la lire sans répan- 
dre des firmes. Ainsi que Tibullè et Par- 
ny, Béranger interrompt les transports 
d’une passion fortunée pour chanter sa 
mort et adresser scs derniers adieux à sa 


maitresse. Encore jeune et jolie, il en 
fait tout è coup une bonne vieille qui sur- 
vit à son ami et le pleure au coin du feu. 
L’esprit adopte avec plaisir cette ûclion 
attendrissante : mais comme l’intérêt s’é- 
lève et sort du cercle étroit des choses 
personnelles , quand le poète termine ses 
adieux en reportant notre pensée sur les 
malheurs de la patrie et l’espérance de 
l’immortalité ! — Béranger n’affecte pas 
tel on tel état de l’ame pour complaire 
au caprice de son talent, qui veut mon- 
trer sa flexibilité ; il cède à des impres- 
sions du moment, à des impressions se- 
crètes et inattendues, dont ses ouvra- 
ges portent l’empreiute. Triste aujour- 
d'hui, il fait une ode élégiaque comme 
celle d’Horace sur la mort de Quioli- 
lius ; demain , le ciel sourit , son imagi- 
nation prend les riantes couleurs de l’ho- 
rizon et enfante des rêves de bonheur. 
Alors, il invente, il composes la manière 
desGrecs, sans penser à imiter personne. 
Que sont les souhaits tant vantés d’Ana- 
créon auprès de la chanson du Petit oi- 
seau , où le sourire est toujours près des 
larmes? Ce même genre de mérite , avec 
un intérêt encore plus touchant, donne 
beaucoup de prix! L’Aveugle de Bagno» 
lel, le Bélisaire de la chanson. On re- 
trouve aussi la teinte d’une douce sensi- 
bilité dans la chanson si originale des 
Etoiles qui filent , et dans la pièce in- 
titulée Ma Lampe , l’un des éloges les 
plus heureux et les plus délicats qu’une 
sympathie généreuse pour le talent ait 
jamais inspirés à un poète ( la pièce est 
adressée è madame üufrénoi ). Mais Bé- 
ranger ne chante pas long-temps sur le 
même ton ; tout è coup il nous réveille 
par de piquantes peintures de mœurs, 
par des portraits ressemblants qui étin- 
cellent de verve , de raison et de gailé i 
témoin Le Marquis de Carabas, qui a 
.couru toute la France, et frappé d’un ri- 
dicule éternel les prétentions de cette 
classe incorrigible de gens f vieux bla- 
sons et h vieux parchemins, assez fous 
pour entreprendre de rCMusciter toutes 
les prétentions de leur caste. On peut ci- 
ter encore dans le même genre Le Prince 
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de Kavarre et Le VileUn , aaxqtieli 
Bt^rangcr oppose La Vivandière, créa- 
tion neuve , pleine de h (raîlé la pins en- 
traînante et propre il éterniser de race 
en race et cbes les autres peuples le sou- 
venir de la gloire des armées françaises 
de nos jours, victorieuses dans quatre 
parties du monde. Une antre fois, Béran- 
ger sort de son siècle, et c’est pour noua 
offrir, dans une pièce vraiment lyrique , 
l'image de Louis XI , semblable à un pâle 
fantôme, et cherchant â retrouver un sou- 
rire dans le spectacle du bonheur des 
villageois. Cette chanson, ou plutôt cette 
ode d’un ton inconnu de tous ceux qui 
ont chanté en France avant notre poète, 
commence ainsi : 

IffumiK , dtnnmit 

StuifK. ÜlUim 
Kt girçotui 
lui {ojieax loni 
Uu9rtte< cftaiifvet. 

A ce couplet, qui revient sans cesse 
comme un refrain, succèdent ces slro- 
phes^admirables : 

Notre roi , cBdié 4ani Inurellff, 

LeuU, dent aoui porloiw lout lU. 

Trul eu icm|>a drs Rr un i.OLVclIes • 

811 i^ut eotirirr à dob rbeti. 

Qoind Mtr dm bnrd» on rit. ro ehuntet alinr, 
LobU m rrtieut prUotinierc 

Il craint 1« • grausb, et le ^uplc, et 
Il craint MirUmt aon kèriiler. 

Si quelqti*oii cbeitte II m trouble, il fttaâoaoc t 
Llioriflge a cautè ton effroi. 

toRVeoi il prend l'heure <)ui foaae 
Pour le aigiial de mo beffroi. 

— Je demande si le Tibère de Tacite est 
mieut peint et lurtont mieux puni que l« 
Louis XI de Béranger? je demande si 
jamais personne a conçu un tableau plut 
effrayant et mieux contrasté? Cest ici le 
lieu de remarquer de nouveau que Bé- 
ranger fait entrer tons les genres dans la 
chanson, comme La Fontaine les a toni 
introduits dans l’apologue. Il excelle aur- 
lont à trouver un cadre , à inventer nne 
action où il jette sea personnages d’une 
manière dramatique ; le plus souvent il se 
met lui-même en scène, et cette maniè- 
re de donner de la vie â nne composition 
ne lui réussit pas moins qu’au fabuliste. 
Le moi, si déplaisant de sa xuture, le moi. 


qui impatiente quelquefoii jaïqne dans 
Montaigne, -malgré la grâce et l’abandon 
de ta causerie philosophique , noos plaît 
dans La Fontaine et dans Béranger. Pour- 
quoi cette exception à une règle générale 
et défendue par la susceptibilité de notre | 
amour-propre ? Parce que leur moi dif- 
fère des autres moi, et nous parait exempt 
d’égoïsme, d’amerlumc et de sotte Vanité; 
parce que les conffdences de ce moi , ai 
aimable dans leur bouche, sont de naïves 
révélations du coeur humain. Toutes les 
affections légitimes, tout les sentiments 
généreux, le respect des lois, la tolérance, 
la philosophie, la croyance d’un être su- 
prême, les sublimes espérances de l’ame, 
éclatent dans les vers de Béranger, comme 
elles régnent dans son coeur; mais une 
passion ardente paraît y dominer, c’eat 
l’amour de la patrie. Cette passion est sa 
première muse, elle remplit toutes set 
compositions en se prêtant aux diverses 
métamorphoses que le sujet demande. 
Comment ne pas se sentir ému des adieux 
à la gloire delà France, exprimés dans b 
pièce quia pour titre Plus de Politique} 
Vit-on jamais détour plus ingénieux que 
celui du poète.’ il a l’air d’atqurer la po- 
litique aux genoux de sa maîtresse, et ne 
cesse de l’entretenir des exploits, des 
grandeurs et des revers de notre pays. 
L’amour de la patrie respire avec tout ce 
que le regret d'une séparation cruelle 
peut y ajouter de touchant , soit dans la 
chanson de L'Exilé, soit dans celle da 
Champ d’asile. La première excite de 
douces larmes , la seconde fait battre le 
cœur et nous pénètre de cette admiration 
que nous cause le souvenir des grandes 
choses, en remuant toute la partie géaé- 
reuse de notre coeur. Mais il fallait qu’une 
révolution ebt lieu, qu’un empire fàt 
créé , que 1a France devînt la maitreaae 
du continent, qu'elle tombât du faite de 
ta gloire, que quelques-uns de ses défea- 
aeuri se vissent condamnés è l’exil, que 
des Enropéens allassent demander l’hos- 
pitalité à des sauvages, pour que cette 
chanson phi exister. C'est bien ici le cas 
de dire : » Que de choses dans une chan- 
son ! a — Une autre ode du poète nalio- 
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Rai commeitce par cette invocation , que 
yon ne trouve dans aucun poète d’Athè- 
nw déchue de la souveraineté de la Grè- 
ce, mais reine encore parle (ënie, l'éV>- 
qnence et les arts : 

Rctoe du mnnd* t û Frtnce , ô ro«pttrtcl 

S^ulère ^nfla ton front 

San* tR'A U» j««a l«nr ^ir« «n Mit Aélrî« , 

De Ut eoUoU rétcndard »'rft brieé. 

Quand U fortune outrageait leur raillaoce , 

Quand de Ue saîoatembeU Ion aaeplM d'o«i 
Tta ettaeuMâ éieaient eueor i 
Qeooeur aux eufaula de U France 1 

— Si , après toutes cea belles inspira» 
tiens, qoetqn’nn pouvait douter encore 
que Béranger aime la France comme un 
fila aime sa mère , je lui rappellerais la 
belle chanson du Ji«taurdan.f la patrie. 
On ne peut lire cette chanson sans an 
serrement de cœur et sans mouiller la 
page de ses larmes. Ulftse baisant la 
terre natale et adressant les pins tendres 
prières aux nymphes du Heu n’est pas 
plus touchant pent-étre. — Au temps oh 
il était le maître de l’Europe, Napoléon 
n’a pu obtenir un vers de Béranger ; mais 
le grand capitaine trahi par la fortnne, 
mais le représentant de la glaire du siè- 
cle, mais l’homme de génie qui a enfanté 
tant de merveilles pour agrandir et ho- 
norer notre pays, mais le bienfaiteur, le 
sauveur des rois, enchaîné par eux lur le 
rocher de Sainte- Hélène, inspirent le 
plus religieux attachement, la plus élor 
quente admiration au poète national. 
Béranger plaint , chante et regrette Na- 
poléon, tombé avec cette France qu'il 
avait faite ai puissante et si belle ; il as- 
socie ensemble ces deux grandes victimes 
du sort et les relève de leur malheur par 
le souvenir de leur commune gloire : ai usi, 
en célébrant un héroa, Béranger célèbre 
encore la patrie et ne court jamais le ris- 
que de cette idoUtrie trop fréquente qui 
met un homme aii-dessas d’une nation , 
comme Virgile l’a fait ponr Aogruste aux 
dépens de Rome. Entre toutes ces hautes 
inspirations que Béranger doit à ce co- 
losse de gloire qui est venu éterniser le 
nom sonore, mais peucennu, de Napoléon, 
La Cinq mai me parait l’une des plus 
heureuses. Tandis que le plus grand dé- 


liiis de la fortnne, dans ce siècle ai fécond 
en raines, tandis que Napoléon, privé 
d'nn fils, objet du plus tendre amour, sé- 
paré de tous les siens par une cruelle po- 
litique , expire en tournant ses derniers 
regards vers la France, comme 3Ioïse 
regardait en mourant la terre promise , 
interditéaux vœux brûlants de son cœur, 
des Espagnols, oubliant leurs ressenti- 
ments devant cette auguste infortune, 
mêlent leurs regrets k ceux d’un vieux 
soldat français qui reverra la France, ou 
la main d'un fila lui fermera les yeux. Ou 
je me trompe beaucoup , ou c’est Ik un 
trait de génie. — Dans une autre ode , * 

quelquefois tnhüme, Béranger, parlant k 
son ame prête à portir pour le séjour de 
l’immortalité, célèbre encore la gloire et 
les malheurs de la France, dont il va re- 
joindre les héros. Quelle haute inspira- 
tion dans cette strophe! 

Chcrchcx au-dMSUS dex orâgen 
Tant dp FrsDÇt» morU i propos , 

Qut, IA dArobânt sux Ptitrsgps, 

Out ■■ cwl porté heurt draprsusl 
’ Pour coojiu-or U fnudrt qu’oD irriiOs 

Uniises-Tou* é tous ces dMui-dicux! 

Ab| Mnu regrtt, mon anto , partnt xilal 
En sounant reaionWa dans cieiasl 

flctnoiitea , remoDtrs daos les «irox I ^ 

La chanson qui ]>orte pour titre La 
Sainte- Alliance des peuplet offre aussi 
un hommage k la France comme k toutes 
les familles du genre humain, que le poète 
veut réconcilier aux accords de sa lyre , 
et rallier au nom de cette paix universel- 
le, le rêve d’une belle ame , rêve qui de- 
viendra peut-être “Une vérité, grêce aux 
progrès de U raison. Cette création ap- 
partient tout entière k des idées et k des 
événements d’un ordre nouveau dans le 
monde. L'auteur fait descendre la Paix sur 
la terre pour conseiller aux peuples le 
traité d’une éternelle amitié qui les pré- 
servera de la terrible union des rois con- 
tre 1a liberté. Voici la forme heureuse et 
dramatique qu’il doane k ce conseU : 

Fsî VU la Paft dcsccndro sur la terre» * 

Semant de l'or', de-a fleure et des epta« 

L'air était colma, et du Dieu de U g«am 
£Ua ctoufléil le# foudre* asaoupU. 

Ab ' disait-elle , égaux par la valllanee , 

àusUia» Eel|e»ERia«oaO«raatop 


by Coogic 
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Paavrr» niorteU. tant d* biine voat luac» 

Vous ne goûtes qu'un pénible somiueil» 

D’un globe étroitdifi»«s nu«ui l'espece. 

Cbecun de «oos eura place au soleil. 

Tous attelés au cbae delà pulssaisce. 

1^ vrai boiibeur vous quittes le cbemio* 
peuples, formes une sainte alliance. 

Et doonet'TOUS la main. 

r.hrs vos voisins vous portes l*Ineendîe« 

L'aquilon snu0e. et vos toits sont b rûlês ; 

Et quand la terre est enfin refroidie . 

Le soe Unguil sous des bras mutiles. 

Près de la borna ob chaque état eommtore 
Incun épi n'esi pvrd* «angbuoiain. 

Peuplrs. formes une aainte alliance. 

Et donnes-voos la nsain. 

Del potentats, dans vos eitésen flammes. 

Oient du bout de leur sceptre insolrot 
llarquer, eofflpier et recompter les âmes 
• Que leur adiuge un tnompbr insolent. 

Faibles troupeaux, reuspasaessaiisdéfcDsc 
D’un joug pesant sous un jouginbumaàn* 
Peuples, furmrt une sainte alliance . 

Et donneS'Vous la nsaiiu 

— Celte ode appartient au ^enre philo- 
sophique, où Bérani^er n’a point d'ëgal. 
L’Orage, Les Deux sœurs de charité. 
Le Bon Dieu, Le Dieu des bonnes gens, 
sont des modèles que le patriarche de 
Ferney aurait répétés à La Harpe, son 
disciple , en lui disant : « Mon fils, j’aime 
ce Béranger ; je vous le recommande. > — 
Voilà bien des éloges, mais la critique ré- 
clame aussi sa part ; Béranger n’est pas 
■ans défauts. On trouve des disparates 
dans quelques-unes de ses plus belles 
chansons; il termine faiblemcot telle 
strophe de la plus touchante poésie , il 
fait entrer de force certaines images dans 
un sujetqui lcsrepousse;chez lui le refrain 
obligé ne s’applique pas toujours avec la 
môme justesse et le même bonheur à la 
pensée ; le poète tom be parfois dans la sé- 
cheresse et surtout dans l’obscurité. Son 
recueil contient des pièces médiocres, 
d’autres toubà-fait indignes de son talent; 
U devrait faire ce que Uieu fera, dit-on , au 
jour du jugement dernier, la séparation 
des bons et des mauvais, des élus et des 
damnés. 3Iais combien. les beautés l’em- 
portent sur les défauts dans son recueil ! 

— Successeur des Blot , des Passerai et 
dçs autres auteurs de la satire Ménippée , 


BÉR 

Bérangern’excelle pas moinsdansla chan- 
son politique, proprement dite, que dans 
les autres sujets , et le courage n’a point 
manqué à son talent toutes les fois qu’il 
a voulu poursuivre de ses reproches les 
princes qui , après avoir soulevé les peu- 
ples au nom sacré de la liberté, ont ou- 
blié leurs serments le lendemain même 
de la victoire , arrosée du plus pur sang 
de ces mômes peuples, victimes de leur 
aveugle confiance. L’inexorable cban- 
sonniera été de môme l’adversaire le plus 
constant des princes de la dynastie dé- 
chue. Tantôt il les accable du poids de 
notre gloire nationale, à laquelle ils n’ont 
pris aucune part, et qu'ils ont voulu pu- 
nir dans ses plus nobles repréaentants,en 
les offrant comme holocaustes aux rois si 
long-temps vaincus par des héros ]ilé- 
béiens et par un soldat couronné, tantôt 
il leur reproche , sous une forme vive et 
piquante, leur alliance avec l’étranger 
appelé pour le seul intérêt de leur ambi- 
tion au sein de la France. Ailleurs, dans 
une peinture à 1a manière de Ju vénal , il 
marque avec un trait de feu le souvenir 
ineffaçable d’une grande injure faite aux 
moeurs par un vieillard qui nous devait 
d’autres exemples après les scandales de 
■espères. Une autre fois, il leur montre lc 
drapeau tricolore déployé dans le de) au- 
dessus de la phalange des héros français, 
ou caché sous la paille dans la chaumière 
d’un vieux grenadier qui arrose en secret 
de ses pleurs cet étendard de la gloire. 
Ainsi que tous les écrivains et tous les 
orateurs de l’ofiposilion , Béranger eut 
aussi une guerre à soutenir contre les 
agents du pouvoir, surpris chaque jour 
en flagrant délit de conspiration contre 
les libertés publiques. Il expia cette té- 
mérité par neuf mois de détention, qni 
furent pour lui un sujet de triomphe dans 
l’opinion. En dépit des réquisitoires ful- 
minés par des furieux, en dépit des arrêts 
rendus par des juges passionnés, qni 
étaient, pour la plupart, des hommes de 
parti et de réaction , tout le monde vou- 
lut voir le poète captif. I.a beauté, 1a grâce 
et la jeunesse se disputaûent chaque jour 
le plaisir de déposer des couronnes de 
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fleuri anr’sa tète et de lai faire oublier 
l’ennui d’une captivild qui l’empêchait 
d’aller aaluer dam les bois le retour du 
printemps, de cette saison favorite qui 
renouvela toujours sa voix, comme elle 
renouvelle le chant des oiseani. Béran- 
geravaiten prison uneespècc de cour se- 
lon son cœur, et conforme à ses propres 
penchants, c’est-à-dire composée de flat- 
teurs de l'infortune. Il lui vint même du 
foml des départements un certain nombre 
it’interprcics de la sympathie générale 
pour le chantre de la patrie. Jamais Bé- 
ranger ne peut oublier ces tributs de la 
reconnaissance et de l’affection publiques, 
ils font époque dans sa vie et dans les 
annales des lettres. — La prison augmen- 
ta singulièrement la popularité de Béran- 
ger et redoubla son audace à réveiller tous 
les beaux souvenirs de notre moderne 
histoire, à défendre la cause de la liberté , 
à signaler les fautes du pouvoir, qui finit 
par se perdre lui-mème par la plus in- 
concevable des imprudences. — Après 
avoir salué avec transport la victoire du 
peuple en juillet 1830, Béranger nous 
donna un dernier recueil de chansons; 
elles sont empreintes du même caractère 
que toutes les autres. C’est toujours l’a- 
m i de l’humanité, toujours le philosophe, 
toujours le bon Français, toujours lepoè- 
tc du peuple, qui nous laisse voir le fond 
de son cœur; mais dans ces chants du > 
cygne, il régne quelque ebose de plus 
grave, de plus sévère, de plus mélanco- 
lique, témoin l’hymne de douleur sur le 
double suicide d’Augustin Le Bras et de 
Victor F.scousse, dont l’un mourut parce 
que l’autre voulait mourir. Béranger avait 
connu ces deux victimes d’une maladie 
de la jeunesse du temps, qui, ayant vu 
trop tôt le bout de toutes les choses hu- 
maines, et acquis une trop prompte matu- 
rité, voit s’évanouir toutes scs illusions, 
perd tout , jusqu’à l’espérance , et se 
décourage enfin de la vie dont elle t’at- 
tend plus rien ni pour elle-même ni pour 
les autres. — L’originalité est encore le 
cachet des nouvelles productions de Bé- 
ranger, c’est ce que prouvetit La lêle 
du piisohnier. Le cordon, s'il vous 


plaît, Le Bonheur, Mon tombeau. Le 
Cardinnl'et le Chansonnier, Les Dix 
mille francs, satire si vive des sangsues 
de^ la fortune publique sous la restaura- 
tion. Ce mérite brille au plus haut degré 
dans Le Juif errant. Béranger seul pou- 
vait tirer une aussi belle ode d’une su- 
perstition populiire ; dans ce portrait 
d’un damné de la terre condamné à vivre 
pour souffrir un supplice qui n’a point de 
modèle et qui ne saurait espérer de fin, 
Béranger ressemble au terrible Dante. Les 
premières chansons de Béranger s’empa- 
rent plus vivement de l'esprit et du cœur 
que celles qu'il nous donne pour les der- 
niers tributs de sa muse ; mais, à une se- 
conde lecture, on entre dans la pensée du 
poète et on sent tout ce qu’elle a de gra- 
ve, de pénétrant, de réfléchi, de mélan- 
colique et de touchant. — Le plus noble 
tribut de reconnaissance, payé à Lucien 
Bonaparte (le prince de Canino), qui, le 
premier, accueillit la muse de Béranger 
encore inconnue, ouvre le recueil et ho- 
nore également le poète et son bienfaiteur. 
A cet hommage succède unet préface oU 
Béranger se révèle tout entier. Le bon- 
heur de l’humanité, voilà le songe de tou- 
te sa vie; le peuple étudié avec un soin 
religieux, avec une attention pleine d’a- 
mour, voilà la muse de Béranger. C’est 
pour le peuple, dit-il avec beaucoup de 
sens, que l'on doit maintenant cultiver 
les lettres, c’est lui dont on doit recher- 
cher les suffrages, c’est à lui qu’il faut par- 
ler la langue du génie, du bon sens et de 
la vérité. Rien de beau, de grand, de su- 
blime même, que le peuple ne saisisse 
d’abord; donnez- lui du Corneille, du Ra- 
cine, du Voltaire, il applaudira avec un 
enthousiasme plein de discernement; ex- 
primer, pour lui des choses utiles dans un 
langage digne d’elles, vous serez sûr de 
réussir et vous aurez contrilué à instruire 
le peuple en faisant la fortune de votre 
talent: ces conseils, donnés en d’autres 
termes par Bijrangerà la jeunesse de nos 
jours, sont les meilleurs qu'elle puisse re- 
cevoir. Il aurait pu ajouter : «Prenez moi 
pour exemple f j’ai parlé au peuple, 
voyez ce qu’il a fait de moi; j’ai parlé au 
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peuple, TOyci quelle a ëlë mon influen- 
ce ; j'»i presque renversé un« dynastie, 
et je suis pour une friande part dans le 
triomphe populaire de juillet 1830.— 
M. Laffitte, le meilleur des citoyens, le 
plus excellent des hommes, est dii^neraent 
apprécié par Béranger, d'autant plus li- 
bre dans ses éloges qu’il a toujours résis- 
té aux offres généreuses du seul homme 
de notre temps qui ait su rendre la ri- 
chesse populaire. Si tous ceux qui ont vé- 
cu familièrement avec M. Laffitte révé- 
laient seulementquelques-unesdesbonnes 
actions dont il était si piodigue, on reste- 
rait frappé d’admirat ion devant unegéné- 
rosité si exempte de toute espèce de faste 
et si constante. M. Laffitte est le type de 
eette bonté inslinctive qui a toujours des 
larmes , de la pitié et des secours pour le 
malheur. Je reprocherais peut-être à Bé- 
ranger de n’avoir pa»relracé les services 
rendus à la liberté par M. Laffitte, qu’il 
appelle pourtant un grand et vertueux 
citoyen. Parmi ceux qui méritent ce beau 
nom de citoyen, combien peu ont autant 
fait pour la bonne cause que M. Laffitte ! 
.Béranger élève bien haut son amiJIauuel, 
qui a manqué il la révolution de 1 830 , et 
d’autant plus précieux que, doué du cou- 
rage civil et du courage militaire, d’un 
caractère ferme et d'une volonté inébran- 
lable, rien ne pouvait le détourner de 
son but. Manuel avait beaucoup acquis 
dans la retraite, et quand la mort est ve- 
nu nous le ravir, elle a frappé en lui un 
homme tout entier. Sans doute il eût été 
d’une utilité immense, Inais aurait-il pu 
résister è la terrible épreuve du pouvoir 
dans un temps où les espérances, les voeux, 
les exigences ont pris un essor presque 
illimité? On peut rester dans le doute è 
cet égard ; du moins on peut affirmer 
aussi que Manuel serait resté digue de 
l’estime publique et de lui-même. Si Bé- 
ranger, qui nous promet une espèce de 
dictionnaire historique surquelques-unes 
de nos notabilités politiques et littérai- 
res, parle de ses autres comtemporains 
comme de Manuel , nous aurons sur eux 
des jugements aussi pleins de véracité 
que de raisou, et marqué» an coin d’un 


observateur qui sait lire dans le cœur de 
l’homme. P. -F. Tissot. 

BERBEIUS. ( yoy. Epi.xe-visitts.) 

BER BERS, peuples indigènes de 
l’Afrique occidentale, qui forment qua- 
tre nations distinctes, savoir : ]<> les 
jimazirgtis, nommés par les Maures 
Schilla ou Schulla, répandus dans les 
montagnes marocaines; 2<> les Cabyles 
ou Caùaïles, dans les montagnes d’Al- 
ger et de Tunis ; 3» les Tibbous, dans 
le grand désert, entre le Fesxan et 
ri^ypte ; les Touariks , habitant éga- 
lement le grand désert. L’identité de la 
langue que parlent ces peuples, consta- 
tée par la comparaison des vocabulaires, 
est une des découvertes les plus impor- 
tantes de l’histoire etnograpbique. Les 
Berbers ont le teint rouge et noirâtre, 
la taille haute et svelte, l'habitude 
du corps grêle et maigre. Ils ont des 
marabouts {yitèUes) qu’ils environnent 
d’une vénération religieuse. Les chejrks, 
ou chefs , régnent sur les petites tribus ; 
celles qui demeurent dans les hautes 
vallées vivent indépendantes. Dans le 
ftlaroc, quelques tribus se sont réunies 
sous le gouvernement de princes ou rois 
héréditaires nommes amargar, pour 
punir les vols et les assassinats. — Les 
Berbers fabriquent eux-mêmes leur pou- 
dre è canon ; ils ont poui' toute nourriture 
du pain bis et des olives. Ils montrent 
dans la culture de leurs champs une 
intelligence susceptible de développe- 
ments. Ils fournissent aux Maures inac- 
tifs des olives, du blé et d’autres den- 
rées. (.eurs villages, dont quelques-uns 
ressemblent à des villes , sont munis de 
tours, de gardes, etc.; au moindre si- 
gnal , ils sont tous sous les armes. Ils 
manient supérieurement le fusil, le lan- 
cent dans l’air , le rattrapent et le dé- 
chargent avec une adresse et une rapidi- 
té étonnantes. E. 

BERBETil, instrument de musique 
è quatre cordes, le même que le oiid. — 
Les Arabes, amoureux de celte espèce de 
luth, nous ont tracé les proportionsexac- 
tesdu berbeth-, ils ont poussé cette exac- 
titude jusqi^’à nous apprendre le nombre 
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de file de loie qai dorrent composer les 
cordes et en déterminer la grosseur. — 
Les Arabes prétendent tronrer dans le 
charme du berbeth un antidote contre 
les maux de rbumanilé : ce que les mé- 
decins les plus célèbres ne pourraient 
faire arec leurs prescriptions les plus sa- 
rantes , un musicien Arabe le fait avec le 
berbeth. — Les quatre cordes de cet 
Instrument s'appellent i la première, 
s(>, chanterelle (mi); la deuxième mel- 
sni-molhlik (si); la troiaième, molsellet» 
(sot)', la quatrième bem (re'). Ce sont 
les premières cordes de notre guitare , 
dont on pourrait trouver l'origine dans 
le berbeth ou le oùd, importé en Espa- 
gne par les Arabes. La D'uitr. 

BEHRICË, UEMERARY et ESSE- 
QUEItO (800 lieues carrées, 138,000 
habitants, dont 6,600 blancs et hommes 
decouleur, et 1 36,000 esclaves) [troisfleu- 
ves portent les mêmes noms] , sont trois 
eolouiesdclaGuianebollandaise(Améri- 
que mëridoiiale) cédées en 1814 aux An- 
glais par les Hollandais, cl qui forment 
aujourd’hui la Guiane anglaise. Leur si- 
tuation, près des états indépendants de 
l’Amérique du sud, et leur fertilité, leur 
donnent, comparées aux petites mais 
précieuses colonies des Antilles, une 
bien grande importance pour les Anglais, 
en ce qu’elles servent d’entrepdt aux 
produits de l'industrie britannique, qui 
sont expédiés vers le continent méridio- 
nal de l’Amérique. Elles contiennent 
environ cent plantations de cannes à su- 
cre, de café , de coton , de cacao et de 
tabac. — En partant des bords delà Ber- 
bice, k son embouchure, jusqu’au fort 
Nassau, le gouvernement a fait mesurer 
toutes les parties marécageuses de ees 
colonies, et distribua aux planteurs tou- 
tes celles qui étaient garanties pat des 
digues et propres k la culture. Tontes 
les forêts de manguiers qui entretenaient 
l’humidité de ces marais et en faisaient 
un séjour empesté furent arrachées, le 
terrain assaini et desséché au moyen de 
saignées nomhrenses. Le chemin deBer- 
bice à Dememry, qui autrefois n'était 
qu'un mauvais sentier à travers les fo- 
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rèts , est aetuellement une route magni- 
fique, construite solidement sur une di- 
gue. Les prairies basses appelées savon"- 
nes servent maintenant k la nourriture 
des bestiaux , tant l'art et l’industrie ont 
amélioré le sol! Les produits principaux 
sont le café , le coton et le cacao : ils 
peuvent être également exportés aux 
Pays-Bas. — Le siège du gouvernement 
de la colonie est k la Nouvelle-Amster- 
dam , ville et fort, k l’embonchure de la 
Berbice , bktie dans le goôt hollandais. 
Chaque maison y offre en quelque sorte 
une lie particulière : elle occupe une pe- 
tite portion de terrain qui contient un 
jardin , et est séparée de celle qui l’avoi- 
sine par une tranchée qui se remplit et 
se vide h chaque marée. Les maisons en 
sont généralement couvertes en fènllles 
de bananier. E. 

BERCAIL, vieux mot dérivé du la- 
tin bergarius ou berbigarius (berger 
ou pastciu*), qui a passé d'abord par Ica 
transformations successives de bergale 
ou berbigaleelbergail, et qui est syno- 
nyme de bergerie. On ne l’emploie pins 
que dans le sens figuré , pour indiquer 
le sein ou le giron de l'église, k Combien 
de brebis errantes et dispersées, dit Flé- 
chier, qu’un pasteur vigilant peut faire 
rentrer dans le berçait^ ou par une dou- 
ceur salutaire, ou par une discrète sévé- 
rité! » £. 11. 

BERCE (botanique), en latin he- 
racleum, genre de la famille des om- 
liellifères et de la pentandrie dlgynie. 
La berce ou brane-ursine bâtarde (shon- 
(fylittm on bronca ursina germani- 
ca) est une très grande plante vivace 
des bois et des prés de l’Europe, très 
commune dans le nord. Sa racine est 
longue, pivotante, blanchâtre, et l’é- 
corce en est douceâtre; de son collet nais- 
sei4 quelques feuitles d’un yeii foncé, 
amples, velues, découpées profondé- 
ment en plusieurs segments étroits et re- 
fendus, et plus souvent crénelés sur 
leurs bords. Le segment qui termine sa 
feuille est ordinairement divisé en trois 
parties. La tige est environnée dans sa 
naissance par les queues des feuilles du 
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Ijjs ; elle est haute de trois pieds , velue, 
cannelée, creuse, branchue au sortir de 
terre et garnie de quelques feuilles moin- 
dres que celles qui partent immédiate- 
ment de sa racine. L’extrémité de sa tige 
et de ses branches est couronnée par des 
ombelles de fleurs blanches fleur delisées, 
c'est-h-dire composées de cinq pétales 
inégaux, échancrés ordinairement et dis- 
posés eu fleurs de lis sur l’extrémité d'un 
embryon qui devient un fruit à deux se- 
mences aplaties, ovales, écbancrées 
par le haut , rayées sur le dos , et que l’on 
dépouille aisément de leur enveloppe. 

Le bétail mange les jeunes pousses de 

la berce j mais ses tiges sont dures et ne 
peuvent par cette raison être mangées 
eu sec : il faut donc avoir l’attention, 
lorsqu’on veut l’employer comme four- 
rage , de la couper près de terre , au mo- 
ment où elle va fleurir. On empêche 
en même temps par U sa trop grande 
reproduction , qui finit par devenir nui- 
sible aux- prairies. — Les Russes , les 
Lithuaniens et les Polonais retirent de 
ses semences et de ses feuilles , par le 
moyen de la fermentation, une liqueur 
alcoolique très enivrante, qui leur tient 
lieu de bière i mais c’est à tort qu’on a 
prétendu que les Polonais employaient 
lafierrecontrelap/rjue. {f^ oy.ee mot). Z. 

BERCE (ornUholo^ie) , en latin, 
erithaciis , est le nom d’un petit oiseau , 
qui a le bec fort pointu et dont le plu- 
mage est de couleur de cendre , tirant 
sur le jaune. 11 a été nommé aussi par 
quelques-uns ï' oiseau solitaire, parce 
qu’il vit seul d’ordinaire, et parait fuir 
la compagnie des autres habitants ailés 
de bois. Z. 

BERCEAU, lit des enfants, ordinai- 
rement assez mobile et assez léger pour 
permettre de les y bercer , en latin, cu- 
nce, curistbula. Ce mot vient, selon Mé- 
nage , de verstts_, versullus , dérivé de 
vcrlere, dont on a fait d’abord bers, par 
abréviation et par la transformation du 
V eu, fi. ( P'oy. l’article sur la lettre B.) 
Ou lit, dès le viiii siècle , dans la vie de 
saint Pandulfe (ch. 18, <rc/a H. Bened. 
sac. III, pars 1 , p. 379 et 380) ces mots : 
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lit in agilario quod vulgb berciolum 
vacant, pannis constrictum imposait... 
perse agitari ccepil berciolus, et, dans 
un autre manuscrit , barciolus, d’où l’on 
a fait évidemment fierceau.^ La forme 
des berceaux a varié selon les pays et 
les modes : tantôt ce fut un petit lit ou 
un vase , tantôt un bouclier concave ou 
une nacelle , que les Grecs appelaient 
scaphê. Aujourd’hui , les berceaux sont 
faits de planches, d’osier, ou de cerceaux 
artistement arrangés. Cette forme, da 
reste , et la nature des matériaux dont on 
les fabrique sont d’une faible importance; 
mais il importe beaucoup qu’un berceau 
soit assez large pour que l’enfant , en se 
remuant, ne se heurte point aux parois, 
et assez creux pour qu’il ne puisse en 
franchir les bords. Pour être sur ce point 
en parfaite sécurité , les paysans des dé- 
partements méridionaux , qui ont pour 
berceaux des espèces de boîtes étroites 
et peu profondes , y attachent leurs en- 
fants et les pressent très fortement au 
moyen d’une lisière de drap qui passe 
dans des mortaises pratiquées sur les 
côtés de ces vaisseaux. On a peine à 
concevoir qu’un usage aussi pernicieux 
et , disons-le , aussi barbare , s’éternise 
au sein de la nation qui se dit la plus ci- 
vilisée. Il serait bien à souhaiter que 
l’autorité prit en considération de sem- 
blables abus et donnât aux magistrats le 
droit de proposer en ceci, comme en 
beaucoup d’autres choses semblables, 
desjréformes salutaires, et en même temps 
celui de veiller à leur exécution. — Dans 
la manière de garnir les berceaux, on 
doit se proposer deux objets principaux : 
l’un est la conservation de la cluUeur 
et l’autre la propreté'. Le fond a toujours 
besoin d’être garni, soit d’une paillasse ou 
d’un sommier de crin, soit d'un sachet de 
balle d’avoine. Ce dernier, même , doit 
être préféré , en ce que la balle d’avoine 
relient mieux la chaleur que la paille , et 
que la facilité de la sécher la rend pré- 
férable aux sommiers de crin , qui finis- 
sent toujours par contracter une mau- 
vaise odeur. On a retiré d'excellents ef- 
fets de la balle d’avoine mêlée , dans le 
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sommier dei enfants , avec de la fougère , 
qui a la propriété de fortifier leurs reins. 
— Quant à V usage de bercer\e$ enfants, 
l’étymologie du mot berceau prouve 
qu’il est auui ancien que le lit lui-mème, 
dont il a déterminé la forme. Martial (L. 
I, épig. 10.) témoigne, en eCfet, qu’on 
donnait, de son temps, aux berceaux 
ou aux petits lits où étaient placés les 
enfants le même mouvement qu’on est 
en usage de leur imprimer encore au- 
jourd’hui et que des personnes appelées 
cunarite étaient chargées de ce soin. 
Toutefois, l’observation attentive a dù 
montrer combien l’abus de cette pratique 
est pernicieux, et l'on ne saurait trop 
appeler l’attention des mères sur ce su- 
jet. On conçoit jusqu’à on certain point 
que les enfants, après leur naissance, 
puissent éprouver de temps en temps le 
Iresoin d’un mouvement doux, analogue 
à celui auquél ils étaient habitués dans 
le sein maternel ; mais autant ce mouve- 
ment peut être agréable et utile aux en- 
fants lorsqu’il est uniforme et modéré, 
autant il devient nuisible et même dan- 
gereux lorsqu’il est brusque et sans mesu- 
re. Le cerveau , dans les jeunes enfants , 
est encore si faible et si impressionable 
que la moindre secousse peut y porter 
les plus grands et les plus funestes dés- 
ordres. Il est notoire que ceux qui ont 
été soumis pendant trop longtemps à 
cette pratique violente sont restés .pen- 
dant des années entières , lourds et com- 
me hébétés ; heureux encore quand les 
tristes effets de cette première éducation 
physique n’ont pas influé pour toute la 
vie sur leur intelligence! Qui peut assu- 
rer, par exemple , que l’état d'idiotisme 
et d’imbécillité où se trouvent beaucoup 
d’individus ne soit pas la conséquence 
de cette manoeuvre absurde? Qu’est-il 
besoin d’ailleurs de ce moyen pour en- 
dormir les enfants, quand naturellement 
ils ont tant de propension au sommeil? 
Pour ceux qui tiennent aux vieilles A- 
bitudes, il n’est point inutile de leur re- 
commander ici de faire construire le ber- 
ceau de leur enfant de telle sorte que le 
mouvement qu’on lui procurera soit 


doux et uniforme. On y parviendra en 
faisant porter ses extrémités sur deux 
petites planches semi-elliptiques, la con- 
vexité tournée en bas et reposant sur un 
plan uni. Les Russes , mieux avisés que 
nous , pendent le lit des enfants à une 
corde attachée à un morceau de bois 
flexible, ordinairement ployé en quart 
de cercle. Par ce moyen , ils font par- 
courir à cette espèce d’ercapolette, dont 
le mouvement est doux, un espace plus 
ou moins grand , et la personne qui est 
chargée de ce soin, peut en même temps, 
vaquer à d’autres occupations de ména- 
ge. Mais, nous le répétons, il vaudrait 
beaucoup mieux, selon nous, renoncer 
tout-à-fait à une pratique dont on ne voit 
point clairement la nécessité, et dont tes 
inconvénients et le danger sont au. cou 
traire si évidents. Malheureusement, en 
ceci , comme en beaucoup d’autres cho- 
ses, la routine, aidée des petits intérêts, 
des petites passions, s’opposera long- 
temps encore à une amélioration si dé- 
sirable dans la première éducation de 
nos enfants , et l’on ne peut raisonnable- 
ment espérer d’obtenir des nourrices 
qu’elles se privent volontairement d’un 
moyen de se débarrasser d’une partie des 
importunités et des charges d'un emploi 
auquel tant de mères elles-mêmes cher- 
chent à se soustraire. — Transportant 
le mol Beicsau du sens propre au sens 
figuré, on le prend pour source , origine, 
commencement : ainsi l'on dit, que l’é- 
ducation doit commencer dès le berceau, 
pour faire entendre que les enfants, dès 
leur première jeunesse , sont suscepti- 
bles d’une instruction et d’une éducation 
proportionnée à la faiblesse de leur in- 
telligence et de leurs organes. L’Asie fut 
le berceau du monde ; la Grèce fut le 
berceau des arts. Le temps qui s’écoule 
entre le berceau et la tombe de l’homme, 
c’est-à-dire entre sa naissance et sa mort, 
est bien court pour le bien qu’il peut 
faire, bien long pour le mal qu’il fait trop 
souvent. Un poète (le P. la: Moine) a 
dit le berceau d’un fleuve pour sa source, 
et cette métaphore est moins forte que 
celle que l’usage a consacrée dans cette 
32 . 
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pïifase ; t Ln langue était encore en »on 
berceau ; • on peut t ta effet, personni- 
lier un fleure , le représenter ont yeut 
comme à rimèeinotion arec des nttri- 
Imts humains, ce qu’on ne peut (aire de 
la lani^ue. — On appelle ISiaesau, en 
architecturei une voftte eylindriqlie, 
dont le cintre est formé par une courbe 
quelconqne et dont les naissanees por- 
tent tur deut murs parallèles. Ces voûtes 
se construisent en pierres de taille, en 
moellons ou en briques ; de quelque ma- 
nière qu’on les fasse , il faut que chaque 
ran? soit parallèle aux mursqui suppor- 
tent la voûte, et que les joints soient per- 
pendiculaires èla courbe. üneDoiiie en 
berceau n’est autre chose qu’un arc dont 
la longueur est prolongée ; elle prend le 
nom d*<irr toutes les fois que sa longueur 
est moindre que son diamètre. Ansi, les 
voûtes en berceau sont susceptibles des 
mêmes modifications que les arcs , c’est- 
à-dire qu’elles peuvent êlresiirhanssées, 
surbaissées en plein cintre, bmises, 
rampantes, etc. — Le BtacK.w, en jar~ 
dinaye, so (ait ordinairement de treilla- 
ges, qu’on soutient par des montants de 
traverses, cercles, arc-boutants et bar- 
res de fer. ün forme ce treillage avec des 
échelles de 4>ois de chêne ou de châtai- 
gnier bien plantés et bien dressés, dont 
on (ait des mailles de 7 à 10 pouces car- 
rés, qu’on lie avec du fil de fer. Ces sor- 
tes de berceaux n’ont de rapport avec 
l’architecture que parce qu’on leur donne 
volontiers des élévations où l’on figure, 
avec le's treillages , des voûtes , des arca- 
des, ornées de colonnes, de frises et 
d’entablement.— ünealléede jardin peut 
devenir un berceau naturel , si l’on dis- 
pose les branches des arbres qui la for- 
ment de manière à la couvrir onlière- 
ment : le marronier d’Inde, l’orme, 
le platane, le chêne, le hêtre, le noyer, 
se prêtent plus ou moins à ce dessein , 
mais le tilleul', et surtout le tilleul de 
Hollande, est l’arbre le plus favorable à 
une pareille opération , qui exige du 
reste beaucoup de soins, de temps et de 
patience. La première et la principale 
attention à avoir pour cette sorte de con- 


stmetlon eoniiste à ménager lei bran- 
ches qui sont les plus propres à former 
l'arcade , et à couper toutes celles qui 
sont du côté opposé, en sorte que l’on 
élague l’arbre perpendiculairement, com- 
me on fait pour une palissade, mais en 
dehors seulement, tandis qu’en dedana 
de l’allée on taille seulement les bran- 
ches en cintre pour opérer avec métho- 
de. On oblige ensuite les principales 
branches , les plus droites et celles qui 
forment pour ainsi dire le corps de l’ai- 
bre , à se pencher par une courbure in- 
sensible, ce qUe l’on fait au moyen de 
cordes ou de jets de vigne sauvage. 11 
faut aussi avoir soin de conserver les 
proportions dans une construction de ce 
genre, qui doit avoir en hauteur an moins 
la double de sa largeur, c’est-à-dire 
qu’une allée de 30 pieds de largeur doit 
en avoir 60 de hauteur dans le milieu 
de son arcade, et, pour cela, on doit 
laisser les arbres s’élever à là ou 30 pieds 
avant de songer à leur faire former leur 
courbure.— Mais les berceaux les plus or- 
dinaires, les moins dispendieux et les plus 
faciles à faire sont ceux dont nous avons 
parlé plus haut et dont le corps ou la 
masse principale est en treillage. On les 
entoure d’arbustes et de plantes flexibles 
et grimpantes, annuelles ou vivaces, que 
l’on dispose au pied de ces espèces de 
berceaux à des distances convenables, et 
qne l’on dirige facilement ensuite , eu 
leur donnant l’inclinaison qu'elles doi- 
vent avoir pour atteindre le but qu’on 
s’est proposé. La vigne est nn des ar- 
bustes sarmeuteux les plus propres h 
couvrir complètement et promptement 
un berceau ; et entre toutes ses espèces , 
celle qu’on nomme vigne à verjus est 
lapins avantageuse, ses feuilles étant 
très larges et tes yeux très rapprochés, 
ün emploie encore avec avantage la vi- 
gne 'ûierge, et la eobèe, dont les tiges 
sont également armées de vrilles : cette 
dernière est la plus bitive , et couvre 
très bien un berceau d’une assex grande 
étendue dèà la première année de s« 
plantation ; mais elle supporte très rare- 
ment l’hiver en pleine terre. Toutes les 
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espècei de chtvre- feuille, le jasmin or- 
dioaire, U biguonne (voy. ce mot}, t'em- 
ploient an tsi fréquemment au même usage 
et ont le double avantage de flatter éga- 
lement l’odorat et la vue ; maia ils ont 
tutsi trop souvent le défaut de sc dégaf- 
nir par le pied et de n'ofTrir de verdure 
qu’à l’extérieur du berceau. Legrèna- 
dille ou fleur de la passion est, sans 
contredit , la plante la plus favorable à 
ce genre de décoration des jardins, en 
ce qu’elle pfTre un coup d’œil varié, par 
la multiplicité de tes larges fleurs et le 
vert foncé de ses feuilles , auxquelles 
succède un fruit d’une jolie couleur jau- 
ne rougeâtre, gros comme une petite 
pomme d’api. Outre que la grenadille 
pousse avec une rapidité surprenante , 
elle a l’avantage de conserver ses feuilles 
vertes pendant toute l’année. — On ap- 
pelle encore Bitcsau, en termes d’impri- 
merie, la partie de la presse qui roule 
sur tes bras où lemarbreestenclavé.E.H. 

UEUCIIOUX (JosEFu), est né en 
ITCâ dans la petite ville de Saint-Sym- 
pborien de Lay , voisine de Lyon, où il 
fit ses études. Lors de l’institution des 
juges de paix , il fut élu , dans sa patrie, 
à ces honorables fonctions ; mais, à l’é- 
poque de la terreur, ses opinions monar- 
chiques bien connues seraient devenues 
pour lui un arrêt de proscription s'il 
n’avait alors, comme beaucoup d’autres, 
cherché un asile sous nos drapeaux vic- 
torieux. Du reste, sans imiter lout-à-fait 
l’excessive prudence du poète Horace , 
le jeune Rerchoux ne se piqua point de 
contribuer beaucoup au succès des armes 
républicaines. Lui-même eu ht l’aveu 
plus tard dans ces jolis vers de son meil- 
leur poème : 

h m'armai IrUirurot d'un (miI rnbuenaia 
Oui ^.naU. gr*e« au cir|. rrudatMMamaiot 

Jt ata cbtrgrai d'uo Me, bumbk d^pONUlra 
De tout ce ^ui dcreii nw 1a lerrc* 

Ainal, uouicdi’ Vlâi y je partU accablé 

Do peida de toai m«a bien «or »o» doe reMeablé. 

Des jours plus tranquilles lui permi- 
rent de revenir dans son pays et d*y sui- 
vre une carrière plus convenable à ses 
go&U. Ce iut alors que, soualevoi|e de 


l’anonyme, il adreua à l’un des journaux 
de U capitale cette boutade si piquante, 
que les éditeurs de ses œuvres se sont 
obstinés à nommer E le'gie : 

Qui ma délivrera daa Greei al «1 m Vomrsoi 7 tir. 

Appelé à Paris par Ib réussite de cet 
essai et une coopération spirituelle à la 
Quotidienne, oh ses articles paraissaient 
sous le nom d’i/n habitant de Mâcon , 
Berchoux y arriva en tSOO avec son poè- 
me de la Gastronomie, dont le premier 
jet oflrait, avec beaucoup de verve et de 
gaîté, de nombreuses traces de mauvais 
goût et d’affectation. Docile aux conseils 
de critiques éclairés et particulièrement 
de l’historien des croisades, HT. Miebaud, 
il fit d’heureux changements à cet ouvra- 
ge , qui , publié sans nom d’auteur, ob- 
tint, par son seul mérite, trois édition, 
en moins d'une année -, ce ne fut qu’à la 
troisième que le modeste écrivain révéla 
sa paternité. La Gastronomie , le pre- 
mier des titres littéraires de M. Berchoux 
est, après Le Lutrin, l’un des plus in- 
génieux badinages de notre poésie. S’il y 
a plus d'invention dans le dernier, l’au- 
tre n’a pas fourni moins de ces vers de- 
venus proverbes en naissant ; , 

A}**! UQ boa cbàlc4u davl'Auicrgita ou U 
Vil dîner Mn« ft^nn rit une perfldlt. 

Bleu pv iloil <lcr«Df cr i’bbuijéle bu tu me 

Le poème de Berchoux intitulé La 
Danse ou Les Dieux de C Optra, que 
l'auteur fit paraître en 1806, fut accueilli 
avec moins de faveur ; il était, en effet, 
très inférieur à son aîné. L’action en sem- 
ble froide, le comique peu naturel. Ce- 
pendant on y remarque quelques tirades 
heureuses, quelques vers bien tournés, 
où on reconnaît l’auteur de La Gasr- 
troHomie. Il eût été difficile de le rer- 
connaitre dans le soi - disant poème 
comico-satirique de Voltaire, ou Le 
Triomphe de la philosophie moderne, 
qui parut en 1811. 51. berchoux n’était 
pas de taille pour attaquer une si haute 
renommée, et son imprudente témérité 
lut à peine aperçue. — En 1804, le poète 
avait aussi voulu preudee plaça dans las 
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ran(r* de nos prêteurs par on volume 
ayant pour titre : Lt Philosophe de 
Charenion, roman critique, où quelques 
traits malins et spirituels ne purent 
triompher de l’obscurité du sujet et de 
ia faiblesse des l’action. — M. Bercboux 
parait avoir terminé sa carrière littérai- 
re , il y a cinq ou six ans , par 1a publi- 
cation d’un petit poème qu’il a nommé 
L' Art politique. Quoiqu’on y trouvât en- 
core de loin h loin ce que l’auteur d’un 
autre Art appelait ditjecti membra poe- 
tœ, il ne put même obtenir un succès de 
parti : c’était de l’opposition arriérée , 
et comme un défenseur de notre vieille 
monarchie eût pu en faire en 1789.— 
Retiré depuis quelques années à Mar- 
cilly ( Saône-et-Loire ), M. Bercboux n’a 
plus rien produit depuis ce temps , et a , 
selon toute apparence, fait ses adieux à 
la capitale et aux lettres. Si ses autres ou- 
vrages n’ont pas tenu ce que promet- 
taient ta première satire et sa Gastrono- 
m/e, ÏT n’en conserve pas moins l'hon- 
neur d’avoir, par ces deux écrits remar- 
quables, laissé trace de poète dans notre 
époque et dans les souvenirs de ses con- 
temporains. OCRXY. 

BERCHTESG ADEN , grand bourg 
de Bavière, dans le cercle d’Isar , dont 
la population est de 3,000 habitants. Il 
est connu pour les objets d’art qu’on y 
-fabrique en bois, en os et en ivoire, 
mais pins encore par ses mines de sels, 
ses salines de Frauenreith, et les canaux 
d’eau salée dirigés vers les salines de 
Reichenhall, Traunstein et Rosenbeim. 
Le sel fossil est extrait , d’une manière 
tonte particulière , d’une mantagne voi- 
sine, ainsi que d’une autre , très aride , 
qui est située près dellallein. On l’ob- 
tient en grande quantité au moyen de la 
lixiviation ( voy. ce mot ) , en réunissant 
tontes les substances salines qui se trou- 
vent ëparsesen petitequantilé dans l’argi- 
le, car il y a fort peu de points où le sel se 
présente en masse. Pour extraire le sel 
de la terre saline, on emploie des tuyaux 
par lesquels on fait passer de l’eau douce 
entre les espaces vides qui se trouvent 
dans la miae,qt qu’on nomme Sink vferke. 


en Autriche fVehren ou Sulzenst'ûcke 
(réservoir d’eau douce). Cette eau ayant 
lessivé les cavités où elle a séjourné, 
c’est-h-dire s’étant abandamment char- 
gée de matières salines, on la dirige , au 
moyen d’autres tuyaux, dans de grands 
réservoirs qui alimentent les trois salines 
de Trauenreith , de Reichenhall et de 
Rosenheim. La première fournit annuel- 
lement 130 mille quintaux de sel. La dé- 
couverte d’une source naturelle h Rei- 
chenball, en 1613, ne pouvant être uti- 
lisée h cause du manque total de bois 
dans le pays , donna lieu à l’établisse- 
ment d’un canal qui conduit les eaux de 
cette source à 8 lieues de Ik dans le pays 
boisé de Traunstein , où une saline fut 
établie, en 1619, par l’architecte Rei- 
fCnstuhl. Mais, pour tirer parti de tou- 
tes les sources salées de Reichenhall, le 
gouvernement de Maximilien-Joseph fit 
construire, par les soins du chevalier 
Reichenbach ( voy. ce mot ] , un canal 
semblable, qui parcourt un espace de 14 
lieues, et aboutit à Rosenheim, où les 
forêts sont abondantes : ce canal fut 
achevé en 1809. Ce système de canaux 
salés pour l’alimentation des salines de 
Reichenhall , Traunstein et Rosenheim, 
était trop précieux pour qu’on ne cher- 
chât pas k l’affermir d’une manière in- 
destructible. On chargea en conséquence 
l’ingénieur Reichenbach d’établir une 
communication avec les riches monta- 
gnes de sel de Berchtesgaden ; et, mal- 
gré tons les obstacles que ce savant eut 
k surmonter, sous le rapport de la tem- 
pérature, des difficultés de frontières, 
des accidents de terrain, et sous bien 
d’autres encore, il eut la satisfaction de 
voir complètement terminer, vers la fin 
de 1817, un ouvrage objet de l’admira- 
tion générale.n^ première machine de ce 
canal de communication se trouve près 
l’embouchure de la galerk de Ferdinands- 
berg, montagne de sel swiée dans le voi- 
sinage de Berchtesgaden. Elle consiste 
en une roue hydraulique qui fait monter 
l’eau" salée k 60 pieds, d’où elle commu- 
nique, par une chute de 17 pieds et au 
moyen d’un tuyau de 3,600 pieds de loa- 
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Kuear, k tin second rëiervoir, situé non 
loin deBerchtesç^iden. Uansce réservoir 
est établie une machine hydraulique, d’a- 
près les procédés nouveaux de Keicben- 
I bach, qui conduit l’eau saturée dans des 

tuyaux de fonte de la longueur de 934 
pieds d’élévation. De là l’eau coule par 
un canal de 7,4 80 pieds de long, avec une 
pente de 37 pieds, jusque sur le pen- 
^ chant occidental du Thaischlucht, oü 
^ elle se jette de nouveau dans un autre 
I canal en fonte de 1,225 pieds de long. De 
I la hauteur du penchant oriental de cette 

^ même montagne , l’eau coule librement 

pendant un espace de 12,073 pieds jus- 
^ qu’au troisième réservoir, situé près du 

^ moulin d'Ilsang, dans’la vallée de Ram- 

sau. 11 existe en cet endroit une autre ma- 
chine hydraulique, également construite 
par Reicbenbach , qui donne la solution 
d’un problème hydraulique qu’on n’avait 
I point trouvée jusque là. Elle porte l’eau, 
au moyen d’une pièce de pression , dans 
I des tuyaux de 3,506 pieds de long, à 
une hauteur perpendiculaire de 1,218 
' pieds. De là , l’eau salée coule dans un 

' canal de 73,000 pieds à travers le vallon 

' de Schwarxbachwach jusqu’à Reichen- 

' hall. La longueur totale des tuyaux, pen- 

‘ dant tout le trajet, est de 101,800piedi. — 

' De Reichenhall jusqu’à Siegsdorf , le ca- 

nal salin qui conduit à Traunstcin et à 
Rosenheim est commun ; il est jusque là 
de la longueur de 94,800 pieds ; pendant 

* ce trajet , l’eau s’élève six fois au moyen 

’ des machines , savoir : 2 fois par les 

* roues hydrauliques , et 4 fois d’après les 

f nouveaux procédés de Reicbenbach. De 

f Siegsdorf, l’eau coule, d’après sa pente 

H naturelle, jusqu’à Traunstein, dunt la 

> saline fournit annuellement 140,000 

k' quintaux de sel. L’autre section du canal 

é salin se dirige sur une longueur de 78,000 

pieds vers Rosenheim , après avoir été , 
!' comme on l’a déjà dit, élevée six fois. Le 
^ produit de cette dernière saline se monte 
à 180,000 quintaux. L’eau qui fait mou- 
voir les machines employées à ces diffé- 
/ lents canaux est souvent amenée de très 
f loin : quelquefois de 16 à 19,000 pieds 
f* de distance. C. L. 

J» 


BÈRE, mot normand, qui signifie la 
même chose que cidre ou boisson ; on dit 
communément en Normandie de bon 
hère pour dire de bon cidre. C’est une 
corruption du verbe boire, employé sub- 
stantivement pour boisson. E. H. 

BÊRKCÊCi.XGIl, BÉRÉSfôINGH, 
ou BÉRCZËSIMGH, autrement sade on 
sède, représente dans la mythologie 
parse le feu primitif. De Ini dérivent 
trois feux qui ne sont qne ses rayons , 
gouchasp , feu des étoiles; mihr, feu 
du soleil ; bersin, feu de la foudre. Les 
livres zends reconnaissent encore d’au- 
tres feux, ceux des métaux, behram ; ce- 
lui des plantes, khordad ; celui des ani- 
maux, ne'riocengh. Chacun d’eux est rap- 
porté à un être divin ou à une planète- 
dieu : 

7EUX. DIEUX. 


Bérécécing 

à Saturne. 

Gouchasp 

à Anahid (Vénus), 

Mihr 

à Mithra (Soleil). 

Bersin 

à Jupiter. 

Behram 

à Mars. 

Kbordad 

à I-a Lune. 

Sérioceng 

à Mercure. 


A. S— a. 


BÉRKCYXTIIIE , surnom de Cy- 
bèle, qui lui avait été donné d’une ville 
ou d’une montagne de Phrygie, où elle 
était adorée. Ce nom avait pénétré dans 
les Gaules, et la mère des dieux y était 
aussi honorée sous ce nom. Au temps de 
l’évêque Simplicius, qui détruisit ces res- 
tes d’idolâtrie, les paysans de l’Autunoia 
avaient encore coutume, à certains temps 
de l’année , de promener en cérémonie 
la statue de Bérécynthie dans leurs 
champs, en l’accompagnant de cérémo- 
nies et de prières pour l’engager à veil- 
ler à la conservation et à la prospérité 
des biens de la terre. E. 

DÉRENGARIENS, secte d’béréti- 
qnes qui soutenaient les erreurs de Bé- 
renger, d'abord archidiacre d’Angers, 
puis trésorier et écolâlre de Saint-Martin 
de Tours, ville où il était né. C'était un 


;K 


BKB (|«4) BER 


esprit fort médiocre , qui , ne pouvant 
■e faire de nom par 1a voie dea aciencet» 
dans lesquelles il ne brillait pas, cber-r 
cba à suppléer au défaut de talents par 
la nouveauté doses opinions, ainsi que 
le démontre fauitmond, moine de la 
Croix-Saint- Leufroi, depuis archevêque 
d’Âverse , qui a écrit centre lui- ( JBir 
bliolhique des PP., tom, xvm de l’édit, 
de Lyon, pag. 440.) D’abord il combat- 
tit le mariage, soutenant que l’on pou- 
vait user de toutes les femmes i ensuite il 
soutint que le baptême des enfants était 
nul \ il attaqua le sacrement de l’eucha- 
ristie, et, voyant que même les plus déf 
réglés reÿetaient las deux premières er- 
reurs, il se voua tout entier à la dernière, 
etniaque J.-'C.fdt véritablement et réelle- 
ment présent dans l’eucharistie- llbtpeu 
de disciples , encore ne s’accordèrent-ils 
pas entre aux dans leurs erreurs. Tous di- 
saient que le pain et le vin ne sont pas 
changés essentiellement} mais les, uns 
soutenaient qu’il n’y a rien absolument 
du corps et du mng <Te notre Seigneur 
dans le saerement, qu’il n’en étaitqu’une 
ombre et une figure ; d’autres , cédant 
aux raisons de l’église, sans quitter en- 
tièrement leur erreur, disaient qne le 
corps et le sang de notre Seigneur y sont 
en effet contenus, mais cachés par une 
espèce iiimpuwiUon, afin que nous pais- 
sions les rceevoir. C’était lè, selon les 
btrengarUms , l’opiaion la plus subtile 
de leur maître. D’autres en^, opposés 
è liéreager,mais touchés de ses raisons, di- 
saient que le pain et le vin sont changés en 
partie ; quelques-uns qu’ilg sont entière- 
ment changés, mais que, quand on se 
présente à la communion sans en être 
digne, la chair et le sang de Jésus-Christ 
redeviennent tout à coup du pain et da 
vin. — Condamné successivement par 
plusieurs papes et par cinq ou six eon- 
ciles, Bérenger rétracta ses erreurs, si- 
gna trois fois des professions de foi ca- 
tholique, et les abjura autant de fois. 
On croit cependant qu’il mourut sincè- 
rement converti et détrompé de ses er- 
reurs. ( oy. ci-après son article. ) £. 
RÉBEKCER DE TOVIU», ainsi 


appelé de la ville où il naquit en 098, fit 
ses études à Chartres sous l’évèquc Ful- 
bert, auprès duquel il demeura jusqu’è 
sa mort. Il retourna alors à Tours en 
1030, et fut choisi pour enseigner dans 
les écoles publiques de Saint-Martin. 11 
devint camérier, puis trésorier de cette 
église. La dignité d’archidiacre d’Angers, 
qui lui fut conférée en 1039, ne lui fit 
point abandonner son école, qui était très 
fréquentée, et d'où sortirent des hom- 
mes qui devinrent plus tard éminents 
dans l’église. L’histoire de Bérenger de 
Tours n’est que l'histoire de sa contro- 
verse sur l'eucharistie et des persécu- 
tions qu’elle lui attira. Il parait que ce 
fut en 1017 qu’il commença à renouve- 
ler sur la présence réelle les opinions de 
Bcot-Eirigène, qui avait attaqué ee dogme 
vers le milieu du siècle précédent. Bru- 
non, évêque d’Angers, soutint ses senti- 
ments, et lui attira en peu de temps quel- 
ques sectateurs. Lanfranc s’étant élevé 
contre lui, Bérenger lui écrivit, et défen- 
dit dans sa lettre son sentiment et celui de 
Scot. Lanfranc se trouva à Rome au con- 
cile tenu dans cette ville, sons le pape 
Léon IX, l'an 1030. Sur la lecture de u 
lettre , Bérenger fut excommunié , et un 
concile fut ordonné pour le mois de sep- 
tembre à Verceii, auquel il serait appelé. 
Ayant appris sa condamnation, il se re- 
tira en Normandie, comptant sur la pro- 
tection de Guillaume-le-Batard; mais, 
condamné par un aynode à Brienne, il 
fut obligé de sortir de la province, et se 
retira è Chartres. Le concile de Verceii, 
où il n’osa point paraître en personne, 
condamna son sentiment et le livre de 
Jean Scot, duquel il avait emprunté. 
Dans cette même année 1030, un con- 
cile fut tenu è Paris, te 16 novembre, 
par ordre d’Henri 1 *'. Mais Bérenger ni 
Brupon n’y parurent. Us furent condam- 
nés tous deux. Cependantle premier sou- 
tint ton opinion dans d’actives contro- 
verses avec les théologiens contempo- 
rains, parmi lesquels on remarque sur- 
tout Adetman, clerc de l’église de Liège, 
et Asceliu , moine de Saint-Èvron en 
^'onuandie. Déçudausl’çspoir doatUs’é- 
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I tait QtUé d’ètre protégé par Richard, roi 

t d’Angleterre, qui te trouvait alort à la 

I cour de France, il rétracta tet opinioni 

, en 10, Sâ, au concile de Tours, présidé 

I par le légal de Victor II, Ilildelirand, 

j depuis Grégoire VII. Mais aussitdtaprès, 

I il recommença à soutenir le sentiment 

, qu’il venait de condamner lui-méme. 

„ Anatbématisé par le concile de Rouen, 

, en 1003, et enl07& par celui de Poitiers, 

, où il counit le danger d’ètre tué, il resta 

I dans ses opinions, malgré les sages re- 

I présentations de Brunon, qui avait pris 

la résolution d’éviter toute dispute, et 
I qui lui conseillait de suivre ton exem- 
ple. Endn il fit une nonvelle et dernière 
^ rétractation au mois de décembre de 
l’année 1078, au concile de Rome, pré- 
^ aidé par Grégoire VII. 11 est naturel de 
^ suspecter la sincérité de ce dernier chan- 
gement, quoiqu’il puisse être raisonna- 
blement attribué à lalaiblcsse de l’ége, 
car Bérenger avait alors 80 ans. Le sen- 
timent qu’il défendit pendant la plus 
' grande partie de sa vie étant devenu 

' dans la suite une des bases de la réforme, 

les protestants, qui cherchent dans la 
‘ tradition des écrivains qui leur soient 
1 favorables, se sont trouvés intéressés à 
’ soutenir que Bérenger n’avait cédé qu’à 

I la force et au désir de la paix, et les ca- 

^ tboliques , de leur cdté, ont dù s’appli- 

^ quer à prouver sa sincérité. 11 est dilfi- 

^ cile, ou plutôt impossible, de découvrir 

la vérité au milieu de ces prétentions di- 
^ verses. Quoi qu’il en soit, il parait que 
‘ sa rétractation parut sincère aux égli- 
ses qui furent le plus agitées par ses opi- 
* nions. On en a la preuve dans le service 

^ annuel célébré pour lui dans l’église de 

'Tours. — 11 mourutleO janvier 1088, dans 
Tilc de Sain t-Cûme, près de Tours, après 
avoir encore été obligé,dans ses dernières 
années, de rendra compte de sa foi au 
concile de Bordeaux, en 1080. Une reste 
lie lui que peu d’ouvrages, qui tous ont 
rapport à ses opinions sur l’eucharistie, 
et qui sont écrits dans un style sec et 
^ tout rempli de subtilités scolastiques. 

J II. BoUCHITTé. 

J. BÉRÉMCË,c’çst'à-dire,eD{fTçcme«>^ 


xagère de /nvicforre.Plusieurs femmes de 
ce nom sont célèbres dans l’antiquité ; 1* 
Uerenice, femme de Ptolémée-Ëvergète. 
Ëlleavait pour son mari une tendresseex- 
traordinaire, et lorsque celui-ci entreprit 
la guerre de Syrie, vivement alarmée 
des dangers qu’il allait courir, elle fit 
vœu d’offrir sa belle chevelure à Vénus 
s'il revenait victorieux. Evergète rentra 
dans ses états après avoir soumis la Mé- 
sopotamie, la Perse, 1a Médie et la Ba- 
bylonie. Bérénice, pour remplir le vœu 
qu’elle avait fait, déposa sa chevelure 
^ns le temple de Vénus Zéphyride, 
mais elle disparut dès la nuit suivante. 
L'astronome Conon, sans doute pour pré- 
venir la vengeance dePtolémée, qui re- 
gardait ce vol comme un sacrilège, ré- 
pandit le bruit que les dieux avaient pla- 
cé la chevelure de Bérénice dans la con- 
stellation du lion, et qu’il l'avait aper- 
çue sous la forme de sept étoiles dispo- 
sées en triangle. Après 1er mort d’Ever- 
gëte, Bérénice et sou frère périrent par 
ordre de Ptolémée-Philopator, qui les 
condamna à mourir dans une chaudière 
d’eau bouillante. — 2» Bérénice, sœur do 
Ptolémée- Evergète et fille de Ptolémée- 
Pbiladelphe, fut demandée en mariage 
par Antioebus, surnommé le Dieu, qui 
avait répudié Laodice, sa première fem- 
me, pour contracter avec Ptolémée une 
alliance qui devait lui être avantageuse. 
Aussitôt après la mort de ce dernier, 
Antioebus rappela Laodice. Celle-ci, 
pour se venger de sa rivale, et pour évi- 
ter un sort semblable à celui dont elle 
avait déjà été victime, fit empoisonner 
Antioebus, et condamna à mort Béré- 
nice et son fils. Cette mère désolée eut 
le tourment affreux de voir égorger son 
fils dans ses bras : elle fut étranglée aus- 
sitôt après.— 8* Bérénice, épouse de Mi- 
thridate-le-Grand, roi de Pont, fut mise 
à mprt par son époux, qui après avoir 
été battu 'par le Romaia Lucnllus, l'an 
71 avant Jésus-Christ, craignait qu'elle 
ne tombât entre les mains de ses enne- 
mis. 11 agit de même à l'égard de son an- 
tre femme, Monime, et de ses deux sœurs, 
Roxane et Statira,— 4* Béréaicf, épouse 
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d’Ilérode, son oncle, et fille d’Agrippa- 
le-Grand, sur l’intercession duquel son 
époux fut nommé roi de Chalcis,par l’em- 
pereur Claude, sut , après la mort de 
celui-ci, et malgré son inconduite et ses 
débauches, si bien s’attirer les bonnes 
grâces de l’empereur Yespasien et de 
son fils Titus, que ce dernier la rencon- 
nut presque pour sa femme, ou du moins 
la traita comme telle. G. L. 

BÉRESFOUT (Guillaume}, baron, 
duc d’Elvas et marquis de Campo-Mayor. 
Pendant la guerre entre la France et le 
Portugal, il montra tant d’habileté, de 
connaissances militaires, de pénétration 
et de courage, qu’il mérita d’ètre compté 
au nombre des généraux les plus distin- 
gués qu’ait eus l’Angleterre. Il forma 
non seulement l’armée régulière, mais 
encore la milice de Portugal, avec tant de 
succès qu’elles furent en état de rivali- 
ser avec l’élite des armées alliées lors de 
l’insurrection d’Espagne. Béresford ga- 
gna en 1 8 1 0 la bataille d’ Albuféra contre 
le maréchal de FranceSoult. En 1812, il 
commandait un corps d’armée sous les 
ordres du duc de Wellington, et prit la 
part la plus éclatante aux combats mé- 
morables de Vittoria, Bayonne et Tou- 
louse. 11 entra à Bordeaux avec le duc 
d’ Angoulème, le 1 3 mars 1 8 1 4 . Le 6 mai 
de la même année,U fut créé baron d’An- 
glelerre, et peu de temps après envoyé 
au Brésil, d’où il revint en 1816. Le 
prince régent de Portugal le nomma gé- 
néralissime de toutes les armées du 
royaume. A peine était-il arrivé à Lis- 
bonne qu’une mission importante pour 
lUo-Janeiro lui fut confiée par son gou- 
vernement. La sévérité avec laquelle il 
réprima en 1817, è Lisbonne, la conspi- 
ration du général Freyre contre l’armée 
anglaise et la régence de Portugal le 
rendit odieux aux militaires portugais ; 
il fut en conséquence congédié en 1820 
par les cortès. 11 se rendit alors au Bré- 
sil, puis delà en Angleterre, et rentra à 
Lisbonne en décembre 1 826 pour prendre 
le commandement des troupes anglaises 
auxiliaires contre les insurgés ; mais ces 
troupes restèrent «Uns l’inaction. 11 re- 


vint en Angleterre, où il n’a pas cessé, 
depuis lors, d’entretenir des intelligences 
actives avec le parti miguéliste. C. L. 

BÉRÉZIXA (Passage de la.) L’ar- 
mée française ayant quitté Moscou, et 
s’étant mise en retraite an milieu du 
mois d’octobre 1812, le général en chef 
russe conçut le projet de l’envelopper au 
passage de la Bérézina, si elle lui échap- 
pait avantle Boristhène. L’amiral Tcbit- 
chagof reçut en conséquence l’ordre de 
se diriger avec la moitié de son armée 
sur Minsk, afin de se rendre maître des 
magasins immenses réunis dans cette 
place, et de marcher ensuite sur Boris- 
sof et s’y déployer sur la rive droite de 
la Bérézina. Le général Wittgenstein, 
poussant devant lui le corps français 
qui lui était opposé, devait auui se ren- 
dre à Borissof par la rive gauche de la 
Bérézina. Le maréchal Koutousof, avec 
l’armée principale, suivant l’armée fran- 
çaise en queue, celte dernière se serait 
trouvée acculée à une rivière non gnéa- 
ble, et attaquée de toutes parts. Le gé- 
néral russe ne réfléchissait pasqu’en res- 
serrant ainsi une armée qui comptait en- 
core quatre-vingt mille vieux soldats, il 
en faisait un globe de compression dont 
l'explosion amènerait inévitablement sa 
perte. Les combats de la Bérézina ont 
prouvé que si le plan de Koutousof eût 
été exécuté comme il avait été conçu, 
le résultat en aurait été la destrucliou 
totale de l’armée russe , et la possibilité 
pour nous d’hiverner en Lithuanie. 
Malheureusement pour nous, ce plan fut 
mal exécuté, cl le manque de son exécu- 
tion fut précisément la cause de notre 
perte. — Le 27 octobre, l’amiral Tchi- 
cbagof partit de Brecz-Litewski avec 
environ trente mille hommes, dont dix 
mille chevaux. Le prince de Schwartxen- 
berg, commandant le«orps autrichien, 
n’inquiéta pas ce mouvement. Le cabi- 
net de Vienne, dirigé par un agent an- 
glais (M. Walpoole), méditait déjà alors 
de profiter de nos tevers par la dé- 
fection qui fut cousommée plus tard. 
Schvvarizenberg resta derrière le Bug, 
et s’il lit un mouvement eu avant à W ol- 
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kowisk pour battre le fënëral Sacbeu, 
que Tchitchagof avait laissé en Wol- 
hynie, ce mouvement n’eut aucune suite. 
— Le 12 novembre, l’amiral Tchitcha- 
gof arriva sur le bord de la Bërézina, en 
face de Sverjin. A cette même époque, 
le corps du duc de Reggio se retirait par 
Cholopcniczy sur Bobr ; celui du duc de 
fiellune était k Czasniky en face du gé- 
néral Wittgenstein, qui occupait Lepel ; 
la division Loison, forte de douze mille 
hommes, était k Wilna ; la division de 
Dcmbrowsky était entre Jgumen et Bo- 
bruisk. Il y avait k Minsk environ trois 
mille hommes. A la nouvelle de l’arrivée 
d’un corps russe sur le Niémen, le gou- 
verneur de Minsk perdit la tète, et s’a- 
visa de vouloir disputer le passage de 
cette rivière. Il y envoya un bataillon 
de la garnison et trois qu’il avait deman- 
dés au général Dembrowsky, opposant 
ainsi environ trois mille hommes k trente 
mille. Ainsi qu’il était facile de le pré- 
voir, ce détachement fut battu et pres- 
que dispersé, et le 15 au soir l’avant- 
garde russe se trouva k 4 lieues de Minsk. 
Le gouverneur se décida alors k quitter 
la ville en h&te pour se rendre à Buris- 
sof, où il parvint encore k réunir trois 
mille hommes de recrues venant de l'ar- 
mée, et qu’il fit rétrograder. Le général 
Dembrowsky, qui était venu de sa per- 
sonne à Minsk, retourna en hâte k sa 
division k Jgumen afin de la diriger sur 
Borissof. — Le gouverneur de Minsk 
resta pendant cinq jours k Borissof sans 
que l’ennemi parfit ; mais il perdit ce 
temps dans une apathie qui tenait de 
l’imbécilité. Il ne s’occupa pas de faire 
mettre en état au moins le réduit du 
camp retranché qui couvrait le pont; il 
ne plaça aucune troupe sur la rive droi- 
te. Si l’ennemi avait marché droit sur lui, 
au lieu de s’arrêter k Minsk, il serait ar- 
rivé jusque dans le bourg sans rencon- 
trer d'obstacles. Le 20, vers 10 heures 
du soir, la division Dembrowsky arriva 
vers la tête du pont, et s'y plaça comme 
elle put . Dès le point du jour,le 2 1 ,eile fut 
attaquée par les divisions russes de Lam- 
bert et LaïigeroD, fortes de du mille hom- 


mes d’infanterie et de six mille chevaux. 
Dembrowsky n’en avait pas cinq mille. 
Le combat se soutint cependant depuis 
six heures du matin jusqu’k cinq heures 
du soir. Après des efforts inouïs île va- 
leur, la brave division polonaise fut 
obligée de repasser le pont sans pouvoir 
le détruire, ayant perdu près de quinze 
cents hommes et quatre canons ; mais elle 
prit position sur les hauteurs qui domi- 
nent Borissof, en arrière de la route de 
Bobr, et arrêta l’ennemi vainqueur. — 
Que faisait pendant ce temps le duc de 
Reggio , qui était k Bobr, et qui avait 
une division (Merle), k Naeza? De l’un 
et de l’autre de ces points, on avait par 
faitement entendu la canonade, qui avait 
duré onze heures, et où près de cent bou- 
ches k feu avaient été engagées. Dans 
d’autres temps, il aurait poussé sur Bo- 
rissof une division qui y serait arrivée k 
dix heures du matin, et aurait suffi pour 
repousser les Russes et conserver le 
pont. Mais les temps de la fortune de Na- 
poléon commençaient k passer. Quoiqu’il 
en soit, le défaut de coopération du corps 
du duc de Reggio au combat du 2 1 novem- 
bre fut la véritable cause des désastres de 
la Bérézina. — Ce même jour, la grande 
armée française était entre Orsza et To- 
loczin. Le corps du duc de Bellune s’é- 
tait rapproché de Czasniky k Cholo- 
peniexy. Wittgenstein suivait le duc de 
Bellune. Koutousof était encore en ar- 
rière du Boristhène. Ce ne fut que le 23 
que le duc de Reggio se décida k mar- 
cher sur Borissof. Une division ruue en 
débouchait de son cfilé, marchant sur 
Bobr. Elle fut facilement culbutée, et 
perdit son artillerie et ses bagages ; mais 
l’amiral Tchitchagof put faire couper le 
pont de son côté, et garnir de batteries 
les hauteurs qui le dominent. — Le 25, 
le gros de l'armée française se trouva 
réuni sur les hauteurs en arrière de Bo- 
rissof, ayant une arrière garde k Losz- 
nitza. Le duc de Reggio était k Borissof, 
le duc de Bellune sur la gauche k Ratu- 
liczy. Wittgenstein avait cessé de le sui- 
vre et était k Baran, se dirigeant sur Bo- 
rissof. Le maréchal koutousof était k ko-; 
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pit,nirleBMisthëBe; l’amiral Trbitclia' 
got avait la division Tcbapliti à Zembin, 
et dtait avec les trois autres devant Ooris- 
•ot. Ce même jour il reçut de Koutousof 
-l’ordre de s’étendre à droite sur iiërérino, 
parce que l’armée française se dirigeait de 
Bobr sur ce même point. Le 2â l’amiral s’y 
rendit en effet avec uue division. Cepen- 
dant l’empereur Napoléon ayant rassem- 
blé son armés et déployé une nombreuse 
artillerie en face de Borissof, parut d’abord 
vouloir y forcer le passage. L’opération 
était peu praticable, quand même on se- 
rait parvenuêréparerle pont, parce qu’il 
fallait passer un défilé de 300 toises, for- 
mé par le pont et les digues qui traver- 
'sent les marais, et sons le feu des batte- 
ries qui couronnaient les bauteurs semi- 
circulaires dans la concavité desquelles 
on arrivait. Cependant l’armée n’avait à 
choisir qu’entre deus routes , celle de 
Minsk et celle de AViIna, par Piesicse- 
nilzy. Napoléon se décida pour la der- 
nière, qui paraissait la moinsgardéc;mais 
il lui importait de faire croire à l’enne- 
mi qu’il choisirait la première, afin de se 
rapprocher de l'armée de Sebwartzen- 
berg, qui s'était aussi avancé à Niesvy. 
Tandis qu’il poussait des reconnaissan- 
ces vers Veselovo, il envoya d’assez forts 
partis de cavalerie vers Ucholoda, en 
descendant la Bérézina, et fit même com- 
snencer b y réunir des matériauz pour un 
pont. La position de Veselovo ayant été 
bien reconnu, le corps du duc de Reggio 
et la division Dembrowsky s’y rendirent, 
le 26 au matin. Les autres corps de l’ar- 
mée suivirent ses mouvements, eicepté 
celui du due de Bellune, qui reçut l’or- 
dre de se rendre è Borissof, pour conti- 
nuer à tromper l’ennemi. Uès son arri- 
vée, le due de Reggio fit eonstruiredeux 
ponts, dont un pour l'infanterie, avec 
les matériauz que fournit la démolition 
du village. Ce travail fut protégé par 
le feu de l’artillerie, b laquelle les en- 
«émis ne répondiroit que faiblement, et 
pendant une heure au plus. Tcbeplitz 
resta dans le boisque traverse la route de 
Zembin . Un peu avant la nuit. Napoléon, 



tirée de la plaine jusque dans le bois, or- 
donna au duc de Reggio de passer la ri- 
vière. Une forte gelée qui avait repris le 
2i, rendait les marais praticables et fici- 
lita le passsge. Tchaplitz, vivement at- 
taqué, fut culbuté sur Rrilova, et la route 
de Zembin se trouva ouverte. Le général 
llembrowsky fut blessé b celle affaire. 
Aussitôt après. Napoléon passa avec la 
garde et s’établit sur les bauteurs qui 
bordent le bois. Le 3° et le 6* corps pas- 
sèrent ensuite, et se placèrent en réserve 
derrière le duc de Reggio, qui avait pris 
position à Brilova, pour contenir l’anij- 
ral Tchilcbagof, dont on attendait l'ar- 
rivée au secours de Tcba'plilz. Ce pas- 
sage dura toute la nuiLparceqnelamaq- 
vaise qualité et la faiblesse des matériaux 
qu'on avait été forcé d’employer pour les 
ponts obligeaient à les réparer souvent. 
Le 27, vers midi, le duc de Bellune arri- 
va devant Veselovo, avec les divisions 
Daendcls et Girard, et y prit position 
pour couvrir le passage. La divisianPar- 
touneaux resta à Borissof jusqu’à six heu- 
res du soir ; alors elle se mit eu route pour 
rejoindre son corps d’armée; mais le géné- 
ral Partouneaux s’étant trompé dechemin 
alla se jeler au milieu du corps de Wilt- 
genstein,quiélaitarrivéàStttdenlzy. Le 
passage des)'<^ir,7*at8'corps,du grand 
parc et des équipages dura toute la jour- 
née du 27 gt la nuit suivante, à cause des 
fréquentes réparations à faire au popt. 
— Lg28,au point du jour, l'amiral Tcbil- 
qui avait réuni toute son armée, 
4l||mucha de Staebovaet attaqua les corps 
du duc de Reggio, du duc d’Eicbingen 
(3'j et du prince Ponialowsky (5*;, qui 
étaient en avant de Brilova. Malgré la 
disproportion du nombre (12,000 contre 
> 0 , 000 ), le combat se soutint toute la 
journée à avantage égal. Le soir, uue 
charge brillante de la division de cui- 
rassiers du général Doumerc décida l'n- 
miral b la retraite. Bur l'autre rive, le 
général Witlgesafcia eUaqua en même 
tempe U duc de Bellune : ici la dispro- 
portion était encore plus grands. Le y* 
corps ne comptait que l&,00ü combnt,- 
tanls» l’cJUKuni en nail ii,000. t<6 tUfi 





BE1\ ( 349 ) BER 


•te Rellune avait sa droite k la ritiire et 
flanqnée par une batterie de la i^arde ; sa 
gauche était en l’air et n’était couverte 
qtie par la brigade de cavalerie du géné- 
ral Fournier, qui fit des prodiges de va- 
leur. Dans la plaine, derrière le 9' corps, 
et qui s’étend jusqu’aupont, étaientquel- 
ques milliers de voitures, fourgons ou 
caissons et une multitude d’employés ci- 
vils et militaires, de femmes, d’eufants et 
de blessés, qui, devantpasser les derniers, 
étaient encore sur la rive gauche de la 
Bérézina, et commençaient li peine h dé- 
filer sur les ponts. Le 9* corps soutint le 
combat avec une valeur et une constance 
héroïques, et tint long-temps la victoire 
indécise ; mais enfin , vers 3 heures après 
midi , H fut obligé de céder et de repasser 
les ponts, qu’on fit sauter, abandonnant 
l’artillerie et tous les non-combattants 
qui n'avaient pu gagner la rive droite. 
— l>a plaine de Veselovo offrait le .soir un 
spectacle dont l’horreur est difficile h 
peindre. Elle était couverte de voilures 
et de fourgons, la plupart renversés les 
uns sur les antres èt brisés; elle était 
jonchée de cadavres, parmi lesquels il 
n’y avait qu’un tr«p grand nombre d’in- 
dividus non militaires , de femmes et 
d’enfants, traînés h la suite de l'année 
jusqn’k Moscou, ou fuyant cette ville 
pour suivre leurs compatriotes. Le sort 
de ces malheureux , au milieu de la mê- 
lée des deux armées , fut d’être écrasés 
sous les roues des voitures ou sous les 
pieds des chevaux , frappés par les bou- 
lets ou les balles des deux partis, noj>^ 
eh voulant passer les ponts avec les trou- 
pes , ou dépouillés par les Russes et je- 
tés sur la neige oii le froid termina bien- 
tôt lenrs souffrances. La perle totale de 
l’armée française, dans les deux combats 
du 38, peut être élevée h environ 10, ope 
hommes, dont 9,000 cofflb.sttanls seule- 
ment -, le reste était des blessés et des 
non-combattants de tout fige et de tout 
sexe. He notre côté, les fautes qui ame- 
nèrent les désastres de la Rérézina et ta 
ruine totale de l’armée, furent : 1“ celle 
du gouverneur de Minsk , qui eut la 
Mie de vouloir défendre le passage du 


Niémen avec une poignée d’homme^; au 
lieu d’évacuer Minsk, et d’aller tout de 
suite occuper la tête du pont de Borissef, 
eh y appelant le général Dembrowsky ; il 
aurait, pu alors y réunir près de 10,009 
hommes et la défendre ; 3° l’abandon où 
le duc de Reggio laissa la division Dem- 
broMTsky le S I, au lieu de la faire soute- 
nir au moins par une division. — Le pro- 
jet d’envelopper l’armée française, qu’on 
attribue à l’empereur Alexandre, manqua 
par les causes suivantes > 1* le général 
Wiltgenstein, après avoir reçu les instruc- 
tions qui le concemaient,aurait dù se por- 
ter de Senno directement sur Pleszcze- 
nitzy et Zçmbin, où il aurait joint l’ami- 
ral Tcbitchagof, dès le 31 novembre; 
dans ce cas, le passage de la Bérézina se- 
rait devenu bien plus difficile, ou plutôt 
presque impossible. Au lieu de cela,\Vitt- 
genstein, en s’attachant à suivre le 9* 
corps , fit un long détour, qui le plaça h 
la queue de l’armée française au lieu d’ê- 
tre devant elle; 2° le maréchal Kontou- 
sof fil la faute d’ordonner à l’amiral 
Tcbitchagof de s'étendre à droite, en 
sorte que le 2B il ne se trouva h Zembin 
•pi’unedivision russe, au lieu de deux. Le 
maréchal commit lui-même la troisième 
faute, qui fut d’avoir tellement retardé 
sa marche que, le 27, il était encore sur 
les bords du Horistbène , et de s’être de 
là dirigé sur Bérézino, sans avoir fait re- 
connaître si réellement l’année ffànçaisè 
suivait cette roule. — Au reste, l’armée 
française, ainsi que nous l’avons déjà dit, 
ne fut qu’en partie sauvéd h la Bérézina. 

désordre devint si grand après le pas- 
sage de cette rivière que la plupart des 
corps qui avaient encore maintenu jus- 
que là une apparence d’organisation, se 
débandèrent lout-à-fait. Plus de 80,000 
individns de tous les corps, désarmé» et 
marchant ptic-môme comme des trou- 
peaux de montons , sans vouloir recon- 
naître aucune discipline, tombèrent entre 
les mains de l’ennemi, depuis là jusqu’à 
Wilna. L’ennemi ne pouvait pas espérdT 
un résultat aussi avantageux de la bataille 
générale qu’il avait voulu amener sur les 
bords de la Bérézina. G** deYAODo.vcotiaT. 
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BERG, ancien duché de l’empire d'Âl- 
lema^rne échangé en 1806 par l’électeur 
de Bavière contre Ânapach , contrée iort 
peuplée, lait actuellement partie delà 
province prutxienne de Clèvea-Jo^era- 
.Berg;c’eat le pays le plus manulacturier 
de toute l'Allemagne. Les cantons les 
plus importants , sous le rapport de l'in- 
dustrie manufacturière, sont le Wupper- 
thal, le Barmen et la ville d'ElberfcU. 
Le chef-lieu est Dusseldorf, ville riche et 
opulente , dans laquelle est le siège du 
gouvernement. — Tout le pays est monta- 
gneux et couvert de bois, et abonde en 
mines de fer, de plomb et de charbon de 
terre. Les parties du territoire situées le 
long du Rhin sont fertiles; cependant 
elles sont loin de produire assez de blé 
pour suffire à la consommation de la po- 
pulation, qui est incontestablement plus 
nombreuse , plus riche et plus civilisée 
dans cette petite province que dans au- 
cun autre pays de l’Allemagne. — Cette 
heureuse situation des habitants n’est pas, 
comme on voit, la conséquence de la 
fertilité de leur sol, pas plus que de leur 
forme particulière de gouvernement, sous 
les anciens ducs, puis sous les princes pa- 
latins de Neubourg et Brandebourg, ou 
sous le palatinat créé par suite de la 
division du territoire de 1666 ; mais bien 
celle de leur active industrie, et d’une 
foule de circonstances particulières qui 
ont favorisé leur pays. — J usqu’au temps 
de la réforme opérée par Luther et 
Calvin, l’industrie manufacturière s’é- 
tait maintenue - «u plus haut degré de 
prospérité dans le nord des iPays-Bas , 
depuis les côtes occidentaleside U Hol- 
lande jusqu’aux frontières de France. 
Elle avait été également très florissante à 
l’orient et an aùdi, jusque dans le Brabant 
et à .^'amur, sous le sceptre bienfaisant 
des dues de Bourgogne ; elle en disparut 
lorsqu’y éclatèrent, sous Philippe II , les 
cruelles persécutions dont les protestants 
furent l’objet, persécutions exercées plu- 
tôt contre l’esprit de liberté qui régnait 
dans ces provinces qu’en haine de la reli- 
gion qu’on y professait. Les nombreuses 
exécutions sanguiiuires et les fréquentes 


confiscations qui furent alors ordonnées 
amenèrent l’insurrection et l’émigration 
des classes industrielles de la Belgique. 
Les plus riches manufacturiers, qui habi- 
taientle sud de cette province oùles Espa- 
gnols se maintinrent long-temps, émigrè- 
rent à Hambourg, Londres,Cologne,etc. ; 
les moins riches, ainsi que les ouvriers, 
se retirèrent daus le voisinage pour y 
attendre l’issue des événements ulté- 
rieurs, et cherchèrent, pour y établir 
des fabriques, un pays qui leur ofirit à 
bon marché des subsistances et des ma- 
tières premières pour leur industrie, et 
à leurs produits des débouchés faciles en 
Hollande par mer, et en Allemagne par 
le Rhin et par terre. — Dès lors régna 
dans le duché de Berg une entière tolé- 
rance de toutes les sectes religieuses. Les 
souverains de ce petit pays possédaient 
de beaux domaines, dont les revenus s’ac- 
crurent sensiblement par l’émigration 
belge. Ils n’exigeaient que des impôts mi- 
nimes de leurs sujets, fidèles, mais peu gé- 
néreux. Dans les villes, la bourgeoisie 
jouissait d’une grande indépendance. 
Dans les campagnes, la noblesse, presque 
toujours endettée, s’estimait heureuse de 
pouvoir vendre ses terres d’une ma- 
nière avantageuse ; on n’augmentait ja- 
mais les charges et corvées, qui n’é- 
taient point renouvelées une fois qu’une 
commune a’en était affranchie par voie 
de rachat. — La nature y offrait en abon- 
dance les deux choses les plus nécessai- 
res aux fabriques, l’eau et le combusti- 
ble : les Belges émigrants avaient pour 
eux les moyens pécuniaires et les ou- 
vriers. De ce côté du Rhin , ils étaient 
à l’abri des dévastations qui désolaient 
les Pays-Bas espagnols. — Comme les 
deux partis belligérants étaient forcés 
d’employer, l’un ses trésors d’Amérique , 
l’autre ses profils sur le commerce mari- 
time, à l’achat d’équipements, arme- 
ments et fournitures de guerre qu'ils ne 
pouvaient trouver plus è leur portée que 
dans la province fle Berg et celle de 
Liège, les manufactures d’équipements, 
de munitions et d’approvisionnemeuts 
militaires, tels que poudre, plomb, fei;, 
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•cier, loile, dr»p et cuirs, furent celles 

qui reçurent d’abord le plus d’aclivilë. — 
Lorsque la maison régnante de Berg vint 
à s’éteindre en 1609, la coor d’Autriche 
ële^a des prétealions sur le duché, comme 
fcef de l’empire , et résolut , avec l’assis- 
tance de l’Espagne , d’en prendre posses- 
sion en le faisant occuper par un archi- 
duc. — Ceci ne convenait ni i la maison 
de Saxe, qui des le xv' siècle avait obtenu 
la survivance du duché de Berg, en cas 
d’extinction de la bvnche mâle de Ju- 
iiers-Berg, ni aux deux maisons de Pfalz- 
A'eubourg et de Chnr-Brandèbourg , qui 
appuyaient leur droit sur un édit de 
Charles-Quint , privilegium habitatio- 
nis, publié en 1546, en faveur de la pos- 
térité féminine du duc Guillaume II, 
privilège qui s’était étendu jusqu’à elles 
par le mariage du duc Guillaume avec la 
fille de son irère Ferdinand II. — Les deux 
concurrents , le prince palatin de Neu- 
bourg et l’électeur de Brandebourg , ob- 
tinrent l’assentiment des habitants pour 
régner collectivement sur Berg , accom- 
modement qui fut approuvé et garanti 
par les états de la république batave , à 
qui il importait que le duché de Berg ne 
fût pas gouverné par un prince catho- 
lique et allié des Espagnols. Ce gouver- 
nement collectif, appuyé sur la garan- 
tie hollandaise, préserva le pays de Berg, 
depuis 1666, des maux résnllant de la 
guerre, qui exerça presque continuelle- 
ment ses fureurs dans son voisinage; 
et conserva intacte l’ancienne assise des 
taxes seigneuriales, sur l’élévation des- 
quelles les souverains ne purent ja- 
mais s’entendre, soit entre eux, soit 
avec l’assemblée des états. — Vers le com- 
mencement de la guerre de 30 ans, les 
persécutions exercées par le synode de 
Dordrecht contre les remontrants, nom 
noua lequel on désignait les plus rigi- 
des républicains des 7 provinces unies, 
donnèrent naissance à de nouvelles émi- 
grations. Les riches habitants des pro- 
vinces septentrionales se retirèrent dans 
le pays de Berg ; et quoique plus tard ils 
rentrèrent dans leur patrie, ils ne laissè- 
rent pas que d’accroître l’industrie ma- 


nufaeturière du pays pendant le séjour 
qu’ils y firent. ^Ce n’est qu'avec répu- 
gnaneeque lesétats-provinciaux duduché 
acceptèrent les circonscriptions territo- 
riales résolues en 1 666 par les princes sou- 
verains ; que si, à cette époque, quelques 
comtes palatins augmentèrent les taxes 
dans les domaines qui leur étaient échus; 
c’est que le pays s’était enrichi , et pou- 
vait réellement support erdeschargesplus 
considérables que cent ans auparavant. 
— Lorsque Louis XIV révoqua l’édit de 
Nantes , ce fut encore le duché de Berg 
quelesFrançaisémigrantschoisirentpour 
le lieu de leur résidence, tant à cause de 
la tolérance de toutes les religions que 
de la liberté civile dont on y jouissait. 
Ils y apportèrent le goût et la délicatesse 
de l’industrie française dans les soieries, 
les cotonnades , les dentelles , le blan- 
chiement des toiles et la papeterie fine: 
Ainsi , pendant le long règne de Louis 
XIV, ce pays fut constamment un ter- 
ritoire neutre offrant un refuge tran- 
quille et assuré, tandis que la Belgique 
méridionale était sans cesse tourmentée 
par des guerres cruelles. — Pendant le 
XVIII* siècle , il fut également protégé par 
sa neutralité, une bonne constitution et 
un système favorable d’administration in- 
térieure. La partie orientale de l’.\llema- 
gne en tirait des objets de première né- 
cessité, et les lois rigoureuses de la con- 
scription dans les pays limitrophes favo- 
risait l’accroissement de la population et 
la division du twritoire. — ^Plus tard Dus- 
seldorf devint l’un des grands quartiers 
généraux de l’émigration française. En 
1806, le duché de Berg perdit sa dy- 
nastie régnante , par suite d’un échange 
avec la couronne de Prusse; et lors- 
qu’après la paix de Tilsitt il fut incor- 
poré en 1806, par l’empereur Napoléon, 
an duché doClèves,pour être donné d’a- 
bord à Murat , et ensuite à Louis-Napo- 
léon, roi de Hollande, les habitants re- 
grettèrent beaucoup les débouchés av.m- 
tageux qu’ils avaient autrefois en France. 
Ce fut le seul pays d’Allemagne qui , 
à cause du grand débit dont jouissaient 
ses produits manufacturiers en France 
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tant qu’il lit partie du grand-duché de 
Berg et qu’il rcitàt placé sous le patro- 
nage de l’empereur des Français, désira 
son incorporation h la France. £nl814, il 
lut de nouveau réuni à laPrusse, et vitré- 
tablir par là ses anciennes relations avec 
le reste de l’Allemagne. Sa nombreuse 
population est alimentée aussi bien par 
les produits d’un sol soigneusement cul- 
tivé, que par de nombreuses manufac- 
tures de fer, d'acier, de draps, de pa- 
piers, de cuirs, de savons, de tabac , de 
soieries, etc. De riches fabricants d’El- 
berfeld et autres lieux «nt récemment 
conçu le plan d’une compagnie rhénane 
à l’instar de la compagnie des Indes d’An- 
gleterre. Aujourd’hui,la province de Clè- 
ves-Berg est comptée comme la neuviè- 
me du royaume de Prusse. Sa superficie 
est de 300 lieues carrées ; elle est divisée 
en deux districts dont les chefs-lieux sont 
Cologne et Dusseldorf, et dont la popu- 
lation s’élève k 08,300 aines. C. L. 

UEUG.UIE ou BERGAMASQUE, 
en latin Ber^omum, province du royau- 
me lombardo-vénitieu , dont la super- 
ficie est évaluée à environ 100 lieues 
carrées et la population à 306,000 habi- 
tants. Elle a pour limites au nord la Val- 
teline, au sud la province de Cremone, 
à l’ouest le Slilanais et à l’est la province 
de Brescia. Elle renferme 200 mines do 
fer. La capitale de la délégation de Ber- 
game est située sur des collines en- 
tre les deux rivières de Brembo et de 
Serio , bâtie en amphithéâtre , entou- 
rée de murs et de fossés, et défendue 
par deux châteaux, l’un dans la ville, 
et l’autre, la Capella, en dehors. Elle a 
en outre deux faubourgs entourés de 
murs et quatre autres qui sont ouverts. 
Sa population est de 3 0,6 80 ha bi tants. Elle 
est le siège d’un cvècbé suffragant de Mi- 
lan, d’un collège provincial, et possède 
une académie de peinture, une de scul|>- 
ture, un muséum, un athénée, une bi- 
bliothèque publique, plusieurs écoles, 
des manufactures de soieries, de fer et 
de drap. On y trouve également une 
commune protestante. Parmi les édifices 
que renferme la ville de Bergame, l’ua 


des plus remarquables est celui oh se 
tient la foire de Ssint-Barthélerai , qui 
commence le 34 ao&l et dure douze 
jours. C’est à celte foire que se traitent 
les affaires les plus considérables en soie- 
ries qui aient lieu dans tout le pays. — 
Les personnages bouffons des anciennes 
comédies italiennes. Arlequin , Truffai- , 
din , Pantalon et Colombine, sont origi- 
naires de Bei-game, ou du moins affec- 
tent de se servir sur la scène du dia- 
lecte de cette province , qui est le plue 
grossier de toute l’Italie. On a les M*-> 
lamoi photts d’Ovide tournées en ber- 
gamasquepar un auteur qui a pris le nom 
et la qualité de Baricocol, doter di val 
Bambrena. Bernante a été bâtie par les 
Gaulois Cénomanois, comme le con- 
firme l’origine de son nom, que Clu- 
vier (liai. Ant., liv. 1, pag. 36) tire 
avec assez de vraisemblance de Berg, 
qui en langue celtique signifie montagne, 
et de home, qui signifie demeure, domi- 
cile, comme on le voit encore aujour- 
d’hui en anglais ; de sorte que Bergo- 
mum, qui est employé aussi par Pline 
(liv. iii, cbap. 17), n’est autre chose 
que domaine de la montagne, ije P. Cé- 
lestin , capucin , a écrit en italien Tbis- 
toire de Bergame ; J/istoria guadri'^ 
partita di Bergamo (in-4®. Bergame, 
1167.) C. L. 

BERG AUI. Le.t rois s’en vont, main 
pendant long-temps encore leurs vertus, 
leurs vices, leurs malheurs, feront partie 
de l’histoire des peuples, et serviront h 
peindre les mœurs de l’époque où ils au- 
ront vécu. Georges, prince de Galles, 
épousant Caroline de-Brunswick, sa cou- 
sine, et s’enivrant si complètement les 
trois premiers jours de son mariagg que 
Rome même l’aurait déclaré nul, repré- 
sente uuç triste mode anglaise en l’année 
17U6i et quand en 1820, devenu roi, il 
l’accnsc d’adultère et lui intente un pre- 
cù, afin de prouver que l’accusation est 
vraie, les usages anglais nous apparais- 
sent incontestables. Entre ces deux re- 
jetons de tant de têtes couronnées, s’é- 
lève le pauvre Bartolomeo Berganii , 
qu’ils vont rendre célèbre à jamais. Il « 
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ëlé msréch»l-des-logis-«hff dans un rë- 
ciment ilalièn. Des passe-droits (on en 
fait partout) le décident k quitter le ser- 
■vice; mais comme il a l’habitude du che- 
■val , il derienl courrier du irënëral Pino. 
Cette sehitude lui déplaît, car il dit 
4 }u’ii est gentilhomme, et peut-être le 
prouverait-il; mais le fait positif est qu’il 
a une taille herculéenne, un visage ré- 
gulier, une chevelure blonde, épaisse, 
bouclée ; un esprit naturel fort gai , de 
Ja finesse, et un courage, une audace, qui 
re te démentent jamais. Avec de sent- 
■ ables avantages, on ne peut être que le 
courrier d’une princesse : aussi le mar- 
quis Ghisilieri le présenta-t-il fi celle de 
ôalles, qui voyageait en Italie en 18 1 4. 
— La princesse Caroline de Brunswicli 
avait 4T ans , peu de beauté , mais 
elle était bonne, malheureuse, et accu- 
aée depuis long-temps de ne guère tenir 
compte des convenances. Elle n’avait pas 
encore distingué le grand et beau Ber- 
gami , lorsqu’un des camarades de celui- 
ci lui donna un verre de vin destiné fi la 
reine. Ce vin était empoisonné; Berga- 
mi faillit mourir, et son auguste mat- 
treue crut devoir le dédommager des 
douleurs qu'il souffrait pour elle , bien 
qu’il ne les dût qu’au hasard. Bergami 
fut fait écuyer, baron, chambellan ; et sa 
sœur, la comtesse üldi, devint dame 
d'honneur. Ilepuiscetteépoque, Bergami 
ne s’occupa qu’fi préserver la vie de Caro- 
line, même aux dépens de la sienne, 
Car des scélérats , pour leur compte ou 
peur celui d’un tiers bien connu, ten- 
tèrent souvent de l’assassiner. La recon- 
naissance de la princesse se manifesta 
nous toutes les formes , et surtout envers 
J.-i petite-fille de Bergami , qui se disait 
veuf, et achetait le silence de sa femme 
au moyen d’une pension. Cet enfant 
malade ne recevait de soins que de Caro- 
line ; mais le roi d’Angleterre a fait con- 
stater juridiquement que Bergami n’en 
recevait pas de moins affectueux ; et 
Ja gratitude de Caroline n’était que de 
l’amour, s’il faut en croire les accu- 
sations d’adultère intentées contre elle 
sa J 820, lorsque, ion mari devenu roi, 
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elle eut (chose inconcevable pour une 
femme d’esprit! ) la fantaisie de s’asseoir 
aussi sur le trône. On tenta vainement 
Bergami par l’appôt de sommes im menset 
de joindre ses aveux aux dépositions de 
ceux qui accusaient la reine ; il s’y refusa 
constamment. Sa discrétion eût été inuti- 
le, si le duc d’York n’eût pas eu Ini-mème 
intérêt fi ce que le divorce ne fût pas pro- 
noncé. — Plus tard un courrier apprit fi 
Bergami, retiré fi Pesaro, que Caroline 
étant au spectacle avait pris une glace et 
était morte quelques hétares après. Elle a 
été empoisonnée, s’écria -t-il, et il le croit 
encore. — Bergami e*l riche, el si consi- 
déré qu’on lui permet d’avoir uné garde, 
et qu’on lui a donné six canons pour la 
défense de sa personne. Lors du sonlè- 
vement des Italiens en I83l|il fit enfouir 
es canons, dont les insurgés voulaient 
s’emparer, et évita toujours de prendre 
part aux dissensions politiques. A son 
tour, il a élevé une servante obscure au 
rang de suriniendanle de sa maison , et 
lui témoigne une affection sans bornes. 

La fille et les gens de Bergami regret- 
tent le joug de la princesse, beaucoup 
plus doux, dit-on, que celui de cette 
véritable Maritome. Cependant Berga- 
mi a conservé le sonvenir de sa royale 
maîtresse; il n’en parte qu’avec respeet, 
et c’est fi son intention qu’il porte tou- 
jours des bracelets d’or rivés au haut 
de ses bras , qu’un sculpteur prendrait 
volontiers pour modèles. Beaucoup de 
personnes d’un rang élevé accueillent 
Bergami comme un ami , fi Rome, fi Na- 
ples et fi Milan ; et riiistoirc; car il fau- 
dra qu’on l’y nomme, ne confondra point 
le favori de Caroline avec ceux de Cathe- 
rine H. Comtesse de Biadi. 

liEltGAMOTl'R f en latin berga- 
mnlta, ou pirum bfrgomium. Il y a deux 
fruits de ce nom : le premier est une sor- 
te de citron ou de petite orange, ronde 
et verte, trèfi estimée, d’une odeur et 
d'une saveur très agréables, dont la feuil- 
le et le fruit sont plus courts que ceux 
des citrons et des oranges ordinaires , et , 
dont l’écorce donne, par l’extraction, 
une huile employée comme parfum èt 
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quelquefois en médecine. On (ait aussi 
avec son écorce de petites boites à bom- 
bons, parfumées, et qui conservent le 
nom de bergamottes. — Un ^and nom- 
bre d’espèces de poires sont comprises 
également sous le nom commun de ber- 
gamollei ce sont : 1“ la bergamotte 
dèlé ( ou milan de la beurrière) ; 2® la 
bergamotte rouge ; 8® la bergamotte 
suisse; 4® la bergamotte d'automne; 
5® la bergamolte-crassane ; 6® la berga- 
motte de Soulers (ou bonne de Soulers) ; 
7® la bergamotte de Pâques (ou i’ hiver); 
8® la bergamotte de Hollande (ou A'A- 
lençon) ; cl 9® la bergamotte cadette (ou 
poire de Cadet). Ces diverses variétés 
de la môme espèce ont plus ou moins 
d’analogie entre elles et plus ou moins 
de qualité ; mais elles sont, en général, 
d’une nature tendre, fondante, sucrée et 
parfumée, qui les font rechercher des 
amateurs. — Ces deux espèces de citron, 
ou d’orange, et de poire dont nous venons 
de parler, viennent, dit-on, l’une et l’au- 
tre de Bergame, en Italie, d’où elles ont 
retenu leur nom ; mais , selon une autre 
opinion, partagée par Ménage, et'qui 
semblerait surtout pouvoir s’appliquer 
avec plus de justesse au second de ces 
fruits, ils seraient originaires de Tur- 
quie. et auraient reçu le nom de berga- 
motte, de beg, qui signifie seigneur, et 
armot ou armout , poire, c’est-à-dire 
poire du seigneur, ou la reine des 
poires. Z, 

BERÇASSE (Nicol.ss), avocat de 
Lyon, né en 1750, et connu surtout par 
ses débats et sa lutte avec un écrivain cé- 
lèbre, l’auteur du Mariage de Figaro. 
Rien n’était plus simple au fond que le 
procès de Kormann contre son épouse. 
C’était une de ces malheureuses affaires 
que de sages conseillers font terminer 
en famille, pour éviter un éclat toujours 
préjudiciable à toutes les parties. L’é- 
poux trompé, peut-être l’épouse victime 
de la séduction et plus malheureuse que 
coupable, ont un égal intérêt à rompre 
spontanément dans le silence du foyer 
domestique des liens qui ne peuvent plus 
être pour l’un et l’autre qu’un avenir de 


honte et de douleur. C’est ainsi qu’aurait 
pu être évité le plus scandaleux des 
procès. Beaumarchais, qui n’avait jamais 
eu avec les époux Kormann aucun rap- 
port d’affection et d’intérêt, imagina de 
se faire tout à coup le champion de la 
femme malheureuse et persécutée, mais 
point innocente; et ce procès, qu’une 
séparation volontaire allait prévenir, 
devint un événement qui a long-temps 
occupé l’attention de la capitale et de 
toute la France. L’époux outragé invoqua 
les conseilset la courageuse éloquence de 
Bergasse. Le modeste avocat de Lyon se 
trouva en présence d’un écrivain déjà 
célèbre, et dont le talent et l’audace 
grandissaient avec les obstacles. Le pro- 
cès se compliqua de plus en plus, et 
dura plusieurs années. Bergasse oppo- 
sait aux sarcasmes, aux outrageantes 
personnalités de son spirituel adversaire, 
cette éloquence calme, sévère et con- 
sciencieuse, qui puise toute sa force dans 
la double autorité des principes de la 
raison et des lois. Les épigrammes de 
Beaumarchais étaient applaudies dans 
les salons. Bergasse n’oubliait jamais la 
dignité de sa cause, et restait sur le ter- 
rain des convenances et de la légalité. 
Il fit preuve , dans ces longs et orageux 
débats, d’un rare talent et d’une coura- 
geuse probité. Son procès avait été ga- 
gné au tribunal de l’opinion avant que 
les magistrats eussent prononcé. Ses 
concitoyens ne l’oublièrent pas, et il 
fut élu député aux états-généraux de 
1789. Ce fut alors qu’il publia une bro- 
chure intitulée Cahier du tiers-e'tat 
à tassembtee des e'tats-gene’raux. C’é- 
tait l’œuvre d'un citoyen aussi probe 
qu’éclairé. Dès l’ouverture de celle ses- 
sion mémorable, il se prononça pour la 
réunion des trois ordres. 11 monta ra- 
rement à la tribune, et se plaçait au 
fond de la salle, à une égale distance du 
côté droit et du côté gauche. Nommé 
membre du premier comité de constitu- 
tion, il conserva dans la discussion toute 
rindépcndancc de ses opinions. L’orga- 
nisation judiciaire avait d’abord fixé l’at- 
tention de l’assemblée. Le rapport de 
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Btrgiue lur la nécetiilé de la reforma- 
tion des parlements , des autres cours de 
justice et des tribunaux , est remarqua- 
ble par sa sagesse, l’impartialité de ses 
motifs et la précision de ses dispositions. 
11 n’était pas d’avis d’attribuer li l’élec- 
tion directe la nomination des juges , ni 
de laisser au pouvoir exécutifla plénitu- 
de de ce droit. « Pour que la justice soit 
impartialenient rendue, disait-il, pour 
que la manière de la rendre inspire sur- 
tout une grande confiance au peuple, ne 
convient-il pas qu’elle le soit par des ju- 
ges qui ne dépendent jamais des person- 
nes, mais de la loi , et qui, au-dessus de la 
crainte et de la complaisance, se trouvent, 
dans l’exercice de leurs fonctions , en 
pleine puissance, si l’on peut se servir 
de ce terme, de leur conscience et de leur 
raison. — Le pouvoir judiciaire sera donc 
mal organisé si le peuple n’influe en rien 
sur le choix des juges; car, afin que le 
pouvoir exécutif soit un , il est conve- 
nable sans doute que le dépositaire du 
pouvoir exécutif nomme les juges, mais il 
ne faut pas moins de certaines formes, 
avant cette nomination, qui empêchent 
tout homme qui n’aurait pas la confian- 
ce du peuple de devenir juge. Par exem- 
ple, ne serait-il pas à souhaiter que par- 
mi nous les assemblées provinciales 
nommassent, à chaque vacance de place 
dans les tribunaux, trois sujets, parmi 
lesquels le prince serait tenu de choisir. 
Ainsi se concilierait ce qu’on doit au 
prince avec ce qu’on doit 5 l’opinion 
du peuple dans une matière qui inté- 
resse si essentiellement sa liberté; ainsi, 
les emplois de magistrature ne seraient 
jamais le prix de l’adulation et de l’in- 
trigue, et, pour les obtenir, il faudrait 
toujours avoir fait preuve de suffisance et 
de vertu... » — Bcrga.sse ne voulait pas la 
suppression de l’ordre judiciaire établi , 
mais sa réformation, l'abolition de la vé- 
nalité des charges, et le retour à l’an- 
cienne constitution de la France, l’élec- 
tion par candidature, telle qu’elle avait 
été déterminée par tes états d’Orléans 
en 15C0. Comment Bergasse, qui avait si 
bien compris toute l’importance de son 


mandat, a-t-il pu, sans aucune appa- 
rence de danger pour liti-méme, aban- 
donner sou poste? ne devait-il pas j res- 
ter, quelles que fussent ses antipathies 
pour un système d’organisation politi- 
que radical et spontané? Les circonstan- 
ces étaient graves ; c’était pour lui un 
motif de plus de rester fidèle à ses con- 
victions et 5 ses principes. Il abandonna 
l’assemblée après les événements d’octo- 
bre, et publia quelques mois après une 
brochure où il ticha de justifier son refus 
de se soumettre aux principes constitu- 
tionnels adoptés par l’assemblée. Il ne 
s’agissait alors que des principes qui de- 
vaient servir de base à la constitution. 
Ces principes étaient précisés dans la 
déclaration des droits. Bergasse préten- 
dait qu’on ne pouvait exiger de serment 
que pour la constitution elle-même, et 
lorsqu’elle serait entièrement terminée. 
M’attendait-il qu’une occasion pour abdi- 
quer son mandat de député? C’est une 
question d’honneur et de conscience sur 
laquelle je ne prononcerai pas. — 11 ne 
resta pas cependant tout-à-fait étranger 
aux graves débats de l’assemblée, et pu- 
blia successivement plusieurs brochures 
contre les assignats, et sur le plan de con- 
stitution présenté par les comités. Au 
sein de l’assemblée, il avait afl'ecté une. 
entière neutralité entre les deux frac- 
tions; mais depuis sa retraite il s’était 
rapproché du parti de la cour, et se livra 
tout entier à la rédaction de son plan de 
réformation politique.il voulaitia monar- 
chie à tout prix, non pas nlisolue, mais 
avec des modifications qu’il croyait pra- 
ticables. Mais les événements se compli- 
quaient avec une gravité toujours crois- 
sante. Les mémoires, les plans proposés 
par Bergasse, ont été trouvés aux 'l'uilc- 
ries après le 10 août. Réfugié ù Tarbes 
en 1793, il y fut arrêté comme suspect 
et conduit ensuite à Paris. Emprisonné ù 
la Conciergerie, il travaillaità sa défen- 
se. L’accusation portée contre lui était 
spécialement motivée sur son ouvrage 
conlrc les assignats. Son plaidoyer n’eùt 
J.U le sauver ; il devait comparaître bien- 
tôt devant lu tribunal révolutionnaire, 
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quand le ponvçrnemcnt de la terreur 
fui renversé lé 9 thermidor. Bersasse 
b’étail dévoué par conviction ^ !a défen- 
se de l’ancienne monarchie, des intérêts 
du clergé et de la noblesse. On n’aueait 
pas dû oublier ses services après les évé- 
nements de 1814 et de 1815; un prince 
étranger seul se rappela le défenseur in- 
fatigable de l’aulei et du trône. L’empe- 
reur Alexandre, après avoir fait, dans 
le palais de l’Élysée , l’accueil le plus 
bienveillant à Bergasse, alla le visiter 
dans sa modeste demeure , et lui offrit 
une honorable retraite dans scs états. Ber- 
gasse ne voulut point quitter la France. 
La foule des solliciteurs obstruait alors 
toutes les avenues du pouvoir, Bergasse 
fut oublié. — Il continua néanmoins à 
défendre la cause qu’il avait embrassée. 
Fidèle à ses précédents, il publia, en 1821, 
un nouvel ouvrage en faveur des émi- 
grés, et contre la confiscation de leurs 
biens. Ce livre, intitulé Dt ta propriété, 
fut déféré aux tribunaux; l’auteur compa- 
rut devant la cour d’assises de la Seine le 
28 avril 1821 et fut acquitté. — Bergasse 
avait , pendant le cours de sa longue et 
orageuse carrière, éparpillé ses talents et 
ses vastes connaissances en droit public 
et en histoire dans une foule d'ouvrages 
de circonstance , et qui ont passé avec 
elles. Quelques-uns cependant peuvent 
être utilement consultés, et beaucoupde 
bibliophiles en conservent la collection ; 
ils appartiennent à l’histoire contempo- 
raine , si féconde en événements et en 
spéculations politiques. Il me suffira de 
rappeler exactement les litres et les épo- 
ques de leur publication ; 1“ Discours 
prononce A t I16tcl~de~villc de Dyon , 
sur cette question ; a Quelles sont les 
causes générales des progrès de l’indus- 
trie et du commerce, et quelle a été leur 
inüuence sur l’esprit et les moeurs des na- 
tions? » in-8>, 1774; 2» Théorie dumon- 
de et des êtres animés, suivant les prin- 
cipes de Mesmer, 1784, gr. in-fol. 
Celte édition , tirée à 100 exemplaires, 
est recherchée par les curieux ; l’ouvra- 
ge a été réimprimé la même année sous 
la rubrique Amsterdam, in- 8*', et sous le 


litre de : Cnnside'ratiOhs sur le magné- 
tisme animal ; 3" ses Mémoires dans 
l’affaire Kormann; 4" Lrttres sur les 
états-généraux, in-S^inSO ; 5” Discours 
sur la manière dont il convient de limi- 
ter le pouvoir législatif et le pouvoir 
exécutif dans une monarchie , in-8", 
1789 ; 6« Discours sur les trimes et les 
tribunaux dt haute trahison, in- 8®, 

1 liÿ-,V’Dela Liberté du commerce, \n-3", 
1789 ; 8® Recherches sur le commerce , 
les banques et les finances, in-8", mê- 
me année ; 9“ Protestation contre les as- 
signats-monnaie, in-8°, même année; 
ido Lettre è ses commettants au sujet de 
sa protestation , in-8®, 1790 ; 1 i® Lettre 
relalive an serment de la constitution; 
12® Lettre à M. Dinocheau , auteur du 
Courrier de Maçon , 1 7 90 ; 1 3® Réfiexions 
sur le projet de constitution, 1790; 
14® Réplique à M. de Montesquiou , 

1 7 9 1 ; 15“ Réponse au Mémoire de M. de 
Montesquiou sur les assignats , même 
année ; 1 6" Pragments sur Pinfiuence 
de la volonté et surPintelligence, 1 807; 
17“ Observations préliminaires dans 
l'affaire de M. Lemercier , 1808; 18® 
Refiexions sur l’acte additionnel du sé- 
nat , i BU ; De la Propriété, etc. , ou- 
vrage contre la vente des biens natio- 
naux, 1821 ; Bergasse a aussi publié quel- 
ques ouvrages de piété. 11 est mort peu 
de temps après la révolution de juillet 
1830, en rêvant encore la monarchie 
telle qu’il l'avait conçue. 

Dufrey (de l’Yonne,'. 

BERGE. On entend proprement par 
ce mot, dérivé de rallemaiid berg (mon- 
tagne) , les bords ou levées des rivières, 
ce que les Latins exprimaient parles mots 
de moles, agger. On donne aussi ce nom. 
aux grands chemins, qui, étant taillés dans 
quelque côte, sont escarpés en contre- 
haut ou dressés en contre-bas, avec ta- 
lus, pour empêcher l’éboulcment des ter- 
res et retenir les chaussées faites de terres 
rapportées. Enfin, en termes de marine, 
les berges ou barges sont de grands ro- 
chers âpres, élevés à pic au-dessus de 
l'eau ; tels sont ceux d’Olonne, de Scylla 
et de Charybde, eu Sicile. — L’entretien 
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des berges , soit des fossés , soit des ruis- 
sesui et courants d'eau, est un des soins 
importants del’agricuUurc. Lorsque l’eau 
a de la pente ou de la profondeur, elle 
entraîne les terres des talus : pour pré- 
Tcnir cet inconvénient , il faut planter 
sur la berge des arbres ou des arbrisseaux 
b racines traînantes, ou j établir un petit 
pilotis de pieui ou de jets de saule qui ne 
tardent pas b prendre racine et b conso- 
lider le terrain ; ipais le moyen le plus 
sûr d’arrêter l’action détériorante de 
l’eau, c’est de donner plut d'inclinaison 
aux berges ; il y aura ainsi moins de ré- 
sistance, et l’eau, pouvant s’élever sur la 
pente, ne minera plus les terres en les 
frappant continuellement. On peut d’ail- 
leurs garnir de même ces talus de plant 
d'osier, de Jeunes saules et d’autres végé- 
taux ou arbustes qui ne craignent point 
l'bumidité. — On donne encore le nom de 
sites ( bnrea j b une chaloupe longue et 
étroite dont on se sert sur quelques ri- 
vières. — Enfin, en termes de coutellerie, 
on appelle cfsenux à la berge ceux dont 
les branches sont aplaties, et dont l’axe 
est une vis; un couteau à la berge a deux 
lames ajoutées b tête de compas par leur 
talon. E. H. 

BERGELMCRy c’est-à-dire monta- 
gne vieille. Lorsque les plus anciens des 
dieux Scandinaves, fils de Bor, eurent tué 
Imer, et noyé dans le sang qui coulait de 
sa blessure toute la nation des géants de 
Glace, Bergelmer se sauva avec les siens 
dans une barque, et continua en d’autres 
contrées la race des géants. A. S — s. 

BERGEX^ province ou grand bail- 
liage du royaume de Morwège, bornée à 
l’est par Aggerhuus, au nord par Droq- 
theim, au sud par Christiansamd, et à 
l’ouest par la mer du Nord. Elle s’étend 
en longitude du 2* d. 66' au 6< 5', et en la- 
titude nord du 69* 34' au C2* 39*’. Sa super- 
ficie est de 1 ,300 lieues carrées ; elle ren- 
ferme 2 Itailliages, I baronie, 6 prévôtés, 
7 prieurés, 67 paroisses, et 180 églises 
et chapelles. Sa population est de 184 
mille âmes, ce qui doâne 142 habitants 
environ pour une lieue carrée. — Ber- 
gen, cbcf-licu de 1 1 province, est la ville la 


plus considérable de. la iSoru cge. Elle est 
située au fond du golfe deWaag, qui se 
prolonge fort eu avant d.ins l'intérieur 
des terres, entre une double rangée de ro- 
chers escarpés qui rendent le port sûr, 
mais l’entrée un peu dangereuse ; le cli- 
mat est comparativement assez doux , 
mais les pluies y sont fréquentes. La ville 
de Bergen est bien bitie; les rues en sont 
généralement belles ; quelques-unes ce- 
pendant sont tortueuses et inégales, ce 
qui est dû à la nature des rochers sur les- 
quels la ville est assise. Elle renferme 
2,200 maisons, 2 1,000 habitants; une pa- 
roisse allemande et 3 danoises, un évê- 
ché, lui muséum national, une école mu- 
nicipale latine, un séminaire fondé par 
l’évêque Bonloppidan pour 1 2 élèves, qui 
doivent être instruits dans les hautes 
sciences ; une école de navigation , un 
hôpital pour les scorbutiques, qui sont 
assez nombreux dans ces contrées où l’on 
se nourrit principalement de poissons et 
de viandes salées, et une foule d'autres 
établissements d’utilité générale. Les ha- 
bitants des côtes de la Norwège centrale 
apportent b Bergen des planches, des mâts 
de vaisseau , du goudron , des lattes , du 
bois de chauffage , des huiles de poisson, 
des pelleteries, etc. , et principalement 
du poisson salé {stockfisch), qu’ils échan- 
gent contre des grains et d’autres pro- 
duits de première nécessité avec les An- 
glais , les Hollandais et les Allemands. 
l.a ville emploie b ce commerce d'é- 
change environ cent navires. — En 1446, 
les villes anséatiques d’Allemagne y 
établirent une factorerie avec de vastes 
magasins ; les associations ou confréries 
allemandes dites des métiers, y jouirent 
également pendant long-temps du droit 
de hanse. Les établissements allemands, 
teisque l’hospice des orphelins pauvres et 
le comptoir, datent de celte époque, ainsi 
que l’église allemande, la seule qui existe 
dans toute la Norwège. Le comptoir con- 
sistait en üO bôtimeuts environ , habités 
]Kir les facteurs allemands. Ces bâtiments 
sont actuellement la propriété de bour- 
geois de Bergen, qui les ont utilisés pour 
ummaganiser leurs marchandises. Les 
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routes qui mènent dans l’intérieur de la 
Norvège sont parcourues en hiver par 
des traineaux. Bergen est la ville natale 
du célèbre poète danois liolberg. — Ville 
du nord de la Hollande à une lieue nord 
d’Âlkmaer, célèbre parla victoire que les 
Français y remportèrent en 1 800 sur l’ar- 
mée anglo-russe, commandée par le duc 
d’York. — Canton du New-Jersey, dans 
les Etats-Unis, avec une capitale du 
même nom , située agréablement sur 
l’Hiidson, et dont la population s’élève à 
12,000 habitants. C. L. 

BERGER. La profession de berger est 
la plus ancienne etla plushonorablequ’il 
y ait au monde; et si l’on en croit l’his- 
toire, on a vu jadis des rois, et même des 
dieux, occupés à garder leurs troupeaux. 
C’est sans doute è cette noble origine 
qu’il faut attribuer la création de l’ordre 
des Toisons, qui sont ainsi devenues les 
insignes des plus hautes dignités. On doit 
sans doute aussi lui attribuer la qualifi- 
cation de bon pasteur, que l’on donne à 
ces curés respectables qui s’occupent 
plutdt de soigner leurs brebis que de les 
tondre, qui laissent les agneaux bêler 
toute la semaine, et les béliers sauter le 
dimanche. — Cette noble profession exige 
beaucoup de connaissances , celles de 
garde ou de conducteur, d’herlmriste, 
nourrisseur, appareilleur, accoucheur, 
opérateur, pharmacien, tondeur, etc. Le 
proverbe dit : 7'ant vaut le berger, tant 
vaut le troupeaui — En votre qualité de 
conducteur de troupeau , vous ne devez 
le conduire aux champs que lorsque la 
rosée du matin est dissipée, éviter les 
chemins fangeux, les lieux marécageux ou 
simplement humides, les herbages trop 
succulents et nourriskants , les clairières 
de bois, qui conservent trop long^temps 
l’impression de la gelée blanche et du 
froid ; et enfin ne le faire paître que dans 
les lieux les plus élevés, les plus secs et 
les plus aérés, dans lesquels croissent na- 
turellement l’avoine élevée, la fétuque 
des brebis, la piniprenelle, qui fortifie le 
troupeau, le sainfuln sauvage et les gra- 
minées , qui viennent en terre sèche et 
maigre. — Vous devez conduire votre 


troupeau lentement , le laisser aller, ve- 
nir, vaguer è sa fantaisie dans les lieux 
où il ne peut faire de dommage , le rete- 
nir plutôt que de le hâter , parce qu’une 
marche trop vive fatigue les agneaux et 
nuit à leur accroissement, donne trop de 
chaleur aux moutons, et fait quelquefois 
avorter les brebis pleines. — La l>éleovine 
est timide et imitative. Un coup de fusil, 
l’explosion du tonnerre, les cris, les aboie- 
ments inaccoutumés d’une meule, l’ap- 
parition du loup, lui causent des frayeurs 
quelquefois mortelles. Si, durant un ac- 
cès de terreur panique, la bête qui est en 
tête du troupeau vient à se précipiter, 
toutes vont l’imiter, è moins que le ber- 
ger , assisté de quelques autres person- 
nes, ne se jette à travers, — Ceux de vos 
chiens qui ont la mauvaise habitude d’at- 
taquer la bête par l’oreille, le pied ou la 
queue, doivent être désarmés de celles de 
leurs dents qui sont placées sur le de- 
vant. Les morsures que font les chiens 
donnent naissance à des plaiesque desin- 
sectes enveniment en y déposant leurs 
œufs, qui, durant les saisons chaudes, 
deviennent des larves et produisent la 
gangrène. — L’espèce ovine veut une tem- 
pérature moyenne. Comme elle est vêtue 
chaudement, elle craint beaucoup plus 
le chaud que le froid. Cette considéra- 
tion doit déterminer un berger attentif à 
placer durant les chaleurs de l’été sou 
troupeau à l’ombre, depuis midi jusqu’à 
quatre heures. Les bêtes, en plaçant leur 
tète, lorsque te soleil est ardent , sous le 
ventre les unes des autres , semblent elles- 
mêmes implorer cette grâce. Cette situa- 
tion, forcée par l’ardeur du soleil, leur 
est préjudiciable. Elles s’échaufferaient 
moins sous les rayons solaires que sous les 
toisons. — Comme grand-maréchaldu pa- 
lais pastoral, c’est à vous qu’il appartient 
de veiller à ce que l’habitation soit spa- 
cieuse, commode, salubre et bien aérée; 
et si vousapercevez que la température y 
soit trop élevée, et qu’il s’y répande une 
odeur d’ammoniaque, c’est un avertisse- 
ment pour vous de redoubler de soins, 
en élargissant les ouvertures extérieures, 
en établissant des courants d’air, en fai- 
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nnt enleverleslitièref , et jofqn’anx par- 
qaetf eox-mèmei , ponr en substituer de 
nouveaux.— La race ovine, comme toutes 
les espèces ruminantes , étant essentiel- 
lement berbivore, lorsque l’hiver arrive 
et que les champs sont dépouillés de ver- 
dure, il faut , par de sages gradations, mé- 
nager le passage de la nourriture verte 
qu’elle aime à la nourriture sèche qui l’é- 
chauffe, et lui servir b l’étable des choux 
cavaliers ou frisés, et des betteraves, dont 
Je feuillage résiste long-temps à l’action 
des gelées. Il faut lui servir des rameaux 
d’orme , de bouleau , i'acacia inermis , 
lÿxi conservent lenr feuillage tout l’hi- 
“ver, lorsqu’on les a coupés immédiate- 
ment après la sève d’aoAt. La nourriture 
sèchealtère beaucoup l’animal ; elle l’ex- 
cite à de fréquentes et abondantes bois- 
sons qui nuisent b sa santé. Durant l’hi- 
ver, on doit donner deux repas au trou- 
peau , b raison de 4 livres de chou vert , 
on bien de 3 livres de fourrage sec , par 
tète et par jour. Dorant les premiers 
froids , on lenr donne de la paille de fro- 
ment, qu’ils aiment médiocrement, puis 
de la paille de seigle qu’ils aiment un peu 
plus, et enfin de la paille d’avoine, qu’ils 
préfèrent b toutes les autres ; mais on doit 
s’abstenir de leur donner de la paille 
d’orge , dont les barbes leur blesseraient 
les papilles nerveuses du palais ou de la 
langue. Si , dès le commencement de l’hi- 
ver, on leur donnait les mets les plus 
friands , ils rebuteraient par la suite les 
mets les plus grossiers, qu’il faut cepen- 
dant consommer faute d’autres. — Un 
mouton consts mment b l’herbage éprouve 
b un faible degré le besoin de boire. Le 
“breuvage qu’il préfère est l’eau courante; 
il faut la lui présenter, maissansle provo- 
quer. Il sait mieux que le berger ce qui 
convient b sa santé. Lorsque l’eau est pure 
et limpide, il en boit jusqu’b 4 livret par 
jour durant l’hiver, tandis que , durant 
l’été, l’herbe verte l’hnmecte suffisam- 
ment. Le mouton mangesMaucoup de ^ 
neige, elle ne l’incommode pas, parce 
que l’état de réclusion et l’espèce de la 
nourriture l’échauffe ; tandis que durant 
les chaleurs de l’été une rosée froide 


lui donne la colique, parce qu*il se trouve 
dans un état de relâchement. On peut lui 
servir , durant l'hiver , des carottes , pa- 
nais, raves, navets, pommes de terre, et 
la plupart des racines pivotantes ou tu- 
berculeuses ; mais il leur préfère les 
grains , les graines de toutes les espèces 
féculeuses ou graminées, telles qu’elles se 
trouvent dans les bourres de foin , de trè- 
fle ou de luzerne , dans les fonds de gre- 
nier , les pailles et poutils des fonds de 
grange , les colzas , œillettes , fèves , féve- 
rolles , vesces , pois , lentilles , hari- 
cots , lupulines et graines de lupin stra- 
tifiées dans l’eau , baies de genêts , de 
brujfère , et les cbaillats composés des 
tiges , feuilles et siliques des légumineu- 
ses grimpantes. Un peu de sel , donné 
tous les hnit jours , durant l’hiver, excite 
leur appétit , facilite leur digestion , soit 
qu’on le leur donne en nature, soit en sau- 
mure, dont on asperge leurs fourrages. Le 
sel préserve de beaucoup de maladies les 
bétes b cornes ; il est excitant et non nour- 
rissant ; c’est par cette espèce de café que 
le troupeau doit terminer ton repas. — 
L’espèce pécorale est polygame par sa 
nature, et par cela seul qu’elle produit 
plus de femelles que de mâles. On ne peut 
corriger cette loi. La raison vent que , 
dans l’état social , on tolère ce que l’on 
ne peut empêcher, et qu’on rectifie ce 
qu’on ne peut supprimer. Tout règlement 
qui va contre la nature des choses, toute 
loi contraire aux mœurs générales , est 
néces8airementimpuissante,augmenteles 
résistances et aigrit les esprits contre 
l’autori lé. Pour que la vêtre soit toujours 
respectée , vous devet donc vous prêter 
aux besoins et aux instincts du peuple 
que vous avez b gouverner. Vous devez 
mettre tous vos soins et employer toute 
votre intelligence dans l’organisation 
d’un harem sagement combiné. Le bé- 
lier , qui en est le chef, doit avoir la tête 
grosse , le nez camus , les naseaux étroits, 
le front élevé, l’oseille longue, l’encolure 
large, le cou alon^, le râble large, le 
ventre grand, l’allure vive, le regard li- 
ceucieu»,-la voix roque et profonde , et 
l’odeur pénétrante.»-L« rut se manifeste 
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plus ou moins vite, suivant que le paya 
est plus ou moins chaud , que la saison 
est plus ou moins avancée, et la nourri- 
ture plus ou moins succulente ou échauf- 
fante. Dans les régions froides et situées 
au nord de la Loire , on doit donner à la 
brebis le bélier en septembre et en oc- 
tobre, ahn que les agneaux qui provien- 
nent de cette alliance puissent naitrc en 
février ou en mars , ne soient pas exposés 
à des froids trop vifs, et que les mères 
puissent trouver, dans une nourriture 
printannière, un lait plus abondant et 
plus salubre. La gestation dure ordinai- 
rement h mois , en d’autres termes , 160 
jours. Le bélier est adulte dès l’âge de 
C mois, et il conserve sa faculté virile 
jusqu’au-deU de g ans ; mais il ne lui faut 
donner la brebisque depuis dix-huit mois 
jusqu'à C ans. Celui-ci acquiert sa qua- 
lité adulte et conserve sa puissance gé- 
nérative aussi long-temps que le bélier, 
ün préfère toujours celui qui , n'ayant 
pas de cornes, demeure inoffensif dans le 
parc , celui qui a la laine la plus fine, la 
plus douce , la plus longue et la plus élas- 
tique. — On connaît l'époque de la mise 
bas par la date de la saillie, et par les 
mouillures qui précèdent 16 à 20 jours 
l'accoucbement. Lorsque ce symptôme se 
manifeste, il convient de laisser les bre- 
bis à l'étable ; mais il arrive quelquefois 
que, la brebis ayant reçu secrètement 
le bélier , on continue de la conduire aux 
champs sans se douter qu’elle soit pleine , 
et le berger doit prévoir le cas où il pour- 
ra arriver à la brebis d’accoucher dans les 
fossés, comme une nymphe de l’Opéra 
dans la coulisse. Un berger attentif doit 
doqc.étre muni de tous ses instruments, 
comme l’accoucheur attaché à un palais 
dans lequel il y a beaucoup de jeunes 
femmes. Si la béte en travail d’agneau a 
un aecouebemtnt laborieux, occasioné 
par un tempérament fort et nerveux, il 
faut lui ouvrjr la veine. Si elle est d'une 
compiciion délicate, et que la faiblesse 
de son tempérament lui refuse la force 
nécessaire pour la mise bas , il faut lui 
faire avaler un yerre de cidre ou de pi- 
quette, et agir en même temps qu’elle, 


de manière qu’il y ait concordance , et 
non contrariété, entre le mouvement in- 
térieur de la bêle et l’assistance extérieu- 
re du berger. Si l’agneau se présente à In 
portière avec le bout du museau et les 
deux pieds en avant , ét les deux jambes 
de derrière repliées sous le ventre , c’est 
un accouchement naturel , et ce que le 
berger peut faire de mieux dans ce cas, 
c’est de laisser faire. Si l’agneau se pré- 
sente mal, il doit, avec ses doigts désar- 
més de leurs ongles et humectés d’huile, 
chercher à rétablir les choses dans leur 
état naturel , et soigner l’issue du deU- 
Pre sans vouloir trop le hâter, et en évi- 
tant surtout de le rompre. Quelques heu- 
res après la délivrance , on donne à la 
mère de l’eau blanchie avec de la farine 
d’orge ou d’avoine , ou avec de la recou- 
pe. — Afin que la mère allaite , il faut lui 
percer le pis , et en rapprocher les lèvres 
de l’agneau , s’il ne s’en approche pas de 
lui-même. Si la mère ne lèche pas le nou- 
veau-né , il faut lui couvrir le corps du 
sel pour l’y déterminer. Si l’agneau meurt, 
on prend sa peau , on en couvre le corps 
d’un autre agneau qui n’a pas de nour- 
rice , et par cette supposition de part on 
détermine presque toujours la mère à 
l’allaiter comme le sien. 11 faut ensuite 
veiller à ce que la bête ne suce et n’avale 
en tétant des brins de laine, qui, se réu- 
nissant tous une forme sphérique dans le 
canal alimentaire, l’obstruent et causent 
souvent la mort de l’individu. Le sevrage 
s’opère après deux mois d’allaitement. 
Avant cette époque , vous devez couper 
la queue à l’agneau , afin qu’elle ne se 
charge pas de boue dans les terres vaseu- 
ses, et qu’il ne se forme pat à son extré- 
mité une boule qui Iqi donne dans les 
jambes , embarrasse et retarde sa marche. 
On mutile les agneaux deux jours après 
leur naissance, afin de rendre leur chair 
plus tendre et plus grasse, leur laine plus 
fine et leur caractère plut doux ; il y a 
plusieurs maniées de mutiler, soit en 
liant, bistournant ou extirpant. On coupe 
les agneleltes à six semaines, plus tard 
que les agneaux, afin que les ovaires 
soient assez gros pour qu’on puisse le* 
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distinguer et les enlever sdcement, et 
c’est ainsi qu’on forme des moutonnes 
connues dans le Midi, et des moutons 
connus partout. — Les lieux secs, mon- 
tueux, aérés, conviennent (nieux à la fi- 
nesse des faines et à la santé des trou- 
peaux que l'on ne veut pas engraisser ; 
mais quant à ceux qu’on destine à l’en- 
graissage, ils exigent des pâturages et des 
lieux humides. L’engraissage est une ma- 
ladie passagère qu’on donne à ces bêles 
pour en tirer un meilleur parti , et qui 
deviendrait mortelle |i on ne les vendait 
è l’époque où elle a atteint son dernier 
degré. Le trèQe et la luzerne engraissent 
promptement, mais ils donnent une grais- 
se jaune. Le sainfoin offre le même avan- 
tage sans produire le même inconvénient. 
Du reste, le pâturage dans les prairies 
naturelles et permanentes produit tou- 
jours sur ces prairies un dommage consi- 
dérable. Le bélier arrache l’herbe avec 
véhémence, le jeune agneau, avec son 
museau pointu, la saisit jusque dans ses 
racines. — On entretient un troupeau 
pour avoir des laines, des chairs, des suifs^ 
des graisses, des peaux, et dans certaines 
montagnes, des fromages. — La plupart 
des animaux éprouvent, Iprs du renouvel- 
lement des saisons, une éruption que l’on 
appelle mue. Le reptile quitte sa peau, 
l’insecte spn corselet , le testacé sa co- 
quille, le crustacé sa carapace, l’oiseau 
sa plume, le quadrupède son poil. Le 
mouton éprouve la même crise, produite 
par la ‘même cause ; une Iqine nouvelle 
pousse sous l’ancienne, qui tomberait ou 
demeurerait accrochée k tous les buis- 
sons, ai on ne la tondait pas pour en pro- 
fiter. Cette règle générale n'empêche pas 
qu’il y ait des béliers vigoureux qui con- 
servent leur laine deqx ou trois années, 
mais cet exemple étant rare, l’exception 
confirme la règle. Pour que la laine soit 
estimée comme bonne, il faut qu’elle 
soit longue, douce, fine et élastique. On 
distingue trois espèces de laines ; la mère 
laine, qui croit sur le cou et sur le dos dp 
la béte; la laipe seconde, que l’on tond 
sur les côtés du corps et sur la cuisse ; la 
tierce laine , qui croit sur la gorge , le 


ventre, les jambes et la queue. Çelte 
laine est la moins appréciée, parce qu’elle 
est moins exposée k l’air et au soleil, et 
parce que sa position l’expose k la pous- 
sière et k la boue qui s’y attachent. Le 
jarre est un poil dur et Ipisant , qui ne 
prend point la teinture , et qui se mêle 
en plus ou moins grande quantité avec 
la laine qu’il détériore. Le vice des bêtes 
jarreuses vient de race , de mauvaise 
nourriture ou de maladie- Quant au suif, 
c’est une graisse plus dense et plus fé- 
tide que la graisse ordinaire, et on a long- 
temps pensé que cette substance était 
particulière au mouton ; mais on a depuis 
découvert que le boeuf dans la texture 
de ses fibres, le porc dans son axonge, le 
dinde dans ses chairs , contiennent k di- 
vers degrés des parties de suif. Les bêtes 
k laine en fournissent d’autant plus qu’el- 
les ont été mieux engraissés. Le suif a 
d’autant plus de prix qu’il a plus de den- 
sité. La chair de mouton a d’autant plus 
de saveur que les herbes dont on le nour- 
rit ont plus d’arome, et les herbes sauva- 
ges ont d’autant plus d’arome qu’elles 
respirent un air plus vital sur les monta- 
gnes, et qu’elles croissent sur un terrain 
plus sec. Le mouton normand, nourri dans 
des prés salés, est, k la vérité, très gros, 
très tendre et très gras, mais le mouton 
des Ardennes, celui des Alpes et des Cé- 
vennes, qui pèsent la moitié moins, ont 
la chair plus noire et plus savoureuse. — 
On distingue l’engrais d’herbe et l'engrais 
de pouture- Le premier peut, sqr un pâ- 
turage gf’as , s’opérer en trois mois , et 
conséquemment on peut laire trois en- 
grais dans les neuf mois qui succèdent k 
l’hiver. L’engrais de pouture se distingue 
encore en engrais de grain et en engrais 
de fourrage sec et de racines coupées. On 
doit mettre le mouton k l’engrais lors- 
qu’il a Ixois ans. Plus tôt il n’a pas de 
goût, plus lard il est dur et rebelle k l’en- 
graissage. On est parvenu au plus haut 
degré de l’engrais lorsqu’on voit s’élever 
sur le dos de la bête qui y est soumise 
de petites vessies pleines de graisse, et si 
l’on ne se hâtait de vendre ou de tuer le 
mouton parvenu â ce degré, il périrait 
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par une maladie occasionnée parl'inflltra- 
tion de la graisse dans le tissu cellulaire. 
— Quant^aux peaux de brebis ou de mou- 
ton , il est reconnu que les meilleures 
sont celles qui , n’étant pas couvertes de 
laine, se sont fortifiées par l’action de 
l’air. Leur qualité relative est dans le de- 
gré de leur densité. Les peaux sontappe- 
* lées creuses lorsqu’elles ne sont pas com- 
pactes, et alors on les destine à faire des 
parchemins, ou bien on les vend i des 
tanneurs qui les passent en basane, à 
l’usage des bourreliers. Si elles sont fran- 
ches, on en lait des maroquins. — Il existe 
diverses races qu’il est dans le devoir 
d’un berger de connaitreet dedistinguer, 
et cette connaissance estdifficile, li cause 
des croisements qui s’opèrent sur des es- 
pèces qui ont déjè été cent fois croisées. — 
Les moutons sont sujets à beaucoup de 
maladies aiguës et de maladies chroni- 
ques. Dans te nombre des premières, on 
observe la maladie du sang ou l’apoplexie, 
pour laquelle il faut saigner promptement 
au bas de la joue, sur la veine qui est 
vis-è-vis de la quatrième dent ; la météo- 
risation du ventre, appelée par Dauben- 
ton colique de panse, provenant de nour- 
riture verte et humide prise trop abon- 
damment, et pour la guérison de laquelle 
il faut faire courir et tourmenter le ma- 
lade jusqu’à ce qu’il se vide ; et si l’éva- 
cuation est trop lente , on fait avaler au 
malade une dose d’ammoniaque. Parmi 
les maladies chroniques, on observe la 
cachexie , appelée pourriture , que l’on 
reconnaît à l’ail gras, à la couleur bla- 
farde des lèvres, à la saburre blanche et 
limoneuse, à la sécheresse de la laine, à 
la diminution du suint. Comme cette ma- 
ladie indique un dépérissement qui pro- 
vient presque toujours de mauvaise nour- 
riture, d’herbes marécageuses, ou de l’in- 
salubrité de la bergerie, il faut y remé- 
dier par des fourrages, ou plutôt par des 
graines de'bonnequalité et arrosées desel, 
et par des opiats fortifiants . — Le tour- 
tioiement est l’un des symptômes le plus 
ordinaire et le plus fâcheux dans les trou- 
peaux. On distingue le tournis qui est 
l’effet d’un vertige, et pour lequel il faut 


saigner; le tournis qui provient d’une 
bydatide logée dans le cerveau, et auquel 
on remédie en perçant le crâne , ou en 
le brûlant extérieurement par un fer 
chaud qui tue, dit-on, l’hôte fâcheux ren- 
fermé dans le cerveau. Une autre espèce 
de tournis provient d’un œstre, insecte 
dyptère qui s’insinue dans les sinus fron- 
taux pour y déposer des œufs qui devien- 
nent des larves privées d’organes man- 
ducateurs, vivant par intus-susception 
sur le tissu muqueux, auquel l’animal 
s’attache par deux crochets, de manière 
qu’il ne peut tomber, quoique le museau 
du malade soit tourné vers la terre. La 
mère de ces insectes, lorsqu'elle voltige 
dans les champs, porte la frayeur dans 
tout un troupeau; il s’agite et cherche à 
s’en défendre, en cachant le museau en 
terre ou dans la haine. On parvient à gué- 
rir ou à soulager la bâte par des injections 
dans le nez d’une infusion mondifiante 
on d’une huile empyreumatiqne. Parmi 
les maladies contagieuses et pestilentiel- 
les, il faut placer au premier rang le cla- 
veau ou la clavelée, petite vérole péco- 
rale qui a son irruption , sa suppuration 
et sa dessiccation , comme la petite- vé- 
role humaine. On prétend que les lapins 
et les dindons peuvent communiquer 
cette maladie aux troupeaux, et qu’il suf- 
fit pour cela que ceux-ci paissent dans un 
champ où des bétes malades auraient déjà 
passé. Peu de bfiles échappent à sa mali- 
gnité. On est peu d’accord sur le traite- 
ment,parce que, jusqu’à présent, tous ceux 
qu’on a essayés ont été insuffisants. Ce- 
pendant on traite les bêtes molles avec des 
têtes d’ail et des poivres rouges, et les bê- 
tes fortes avec des féverolles et des recou- 
pes arrosées desel marin et de nitre.— Un 
berger est tout-à-fait inexcusable , et il 
doit être congédié sans miséricorde , si 
la gale attaque une grande partie de son 
troupeau. 11 y a toujours un premier ga- 
leux qui la communique à tous les autres. 
On le reconnaît comme tel quand il 
éprouve des démangeaisons qui l’obligent 
à se frotter sans cesse contre les râteliers, 
les haies et les arbres, et à s’écorcher le 
corps avec les dents et les pieds. On doit 
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se bâter de mettre ce galeux b l'dcart. Le 
remède le plus efficace contre cette ma- 
ladie est aussi le plus simple et le plus 
k la portée de tous les bergers. Il consiste 
dans un onguent composé avec 16 onces 
de suif et 4 onces d’buile de térébenthi- 
ne. On frotte les parties galeuses sans les 
tondre ; on se borne k écarter les flocons 
de laine que cet onguent rend plus fine 
et plut douce. — Votre équipage de parc 
doit être fort simple. Au lieu d’ètre peint 
en vert et de se contondre ainsi avec la 
couleur des pâturages, il doit être peint 
en un rouge foncé qui effraie les bêtes 
fauves. Il doit être léger, monté sur deux 
roues, avoir six pieds de long et 4 pieds 
seulement de large dans œuvre, afin que 
votre voisine ne soit jamais tentée de ve- 
nir le soir vous y demander une hospi- 
talité qui vous détournerait de vos de- 
voirs, parce que vous ne pouvez vous oc- 
cuper à la fois de la garde du loup et des 
soins que réclamerait la voisine. Votre 
cabriolet doit être garni sur chacune de 
ses (aces de fenêtres vitrées, et il doit être 
constamment tourné vers le cùlé du bois 
par où débouche ordinairement le loup ; 
vos deux chiens placés â l’avant-gardc 
comme sentinelles perdues. Il doit être 
surmonté d’une cloche , indispensable 
pour sonner l'alarme quand la bête fauve 
parait, et d’une lanterne dont la lumière 
effraie â la vérité fort peu les loups ex- 
périmentés à la guerre, mais impose aux 
louveteaux qui entrent pour la première 
fois en campagne. Vous devez être armé 
d’un fusil de calibre chargé à balle , et 
jamais d’un fusil de chasse , qui serait 
pour vous un sujet perpétuel de tenta- 
tion à tirer le lapin. — Vous savez, et 
vous devez savoir mieux qu’un autre, 
que le loup qui médite une attaque s’a- 
vance toujours contre le vent, aHn que 
les chiens et le troupeau ne puissent pas 
sentir l’odeur infecte qu’il exhale, et qu’il 
exécute le plus ordinairement ses plans 
de campagne durant les nuits les plus 
sombres et les orages les plus violents. 
Le parc destiné à renfermer 450 bêtes 
de grandeur moyenne, y compris 100 
agneaux, doit être composé de 61 claies, 


ayant 4 pieds de hauteur et 3 pieds de 
long, qui se réduisent à 7 pieds quand 
on les a ajustées entre elles. Il doit être 
partagé dans son milieu par ? claies, de 
manière à ce qu’on puisse, en en enlevant 
une, faire passer le troupeau toutes les 
quatre heures d’une moitié du parc dans 
l’autre. — Un parc de 600 bêtes placé 
sur une terre froide et argileuse suffit, en 
trois nuits, pour fumer un arpent de 
40,000 pieds carrés ; d’où il suit qu’une 
seule bête ovine fume, en une nuit, un 
carré rectangle, dont chaque côté , égal 
à une longueur et demie de la bête et 
ayant 4 pieds 9 pouces, donne pour su- 
perficie 22 pieds 22 centièmes carrés. — 
Quant à la bibliothèque renfermée dans 
votre maison roulante, au lieu de la Belle 
au bois dormant, A\i Petit Albert, AuMa- 
nuel de saint Ignace , et de V Elixir de 
Béatitude , qui sont la lecture ordinaire 
des bergers, et qui remplissent leur esprit 
de mille soties superstitions, procurez- 
vous le Catéchisme des bergers, par Dau- 
benton ; le Traité sur lamonteet Pagne- 
lage, de M . Morel de Vîndé ; V Instruction 
élémentaire adressée aux bergers de la 
IJaute-Saône , f;iT M. Marc; l’Instruc- 
tion sur les bêles à laine, contenant la 
manière de former de bons troupeaux, par 
M. Tessier ; le Nouveau traité sur la 
laine et sur les moulons , par MM. Per- 
rault, Fabry et Girod de l’Ain, et les 
Observations sur les bêtes à laine, faites 
dans les environs de Genève pendant 20 
ans, par Luilin. — Quant à la bergère, 
elle doit être simple dans sa mise comme 
le malin d’un beau jour. Elle ne doit se 
livrer k une grande toilette que le jour 
de la tonte et la veille de Noël, pour fi- 
gurer k la fête de la crèche, si on la cé- 
lèbre encore dans votre paroisse ; comme 
vous, clic doit être parfumée de petit-lait 
et être odoriférante comme une fouine 
sortant de son nid. Je n’aime pas k ap- 
prendre qu’elle va et vient sans cesse dans 
les boucheries des environs, et qu’elle 
n’en revient jamais sans apporter quel- 
ques pieds de moutons ou d’autres pièces 
de pot au (eu. Je n’aimerais pas à 1a voir 
le matin se rafraîchir d’ un petit verre avec 


BER ( 864 ) ber 


les mHrch«Dds de bestiaux, et s'échauffant 
le soir en dansant dans le cabaret voi- 
sin avec les marchands de laine, vendant 
toutes sortes de grosses et menues den- 
rées, n’en achetant aucune et ne rentrant 
jamais au iogis les mains nettes. 

Comte l'sasçAis (de Mantes), 

pAÎr dff Frtncr. 

BERGERAC, {f'oy. Cïraxo de Ber- 
gerac.) 

BERGERIE, en latin ovile, lien où 
l’on enferme les moutons et les brebis. 
La Jrrger/c diffère daparc, en ce qu’elle 
est couverte et presque toujours murée, 
et del'elable, qui sert également aux 
boeufs, aux cochons et aux brebis. La 
disposition d’une bergerie et les soins 
de sa tenue intérieure contribuent puis- 
samment au bon ou au mauvais état des 
troupeaux, et doivent attirer toute l'at- 
tention des propriétaires. Ils trouveront 
à l’article Architecture rurale, de M. le 
comte Français devantes, tom ni, p. 22 
de notre Dictionnaire , tous les rensei- 
gnements désirables sur la manière dont 
doit être construite une bergerie. — Au 
figuré , bergerie se dit du lieu où se re- 
tirent les fidèles sous la conduite d’un 
pasteur, et il s’entend également des 
fidèles eux -mêmes; en matière spiri- 
tuelle , comme en économie rurale, les 
mauvais pasteurs ruinent les bergeries 
au lieu de les conserver. E. H. 

BERGERIES. Ce mot seprendbabi- 
tuellement pour sjnonyme d’idylle, églo- 
gue, bucoliques. Les Bergeries é\a,\ea\. 
généralement des espèces de comédies et 
tragédies pastorales à imbrof>lio, qui fai- 
saient fureur au théâtre sur la fin du xvi' 
siècle et jusqu’au milieu du suivant. Le 
roman célèbre de d’ürfé, VAstrêe [voj\ 
ce mol), les délices de Lafontaine et de 
Ségrais, et que jamais Laharpe ne put 
lire, était l’abondante source où venaient 
puiser les auteurs de ces drames singu- 
liers, dont le plus renommé, quoique 
pris ailleurs, fut celui de Racan. Inti- 
tulé d’abord Artenice, nom d’une femme 
de la cour aimée du poète, il prit bien- 
tôt le titre de Bergeries de M. de Ra- 
can. Se douterait-on que sous l’inno- 


cence d’un pareil titre, qni ne promet 
que le calme des bois, que des fontaines 
où viennent se mirer des bergères au 
plus beau jour de fête, que des pelouses 
foulées par les danses, que des échos 
retentisssnt du son des chalumeaux , il 
se passe des monstruosités dont pour- 
raient s’étonner aujourd'hui nos plus 
hardis dramaturges? Un y voit un bei^ 
ger Lusidas dont les trames, pour per- 
dre son rival, sentent la ville la plus cor- 
rompue; un Polistène , magicien éhon- 
té ; un Chindonnax, druide fanatique et 
cruel, qui assisté d’un prêtre tenant 
le couteau sacré sur la gorge d’une ber- 
gère, dont le nom est Idalie, lui débite 
ces jolis vers : 

Uti JIIU rl n Smu toiul Jr rom K d« Iji, 

iMUl ««lui ik U Dciii arrofti ruMtflM; 

L'Iiorreitr <|ai Vêccomptgut e»l à loutn commune,' 

On n*y rrconniti point la Mandie uîUl>runeI 

A'oilà ce qu’au xvi» siècle, en France, 
on appelait Bergeries. Telles ne sont 
point les scènes naïves de Théocrite, les 
tableaux calmes et enchanteurs de Vir- 
gile, ces modèles de la poésie pastorale ; 
tels ne sont point encore VAminta et le 
Pttstorjido, ces deux poèmes d’une déli- 
cieuse peinture, frais comme les prairies, 
harmonieux comme les bois, théâtre de 
leurs doux sentiments, et où des chœurs, 
des fêtes et des danses vous transportent 
dans l’âge d’or. De.vhe Baiox. 

BERGEROX.VETTE, en latin cin- 
cliis, molacilla, sortè de petit oiseau 
d’une taille svelte et élégante, qu’on voit 
voltiger d’ordinaire près des berges, des 
rivières et des eaux douces, ou bien en- 
core h 1.T suite des bergers et des trou- 
peaux, d’ou lui est venu son nom, au- 
quel on a quelquefois substitué celui de 
hoche-queue, parce qu’il remue inces- 
samment, et par un balancement verti- 
cal, cette partie de son corps, qui est 
fourchue et beaucoup plus longue que le 
reste; habitude, du reste, qui lui est 
commune avec plusieurs autres oiseaux, 
dont les ornithologistes ont composé un 
genre, auquel ils ont donné cette déno- 
mination, et dont les caractères géné- 
raux sont le bec faible, mince, un peu 
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échancré )b ton boni, la hnfae dëehir^e 

I à ton «itrëmité «t let pieds grèln. On 
J connsît deux espèces de berKrmnnettex, 
g la bergeronnette jaune ( M. fiava ou 
a boarulaji elle ne porte toutefois cette 
a couleur que sous le ventre et vers la 
J queue; tandis que la bergeronnette tic 

printemps ( M. vernatis) est plus jaune 

II qu’elle, puisque celle couleur est éten- 

p due surtout son corps, et forme un trait 

f. au-dessous des yeux en même temps 

^ qu'une petite bande transversale sur les 
a ailes. On a quelquefois confondu, mais 
,1 i tort, la lavandière avec cet deux ei- 
a pèces. Elles ne peuvent vivre en cape ni 

l’une ni l’autre ; mais la seconde seule 
g émiqre k l’approche de l’hiver. Au re- 
tour, elle fait son nid avec beaucoup 
d’art dans les prairies, ou au bord des 
eaux, tous une racine de saule | ta ponte 
est de six h huit œufs, tachetés de brun, 
sur un fond blanc sale.— Les bergcron- 
^ ne/lex ne s’attachent au bétail que pour 
te nourrir des insectes qui pullulent au- 
^ tour de lui, surtout h l’automne, et qui, 
l’empêchant de paraître, le font dépérir. 
Cette considération, dit M. Sonnini, 

‘ devrait nous paraître d’un assex grand 
poids pour nous engager à imiterles an- 
■' ciens habitants de l’Égypte, qui pla- 

* çaieni sous la sauve-garde des lois reli- 
' gieuseset civiles les animaux dont leur 

pays relirait quelque utilité ; malheureu- 
sement pour cette espèce d’oiseau , et 
*■ plus malheureusement encore ]K)ur l’a- 

•* griculture, cette nourriture sondante 

“ et facile que les bergeronnettes trou- 

® vent en suivant les troupeaux donne à 

^ leur chair un embonpoint et une saveur 

‘ qui les lait rechercher des gourmets, et 

'■ fait employer h leur chasse et h leurde- 

^ atruclion une industriequ’on devrait con- 

sacrerau contraire h leur conservation ef 
‘ à leur multiplication. 7j. 

^ BEliGIIEM (NtcoLss), né h Harlem 
en 1624, y recutde son père, connusous 
il le nom de Pierre d'Harlem, peintre as- 

• sei médiocre, les premières leçons de son 
' ' art. fl continua successivement ses étu- 

I dessousJeau VanGoyen,NicolasMoyart, 

Pierre Grebber et J.-B. Weenini. ün 


rapporte que ton père, qui le traitait fort 
durement, le poursuivant un jour jusque 
dans l’atelier de Van Goyen, oh il s’était 
réfugié, celui - ci, pour le soustraire au 
courroux paternel, cria à ses élèves : 

« Berghem* \ eachez-le\ c’est cequi lui 
fit donner le surnom de Berghem, qu’il 
continua h porter dans la suite, h l’exera- 
pledela plupart des artistes decelte épo- 
que, qui ne sont guère connus que par 
des surnoms, et point par leur nom de fa- 
mille. L’amour de l’art; Joint à l’empres- 
sement avec lequel ses tableaux étaient 
recherchés et à l’avidité de sa femme, le 
porta h travailler avec une activité et une 
application infatigables. On raconte de 
lui qu’il avait l’habitude de travailler en 
chantant, et l’on assure que lorsque sa 
femme ne l’entendait plus, elle frappait 
au plancher de son atelier, dans la crainte 
qu’il se fût endormi. Une facilité eitra- 
ordinaire lui rendait le travail et l’élu- 
de agréables. Mais il aimait passionné- 
ment les gravures, et était souvent obli- 
gé, pour en acheter, d’emprunter à ses 
élèves de l’argent, qu’il rendait ensuite 
en trompant ta femme sur le produit de 
set tableaux. Il se fit de cette manière 
une superbe collection. Les paysages et 
les tableaux d’animaux de Berghem font 
l’ornement des plus riches galeries. Le 
mérite de set tableaux consiste dans la 
légèreté et la clarté de sa manière, le sé- 
duisant du coloris et le naturel de set 
groupes. Quoiqu’il ne quitl&t presque ja- 
mais son atelier, il trouva cependant le 
temps d’observer la nature avec succès 
pendant le séjour qu’il ht au chiteau de 
Benthem. Ues critiques exigeants pour- 
raient certainement lui reprocher une 
trop grande légèreté, peu d’art et une 
trop grande simplicité dans l’imitation, 
et désirer plus de correction dans les 
contours et le dessin des animaux ; mais 
ces légers défauts sont bien rachetés par 
une foule d’excellentes choses, et c’est 
avec raison que Berghem est mis au 
rang des meilleurs paysagistes connus. 
Il n’a pas seulement laissé la réputation 
d’un peintre habile, et il s’était aussi 
exercé avec bonheur dans la gravure. Ou 
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a delai desëtadea k l'eau-forte, au nom- 
bre de 35, qui repréaentent des brebia et 
dea chèvres, ou des paysages, et qui sont 
gravées d’une pointe facile et pleine d'es- 
prit; quelques-unes sont même devenues 
très rares. Berghem est morts Harlem en 
1683. Ses élèves les plus distingués sont 
Charles Dujardin etGlomher. A la vente 
des tableaux du banquierP.de Smeth, qui 
a eu lieu à Amsterdam en 1810, quatre ta- 
bleaux peints par Berghem ont été payés 
800, 1000, 1625 et 2500 Oorins. C. L. 

BERGHEN quBERQUEN (Lomsos), 
naquit à Bruges, au xv‘ siècle, d’une fa- 
mille noble. Le hasard lui 61 découvrir, 
en 1476, l’art de tailler le diamant. S'a- 
percevant que deux diamants s’enta- 
maient lorsqu’on les frottait l’un contre 
l’autre, il en prit deux bruts, et en les 
aiguisant y forma des facettes assez ré- 
gulières ; ensuite, au moyen d’une roue 
qu’il imagina et avec la poudre de ces 
mêmes diamants, il acheva de leur don- 
ner un poli parfait. On perfectionna 
après lui son procédé, mais il n’en a pas 
moins droit k la célébrité qui est due aux 
auteurs d’inventions utiles. Avant Ber- 
gben,on n’employait le diamant que dans 
l’état où la nature le produit quelquefois, 
soit roulé dans les eaux, où il a acquis 
un certain poli, soit en petites pyramides 
qui paraissent être le résultat de la cris- 
tallisation. Dans ces deux cas, le dia- 
mant, quoique dépouillé de la croûte 
obscure qui l'enveloppe ordinairement 
n’avait que très peu de jeu ou d'éclat. D. 

BERGMAN (Tosbsrn Olof), l'un des 
plus beaux noms dont s’honore la Suède, 
a’ est principalement illustré dans la chi- 
mie. La seule énumération de ses écrits 
serait trop longue pour cet ouvrage ; je 
ne puis qu’indiquer les traits caractéris- 
tiques de son génie et la nature de ses 
plus belles découvertes. — Il naquit 
en 1735; sa jeunesse eut cela de com- 
mua avec celle d’une foule d’hommes 
célèbres, qu’il lui fallut vaincre par un 
enthousiasme opiniâtre l’opposition de 
ses parents à son goût pour les sciences. 
Lorsqu’il eut enfin obtenu la permission 
d’étudier les sciences à l’université 


d’üpsal, avide de tout savoir, propre k 
tout retenir, il approfondit presque tou- 
tes les branches de l'histoire naturelle, 
de la physique et dea mathématiques ; et 
cette universalité de connaissances, sous 
laquelle un esprit médiocre aurait suc- 
combé, fut la source où plus tard il pui- 
sa l’excellente méthode et la solide éru- 
dition qui ont présidé k tous ses travaux. 
Comme il avait commencé par suivre 
les leçons de Linnée, ses premières re- 
cherches eurent lieu dans le domaine de 
l’histoire naturelle. Il annonça son ta- 
lent d’observation en découvrant que 
les sangsues sont ovipares, et que leurs 
oeufs ne sont autre chose que le cocus 
aquaticus, substance dont la nature était 
encore inconnue. Linnée, d’abord in- 
crédule, fut convaincu k la lecture dn 
mémoire et écrivit au bas ces mots Oat- 
teurs : Vidictobslupui ; Je l’ai vuetj’en 
ai été frappé d’étonnement. D’autres tra- 
vaux sur les insectes et sur la botanique, 
et surtout une méthode pour classer les 
insectes k l’état de larve, forme sous la- 
quelle il serait important pour l’agricul- 
ture de pouvoir reconnaître et détruire 
ceux qui sont nuisibles ; des dissertations 
curieuses sur diverses parties de la phy- 
sique, le talent et le zèle avec lequel il 
suppléait souvent les astronomes de l’ob- 
servatoire royal dans leurs observations 
et les professeurs de mathématiques dans 
leurs leçons, lui avait déjà fait la répu- 
tation d’un savant distingué, lorsqu’on 
1766 il obtint, par la protection éclairée 
du prince Gustave l[depuis Gustave III), 
alors chancelier de l’université, la chai- 
re de chimie et de minéralogie, devenue 
vacante \)ar la retraite de VVallerius. La 
chimie , telle que l’avait professée cet ] 
homme célèbre, méritait k peine le nom j 
de science. Peu d'expériences, mais beau- 
coup d’explications, dont l’imagination i 
du professeur faisait presque tous les frais. ( 

Libre de préjugés, parce qu’il avait appris i 
la chimie sans maître, habitué aux mé- I 
Ihodes rigoureuses des géomètres, Berg- e 
man résolut de bannir de la science tout ; 
esprit de système , et de ne marcher | 
qu’appuyé sur l’observation des laits. 11 a \ 
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consigné ses rues k cet égtrd dans un 
beau Discours sur la recherche de la vé- 
rité’, où il distingue la méthode carté» 
sienne ou contemplative et la méthode 
newtonienne ou eipérimenlale. C’est 
cette dernière qui le conduisit bientôt à 
de grandes découvertes et lui fit consi- 
dérer comme son premier devoir d’agran- 
dir le laboratoire , d’y réunir tous les 
moyens d’eipérimentation connus et d’y 
former de vastes collections minéralogi- 
ques rangées méthodiquement. Le pre- 
mier, il a reconnu que l’acide dont Blake 
avait signalé la présence dans les terres 
calcaires était un acide particulier qu’il 
nomma acide aérien (aujourd’hui l’acide 
carbonique^. En faisant bouillir de l’a- 
cide nitrique sur le sucre, la gomme et 
d’autres matières végétales, il produisait 
V acide oxalique, précieux réactif pour 
distinguer la chaux. Par l’habile emploi 
de réactifs inusité il lit de \ analyse des 
eaux minérales un art nouveau ; il y dé- 
couvrit le gax hydrogène sulfuré, qu’il 
appelait hépatique. En môme temps, 
il formait, par la synthèse, des eaux mi- 
nérales factices, et, malgré les obstacles 
que rencontre presque toujours la plus 
utile nouveauté dans la prévention de 
l’ignorance, il en propageait l’usage par 
la persévérance de ses conseils. Il émit 
dans ses recherches sur les eaux minéra- 
les l’opinion que le calorique est un flui- 
de comme l’électricité. Jusqu’à lui on 
n’avait essayé les minéraux que par la 
voie sèche ; il fit voir que l’analyse par 
voie humide était le seul moyen d’arriver 
à la connaissancecomplète de leur natu- 
re. Ce n’était pas qu’il fallût renoncer à 
l’ancienne méthode; au contraire après 
l’avoir perfectionnéc,il la combinait avec 
bonheur à la nouvelle pour attaquer les 
pierres précieuses et faire ainsi connaître 
les principaux éléments de l’émeraude, 
de la topaze, du rubis-spinelle,du saphir, 
etc.C’eslluiquia presque créé, tant il l’a 
développée, la chimie du chalumeau, de 
cet instrument si utile par les connais- 
sances préliminaires qu’il donne au chi- 
miste pour se diriger dans ses opérations. 
Tous ces travaux le conduisirent à une 
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classification chimique des minéraux, 
où les genres ont pour caractère la sub- 
stance dominante du morceau ; la diffé- 
rence des parties intégrantes constitue 
les espèces, et les variétés sont détermi- 
nées par la forme extérieure. Personne 
n’avait encore réuni tant d’éléments 
pour une bonne classification ; car le pre- 
mier, appliquant la géométrie aux for- 
mes des minéraux, il posa la base de la 
cristallographie. 11 a jeté sur les opéra- 
tions sidéragiques une vive lumière, en 
démontrant que la supériorité des aciers 
retirés des fontes blanches était due à la 
présence du manganèse, que le fer obtenu 
en grand dans les forges, loin d’ètre pur, 
renfermait toujours plusieurs corps en 
alliage, et que les fers cassants à froid de- 
vaient leur fragilité à la sidérite, sub- 
stance qu’il croyait être un métal nou- 
veau, et qu’on a reconnu plus tard pour 
du phosphure de fer. La théorie des af- 
finités, créée par Geoffroy en 1718, avait 
été le premier pas fait pour asseoir la 
chimie sur des bases vraiment philoso- 
phiques. Bergman , reprenant cette idée 
degénie,se l’appropria en quelque sorte 
par une masse immense d’expériences, et 
publia des tableaux oii tous les corps 
étaient classés dans leurs rapports mu- 
tuels, et où les phénomènes chimiques 
sont présentés comme des modifications 
de la grande loi qui régit l’univers, quoi- 
que soumis à un ordre particulier d’at- 
tractionsna'il appelle é/ec/<Ver. Toujours 
attentif à rapprocher la chimie des ma- 
thématiques, il exprimait par des formu- 
les toutes les opérationschimiques; idée 
nouvelle et heureuse qu’ont fécondée de- 
puis les travaux des chimistes modernes, 
et surtout ceux de son compatriote Berzé- 
lius. Bergman avait adoptéles idées ingé- 
nieuses, roaiserronées, de son amiScheele 
sur le phlogistique ; aussi a-t-il montré 
plus de talent pour la découverte des 
faits que pour l’explication des phénomè- 
nes. Ses écrits sur la géologie,, quoique 
très remarquables, ne peuvent que con- 
firmer ce jugement. Il a publié une Des- 
cription physique de la terre, estima- 
ble par l’ordre dans lequel les faits sont 
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présentéi , et sttrtont let «perçus 
géologiques qu’il donne sur plusieurs 
pays. 11 chercha dans l’analyse de tons 
les produits volcaniques et des eaui Mi- 
nérales qui sourdent près des volcans 
l’eiplication de ces terribles phénoMè- 
nés, et se crut en droit de conclure qué 
leijbyers det volcans ne sont pas à ttne 
grande profondeur, mais seulement dans 
les couches déposées sur le noyau du 
globe, et que les incendies souterrains 
sont dus I la décomposition des pyrites. 
Enfin, il Voulut relier én un faisceau les 
connaissances de tout genre qu’il avait 
acquises sur la physique dé notré ptâhète, 
et formula un Système de là terre basé 
sUr cette hy pothèseique l'eau enveloppai t 
primitivement le noyau , probablement 
magnétique, du globe ; que celte eau con- 
tenait tous les éléments des substances 
solides plus ou moins parfaitement dis- 
sous, et que la quantité de ce fluide a 
toujours été èn diminuant par une lente 
évaporation, qui accroissait proportion- 
nellement l’étendue des terres. — Berg- 
man fut long-témps recteur de l’univer- 
sité d’Upsal. C’était alors, au milieu de la 
Suède, une espèce de république, fière de 
ses privilèges et puissante par ses pos- 
sessions. Deux grands partis s’y dispu- 
taient l’empire, les physiciens et les na- 
turalistes d’une part, les théologiens et 
les jurisconsultes de l’autre. Par une ex- 
ception bien honorable, la magistrature 
de Bergman ne fut point troublée par la 
guerre civile. Ces hommes irascibles, 
qui auraient bravé volontiers la rigueur 
des règlements, furent subjugués par leur 
respect pour son génie et leur attache- 
ment pour son caractère. Trop souvent, 
les hommes de talent font preuve d’une 
mesquine jalousie envers leurs rivaux ; 
mais tout ce qui avait un caractère de 
grandeur ou d’utilité trouvait dans Berg- 
man un sincère admirateur. La postérité 
n’a pas oublié qu’il prononça avec une 
égale impértialité devant l’académie de 
Stockholm l’éloge de Wallerius, son 
plus grand ennemi, et celui de Swab, le 
plus cher de ses amis. Une de ses plus 
heureuses découvertes est assurément 


celle qu’il fit de l’illustre Schéele dans la 
boutique d'un apothicaire, et l’on ne 
saurait trop louer l’ardeur, le désintéres- 
sement, avec lesquels il mit en lumière 
cette mine inconnue et déjl si riche. 
Unissant tant de vertus h tant de génie, 
et marié à une femme charmante, qui, 
pour lui plkire, s’associait I ses go&lt, 
pouvait-il ne pas être heurCux? A voir 
l’immense liste de ses tiévaux. On dirait 
qu’il a vécu de longues annéés ; cepen- 
dant épuisé par cette prodigieuse Mcon- 
dilé, il est mort avant i’Ége de S0ans,en 
1784^ Condorcet et Yieq d’Atyr ont 
fait son éloge. A. Des Oiatvn. 

BERO-OP-EOOM (autrefois margra- 
viat, qui fut d’abord Cédé h la France par 
le palatin de Bavière, ét ènkuité, è la 
paix de Paris, au gouvernement des Pays- 
Bas), forteresse considérable du Brabant 
septentrional, située sur une colline et 
sur le Zoom, qui Se jette dans l’Escaut 
oriental, oii il forme un bon port. Elle 
renferme 5,660 habitants, un châlean 
antique, 8 églises, un institut d’archi- 
tecture et de dessin , une poissonnerie 
pour les sardines, et dmi fabriques de 
poterie. Les Espagnols l’assiégèrent sans 
succès en i586 Ct en 1621, et y perdi- 
rent 10,000 hominés. Lès Français s’en 
emparèrent par ruée après un siège de 
trois mois. Mais ta rendirent én 1748, h 
la paix d’Aix-la-Chapelle, après l’avoir 
asseï maltraitée. Le 80 janvier 1795, elle 
tomba de nouveau au pouvoir des Fran- 
çais, ainsi que d'autres forteresses hol- 
landaises. Un régiment anglais, qui for- 
mait la garnison de Berg-Op-Zoom fut 
fait prisonnier. Les Français s’y râain- 
tinrent avec succès pendant toute la 
durée de la guerre. Lord Graham, depuis 
lord Lyredoch , l’assiégea le 8 mars 
1 8 1 4 h la tète d’un corps de troupes an- 
glaises. Il donna l’assaut pour s'en em- 
parer de vive force, mais il essuya des 
pertes considérables, et presque tout ce 
qui restait de son corps d’armée fut fait 
prisonnier par la garnison française. La- 
titude nord, 5* 32', longitude est 1® 57'. 

BÊRIL, en latin beryllus , pierre 
précieuse , que les Italiens nomment 
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tujua marina (en français aigue [ou eau] 
/7ui/'(><e] , à causerie sa couleur, qui est 
d’uu vert pile, eu fuoi elle tliJi'ùre rie 
l’émeraude, qui est d’un vert plus foncé. 
Les anciens en distinguaient plusieurs 
espèces, dont la plus estimée était celle 
que nous venons de dire; mais il y en 
avait d’une couleur plus pâle et qui avait 
des reflets de couleur d’or. Elle a servi 
de tout temps aux graveurs eu pierre ; 
mais elle entre aussi dans la composition 
de la mosaïque en pierre dure dont on 
fait, à Florence surtout, des tables et des 
revêtements précieux. Il s’en est trou- 
vé quelquefois des morceaux assez gros 
pour servir à faire de fort beaux vases. 
Félibien dit qu’il y en a beaucoup à 
Camboge, k Slartaban, au Pégu et dans 
1 île de Ceylajs. L’anneau de Porsenna 
était un btnl , et c’est aussi , suivant 
l’Apocalypse (ixi, 20J, la builième des 
pierres qui composent les fondements 
de la nouvelle Jérusalem. — L’identité 
des formes et des autres propriétés phy- 
siques du btril et de l’émeraude avait 
fait conjecturer à M. Yauquelin que ces 
deux pierres renfermaient la même terre, 
et que si, dans l’analyse de cette dernière, 
il ne l’avait pas trouvée, c’est qu’il s’était 
contenté d’obtenir un assez grand nom- 
bre de cristaux d’alun, sans examiner plus 
soigneusement l’eau-mère. Il a, en con- 
séquence, repris ce travail, et il s’est 
convaincu que l’émeraude contient la 
nouvelle terre qu’il a découverte dans 
lebéril. Cne analyse exacte, dit le ré- 
dacteur du Bulletin de la Société philo- 
mathique (n® 13 de l’an vi, pag. 102) , 
auquel nous empruntons ce passage, lui 
prouvera peut-être que ces deux pierres 
sont de même nature, cl que la partie 
colorante est différente. Plus lard (en 
tSOC), M. Yauquelin, aidédeM. Haûy,' 
fut conduit à de nouvelles observations. 
.MM. Tromsdorf et JUcbter, cUimisles al- 
lemands, avaient prétendu que le béril 
de Saxe contenait une terre jusque là 

I inconnue; ils lui avaient donné le nom 
é'agustine et avaient appelé le minéral 
lui- même agustite. Sur la foi de ces sa- 

I vants, les livres élémentaires de chimie 
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avaient adopté ce ch-aneemenl ; mais 
M. Yauquelin, comparant les analyses 
des deux professeurs, soupçonna que 
i'agéstite pouvait contenir d’autres élé- 
ments que ceux qui avaient été annoncés 
par eux, et 1a livra à uuenouvelle analyse. 
Diverses expériences firent voir dans le 
béril de la chaux, de l’alumine, de la si- 
lice et de l’oxyde de fer; mais comme 
après l’addition de ces substances il se 
trouvait une grande perle comparative- 
ment aux quantités primitives, M. Yau- 
quelin soupçonna la présence de l’acide 
pbospborique. Ses soupçons furent réa- 
lisés ; il reconnut que le béril contenait 
du phosphate de chaux. M. Yauquelin 
pria .M. liaüy d’examiner ce minéral, et 
ce dernier trouva q ue les cristaux d’agus- 
tite sont des prismes hexaèdresquidevicn- 
nent quelquefois dodécaèdres. Leur di- 
vision mécanique se fait parallèlement 
aux pas et aux bases. Leur poussière, 
mise sur des charbons ardenU , donne 
une belle phosphorescence verdâtre; 
touf ces caractères conviennent égale- 
ment à la chaux phosphatée connue sous 
lenomd'â/iatïte. Ainsi, la chimie, forti- 
fiée parla minéralogie , prescrit de rayer 
l'agtuiite des systèmes de minéralogie et 
Vagustine des livres élémenUires de 
chimie où on en a parlé. — Les anciens 
nommaient üsaiLisTiqus une sorte de 
prétendu art magique , qui consistait à 
tirer des augures des apparences extraor- 
diMires qui se font dans une espèce de 
miroir qu’ils appelaient berilli. 

DÊIILXG (Détroit de). Du cap Tebou- 
koltsk(Tchoukolskoi-Aoss), en Sibérie, 
au cap du Prince-de-Galles en Amérique, 
la distance n’est guères que de l8 lieues 
marines. C’est jircs du degré de la- 
titude que les deux contiuents sou t aussi 
rapprochés ; le milieu du passage est à 
2ÜB" de longitude orientale, méridien 
de Paris. — Le danois Béring n’est pas 
le premier navigateur qui ai^ traversé 
le détroit qui porte sou nom : des ca- 
boteurs russes avaient contourné l’ex- 
trémité orientale de hi Sibérie, et parmi 
ces hommes entrepreosoU, on cite un 
Cosaque nommé Semen-Dechnef, qui lit 
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ce voyage en 1648. Cependant, il n’est 
pas injuste d’attribuer l’bonneur de ces 
sortes de découvertes aux investigateurs 
dont les recherches et les travaux n'eu- 
rent point d’autre but, et dont le dévoue- 
ment (ut couronné par le succès. Béring 
résolut assex complètement la question 
géographique dont le gouvernement russe 
s’occupait alors, et périt au moment où 
il venait de terminer ses explorations ; 
l’hommage décerné à sa mémoire fut trop 
bien mérité pour que la postérité lui as- 
signe une autre destination. — Entre 
deux caps aussi rapprochés que ceux qui 
limitent ce détroit, et près du cercle po- 
laire , le passage est souvent fermé par 
les glaces. Cependant, il est encore dou- 
teux que les habitants de l’Asie aient 
jamais proûté de ce moyen de passer 
dans le Nouveau-Monde , quoique les 
animaux des régions arctiques s’aventu- 
rent sur les glaces, et passent ainsi du 
continent è des îles très éloignées. Mais, 
de part et d’autre du détroit de Béring , 
les rares populations que l’on rencon- 
tre sont trop dissemblables pour qu’on 
puisse les considérer comme une seule 
nation divisée par des circonstances lo- 
cales, en deux parties dont chacune au- 
rait été modifiée par son climat, ses oc- 
cupations, ses moyens de subsistance , 
etc. Rien de tout cela n’influe sur le lan- 
gage, et il n’est pas le même en Amé- 
rique et en Asie. Quant aux causes phy- 
siques assez puissantes pour opérer des 
changements notables dans la forme et 
les dimensions du corps humain, elles 
ne sont pas plus actives en Amérique, 
au nord des possessions russes dans ee 
continent, qu'elles ne le sont en Sibérie 
sous la même latitude. Ainsi, rien ne 
justifierait l’opinion que l’ancien conti- 
nent a peuplé le nouveau sans le secours 
de la navigation, et que les glaces du dé- 
troit de Béring suffirent pour le passage 
des émigr'tions asiatiques. Fssrt. 

BERK£LEY(GE 0 scis],queron écrit 
quelquefois Berkle^, et plus mal encore 
Barclay y évêque de l'église aglicane 
d'Irlande, auteur d’un système célèbre d'i- 
déalisme, était né à Kilkrin, dans le com- 


té de Kilkenny, en 1684. Il étudia au col- 
lège de la Trinité de Dublin, dont il devint 
plus tard associé, et se fit de bonne heure 
remarquer par son aptitude aux sciences 
les plus abstraites. Son premier essai fut 
un traité de mathématiques -.Arithmctica 
absque algebrâ aut EucUdè demons- 
trata. Il avait è peine 20 ans quand il le 
composa, mais il ne le publia que quel- 
ques années plus tard, en 1707. A 2S 
ans, il fit paraître un ouvrage qui le 
plaça au premier rang des métaphysi- 
ciens de l’époque, la Théorie de la f'i- 
sion{\ vol. in-8®, 1709), où il s’attachait 
è distinguer dans les perceptions de la 
vue 1rs connaissances que nous devons 
originairement è ce sens, de celles que 
l'induction et l'habitude nous permet- 
tent d'y ajouter. En 17i0, il donna 
ses Principes des connaissances hu- 
maines {\ vol. in-8® , Londres, 1710 ; 2® 
édition , 1725) , le plus important de ses 
ouvrages, où se trouve exposé un sys- 
tème complet d’idéiflisme auquel ses re- 
cherches sur les perceptions de la vue 
avaient pu naturellement le conduire. Il 
y soutient que la matière n’a aucune réa- 
lité , et que ce qu’on appelle générale- 
ment de ce nom n’est qu’un certain as- 
semblage de sensations et d'idées que 
nous transportons hors de nous par une 
illusion de notre esprit. Ses paradoxes 
ayant été assez peu goûtés par le public 
et surtout par deux des philosophes les 
plus éminents de l'Angleterre, Clarke et 
Whiston , auxquels il avait envoyé son 
ouvrage, il écrivit, pour répondre aux 
objections qu'on pouvait lui opposer , 
ses Dialogues entre Hylas et Phtlonoiis 
(t vol. in-8®, Londres, 1713), c’est-è-dire 
le partisan de la matière (en grec ulê), et 
le partisan de l’esprit (philos, ami, noos, 
esprit), où il reproduisait la même opi- 
nion, mais sous une forme moins scien- 
tifique. — Peu avant celte dernière pu- 
blication, il était venu en Angleterre, 
où sa réputation l’avait déjà précédé. 
L’amabilité de son caractère, jointe aux 
charmes de son esprit, le firent recher- 
cher à Londres par les hommçs les plus 
distingués de l’époque; il se lia très 
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étroitement »vec le* éeriTains des opi- 
nion* les plu* différentes, Addison , 
Steele, Pope et Swift. Ce dernier le re- 
commanda au comtede Peterborougfh, qui 
venait d’étre nommé ambassadeur au- 
près du roi deSicile, etqui l’emmena avec 
lui comme son chapelain et son secrétaire. 
Son protecteur ayant été rappelé il la mort 
de la reine Anne ( 17 M), Berkeley revint 
avec lui en Angleterre. Perdant alors tout 
espoir d’avancement, il accepta l’offre 
qu’on lui 6t d’accompagner un jeune 
seigneur anglais qui allait voyager sur 
le continent, il passa ainsi quatre années 
visitant la France et l’Italie. Pendant le 
séjour qu’il blà Paris, il eut occasion de 
voir Mdlebranche, qui avait pris depuis 
peu connaissance de son système, et eut 
avec lui sur divers points de métaphysi- 
que des discussions fort animées. Le phi- 
losophe français, qui éUit alors attaqué 
d’une maladie de poitrine fort dange- 
reuse, s’échauffa tellement dans la discus- 
sion que son mal s’aggrava et l’emporta 
peu de jours après. Berkeley s’arrèU 
surtout en Italie ; il observa de très près 
la violente éruption du Vésuve qui eut 
lieu en 1717, et en donna une description 
dans une lettre au docteur Arbulbnot, 
qui se trouve dans la collection de ses 
œuvre*. 11 At aussi , dans la Poiiille, sur 
la singulière araignée connue sons le 
nom de tarentule, des recherches inté- 
ressantes qu’il communiqua au docteur 
Priend. Il visita une seconde fois la 
Sicile, et recueillit pour une histoire na- 
turelle de cette île, qu’il se proposait d’é- 
crire, une collection de matériaux pré- 
cieux, qui malheureusement se perdirent 
pendant sa traversée de Sicile à INaples. 
En repassant parla France, il composa à 
Lyon un traité du mouvement, Demotu, 
qu il envoya A I académie des sciences de 
Paris, et qu’il fli imprimera Londres h 
son arrivée. De retour en Angleterre en 
1721 , Berkeley écrivit un Essai sur les 
moyens de prévenir la ruine de la 
(irande-Iirelagne, k l’occasion des spé- 
culations Ananciètes dans lesquelles la 
Compagnie de la mer du Sud avait en- 
traioé un grand nombre de capitalistes et 


BER 

qui avaient eu des résultat* non moins fu- 
nestes en Angleterre que celle de Lawen 
France. Dans la même année, il fut nom- 
mé chapelain du duc de Grafton, vice-roi 
d’Irlande, ce qui lui permit de se Axer 
dan* sa Urre natale.— Vers cette époque 
(1722), sa fortune fut considérablement 
augmentée de la manière la plus inatten- 
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Mss. Vanhomrigb, connue sous le nom de 
Vanessa. Cette dame, qui avait toujours 
eu le plus vif attachement pour le doc- 
teur Swift , et qui avait désiré lui donner 
sa main et lui faire partager ses grandes 
richesses, s’étant vue dédaignée par ce cé- 
lèbre écrivain , distribua sa fortune entre 
les amis les plus honorables du docteur. 
Berkeley eut pour lot une somme d’en- 
viron 4,000 liv. slerl. (près de 1 00,000 f 1 
—A son arrivée à Dublin, il avait pris le 
grade de docteur en théologie et avait 
éW nommé doyen du collège de la Tri- 
nité; en 1724, le duc de Grafton lui At 
obtenir le doyenné de Derry, auquel 
étaient attachés d’assez grands avantages 
(1,100 liv. sterl. de revenu) —Berke- 
ley jouissait alors de la position la plus 
tranquille et la plus heureuse; mais, en- 
traîné par un zèle religieux dont on 
voyait alors bien peu d’exemples dans la 
Grande-Bretagne, il conçut le singulier 
projet d'aller convertir au christianisme 
les sauvages de l’Amérique, et de fonder 
pour cet effet un collège de missionnaires 
dans les îles Bermudes. Il annonça ce 
projet dans un petit écrit publié en 
1725 sous le litre de Proposition pour 
convertir au christianisme les sauvages 
américains, par la fondation d’un col- 
lege dans les (les Bermudes. Pendant 
plusieurs années, il ne s’occupa que de 
préparer l’exécution de ce dessein, et 
étant parvenu à intéresser à son entre- 
prise plusieurs grands personnages, en- 
tre autres le célèbre ministre VValpole , 
et le roi Georges I« lui mèmS, dont il 
obtint la promessse d'une subvention de 
10,000 1 St., il résigna son riche bénéfice 
et partit avec une jeune femme qu’il ve- 
nait d’épouser et avec quelque* amis 
auxquels il avait fait partager son en- 
24. 
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lhoii»la»me (1ÎÎ8 ). Il »e rendit ^ Kew- 
port dans le Rhode-Island , afin d’y faire 
les préparatifs nécessaires peur l’éla- 
blissement du collège de missionnaires 
qu’il devait fonder dans les îles Ber- 
mudes , sous le nom de college Saint- 
Paul; mais, après avoir pris mille pei- 
nes et avoir sacrifié la plus grande partie 
de sa fortune, il se vit contraint, au bout 
de deux ans de séjour à Newport, de re- 
noncer à son entreprise, parce que le gou- 
vernement anglais ne put lui envoyer 
les secours qui lui avaient été promis. 
A son retour, voyant avec douleur les 
progrès que faisait l’incrédulité, il publia 
pour la combattre son Jlciphron , ou le 
Petit philosophe ( The minute philoso- 
pher, 1 vol. in-S°, Lond. 1732). Dans cet 
ouvrage , composé de sept dialogues et 
écrit dans le goût de Platon, Berkeley, tou- 
jours mu par cet enthousiasme religieux 
qui l’anima toute sa vie, se proposait de 
montrer combien est petite et mesquine 
la philosophie des athées, des fatalistes et 
des sceptiques, qui se multipliaient alors 
en AngleTerre, et de réfuter leurs doctri- 
nes désolantes. Cette nouvelle publica- 
tion lui concilia la faveur de la reine Ca- 
roline, femme de Georges 1 1, à laquelle on 
l’avait représenté comme un jacobite, 
comme un visionnaire et un fanatique , 
et cette princesse le fit élever, en 1731, 
au siège épiscopal de Cloyne en Irlande. 
Dans la même année, Berkeley trouva 
une nouvelle occasion de signaler son 
7 ,èle religieux : ayairt appris que le cé- 
lèbre mathématicien Halley, grand in- 
crédule , avait ébranlé la foi de plusieurs 
hommes distingués, entre autres du poète 
Garth , il lui adressa, sous le titre de 
Y Analyste , un ouvrage où il se propo- 
sait de montrer que les mathématiciens 
avaient bien mauvaise grâce de rejeter 
la religion è cause de ses mystères, puis- 
qu’ils admettaient eux-mèmes des mys- 
tères non moins incompréhensibles que 
ceux de la'foi. Cette publication donna 
naissance à une dispute fort vive dans le 
courant de laquelle il écrivit sa üejense 
de Fespritjort enmathèmati<fues,powc 
soutenir sa première proposition. Ji ht 


paraître ensuite ( 1735) deux ouvrages 
d’un intérêt purement local, le Ques- 
tionneur, où il traitait de la position 
de lyrlande, et un Discours adressé aux 
magistrats ( 1736 ) , où il signalait une 
société impiequ’il ht supprimer. Le gou- 
vernement, pour récompenser son xèle , 
lui offrit on évêché beaucoup plus avan- 
tageux que celui de Cloyne ; mais il le 
refusa , ne voulant pas qu’on pût croire 
que ses écrits lui avaient été dictés par 
des vues d’intérêt. — Pendant plusieurs 
années, Berkeley, tout occupé des soins 
de sou ministère, qu’il remplissait avec 
la plus grande assiduité, ne composa 
aucun nouvel ouvrage. En 1744, il pu- 
blia un livre assez singulier intitulé : 
Sirif , ou série de réflexions philoso- 
phiques et de recherches sur les ^vertus 
de F eau de goudron {ivxf simien 1747). 
Il le composa à la suite d’une mala- 
die dans laquelle il avait fait usage de 
cette eau avec un assez grand succès. Le 
titre Siris (de mot grec seiris, catena ) 
veut dire chaîne ou enchaînement. L’ou- 
vrage est en effet composé d’un enchaî- 
nement de spéculations par lesquelles en 
partant de l’eau de goudron l’auteur en 
vient i traiter les objets les plus éloignés 
en apparence de son sujet, les questions 
les plus élevées de la métaphysique et de 
la religion. Il avait mis un soin infini à 
composer cet ouvrage , et il disait lui- 
même que c’était celui de tous ses écri ta 
qui lui avait coûté le plus de peines. Il 
le compléta en 1752 par la publication 
de Nouvelles réflexions sur l’eau de 
goudron. X la fin de sa vie, sentant sa 
santé altérée, il youlut résigner son évê- 
ché afin de jouir d’un repos complet , 
mais le roi exigea que, tout en se retirant 
où il le désirerait, il conservât un siège 
qu’il avait si long-temps honoré. — 11 
alla se fixer è Oxford , où il se proposait 
de surveiller l’éducation d’un de ses fils, 
et il publia , sous le titre de Traités di- 
vers, le recueil de ses opuscules ( I vol. 
in-S”, 1752) i mais il y mourut au bout 
d’un an de séjour, le 14 janvier 1753. Il 
expira subitement et sans douleurs , pen- 
dant que sa femme lui lisait un sermon. 11 
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laina plaslenrs enfants. Son second fils, 
Georges Berkeley, ntfen 1T3S, a laissé des 
lermons estimés. — Berkeley réniiissait 
presque tons les avantages : i nne force 
de corps extraordinaire , il joignait une 
belle ligure, le caractère le plus aimable, 
des mœurs irréprochables , une extrême 
délicatesse, une piété vive et sincère, un 
esprit plein de finesse et de sagacité, 
une instruction variée et presque uni- 
verselle. Pope, qui futson ami constant, 
dit de lui qu’il possédait tontes les vertus 
qui existent sous le ciel ( To Berkeley 
every virlue under heavejt ). Les deux 
principaux titres de Berkeley à la 'célé- 
brité sont sa théorie de la vision et 
son système d’idéalisme. Nous nous ar- 
rêterons un instant sur ces deux points. 
— Locke ( A’j.taf, liv. II, chap. ii, § 8) et 
Mulebranche ( Keck. de laver., liv. I", 
chap. tt et 15) avaient, déjk xni qn'k 
notre insu il se joint en nous aux sensa- 
tions de la vue des jugements qui altè- 
rent ou modillent les données de la sen- 
sation ; Berkeley se proposa de complé- 
ter ce que Loke n’avait qu’ébanché et de 
tracer plus nettement la ligne qui sépare 
les perceptions de la vue de celles du 
tact , et de distinguer dans les percep- 
tions de la vue les perceptions origi- 
nelles des perceptions acquises. Après 
avoir établi que la di.stance à laquelle 
les objets extérieurs se trouvent de nous 
n’est point perçue par la vue, m.-iis que 
la connaissance que nous en acquérons 
au moyen des sensations visuelles est un 
produit du jugement, l'auteur fait remar- 
quer que, d'après cela, les objets de la 
vue ne sont pas extérieurs k l'ame, pas 
plus que les sons et les odeurs. Cepen- 
dant, nous sommes portés, avoue-t-il, k 
les considérer comme nous élantaiissi ex- 
térieurs que les objets mêmes de l’attou- 
cbcmeol. Cela tient à ce qu’acquérant par 
la vue comme par l’at touchenwnt les idées 
d’étendue et de figure, nous eonfondons 
Y étendue visible avec celle qui nous est 
douuée par l’attoucbcment ( Vétendue 
tangible), et nous attribuons k la pre- 
mière cette extériorité qui n’appertient 
qa’à 1« seconde. Mais au fond, les objéU 


delà vue et ceux de l’attouchement sont 
tout-k-fait distincts ; seulement les pre- 
miers nous suggèrent l’idée des seconds, 
comme les mots nous suggèrent l’idée des 
choses qu’ils représentent. Il montre en- 
suite avec détail comment nous appécions 
la distance par la vue k la faveur des 
variationsque l.s proximité ou l’éloigne- 
ment apportent dans la vivacité des cou- 
leurs ou dans la netteté des formes. La 
grandeur visible n’est pas non plus la 
même chose que la grandeur perçue par 
l’attouchement : cette dernière est con- 
stante, l’autre est variable. Cependant, 
au moyen de l'expérience, la première 
nous sert k juger la seconde. Cette dis- 
tinction entre ces deux sortes d’étendue 
permet de résoudre la question souvent 
proposée : pourquoi on ne voit pas les 
objets renversés, quoique Limage qu’ils 
tracent dans notre œil le soit? En effet, 
l'inversion n’a lieu qu’entre les objets de 
la vue comparés k ceux de l’attouchement; 
mais quand on prend k parties objets de 
chaque sens, on trouve que les rapports 
des parties sont conservés. Si l’on porte 
les yeux sur un homme, par exemple, on 
le Voit les pieds contre terre, et la tête k 
l’extrémité la plus éloignée du sol : on 
le voit donc droit. Berkeley substitua 
ainsi des explications psychologiques 
toutes simples aux hypothèses physiques 
auxquelles jusque Ik on avait en recours 
sans succès pour rendre raison des dif- 
ficultés qu’offraient les phénomènes de 
la vision. Ses idées, qui au premier 
abord pourraient paraître le roman plu- 
tôt que l’histoire des opération; de l’es- 
prit , ne tardèrent pas k être admises 
dans la science, et inspirèreftt k Porter- 
field, k Reid , k Smith de Cambridge et 
AA Smith plusieurs ouvrages importants 
q<iinè sont pour la plupart que des com- 
mentaires de la Théorie de la vision ; 
elles reçurent , peu après leur publica- 
tion, Une éclatante confirmation dans les 
observations que fit le chirurgien Che- 
selden sur des aveugles-nés , qu'il opéra 
de la cataracte. — S’il est vrai , comme 
o’eit l’avis des meilleurs juges, et entre 
antres d« Dngald-Stevrart, que la tbéo- 
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rie lie la vision soit la base la plus solide 
de la réputation de Berkeley , il est aussi 
incontestable que c’est à la hardiesse des 
paradoies idéalistes eiprimés dans ses 
Principes de la connaissance et dans 
ses Dialogues d'Hylas el Phitonous qae 
notre auteur doit sa célébrité , ainsi que 
le singrulier honneur d’être cité et com- 
battu dans toutes les écoles, princi- 
pal argument sur lequel s’appuie tout 
l’idéalisme deBerkeley, c’estque : « Nous 
ne percevons rien autre chose que nus 
sensations el nos idées... « — «Que sont 
la lumière et les couleurs, dit-il , que 
sont l’étendue et les figures ? Qu’est-ce 
enfin que toutes les choses que nous 
voyons et sentons, sinon autant de sen- 
sations, de notions , d’idées et d’impres- 
sions faites sur les sens? Et est-il pos- 
sible, même par la pensée , d’en séparer 
aucune de la perception elle-même? 
Faire un tel essai, ne serait-ce pas sépa- 
rer une chose d’elle-même? u {^Principes 
de la connaissance , sect. 5.)— Les mê- 
mes idées se trouvent reproduites dans 
les Dialogues dHylas et Philonoùs , 
dont voici l’analyse succinte. « Ce qu’on 
appelle matière, corps, ne consiste que 
dans les choses sensibles. Or, il n’y a 
d immédiatement el de réellemeut sen- 
sible pour nous que nos propres sensa- 
tions , nos propres perceptions el nos 
idées, qui toutes sont en nous. C’est donc 
gratuitement quel'on suppose l’existence 
de quelque chose d'extérieur. — Toutes 
les qualités que l’on rapporte aux corps 
ne nous sont connues que par nos sensa- 
tions el nos idées; bien plus, elles ne 
sont rien autre chose. La chaleur, la sa- 
veur , et toutes les qualités que les phi- 
losophes appellent qualités secondaires, 
ne sont que des sensations plus ou moins 
agréables qui ne peuvent résider que 
dans un être senUnt. 11 en est de même 
des qualités que l’on nomme primaires. 
L’étendue, la grandeur, la distance, la 
solidité même, varient continuellement 
selon la position ou la condition des spec- 
tateurs, selon le plus ou moins de force 
de celui qui touche el presse les objets ( 
elles n’ont donc aucune réalité hors de 


nous, et ne «ont qne des sensations aussi 
variables que les précédentes. Dira-t-on 
que la matière est dLtincte des qualités, 
qu’elle en est la substance, le substratum? 
Maisquelle existence, quelle utilitéoiême 
peut avoir une telle substance , 4és que 
les qualités qu’elle serait destinée à sup- 
porter ont disparu? Les corps n’existent 
donc d’aucune manière? La croyance 
universelle à leur réalité neprouve rien ; 
car, dans les rêves, dans les illusions , 
nous croyons à la présence de corps qui 
n’existent que dans notre esprit. — ün 
pourrait dire que nos idées ne sont que 
des images, des copies, que par consé- 
quent elles doivent représenter quelque 
chose qui soit distinct d’elles-mêmes. 
Mais de quel droit, ne connaissant que 
ces images, conclurions-nous à l’exis- 
tence de leurs origiuaux ? Qui nous ap- 
prend même qu’elles sont des images, 
puisque, ne connaissant qu’elles, nous 
n’avons jamais pu les comparer à aucune 
autre chose? Comment d’ailleurs des sen- 
sations, des idées, phénomènes sensibles, 
ressembleraient-elles à des corps qui 
n’ont et ne peuvent rien avoir de com- 
mun avec elles ? « ( 1” Dial. ) — « Pen- 
sera-t-on <^e la matière existe comme 
cabse de nos idées? Mais comment la 
matière, qui, de l’avis de tous, n’est 
qu’une substance inei te el morte, pour- 
rait-elle agir et être cause de quoi que 
ce soit? Toutefois, les sensations et 
les idées de l’homme ne naissent pas 
sans cause. Ce n’est pas l’homme qui les 
produit : leur multitude et leur variété , 
l’ordre et la proportion qui régnent en- 
tre elles et qui repoussent toute suppo- 
sition d’arbitraire et de hasard, attestent 
qu’elles sont communiquées à l’ame hu- 
maine par un esprit doué de perfections 
infinies : et c’est en cela que Berkeley 
trouve la preuve de l’existence et de la 
sagesse de Dieu. — La matière ne peut 
non plus, comme l’imaginaient les car- 
tésiens, être un instrument dont Dieu se 
servirait pour agir sur les esprits, ni 
fournir par ses impressions la cause oc- J 
casionnelle ou l’occasion par suite de la- : 
qaeUeinUrviendraitlaDivinilé;car,qttel j 
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besoin V^tre tout pitissant aurait-il d’un 
pareil instrument et de semblaldes aver- 
ti ssemenls?»(î*/^irt/. J — Decesprincipei, 
Berkeley conclut qu’il n’eiiite rien que 
des idées qui se combinent de mille ma- 
nières pour produire toutes les apparen- 
ces du monde extérieur, des esprits dans 
lesquels résident ces idées et une cause 
universelle qni les excite, Dieu, line 
craint pas d’avouer les conséquences les 
plus étranges qui dérivent de ses princi- 
pes, comme par exemple que les choses 
août k chaque instant anéanties ou repro- 
duites à mesure que nos sensations et nos 
idées disparaissent ou renaissent. Il pré- 
tend du reste que son système ne change 
rien k l’ordre de la nature, à toutes les vé- 
rités physiques et mathématiques, parce 
que, quelque opinion que l’on ait de la 
réalité objective de nos idées, les rap- 
ports de succession et de dépendance qui 
existent entre elles, les biens ou les 
maux qui peuvent en résulter, restent 
toujours les mêmesfS* Dial .). — On pour- 
rait croire que de telles doctriues n’ont 
été soutenues que dans le but d’ébranler 
toute certitude : tout au contraire, Ber- 
keley déclare en mille endroits n’avoir 
d’autre dessein que de combattre le scep- 
ticisme, l’athéisme et le matérialisme. 
« Si l’on admet pour vrais les principes 
que je vais lâcher de répandre parmi les 
hommes , dit-il dans la préface de ses 
Dialoffues , les conséquences qui s’en- 
auivront immédiatement seront, que l’a- 
théisme et le scepticisme tomberont to- 
talement , que plusieurs points embar- 
rassés et obscurs seront éclaircis, que 
de grandes difihcultés seront résolues. » 
Il pensait en effet qu’une logique rigou- 
reuse conduisait d’une manière évidente 
et certaine k la non-existence des corps , 
et qu’une fois les corps anéantis, s’éva- 
nouis.saient avec eux toutes les difficultés 
que les scepMques et les athées tiraient 
de la notion vulgaire de la matière con- 
tre les vérités fondamentales de la reli- 
gion. — Quoi qu’il en soit des intentions 
de Berkeley, ses ouvrages produisirent on 
résultat fort différent de celui qu’il s'était 
proposé. Le sceptique Hume nous ap- 
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prend que c’est Ik qu’il a puisé plusieurs 
de ses plus forts arguments contre la cer- 
titude, et il ne confiait pas de meilleure 
école de scepticisme. •< Je puis assurer, 
dit-il , que la plupart des écrits de cet 
ingénieux auteur forment la théorie du 
scepticisme la plus complète qui ait ja- 
mais été développée par les philosophes 
anciens et modernes, sans en excepter 
Bayle. Il annonce pourtant au frontis- 
pice de son livre {Vialojfues entre Hy- 
las et Philonow! , dont le but est de dé- 
montrer clairement la réalité et la per- 
fection de l’entendement humain , la na- 
ture incorpoi elle de l’ame , et la provi- 
dence immédiate de U Divinité , contre 
les sceptiques et les athées [ et certaine 
ment il dit vrai ] ), que son ouvrage est di- 
rigé contre les sceptiques, les athées et 
les esprits forts ; mais tous ses raisonne- 
ments n’en aboutissent pas moins au scep- 
ticisme, et ce qui le prouve, c’est qu’ils ne 
souffrent pas de réplique et n’engendrent 
pas la conviction. » Ce n’est pas ici le 
lieu de réfuter le système de Berkeley : 
il nous suffira de dire que si les principes 
de ce système étaient admis, il n’y aurait 
pas plus de raison de croire k l’existence 
d’esprits autres que nous , et de Dieu lui- 
méme, qu’k celle de la matière ; car les 
idées que nous avons de ces êtres n’étant, 
comme celles que nous avons des corps, 
que des modifications du moi, nous n'a- 
vons aucun droit de conclure k leur réa- 
lité objective; nous serions donc réduits 
k Ve'goïsme ou k l’isolement le plus ab- 
solu. — L’idéalisme de Berkeley a été 
vigoureusement combattu par un grand 
nombre de philosophes , et surtout par 
Keid et par Dogald-Stewart. Reid, qui 
avait d’abord embrassé avec chaleur ce 
système , l’abandonna bientôt comme 
trop contraire au sens commun ; mais , re- 
connaissant l’impouibilité de le combat- 
tre par les armes du raisonnement, il se 
borna k en appeler k la croyance natu- 
relle et irrésistible du genre humain. Ses 
Recherches sur T entendement humain , 
d’après les principes du sens commun , 
n’ont pas d’autre but. Il reproduit k peu 
près la même argumentation dans ses 
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Btsais sur les faculle's intellectuelles 
et actives {Essai 2*). Dupald-Stewart a 
(‘gaiement traité fort au long du système 
de Berkeley dani ses Essais {Estai 2* 
tout entier et Essai 1" , chap. 3 et 4 ) ; 
iDtia il s’est plutôt attaché à montrer 
comment ce système dérive de la doctri- 
ne de Locke qu'à le réfuter directement. 
La doctrine de Berkeley a été exposée 
avec les plus grands détails par Buhic 
{Histoire de la philosophie moderne , 
t. IV, ch. 10, de la traduction de Jour- 
dan). Elle a été appréciée en parfaite 
connaissance de cause par Dugald-Stc- 
V'art, non seulement dans les Essaissyie 
nous venons de citer, mais aussi dans son 
Histoire abre'gée des sciences métaphy- 
siques et morales { tom. II , pag. 243 à 
276 , de la trad. de Buchon. ) — Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on a de 
Berkeley trois discours ou sermons en 
faveur de l’obéissance passive) et de la 
non-résistance (1712, plusieurs fois réim- 
primés ) , où il exprime des opinions trop 
favorables à la doctrine du pouvoir ab- 
solu ; des Maximes touchant le patrio- 
tisme , 1750 ; quelques Essais insérés 
dans le Guardian; des Lettres curieuses 
et instructives , insérées en partie dans 
le Recueil des UEuvres de Pope ; quel- 
que! Poésies anglaises auez estimées. Il 
a été donné une édition complète de ses 
OEuvres, 2 vol. in-4“, Lond. 1784. On 
y trouve la vie de l'auteur, par Arbutb- 
not , son ami , probablement la même <[ui 
avait paru séparément en 177G, in-8*,sous 
ce titre : account of the life of G. 

Berkeley. Plusieurs des ouvrages de Ber- 
keley ont été traduits en fran(^ais, savoir : 
les Dialogues entre Hjrlas et Philo- 
noiis, par DuGua de Malves, Amsterd. 
1750, 1 vol. in-12; réimprimés en 1785, 
Amsterd. et Paris. — Alciphron ou Le 
Petit phdosophe, par de Jaucoiirt, La 
ll.iie, 1744, 2 vol. in-l2. A la fin du 2* 
vol. se trouve la traduction de la Théo- 
rie de la vision , parle même traducteur. 
— Recherches sur les vertus de Peau de 
goudron, par Boullier, Amsterd., 1745. 
Jl est à regretter que l'on n’ait pas tra- 
duit l’ouvrage le plus capital de Bejke- 


ley, ses Principes de la connaissance hu- 
maine. — Enfin , les Dialogues d' Hjrlas, | 

etc., ont été traduits en allemand dans 
une Collection des principaux écrivains 
quinient la réalité de leur propre corps, 
contenant, outre tes Dialogues de Ber- 
keley, la Clé universelle , de Collier, 
avec des notes qui servent à la réfuta- 
tion du texte et un supplément dans le- 
quel on démontre la réalité des corps , 
par J. Christ. Eschenbach , ' Hostock , 

1756, in- 8®. BomitiT. 

BERLiClII\GEIV(GosTS ou Gode- 
rsoi de), surnommé Main-dc-Fer, brave 
chevalierdu moyen âge, néà Jaxtliausen, 
fut élevé par son cousin Conrad Berlichin- 
gen , qu’il accompagna à Worms en 1 405, 
pour assister aux délibérations de la diè- 
te. Il prit du service dans l’armée de l’é- 
lecteur Frédéric de Brandebourg, servit 
ensuite l’électeur de Bavière dans la guer- 
re qu’il eut à soutenir contre le Palati- 
nat. Godefroi ayant perdu une main dans 
cette expédition , s’en fit faire une en fer ; 
de U le surnom qu’il a gardé depuis. Il 
se retira alors dans son château et sut se 
rendre redoutable dans les combats san- 
glants qui résultèrent de ses contesta- 
tions avec ses voisins; il se fit également 
estimer par son intégrité et sa rigide pro- 
bité. Ayant plus tard prêté assistance 
au duc Ulric de Wurtemberg contre la | 
confédération de Souabe, il fut fait pri- | 
sonnier en 1522 dans un combat. Quand , 
le duc eut été chassé de ses états, Gode- | 
froi fut obligé de racheter sa liberté , 
moyennant une rançon de deux mille | 

florins. Lorsque la guerre de Bavière ^ 

éclata, les révoltés le contraignirent à se ( 
mettre à leur tète ; mais au bout de six |, 

semaines, il fut de nouveau fait prison- ^ 

nier et ne put obtenir sa liberté que sur ,, 
la promesse solennelle qu’il fit de se te- ^ 
nir désormais dans une complète inac- ,, 
tion. Il mourut le 23 juin 1562. On a de ^ 
lui une relation exacte de ses aventures, 
qui fut imprimée d’abord en 1781 , puis 
en 1775, à iNureroberg, et en 1813 à Bres- || 
lau pour la 3* fois. Cet ouvrage contient ^ 
une excellente peinture de la vie privée 
et des mccurs du moyen âge. Gœlbe eu a ^ 
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tirë le sujet d’un irame qui a pour titre 
le nom du chevalier qui fait l’objet de cet 
article. C. L. 

BERLIER (TaéorniLi), avocat k Di- 
jon, sa patrie, nommé en septembre 1702 
dépoté de la Cdte-d'Or il la convention 
nationale. Savant et consciencieux ju- 
risconsulle , il a pris une part très active 
k la réformation de notre législation ci- 
vile et criminelle. Dans le procès, de 
Louis XVI, il combattit le principe d’in- 
violabilité , considéré dans son applica- 
tion aux actes politiques de ce prince et 
vota pour sa condamnation k la peine ca- 
pitale. Il provoqua le décret d’accusa- 
tion contre Ducbktel pour intelligence 
avec les rebelles. Envoyé en mission près 
l’armée du Nord, k Dunkerque, il donna 
tous ses soins aux besoins de cette ar- 
mée. — De retour k la convention, il 
parut rarement k la tribune et s’occu- 
pait des améliorations de notre droit ci- 
vil; il Ht adopter quelques changements 
k la loi des successions ; on lui doit aussi 
de sages modifications sur les attribu- 
tions des tribunaux de famille. Après le 
t> thermidor, il proposa la réorganisa- 
tion des comités du gouvernement et fit 
ordonner la mise en liberté des cultiva- 
teurs détenus dans les prisons pour cause 
politique. L’assemblée, d’après son rap- 
port, a établi surdes bases plus équitables 
la législation sur les donations et les suc- 
cessions. 11 fit révoquer le décret qui avait 
donné un eflfet rétroactif k la loi du 17 ni- 
vôse- L’application de cedécret avait jeté 
une grande et funeate perturbation dans 
les familles des pays régis par le droit écrit, 
c’eat-k-dire dans la plus grande partie de 
la France. La révocation de ce. décret, 
quant k l’efTet rétroactif, fut un acte de 
joslice cl nu grand bienfait. Nommé 
menobrr du comité de constitution pour 
la rédaction des lois organiques, il pro- 
posa d’abolir les condscationsprononcées 
par les tribunaux et commissions révolu- 
tionnaires et la suppression immédiate 
du tribunal révolutionnaire de Paris; il 
renouvela la proposition de Mirabeau 
sur les élections graduelles. — Ce sys- 
tème, inexécutable au commencement 


d’une révolution , où tout était k refaire, 
pouvait être facilement et très utilement 
exécuté plusieurs années plu.s tard. 
Ainsi , dans l'ordre administratif, les ad- 
ministrateurs de districts ou arrondisse- 
ments n’auraient pu être choisis que 
parmi les maires, les adjoints ou con- 
seillers municipaux; 1rs administrateurs 
de département parmi les citoyens qui 
auraient été membres d’une administra- 
tion de district. La même candidature 
graduelle aurait eu lieu dans l’ordre judi- 
ciaire. Un magistrat n’aurait pu être élu 
membre du tribunal de cassation qu’a- 
près avoir exercé les fonctions de juge 
de paix et de juge d’un tribunal civil ou 
criminel. Les législateurs auraient été 
ebobis parmi cenx qui aurajeiit parcouru 
tous les degrés dans l'une ou l’autre par- 
tie de l’administration publique; des hom- 
mes spéciaux et d’une capacité éprouvée 
auraient été ainsi seuls admissibles h tou- 
tes les fonctions. Le principe d’élection 
eût dominé partout , avec tous scs avan- 
tages et sans aucun de ses inconvénients 
possibles. L’ambition, justifiée pardes ta- 
lenU réels , eût été une garantie de bonne 
administration : ce ayilème n’était qne 
l’ap|ilication de l’avancement militaire 
aux emplois civils et judiciaires de tous 
les degrés. — L’opiniou de Berlier ne fut 
pas adoptée; il fut plus heureux en s’oppo- 
sant au jury constilutionnaire de Sieyès. 
C’était encore Ik un sénat conserva- 
teur, et l’on sait que le sénat n’a rien 
fait pour conserver la constitution qui l'a- 
vaitcréé.Uiienatioune doit s’eu remettre 
qu'a elle-même du soin de maintenir ou 
«lu perfectionner ses institutions : c’est 
pour elle un droit et un devoir. Tout le 
principe de souveraineté nationale est Ik. 
Berlier est resté fidèle à ce principe et k 
ton mandai dans toutes lesopinions qu’il a 
émises k la tribune de la conveution na- 
tionale. 11 présidait celte assemblé* lors- 
qu’une section de Paris (celle des Arcit) 
vint deinandcr que l’assemblée terminât 
ta session : Berlier rappela aux pétition- 
naires l’inconvenance et l’incoostitu- 
tionnalité de leur prétention, et déclara 
que la convention nationale tenait son 
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nandat de la nation elle-même ; qu'elle 
conserverait le pouvoir constituant jus- 
qu’au moment où le vœu de la nation 
serait constitutionnellement constaté. 11 
pensait aussi que les citoyens armés ne 
cessent pas d’être citoyens : défenseurs 
des droits de tous, ils ne doivent pas 
cesserd’en jouir. Il fit décider que l’armée 
serait appelée à exprimer son vote sur la 
constitution. Les délibérations des camps 
et des garnisons s’ouvrirent et se ter- 
minèrent avec calme et dignité. Il avait 
été membre de comité de salut public 
après le 9 thermidor et réélu député lors 
delà mise en activité de la constitution 
de l’an iii. Il se montra dans le conseil 
des cinq cenis tel qu’il avait été à la con- 
vention, toujours étranger è l’esprit de 
parti ; il s’o'pposa avec une constante 
énergie aux déplorables excès de la réac- 
tion, et, sur sa proposition, les prévenus 
d’émigration provisoirement rayés fu- 
rent admit à voter dans les assemblée^ 
primaires. La session législative termi- 
née, il remplit les fonctions de substitut 
du commissaire du directoire (avocat-gé- 
néral) près la cour de cassation. — Les 
suffrages de ses concitoyens le rappelè- 
rent au conseil des cinq-cents. Il se dé- 
mit de ses fonctions de substitut et fut 
immédiatement élu secrétaire du conseil 
des cinq-cents. La réaction avait fait 
d’effrayants progrès. Le directoire, avec 
son système de bascule, ses hésitations, 
croyant faire de la force quand il ne fai- 
sait que de l’arbitraire, avait contre lui 
tous les partis ; toutes les assemblées 
électorales s’étaient fractionnées;de scan- 
daleuses scisions s’étalent partout ma- 
nifestées ; la liberté de la presse n’était 
plus qu’une déception ; les principes n’a- 
vaient plus d'organes ; les journaux 
n’ouvraient leurs colonnes qu’k une po- 
lémique toute de personnalités. Berlier 
proposa diverses mesures pour rame- 
ner cette puissance nouvelle k la di- 
gnité, k l’indépendance de son institu- 
tion , et lui garantir le libre contrôle 
des actes du gouvernement ; il ne voyait 
de délit que dans la calomnie: ainsi , la 
‘ presse rentrait dans le droit commun, et. 


conservant tous ses avantages, n’était 
passible de répression que dans ses atta- 
ques contre les per'onnes, quand cesatla- 
ques blessaient la vérité. — Il parvint 
k faire rapporter l’article de la loi du 19 
fructidor, qui avait placé la presse sous 
la censure du directoire, et prit upc 
grande part k la discussion sur la nou- 
velle organisation des sociétés patrioti- 
ques qu’on appela cercles constitution- 
nels. Berlier, après le 18 brumaire, 
fut nommé conseiller d’état et ensuite 
président du conseil des prises. Il con- 
tribua beaucoup k la rédaction des nou- 
veaux codes ; il présenta plusieurs pro- 
jets de loi sur la réorganisation de la 
cour de cassation , et soutint la discus- 
sion de ses projets de loi au corps législa- 
tif contre les orateurs du tribuuat. Après 
la suppression arbitraire du tribunal 
par Napoléon , il continua ses fonctions 
au conseil d’état ; il fut révoqué en 1814, 
reprit ses fonctions en 1815. En 18 lit 
il fut compris dans ce qu’on appelait la 
loi d’amnistie, et banni comme conven- 
tionnel. Il se retira k Bruxelles. 11 se con- 
sacra pendant son exil k de longues 
et laborieuses études historiques, et pu- 
blia en 1822 un Précis historique de 
tancienne Gaule, 1 vol. in-8». — 11 s’é- 
U(it arrêté k l’invasion des Gaules par 
Jules-César : il a continué son excellent 
travail, en a publié la suite, qui forme 
une histoire complète de cette période si 
féconde en grands événements. Après la 
révolution de 1830, M. Berlier attendit, 
pour rentrer sur le sol de sa patrie, que 
le roi eût abrogé l’ordonnance qui l’avait 
banni. Retiré dans sa propriété avec sa 
jeune famille, qui avait grandi dans l’exil, 
il continue ses utiles travaux d’histoire 
et de législation. Pendant son long sé- 
jour k Bruxelles, il a rédigé pour V En- 
cyclopédie moderne les articles code ci- 
vil , code criminel et d’autres non moins 
importants, et qui se font remarquer 
par une profonde érudition et par un 
rare talent d’analyse. L’un de ses flis, 
admis k l’école polytechnique, en a suivi 
tous tes cours avec succès. Il venait de 
les terminer quand son pèrea pu rentrer 
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en France, après les événements de 
1830. D— y. 

BERLI\, capitale du royaume de 
Prusse, résidence ordinaire du roi, et 
siéf^e de toutes les autorités supérieures. 
Cette ville, une des plusconsidérableset 
des plus belles de l’Europe, située sous 
les 52®, 3 1 ’, 1 4*, de latitude nord et II®, 
2' de longitude est, sur les deux rives de 
la Sprée, à environ 127 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, dans la province du 
Brandebourg ou Marche centrale Elle a 
4 lieues de circonférence et renferme 240 
mille habitants, en y comprenant la gar- 
nison, forte de 16 mille hommes. On y 
compte, 4,000 catholiques, environ 5,000 
juifs et plus de 10 mille réformés. Berlin 
se composede six villes distinctes : Berlin 
proprement dit, Cologne- sur- la-Sprée, 
(Kceln-an-derS pree) , Friedrichswer- 
der, Neustadl ou Dorolheensladl, Frie- 
drichsstadt et Friedrich- IF ilhelmstadt. 
Cette dernière est bâtie tout nouvelle- 
ment et se distingue par une fouie de 
beaax édifices. Ces 6 parties, qui forment 
autant de villes, sont Kéesâ des faubourgs 
qui sont, â l’intérieur des murs de la ville, 
Jjuisensladl, Kœnigstadt, Strastauer- 
V orsladt, et Spandauer-Forstadl; et à 
l’extérieur, Oranienburger- V orstadt et 
Easenihaler-Vorstadt. Le roi Frédéric 
I" donna à cet ensemble de villes et de 
faubourgs, par son décret du 17 janvier 
1709, le nom de résidence de Berlin 
(Residenzstadt Berlin). Berlin compte 
1 4 portes-barrières, et 2 barrières-pata- 
ches en amont et en aval du fleuve. 
Parmi les portes -barrières, on distingue 
en première ligne celle de Brandebourg, 
bâtie sur le modèle du propylée à Athè- 
nes et ornée d’une statue de la Victoire, 
placée sur un quadrige et de superbes 
bas-reliefs; ensuite celle d’Uranien- 
bourg. Halle, Posdtam et Rosenthal. On 
compte 280 rues, parmi lesquelles on 
distingue celle dite Friedrichsslrasse , 
longue de 4,250 pas, qui traverse la ville 
. de la porte de Halle à celle d’Oranien- 
bourg; la promenade unter den Linden 

t ' (sous les tilleuls), de 2,088 pieds de long 
surl70 de large, plantée de 4 rangées de 


tilleuls et de marronniers , celle dMtWil- 
hemstrasse, remarquable par le grand 
nombre de beaux bâtiments et de palais, 
qui sont habités par les princes ou occu- 
pés par les difl'érentes administrations ; 
la Leipzigerstrasse,la Burgstrasse,elc. 
Parmi les places publiques, dont on comp- 
te vingt principales, et les jardins, on re- 
marque surtout le Lusigarden (jardin 
de plaisance), où se trouvent le nouveau 
muséum, véritable temple des arts, 
la bourse , le dôme , le château royal et 
une belle fontaine ornée d’une magni- 
fique conque de granit poli ; le IFilhelm- 
splatz, orné des statues des héros prus-^ 
siens, Léopold d’Anball-Dessau, Zielben 
Winterfeld, Seidlitz, etc. ; la place 
de l'Arsenal, où se trouvent l’arsenal , 
le palais royal, les hôtels de la garde 
royaleet du commandant; V Opernplatz, 
orné de la statue du général Blücher; 
le Datnhofplalt , les places de Paris, 
de Leipzig, de Belle-Alliance et de la 
gendarmerie, où l’on remarque les deux 
nouvelles églises allemande et française, 
ainsi que la nouvelle salle de spectacle. 
Des 41 ponts de Berlin plusieurs méri- 
tent une notion particulière : le Lange- 
brucke, avec la statue équestre et colos- 
sale de l’électeuf Frédéric-Guillaume- 
le-Grand, chef-d’œuvre de Schluter; le 
■ScA/o.M-5rMcA'cfavecdesdalles de granit 
poli ; Herculen-Brucke et le Kœnigs- 
Brucke, orné d’un côté d’une belle co- 
lonnade. Indépendamment de27 églises , 
2 chapelles, une synagogue, et d’un grand 
nombre d’édifices publics, Berlin ren- 
ferme 10 mille maisons. Les églises les 
plus remarquables sont la cathédrale , 
Sainte- âlarie, Saint-Nicolas, Sainte-So- 
phie, Saint Georges, etc, et l’église ca- 
tholique. Elles sont pour la plupart 
ornées de tableaux précieux et de pein- 
tures sur verre dont, comme chaoun sait, 
le secret est aujourd’hui perdu. Les 
édifices publics les plus remarquables 
sont le château royal de 4C0 pieds de 
longueur en façade et de 101 de hauteur. 
Il fut commencéen 1448 par Frédéric II 
de la maisou Hobenzollern , et achevé 
par Frédéric-Guillaume I®', second roi 
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de Pni9»e, en 1716; l’arsenal, avec de 
délicieux ornement par Scbluter ; le pa- 
lais royal, le grand Muséum, la Bourse, 
le nouveau Packliof, le château Mon bi- 
jou', renfermant nneprécieuse collection 
d’objets d'art , entouré d’un charmant 
jardin ; l’université, autrefois palais du 
prince Henri, bâti d'après le Panthéon 
de Rome; l'Académie de chaut, la Biblio- 
thèque, l’Académie des sciences, avec un 
observatoire ; le palais de la garde roya- 
le, avec les statues des généraux Bulow 
et Sebarnhost, dues au génie de Rauch, 
et où se trouvent les mortiers et les ca- 
nons remarquables conquis sur les Fran- 
çais; le théâtre de Kœnigsstadt, le grand 
Lagerhaus, autrefois résidence des mar- 
graves, actuellement, en partie, siège des 
cours de révision et de cassation pour les 
provinces rhénanes, de la caisse militaire 
générale, de la députation des maîtrises, 
etc.; en partie disposé en ateliers^pour 
les sculpteurs Rauch , Tieck et Waeh; 
en partie enfin destiné â l’agrandisse- 
ment du gymnase berlinois ; les bdtels 
de la monnaie, de la poste, des diligen- 
gencesfpot/u-ayc/j), de l’institution des 
métiers, des différents ministères ; les 
deux hôtels de ville de Berlin et de Co- 
logne, nn grand nombh; de casernes, de 
manufactures d’armes, l'Hôtel des Inva- 
lides, situé hors la vilft, ainsi que les 
vastes bâtiments du moulin â poudre, 
les écoles de la guerre, de l'artillerie et 
dugénie,lemodell-haus, on se trouvent 
les plans en relief d'un grand nombre 
deforleresses françaises enlevées en ISIS 
de l'Hôtel des Invalides de Paris ; un 
grand nombre d'hôpitaux, parmi lesquels 
on cite avec distinction ceux de la Chari- 
té et la Maternité.On doit remarquer aus- 
si la pepiniire ou l'institut de Frédéric- 
Guillaume, étahlisiement destiné â for- 
mer de» médecins civils et militaires; le 
musée anatonxiqne et zoologique, le jar- 
din botanique, situé au village de Schœ- 
neberg; l’université, fondée par Fré- 
déric-Guillaume III, dont elle porte le 
nom depuis 1809. Hile se distingue par 
d’excellentes iustitutions pour l’étude de 
la médecine, delà philosophie, de la théo- 


logie et d’antres sciences, et par le mé- 
rite de ses professeurs, dont les princi- 
paux méritent d’ètre cités : se sont pour 
la théologie Neander, Schleiermacher, 
Marheinicke et Strauss; pour la juris- 
prudence, de Snvigny, Klenze, Biener, 
Lancizolle, Romeyer, Gans et Philippe; 
pour la médecine, Hufeland, Rudolphi, 
Grafe, Riist, Kluge,Osann, W'agener, 
Bartbels et Caspar ; pour l’histoire natu- 
relle, dans l’acception la plus étendue du 
mot, l.inck, Mitscherlich, Eriilan, Lich- 
tenstein, llermhsiodl, Oitmanus, Hayne 
et Weiss; pour l’histoire, Wilkens, de 
Rauroer et de Hagen ; ponria géographie, 
Ritter; pour la philologie, Bceck, Bek- 
ker et Lachmann ; pour l’astronomie, 
Encke, etc. La faculté de philosophie a 
fai! une perte irréparable dans la per- 
sonne d’Hegel. Ce grand homme mourut 
à la fiii de l’année 1831, et l’on ne sait 
encore qui le remplacera et continuera 
son système. Les six gymnases de Berlin 
se placent sur la môme ligne que l’uni- 
versité de Frédéric-Guillaume sous le 
rapport de l’utilité publique. Des hom- 
mes éprouvés les dirigent en qualité de 
recteurs. Il y a en outre un grand nom- 
bre d’écoles particulières, parmi lesquel- 
les on remarque celle destinée à la forma- 
tion et â l’instruction des employés, des 
fonctionnaires et des commercants; les 
écoles pour les pauvres, placées sous la 
protection de l’autorité municipale, n’y 
sont pas moins nombreuses. Berlin compte 
aussi beaucoup d’écoles particulièrespour 
les garçons et pour les filles , et un grand 
nombre de sociétés et d’associations litté- 
raires scientifiques pour le» progrès des 
lettres, des arts et des hautes sciences, 
parmi lesquelles nous devons mentionner 
les sociétés de médecine, d’histoire na- 
turelle et de géographie, de la littéra- 
ture étrangère, la société philomathique 
et pharmacentique, et par dessus tout 
l’académie des sciences; les associations 
des professeurs, des jardins et de la langue 
allemande ; en outre, l’académie des arts 
mécaniques et des sciences mathémati- 
ques, deux écoles normales où sont formés 
de» professeurs pour les villes et les cam- 
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pagnci , et une école vétérinaire. L’aca- 
démie des arts et 1e muséum du Lustgar- 
den sont destinés au perfectionnement 
des arts, de la plastique et de la peinture. 
Ce nouveau muséum est enricUi de tout 
ce qu’il y a de plus précieux en monu- 
ments d’art des temps anciens et moder- 
nes, d’antiquités remarquables, et d’un 
musée égyptien. Cet édifice grandiose, 
preuve éclatante de l’amour du prince 
pour les arts, et de ses efforts |>our les 
progrès de l’arcbiteclure, est situé sur un 
bras de la Sprée, bâti sur pilotis, et à 
coûté 800 mille tbalers. Les salles ma- 
gnifiques de ce précieux temple des arts 
sont ouvertes au public, sans distinction 
de rang ni d’état, deux fois ta semaine, 
et pour les étrangers tous les jours. Le 
palais du roi ou cbéleau royal contient 
aussi beaucoup de précieuses antiquités, 
on excellent cabinet de médailles et des 
cariosités de toutes sortes. — L'amour de 
la musique est porté au plus haut degré 
i Berlin, et, indépendamment de l'aca- 
démiedecbanletde l’excellente exécution 
des opéras, è laquelle préside le chevalier 
Spoulini , beaucoup de sociétés musica- 
les se sont formées, et ont eu le plus 
brillant résultat, principalement dans 
l’exécution delà musique vocale. A tou- 
tes ces institutions pour les progrès de la 
haute civilisation, Berlin réunit un grand 
nombre d’excellents établissements de 
bienfaisance : on y compte dix-sept hôpi- 
taux , sans comprendre le lazaret mili- 
taire, les institutions des sourds et muets 
et des aveugles, plusieurs hospices pour 
les orphelins, parmi lesquels on distin- 
gue principalement celui dit Friedrichs- 
IVaisenhaus, l’hospice des enfants trou- 
vés , etc. L'administration de tous ces 
établissements, ainsique le soin de veil- 
ler aux besoins des classes pauvres, est 
couùée priai ipalemealkl’ Armen-Direc- 
torium , et de tous côtés de nobles amis 
de l'humanité unissent leurs efforts pour 
venir au secours des classes nécessiteu- 
ses, surtout dans la saison rigoureuse. 
L’institution pour le soutien des bour- 
geois qui éprouvent des embarras liuan- 
ciers mérite aussi une mention parlicu- 
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lière. Les bourgeois et tes fonctionnaires 
les plus recommandables de Berlin sont 
à la tète de cet établissement, qui a déjk 
produit les résultats les plus heureux. 
Mous ne devons pas oublier de mention- 
ner aussi les utiles établissements con- 
tre l'incendie, et l'administration d’é- 
clairage public pour les rues de Berlin , 
qui déjà depuis plusieurs aniiéts sont 
éclairés par le gaz. Quant au commerce 
de la ville, il se borne à peu près aux af- 
faires avec l'intérieur du pays. Cepen- 
dant les banquiers de la ville ne laissent 
pas de faire d'importantes affaires avec 
les principaux pays de l'Europe, et, à 
cet égard, on peut citer rétablissement 
de commerce maritime et la banque roya- 
le. Indépendamment de la grande foire 
de Moël, qui dure quatre semaines , et 
celle dite IFoimarkt (foire des laines) , 
il se tient à Berlin beaucoup d’autres 
foires moins importantes , qui durent 
l’une dans l'autre huit jours, et qui sont 
fréquentées régulièrement par tous les 
marchands et artisans des environs et des 
campagnes éloignées. L’industrie manu- 
facturière est dans un état satisfaisant de 
prospérité. Ce résultat est dû en partie 
au Gewerbe inttilui (institution des mé- 
tiers) , qui a beaucoup d'analogie avec 
les écoles polytechniques de Paris et des 
Pays-Bas. Parmi les ateliers considéra- 
bles d’arts industriels que renferme Ber- 
lin , il faut citer avec distinction les fa- 
briques royales de fer coulé et de porce- 
laine, plusieursateliers particuliers pour 
la construction des machines à hier la 
laine et le colon, dont l'un des plus re- 
marquables, appartenant aux frère Coc- 
kerell, fut incendié eu 18.12; un grand 
nombre de manufactures ( employaut 
environ 5,00U métiers) de drapa, d'étof- 
fes de soie , de laine et de coton ; des 
fabriques de tapis , de rubans , de 
bronzes , d’objets eu fer et eu acier ; des 
rafhneriea de sucre, des manufactures 
de savon, etc., etc. L’administration dea 
postes de Berlin peut servir de modèle 
à toutes celles du reste de l'Europe. Iles 
courriers et des malles pour les voya- 
geurs partqpt tous les jours, et presqn'à 
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toute heure et se rendent avec'nne très 
grande célérité' vers tous les points de 
la monarchie. L’une des raisons qui ren- 
dent cet établissement si universellement 
utile et si favorable au développement 
du commerce et de l’industrie, c’est l’at- 
tention avec laquelle les employés veil- 
lent à la sûreté et h la commodité des 
voyageurs. — Si maintenant l’on jette les 
yeux sur les environs de la ville, on re- 
marque d’abord le jardin de la Ménage- 
rie. C’est U que vieux et jeunes , riches 
et pauvres, vont se délasser de leurs tra- 
vaux. Vers le côté nord de ce jardin sont 
situés la place des exercices militaires et 
le cirque , où l’on donne ordinairement 
des représentations équestres. Sur l’un 
des bras de la Sprée se trouve un endroit 
de plaisance dit Ze/te, d’où l’on se rend 
en suivant les bords de ,1a rivière jusqu’à 
Belle-Vue, lieu ravisant où se trouve 
le château d’été du prince Auguste de 
Prusse. De l’autre côté de la Sprée se 
trouve la colonie raoabite, composée des 
maisons de campagne de la plupart des 
Berlinois. Vers le côté sud-ouest de la 
ville, on remarque la chaussée de Pots- 
dam, ornée d’édiftces particuliers très re- 
marquables, qui conduit à Scbœneberg, 
au jardin botanique , au local de l’asso- 
ciation des jardins ( Garlen-f'erein ), 
et à Steglitz, charmant village, où 'les 
Berlinois se rendent en foule. Vers le 
côté sud de la ville , s’élève sur le Kreu- 
zeberg le grand monument national en 
mémoire de la guerre de délivrance ( Be- 
freiunf^skriege ) , monument digne en 
toutdesa noble destination. Sur leKreii- 
zeberg se trouve en outre Tivoli, lieu de 
plaisance et de divertissement, imité 
d’autres lieux semblables à l’étranger , et 
d’autant plus remarquable que la nature 
a refusé à cette campagne toute espèce 
d’embellissement. Au sud-est de la ville 
se trouve le village de Stralau, habité 
par des pêcheurs, dans lequel a lieu cha- 
que année, au 24 août , la fête dite Slra- 
lauer Fttschzug{^èc\i% de Slralauj. In- 
dépendamment de ces lieux de plaisance 
des environs de Berlin , nous citerons 
encore -. Frederichs-Feld , avec un fort 


beau château ; Lichtenberg , Weissensee, 
Schoenhausen et Tegel , où se trouve un 
château appartenant au ministre Guil- 
laume deliumboldt — L’histoire de l’ac- 
croissement progressif de la résidence 
de Berlin à l’intérieur et à l’extérieur 
est intimement liée à celle des états 
de la monarchie prussienne. Nous n’a- 
vons donc à donner ici que des aperçus 
généraux sur la ville de Berlin , en tant 
que séparée de l’histoire de Prusse. 
Néanmoins, ce sera toujours une chose 
digne de remarque, que cette ville, située 
sur un sol évidemment fort négligé par 
la nature, qui n’offrait à ceux qui vou- 
laient s’y établir ni les charmes d’une 
campagne agréable ni les avantages 
d’une position commerciale, ait pu s’é- 
lever à un degré de splendeur tel qu’elle 
excite à bon droit aujourd’hui la jalou- 
sie des autres grandes villes de l’Europe. 
Si l’on veut une cause à cet accroisse- 
ment rapide de prospérité, il faut la 
chercher dans la position géographique 
de cette ville, située précisément au cen- 
tre des états prussiens, et dans la prédi- 
lection qu’ont toujours eue les princes 
de Prusse-brandebourg pour leur, pays 
originaire , le Brandebourg , siège pri- 
mordial de leur puissance et de leur 
force. Celte dernière raison nous paraît 
la plus vraisemblable , en ce qu’elle est 
entièrement coufinnée par l’histoire. Le 
nom de Berlin ( en allemand aussi Ber- 
lin) n’a aucune espèce d’analogieavec ce- 
lui de son fondateur présumé , Albrecht 
</er/»<er ( AlherH’üurs) et signifie en 
langue vandale une campagne déserte 
et stérile, ce qui fait présumer avec beau- 
coup de vraisemblance que le nom de la 
ville lui a été donné de la nature du sol- 
sur lequel elle fut bâjie. On ne connaît 
pas au juste le véritable fondateur de 
Berlin, mais des documents historiques 
prouvent tpi'AlbredU derBcer, premier 
margrave de Brandebourg de la maison 
d’Anhalt, eut de longs combats à soute- 
nir avant de pouvoir jouit de la possession 
paisible de la marche de Brandebourg. 
Cene sera donc pas commettre une faute 
grave contre l’histoire que de supposer 
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qne Berlin et Cologne sur la Spre'e 
étaient, déjk an temps d’Âlbrecbt, des 
▼illagcs de pécheurs. L’ëtymoloerie du 
nom Cologne {en ÿlemand Aaln)pTOU\e 
du reste en faveur de cette hypothèse : 
Xoll signifie en vandaleiin pieu enfoncé 
dans l'eau, et Kollne un bfitiment con- 
struit sur pilotis. Ces deux villages fu- 
rent probablement agrandis et embellis 
par Àlbrecht et ses successeurs , parmi 
les.^uels l’hisloire cite Je.in 1*' et Olhon 
III , comme ayant fait entourer de mu- 
railles Berlin et Cologne , ce qui leur 
donnait déjà l’apparence et l’importance 
d’une ville : ceci eut lieu an xiii* siècle 
Depuis cette époque, la prospérité de 
Berlin et de Cologne alla toujours en 
augmentant , et sous le dernier prince , 
Waldemar d’Anhalt, qui mourut en 1 3 1 9, 
elle atteignit un haut degré d’importan- 
ce. Ce fut aussi pendant le xiii* siècle, 
que les principales églises de Berlin fu- 
rent bâties, parmi lesquelles l’église Sl.- 
Kicolas paraît être la plus ancienne; elle 
fut fondée en 1223 et donna lieu è un ac- 
croissement considérable de Berlin par 
le quartier tiaint-JVicoIas, qui fut bâti dans 
les environs. Vers la fin du xiii* siècle, 
l’église Sainte-Marie fut commencée, 
mais elle fut construite avec beaucoup 
de lenteur, et achevée seulement en 1 340. 
Klle devint 1a proie des flammes 40 ans 
après ainsi que beaucoup de maisons 
qui avaient été construites dans son voi- 
sinage. C’est aussi vers la fin du xiii* 
siècle que s’élevèrent l’église et le cou- 
vent des franciscains ou moines gris, 
l’hôpital du Saint-Esprit k l’intérieur de 
la ville, et h l’extérieur celui de Saint- 
Oeorges ; le premier était destiné aux 
malades atteints d’afleclions internes , le 
second aux lépreux ou autres affectés de 
maladies externes. Tous ces établisse- 
ments contribuèrent puisumment k l’a- 
grandissement de la ville, et la Klosier- 
Strasse, par exemple, s’étendit considé- 
rablement par la construction du Lager~ 
haus actuel , bâti au commencement du 
XIV* siècle. Telle était la plus ancienne 
résidence des margraves de Brandebourg. 
Vers le milieu du xin* siècle, Cologne 
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vit s'élever l’église Saint-Pierre, qui fut 
détruite en 1809 par un violent incendie, 
et plus tard entièrement démolie. C’est 
sur remplacement qu’elle occupait que 
SC trouve maintenant la place Saint- 
Pierre. Non loin de là, les dominicains 
ou moines noirs firent édifier un couvent 
et une église que Joachim II érigea en 
chapitre en 1536 ; mais en 1747, Frédé- 
ric II les fit abattre pour construire un 
jardin de plaisance à la nouvelle cathé- 
drale. Ce jardin doit sa distribution ac- 
tuelle au roi aujourd’hui régnant. Auxs* 
siècle, l’église de Sainte-Gertrude ou de 
l’hâpital fut élevée en dehors de Colo- 
gne : elle porte encore aujourd’hui son 
ancien nom. Ainsi, à Berlin comme k 
Cologne, ce fut la construction des 
églises et des couvents qui facilita leur 
agrandissement. Au commencement du 
XIV* siècle, l’Ilôtel-de-Ville de la rue 
de la Poste fut bâti pour les réunions 
des conseils de Berlin et Cologne. I.e 
Lange-Brucke (long pont), qu’on ap- 
pela d’abord Pont-Neuf , fut construit 
dans le même temps. Les deux villes aug- 
mentèrent en bien-être et en prospérité. 
Les privilèges et les immunités que les 
princes leur accordaient augmentèrent 
l’aisance des habitants en assurant la 
tranquille possession des richesses ac- 
quises par eux. Telle était la situation 
florissante des deux villes k la mort de 
Waldemaren 1319; mais alors commença 
une période désastreuse, qui, pendant 
environ un siècle, vit détruire tout ce qui 
avait fleuri par les soins et la sollicitude 
de la maison d’Anhalt. Cet état déplora- 
ble, dû en partie au régime des princes 
de Bavière et de Luxembourg , se pro- 
longea jusqu’en 1417, que Frédéric I" de 
Hohenzollem prit posession de la marche 
de Brandebourg. C’est vers ce temps que 
le margraviat de Brandebourg fut érigé 
en électorat par l’empereur Charles IV ; 
mais cette élévation ne diminua en rien 
les maux qui affligeaient particulière- 
ment les villes de Berlin et de Cologne. 
Par suite de la misère et de la confusion, 
il s’était formé dans la première de ces 
deux villes une société de charité {Elends~ 
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gilde), connue aussi sous ie nom de/rè- 
rc.t de la. calcnde, parce que ses nBem- 
bres se réunissaient le l'' de chaque 
mois. Elle était composée en grande par- 
tie de religieux qui avaient fait voeu de 
secourir et assister les nécessiteux de 
tous les états , principalement les voya- 
geurs, et déporter aux mourants les se- 
cours de la religion. Le premier électeur 
de la maison de llobenxollern , Frédéric 
l'r, ne put guère faire de bien è Berlin, en 
raison de scs continuelles contestations 
avec les bourgeois. Son fils et successeur, 
Frédéric II , fut plus heureux. Parvenu 
au gouverremcnt en 1410, il cassa les 
traités que le conseil avait consentis avec 
d'autres villes à l’intérieur et à l’exté- 
rieur, donna à chaque ville un conseil 
particulier et se réserva la sanction du 
choix d'un bourgmestre par les conseil- 
lers. Le inécontenlement des bourgeois 
au sujet de cette décision et leur opposi- 
tion obstinée obligèrent, en 1448, l’élec- 
teur Frédéric II à sc bâtir un château- 
fort â Cologne sur la Sprée, dont, après 
trois siècles , on a fait le château royal 
tel qu’il existe aujourd’hui. En 14S1, 
Frédéric II prit possession de sa nou- 
velle résidence, et donna en fief au che- 
valier Jurgen de Waldenfels la Hau- 
te-Maison ( da.i Iwlic Jlaus) de la Klos- 
ter-Slrasse. Sous ce prince et son suc- 
cesseur Albert- Achille , la prospérité 
et l’accroissement de la ville ne firent 
aucun progrès -, mais sous le règne de 
Jcan-Cicéron en 1488 , il lut établi une 
pharmacie. Le sage gouvernement de 
Jean et scs clTorts, tant pour les progrès 
du coaimerce et de l’industrie que pour 
former l’esprit du peuple, avaient ramené 
la prospérité dans le pays, et par consé- 
quent dans Berlin et Cologne. Sou bis, 
Joachim 1'*’, parvenu jeune au puuvuir 
(l409-lâ'4â), comprima avec lorce la no- 
blesse turbulente, et institua en lSIÜ-17 
une cour et une chambre de justice. En 
1510, il chassa les juifs du pays, et Berlin 
fut témoin de l’exécution cruelle de plu- 
sieurs de ces malheureux. Avec le règue 
de Joachim il (1535-70) commença pour 
Berlin une nouvelle ère de prospérité. 


Ce priuM embrassa le luthéranisme , et 
le pays vit les conséquences de la liberté 
de conscience se développer. Joachim , 
doué d’un esprit chevaleresque, d’une 
éducation brillante, magnifique de carao- 
tère , dirigea ses vues vers les embellis- 
sements de la ville. Il fit abattre le vieux 
château et en fit construire un plus beau 
par les soins de Cuspar Theiss. Les artis- 
tes les plus distingués du temps tra-> 
vaillèrent à l’qmbellir , et le prince fit 
acheter des tableaux de Lucas Kranacb 
pour les y placer. La cour de Joachim 
était le rendez-vaus de tout ce que Ber- 
lin renfermait de plus noble et de pliu 
distingué ; la musique et la poésie trou- 
vaient dans ce prince un protecteur éclai- 
ré, et lui -même dirigeait souvent léchant 
de la cathédrale. Il fit bâtir un cirque 
pour les exercices chevaleresques; de 
nouvelles eues furent percées et con- 
struites; les faubourgs de Cologne lurent 
considérablement augmentés; des bou- 
tiquesfurenl ouvertes le long du Mulhen- 
damm. actuel , et une cour de justice in- 
stituée pour la ville. Dans Berlin, la 
même activité se faisait remarquer, et 
de toutes parta on ouvrait de nouvelles 
rues bordées de maisons «oraptueuses. La 
prospérité du commerce croissait de plus 
en plus , et avec elle le biettrélre et l'ai- 
sance. Le luxe et la débauche s’introdui- 
sirent hientdt, et trouvèrent un accès si 
facile chez les habitants des deux villes 
qu’on fut obligé d’avoir recours à des 
lois somptuaires contre le gaspillage et 
le luxe des habits. Sous le règne du Jean- 
Georges, successeur de Joachim, les per- 
sécutions couli'e les juifs recommencè- 
rent, surtout à Berlin; cl ce prince éco- 
nome fut obligé d'augmenter U rigueur 
des lois somptuaires. Berlin gagna beau- 
coup eu embellissemeols sous son règne, 
L’eniplacemeut du Lustgarden actuel , 
qui avant is’éjait qq’un ferrain inculte , 
fut transformé par ses soins en un superbe 
j.-irdin ; |e château royal fut augmenté ; 
ou 0t bâtir surfe Jf'erdcr une babilalion 
commode pour les serviteurs du château 
et une maison pour les alchimistes ; une 
machine hydraulique fut élevée sur le 
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V MuMUntlamm, et, ce qui est plai impor- 
Uot, la grande école nationale, legym- 
naie du couvent gris, actuellement gym> 
naae berlinois, fut fondée par les soins 
de ceprince, qui réunit en I574iesdeux 
écoles deSainte-Marie et de Saint-Nicolas. 
Ponrl’emplacement et le local de celte in> 
sUiation,on choisit une partie du couvent 
des franciscains ; les bâtiments et l’église 
furent à cet effet concédés aux magistrats. 
En outre, des veilleurs de nuit forent in- 
stitués pour Berlin et Cologne; on s’oc- 
cupa du nettoiement des mes, et l’on fit 
le premier essai d’un établissement de 
postes. Pendant le règne de Jean-Georges, 
une peste terrible enleva le quart de la 
population des deux villes, qui se mon- 
tait alors è 1 3,000 habitants. Ce malheur 
arriva en 1581, et préréda de peu le 
grand incendie de rHôtel-de-Ville, qui 
détruisit une foule de documents pré- 
cieux, qui auraient pu jeter du jour sur 
l’histoire de Berlin. A cette époque, on 
fit les premiers essais de distillation pour 
la préparation de l’eau-de-vie. Sons le 
règne de Joachim-Frédéric, successeur 
du précédent, on tenta peu de chose pour 
l’embellissement de Berlin â l’extérieur, 
si ce n’est le gymnase de Joachimsthal, 
que ce prince fit bâtir, et qui plus tard 
fol transféré h Berlin. La guerre de 30 
ans, qui exerça ses ravages sur toute l’Al- 
lemagne, se fit également sentir à Berlin 
sons le règne de Georges-Guillaume. On 
comptait alors plus de 350 maisons dé- 
sertes, et le nombre des habitants ne se 
montait dans les deux villes qu’â 6,000. 
A cette époque de désolation succéda 
une nouvelle et brillante ère de prospé- 
rité: Frédéric Guillaume, ordinairement 
.appelé 1e grand électeur, parvint an sou- 
verain pouvoir en 1640. Il est le second 
fondateur île la motlarchie brandebonr- 
go-prussienne, et peut également être 
regardé comme le second fondateur des 
deux villes de Berlin et Cologne , en ce 
que pendant un règne de 48 ans il con- 
tribua si puissamment au bien-être et è 
la prospérité de ces ^leux villes que la 
population s’éleva- jusqu’au nombre de 
30 mille habitants, de 6,000 qu’elle« 
TOMl v,J 


était à son avènement, La pln« grande 
partie de la Burf^ttrasse fut construite à 
cette époque, les autres furent embellies; 
on construisit un grand et vaste bâtiment 
pour l’administration des postes, et l’on 
commença h paver les rues. Le Luslgar- 
Ben fut disposé et embelli conformément 
à son nom et â sa destination ; un château 
de plaisance pour l’électeur fut construit 
sur l’emplacement oh se trouve actuello- 
ment la bourse; on commença â planter la 
promenade des TilleuU, et l’on recon- 
struisit l'Hâtel-de-Ville de Cologne. Ber- 
lin et cette dernière ville furent transfor- 
mésen une forteresse dont la construction 
dura 25 ans, et qui donna naissance à 
tous les fossés dont la ville est sillonnée. 
laVorolhe'e-SiaB/ fut bâtie sous la protec- 
tion de l’épouse de Frédéric-Guillaume, 
appelée Dorothée. La partie située de 
l’autre câté de VAlUe de Tilleuhini em- 
ployéeâ bklitFriedrichs-Stadt.Toxii cela 
et bien d’autres embellissements, qu’il est 
superflu d’énumérer ici , fut l’ouvrage de 
Frédéric-Guillaume, ainsi qu’un grand 
nombre d’ordonnances et de réglements 
pour la Sûreté de la ville, concernant la 
garde de nuit, le nettoiement et l’éclai- 
rage des rues, et les cas d'incendie. Il 
contribua aussi puissamment an bien-être 
de la ville sous le rapport moral et in- 
tellectuel. Il établit une galerie de ta- 
bleaux, un cabinet de médailles, un autre 
pour les antiquités et les objets d’art, et 
augmenta considérablement la biblio- 
thèque fondée par ses prédécesseurs. Il 
y joignit une vaste salle pour les lecteurs 
et mit â la tète de cet établissement des 
hommes instruits. La première école 
pour les filles fut instituée par les soins 
de réponse de son valet de chambre, 
Christiaa-Bcbmolz; des imprimeries fu- 
rent établies sous la protection spé^ciale 
de l’électeur. Il existait déjà une impri- 
merie hébraïque depuis 1675, et déjà 
avant «etie époque un privilège avait été 
conféi-é à l’imprimeur Volker pour éta- 
blir une librairie. Cet exemple eut de 
nombreux imitateurs, et par-là les progrès 
dans les lettres et les sciences devinrent 
de jour en jour plus sensibles. La gasette 
• 25 
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qui txisUit depuii 1661 était sonmise 
à une surveillance sévère , et ne devait 
contenir rien de choquant ; la musique et 
l’entretien des jardins furent l’objet de la 
sollicitude spéciale du prince. Il établit 
le colUfiium medicum pour les progrès 
de la médecine et une commission d’ar- 
chitecture pour décider les contestations 
survenues à propos des constructions. A 
la mort de l’électeur, l’état et la ville se 
trouvaient dans une situation de prospé- 
rité extrêmement florissante. Son suc- 
cesseur Frédéric 111, et plus tard roi de 
Prusse sous le nom de Frédéric l*'', pour- 
suivit la carrière que son prédécesseur 
avait ouverte. 11 fit agrandir et em- 
bellir Friedrichs-Stadl, maintenant le 
plus grand et le plus beau quartier de 
Berlin , et fit raser le mur de fortiflca- 
tioDs de J\ eus tadt owDorolheeSladl. Il 
conféra des privilèges aux Français qui 
étaient venus s’établir dans ses états sous 
le règne de son prédécesseur. Il fit de 
grands embellissements au château royal, 
et construire en 1695 l’arsenal , l’un des 
plus beaux édifices de Berlin , le bâti- 
ment de l’académie des sciences, fondée 
par Leibnitz, sous la protection spéciale de 
la spirituelle Sopbie-Cbarlotte de Hano- 
vre ; ainsi que le Lange-Brucke, bâti en 
pierres de taille, et surmonté de la statue 
équestre du grand électeur. Depuis, l’érec* 
tionen royaume de l’électorat de Brande- 
bourg, l’accroissement etrembellissement 
de Berlin ont fait chaque année d'immen- 
ses progrès. Depuis 1709, que toutes ces 
villes séparées furent réunies, comme il 
a été dit plus haut, sous le nom de rési- 
dence royale de Berlin , il s’est élevé une 
foule d’bôtelset de palais dont il est inu- 
tile de donner ici la description. Les 
efforts de Frédéric 1" furent imités avec 
zèle par ses successeurs Frédéric-Guil- 
laume I" et Frédéric 11. Ce dernier 
surtout donna un aspect tout-â-fait nou- 
veau à la ville, en faisant démolir les an- 
ciennes forliflcations et établissant un 
grand nombre de nouvelles rues larges et 
spacieuses, quoique cependant sous son 
règne la guerre de 7 ans soit venue ar- 
rêter un moment la prospérité toujours 


croissstite de la ville. Sous Frédéric- 
Guillaume II, une grande partie des 
murs d’enceinte fut élevée; mais les em- 
bellissements les plus précieux, qui ont 
fait de Berlin l’une des villes les plus re- 
marquables de l’Europe , l’état florissant 
des manufactures , du commerce et des 
arts , sont dos spécialement an roi actuel 
Frédéric-Guillaume 111. [Foyez sur les 
sources de la prospérité de Berlin et sur 
son histoire particulière Küsler's ailes 
und neues, Berlin ; OEuvres de Nicolas, 
Kotnig et Sussmilch, Berlin wie es ist, 
publié en 1831, etc.) C. L. 

BEKLiN (Bleu de). Foyez Blid. 

BERLIlVE, voiture légère, suspen- 
due, k ressorts, posée sur deux bran- 
cards et soutenue par des soupentes, 
douce et commode en voyage, recou- 
verte d’une espèce de capote ou mante- 
let , qu’on abaisse pour le mauvais temps, 
et qu’on relève quand il fait beau et qu’on 
veut jouir de l’air et de la vue. — On a 
dit autrefois brelingue ou brelinde, mais 
k tort, car cette espèce de voiture tire 
son nom de la ville de Berlin , où la pre- 
mière paraît avoir été fabriquée par Phi- 
lippe Chiesc , natif d’ürange et premier 
architecte de l’électeur de Brandebourg 
Frédéric. Guillaume. — On dit berlingot 
et plus souvent brelingot pour désigner 
une berline coupée. £. 

BEKLEE, suffusio oculorurn. C’est 
une affection dans laquelle le cerveau 
perçoit l’image d’objets qui n’existent 
réellement pas. Les individus qui en sont 
affectés croient apercevoir un insecte, une 
mouche, qui suit leurs mouvements ou se 
fixe sur les objets vers lesquels ils portent 
leurs regards;d’autresfois,cesontdes om- 
bres, des points noirs, des toiles d’arai- 
gnées, qui passent et repassent en mille 
sens différents devant leurs yeux; on a 
donné plus particulièrement à ce dernier 
genre d’aberration^ de la vue le nom 
d’imaginations; d’autres fois les malades 
aperçoivent subitement des éclairs, des 
étincelles brillantes, des globes ou des 
croissants lumineux, des espèces de 
pluies de feu, etc., etoi — Cette affection 
g’observe parlicolièrgment chçz Jes in- 
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dÎTidas <{ni ont la vue tendre > et dont la 
rdtine jouit d’une sensibilité trop exqui- 
se, ou bien chez les personnes qui, habi- 
tuellement, ou accidentellement , habi- 
tent dans des lieux très éclairés. Elle 
peut être également le résultat de quel- 
ques affections du cerveau , à la suite de 
congestion ou d’inOammation de cet or- 
gane, ou bien de l’ivresse, de l’épilep- 
sie, etc. — Dans tous les cas, la berlue 
est de peu d’importance en elle-même, 
disparaissant avec la maladie qui lui a 
donné naissance. Quelquelois cependant 
elle reste stationnaire et même devient 
permanente, et dans ce cas les individus 
qui en sont affectés cherchent à faire 
disparaître les objets qu’ils croient voir 
se fixer sur ceux qu’ils regardent , par des 
mouvements automatiques. Cette erreur 
de la vue parait dépendre d’une lésion 
de la rétine, qui semble avoir quelqu’ana- 
logie avec l’amaurose, et celle-ci est peut- 
être le second degré de la première. — 
On emploie généralement contre cette 
aberration de la vision les vapeurs de 
différentes natures dirigées sur l’œil, 
puis les dérivaüfii, tels que les pédiluves, 
les sinapismes, les vésicatoires, les émé- 
tiques, etc. IUlma-Geakd. 

BEK3IE. On appelle ainsi, en termes 
de ponts-et-chaussées et de fortifications, 
un chemin ou espace de quatre pieds , 
qu’on laisse entre le rempart ou levée 
«t le bord d’un fossé ou d’un canal , pour 
empêcher queles terresdes premières, ve- 
nant à s’ébouler, ne remplissent ces der- 
niers ; on l’appelait aussi autrefois, dans 
lu seconde de ces acceptions , retraite , 
lisière, on le pas de la souris. E. 

BERMUDES, en latin Bermudæ, 
Æstivœ insulae, îles de l’Amérique sep- 
tentrionale, au nombre de 40, la plupart 
petites et arides, situées entre les 31® 55' 
et 32® 20' de latitude nord , et les 64® 28' 
et 6 4® de long, ouest, ainsi appelées du 
nom de l’espagnol J. Bermudas, qui les 
découvrit en I522j On les appelle aussi 
Summer^s islands, du nom de l’anglais 
Georges Summer, qui y tut poussé par 
la violence des vents en 1600, et qui 
fut contraint d’y rester neuf mois. — La 


plus considérable de ces îles est Ber- 
mude, qui a 5 lieues de long sur ’ de lar- 
ge; viennent ensuite Sainl-Georç^es , 
Saint-David et Somerset. Elles sont oc- 
cupées par les Anglais, dont les vais- 
seaux y trouvent une bonne station , et 
régies par un gouverneur. Les habi- 
tants de ces îles, au nombre d'environ 
10,000, dont la plus grande partie appar- 
tient à la race nègre, sont d'habiles ma- 
rins; les genévriers (désignés sous le 
nom spécial de juniperus bermttdiana) 
font leur seul richesse, et ils en con- 
struisent desbAtiments très légers, qu’ils 
font servir au cabotage C;itre les États- 
Unis, la Kouvelle-Écssse et les Antil- 
les. Chacun de ces arbres, dont la plus 
grande élévation n’excède pas 50 pieds, 
et dont le diamètre commun est de 1 
pied à 15 pouces, se vend sur le taux 
d’une guinée. Ces îles produisent aussi 
le palmiste, dont la feuille sert à couvrir 
les maisons, qu’on est obligé d’y tenir 
peu élevées à cause des fréquents oura- 
gans : celles-ci, du reste,sont construites 
avec une espèce de pierre poreuse , ten- 
dre comme le bois, que l’on scie avec la 
même facilité, et dont on fait usage dans 
les Indes occidentales pour faire filtrer 
l’eau. — Dans les îles Berniudes,on trouve 
encore d’excellents fruits, des oranges, 
des poires, du tabac, du coton, du chan- 
vre et du froment, dont on fait même 
deuxréeoltes par an. Des araignées d’une 
grosseur extraordinaire y filent une toile 
assez forte pour arrêter et retenir les pe- 
tits oiseaux, qui s’y prennent comme 
dans des filets. Les pêcheurs de baleines 
fréquentent les parages de ces îles, qui 
sont groupées dans l’océan Atlantique 
septentrional, è 250 lieues de l’Amérique 
du nord , pour y chasser des cachalots , 
qni s’en approchent en assez grande 
quantité vers les mois de mars et d’a- 
vril. Du reste, M. Michaux , qui les a vi- 
sitées et décrites, n’y a trouvé aucun 
mammifèie indigène, et n’y a vu que deux 
seules espèces d’oiseaux, le bouvreuil et 
l’oiseau bleu {motacilla cyalis). Il n’y 
avait aussi alors (1808)’ que fort peu de 
volaille, et une douzaine de vaches en 
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tout , et les vivres ; étaient fort chers. 
— i.es plantes naturelles à ces Lies sont 
jieu nombreuses ; la plus commune est 
une espèce de luzerne, qui forme leur 
principale verdure, et qui composes elle 
seule des pelouses entières. Toutefois, 
l’Kurope en a tiré 1a bcrmudiennc, plante 
dont on connaît et dont on cultive dans 
nos jardins 14 espèces, et dont la Oeur 
ressemble è celle du lis. £. 

BELliVADOTTE ( JsA.v-BArTisTs- 
JuLEs),néà Pau le 20 janvier 1764, d’une 
famille plébéienne, aujourd’hui roi de 
Suède et de Morwége , sous le nom de 
Charles- Jean XIV. Son éducation ne 
fut qu'ébauchée , comme il est facile de 
s’en convaincre par les graves et nom- 
breuses incorrections grammaticales que 
Ton remarque dans ses lettres autogra- 
phes. En 1780, il s’était engagé comme 
soldat dans un régiment d’infanterie. 
Quand éclata la grande commotion de 
1780, il n’avait obtenu pour toute ré- 
compenee de neuf années de service que 
les galons de sergent. On conçoit dès lors 
qu’il ait embrassé avec ardeur et professé 
avec énergie les principes d’une révolu- 
tion qui, détruisant toutes les distint- 
lions fondées sur la naissance ou Tédu- 
càtion première, permettait à un bas oi- 
ficicr d’aspirer aux plus hauts grades. 
Son avancement fut rapide, mais il ga- 
gna tous ses grades sur le champ de batail- 
le : chef de bataillon en 1792 dans l’armée 
de Custine, il passa chef de brigade en 
1793. kléber, qui, dans plusieurs occa- 
sions difficiles , avait remarqué son cou- 
rage , sa rare intelligence , le lit nommer 
général de brigade. Eu 1794, il comman- 
dait une division à la célèbre bataille de 
T'ieurus. Son nom se rattache aux grands 
et nombreux faits d’armes des premières 
campagnes de la guerre d’indépendance 
sur les rives de la Lahn, du Rhin, à 
ülaïence, à iV’eubof, au passage de la 
Tkcdnitz,è la prise d’Altorf.àMeumaiket 
sur les bords du Mein. 11 passa en Tan v 
(1797) à l’armée d’Italie, dont Bonaparte 
venait de prendre le commandement en 
r liet',et contribua aux succèsde cette belle 
cauipague. Bonaparte, envoyant au direc- 


loirelesdrspeaux prisa la bataille de Ri- 
voli , chargea Bernudotte de cet honora- 
ble message. — Les partis qui divisaient 
alorsla France étaient en présence, et U 
guerre était déclarée entre le directoire 
et les conseils. La contre-révolution mar- 
chait tète levée; elle avait ses agents 
dans les premiers pouvoirs de l’état, son 
armée, ses journaux , ses comités dans la 
capitale et les départements. Elle se tra- 
hissait souvent par d’indiscrètes rodo- 
montades, et ses séides, se flattant d’un 
triomphe infaillible et prochain, criaient 
hautement ; « Nous sommet cinq cent 
mille , et Pichegru est à notre tèle. » Le 
directoire opposait les armées aux fac- 
tieux de l’intérieur. Chaque jour des 
adresses annonçaient au directoire que 
les armées étaient prèles à voler à son 
secours. — Le discours prononcé par 
Bernadotle, eu présentant les drapeaux 
conquis en Italie, exprimait les mêmes 
voeux. Cette présentation était donc un 
événement remacquable ; aussi la réponse 
du président du directoire au représen- 
tant de l’armée d’Italie fut-elle un mani- 
feste de guerre et le signal du coup d'état 
du t8 fructidor. — Le traité de Campo- 
Formio avait terminé la guerre d’Italie; il 
n’y avait plus de dangerà braver, plus de 
lauriers nouveaux h cueiUir. Bemadotte 
était resté è Paria. Le directoire lui offrit 
le commandement de l’armée du Midi , 
destinée à comprimer les bandes royalis- 
tes qui s’y étaient organisées. Ce géné- 
ral refusa. Ses services méritaient une 
plus noble récompense. Nommé am- 
bassadeur de la république à Vienne, il 
y représenta la France avec dignité et 
fit pour la première fois arborer ledrapeau 
tricolore au palais dç France : c’était pour 
lui un droit et un devoir. L’apparition du 
drapeau républicain fut le prétexte d’uuc 
émeute organisée par la police autri- 
chienne, à la suite de laquelle Berna- 
dotte dut quitter Yiemie. — L'affaire du. 
drapeau eut les plus funestes conséquen- 
ces, t-es petits princes ^Allemagne , qui , 
jusqu’alors avaient paru résignés è de 
fortes concessiodh, parce l{u’ils croyaient 
TAulriche sincèrement unie 4 la Fran- 



ncR r 3«9 ) REit 


ce, rupriwnt conraire et le montrt'rent 
très eiiircsnts. *— ()n sait comment finit 
le congrès de Rastadt ; les hostilités 
recommencèrent bientôt avec une ef- 
frayante intensité. Bemadotle accusa 
l’ambition de Bonaparte de cette reprise 
d’hostilités quand il ne devait l’attrihner 
qu’k lui-méme. De retour è Paris, il refusa 
le commandement de la 8* division (Mar- 
seille) et l’ambassade de La Tiaie. Sa 
lettre de remercîment au directoire, mo- 
tivée sur le besoin de repos, sc termine 
par ces mois , dont l'emphase louche au 
ridicule : « 'Je vous prie, citovens-direc- 
tenrs, d’agréer le tribut de ma gratitude. 
Vous aurez justement senti que la répu- 
tation d’un homme qui avait contribué 
h placer sur son piédestal la statue de la 
liberté , /tait une propriété naliona,le. » 
— Le directoire ne pouvait laisser Ber- 
nadette sans emploi après son rappel de 
l’ambassade de Vienne. C’eût été im- 
prouver et punir la conduite de son 
ambassadeur dans Va/faire du drapeau. 
Bernadette fut donc nommé général en 
chef de l'armée d’observation du Bas- 
Hhin. 11 ouvrit la campagne par le bom- 
bardement de Pbilisbonrg et la prise de 
Manheim. — Le système de destitutions 
arbilrairesd’Âubri, qui , du temps de la 
convention, avait frappé les meilleurs 
générauz des armées de la république, s’é- 
tait renouvelé sons le directoire. Sieyès, 
qui voyait partent s’avancer comme un re- 
doutable fantôme le régime de ^8, Sieyès, 
que la moindre manifestation d'indépen- 
dance lerrifiail,avait révélé son effroi dans 
un discours prononcé auCbamp-de-ülars 
dans une grande solennité nationale. De- 
venu à son tour président du directoire, 
il avait fait partager ses craintes h ses 
collègnes Barras et Roger-Ducos. L’ar- 
méeélait découragée : des revers funestes 
et fréquents avaient succédé aux victoi- 
res, et l’on rappelait avec affectation les 
brillants succès de l’armée d’Italie, pour 
ramener l’admiration et les regrets sur 
son jeune général, alors en Égypte. Était- 
ce la conséquence d’un pian arrêté pour 
justifier son retour ? Quoi qu’il en soit , le 
directoire avait senti la nécessité d’appe- 


ler an ministère de la guerre un antre gé- 
néral qui avait toute la confiance de l’ar- 
mée, et dont les talents et l'activité pou- 
vaient rétablir l’ordre dans l’administra- 
tion militaire. Bemadotte fut chargé du 
portefeuille. — De grandsabus furent ré- 
formés; les cadres furent bientôt portés au 
complet. Mais Bemadotle était républi- 
cain ; il était lié avec les membres de la 
même opinion les plus influents des deux 
conseils. Cen élait assez pour alarmer 
l’ombrageuse susceptibilité de la majorité 
du directoire, qui chercha une occasion de 
t'en debarrasser. Ce fut une intrigue as- 
SP7. plaisante. — Le directoire était dans 
l’usage de donner une audience publique 
chaqnedécade; un seul di recteur recev.iit 
les pétitionnaires. Le 28 fructidor an vu, 
c’était le tour de Gobier. Moulin était ab- 
sent. Sieyès , Barras et Boger-Ducos se 
réunirent en conseil. Sieyès, avant leur 
réunion, avait mandé Bemadotle ; il lui 
avait demandé d'abord quelques rensei 
gnements sur l'organisation d’une nou- 
velle armée du Nord, et le félicita sur 
l'henreux résultat de ses travaux : n,Mons 
ne sommes pas étonnés, ajoutait-il , qu'a- 
vec vos talents militaires vous ayez tou- 
jours conservé le déair d’aller, en sortant 
du ministère, commander l’une de ces 
armées que vous avez remplies du beau 
zèle qui vous anime, a Bernadolte avait 
répondu qu’a près les avoir com plètement 
organisées, rétabli l’ordre dans toutes les 
parties de l'administration de la guerre , 
et rendu compte de sa gestion, sa plus 
belle récompense, en sortant du minis- 
tère, serait l’ordre d’aller partager les 
dangers et la gloire de ses anciens com- 
pagnons d’armes. Le lendemain de cet 
entretien, il reçut le message suivant < 

FâK» , «8 fruclrdvr «n Tir. 

a Le directoire exécutif, citoyen minis- 
tre, d’après le vceu que vous lui avez si 
souvent manifesté de reprendre votre ac- 
tivité aux armées y vient de vous rempla- 
cer au ministère de la guerre. Il charge 
le général de division Milet-Mureau du 
portefeuille de la guerre par intérim. 
Vous lui en ferez la remise. Le dirrcloii e 
vous recevra avec plaisir pendant le si- 
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jour que vou« ferez à Pariz , pour confé- 
rer sur tous les objets relatifs au com- 
mandement qu’il vous destine. 

» SiEYEs, président, p 
A cette lettre était joint l’arrêté sul> 
van t ; — « La démission donnée par le ci - 
toyen général Bernadotte de ses fonctions 
de ministre de la s^uerreest acceptée... p 
L’accusé de réception ne se fit pas atten- 
dre. « Je reçois à l’instant votre arrêté 
d’bier 28 , et la lettre obligeante qui 
l’accompagne. Vous acceptez la démis- 
sion que je n'ai pas donnée. » Berna- 
dotte exposait ensuite que s’il avait ma- 
nifesté le désir de retourner aux ar- 
mées, c’était parce qu’il se voyait dans 
l’impuissance d’améliorer leur situation. 
« Voilà les faits, ajoutait-il; j’ai dû les 
rétablir pour l'honneur de la vérité, qui 
n’est pas en notre pouvoir, citoyen 
directeur; elle appartient à nos cou- 
Icraporains, à l’histoire qui nous at- 
tend. P 11 terminait en demandant son 
traitement de réforme. Il l’obtint le len- 
demain. — Bernadotte avait envoyé 
son secrétaire aux directeurs Gohier et 
Aloulin, pour les informer delà lettre 
et de l’arrêté de leurs collèsfues. Les deux 
directeurs reprochèrent vivement aux 
trois autres d’avoir pris une résolution 
aussi importante sans leur participa- 
tion; et pour prouver à Bernadotte et 
au public qu’ils n’étaient point com- 
plices de l’acte inique qui, sous une ap- 
parence de légalité , était une véritable 
proscription, ils se rendirent tous deux 
eu grand costume et avec une escorte de 
la garde du directoire chez le ministre 
ré voquéipour lui témoigner leurs regrets. 
« Vous avez donc , leur dit Sieyès, à leur 
retour, rendu une visite pompeuse à Ber- 
nadotte. — La plus pompeuse qu’il nous 
a été possible, répondit Gohier avec sa 
franchise bretonne; et nous espérons bien 
que vous ne nous mettrez plus dans le cas 
d’en faire de pareille à l’avenir, p — Ber- 
nadotte était sorti du ministère comme 
il y étaitenlré; son traitement de réforme 
était pour lui une honorable nécessité : 
« Après 30 années de fatigues non inter- 
rompues, écrivait-il aux directeurs, vous 


jugerez si je mérite le traitement de ré- 
forme.; je ne vous dirai pas que j’en ai be- 
soin, mais j’ai surtout besoin de repos. » 
11 s’effaça lui-même de la scène politi- 
que jusqu’au 18 brumaire. — 11 est dou- 
teux que Bernadotte ait été dans l’entière 
confidence de ce complot. Il ne pouvait 
cependant ignorer qu’un changement 
dans le gouvernement ne fût prochain. 
Joseph Bonaparte, avec qui il était in- 
timement lié , affirme qu’il le rencontra 
quelques jours avant chez Mapoléon Bo- 
naparte. Ils se retiraient ensemble quand 
celui-ci dit à Bernadotte : < Allons, Ber- 
nadotte, convertissez le général Jourdan, 
il faut qu’il soit des nôtres. — Je tâcherai, 
répondit Bernadotte, mais je crains que 
cela ne soit difficile. » Il tenaità lafamille 
Bonaparte par un lien nouveau. 11 avait 
épousé la sœur de la femme de Joseph , 
mademoiselle Clary (Eugénie Bernardine 
Désirée), que son père, M. Clary, hono- 
rable et riche négociant de Marseille , 
avait quelques années auparavant refusé 
de donner en mariage à Mapoléon Bona- 
parte , malgré l’amour mutuel des jeunes 
gens, en disant ; « J’ai déjà bien assez 
d’un Bonaparte dans ma famille ! » (Il est 
vrai qu’à cette époque, Mapoléon n’était 
encore que le pauvre général d’artillerie 
à demi-solde que la convention refusait 
d’employer. ) Quelques personnes expli- 
quent par le souvenir d’une ancienne 
passion mal éteinte dans le cœur de Bo- 
naparte le pacte constamment heureux 
que l’époux de mademoiselle Désirée 
Clary sembla avoir fait avec la fortune , 
une fois que Mapoléon fut devenu tout 
puissant. — Quand en effet l’empire ar- 
rive, les grandeurs, les dignités et les 
dotations plurent sur le républicain Ber- 
nadotte, qui devint successivement maré- 
chal de l’empire et prince dePonte-Corvo, 
malgré les justes motifs de mécontente- 
ment qu’il donnait souvent à l’empereur. 
Une influence secrète et mystérieuse le 
soutint évidemment alors contre les vo- 
lontés mêmes deMapoléon, pourqui Ber- 
nadotte dissimulait mal sa jalousie, pour 
ne pas dire sa haine. — Après la campagne 
de Prusse, Bernadotte fut mis à la tète 
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d’nn corps d’observation placé au nord 
de l’Allemai'ne , et établit son quartier- 
général k Hambourg. Les pleins pouvoirs 
dout il était revêtu , l’importance de sa 
position , tout concourait k donner à 
son état-major une pompe , un air de 
cour, qui durent vivement fixer les re- 
gards des habitants du Nord , déjà fas- 
cinés par l’éclat des triomphes de la 
grande armée , auxquels le prince de 
Ponte-Corvo, comme les autres maré- 
chaux d’empire , avait en une part bril- 
lante. — Pendant que le vice-roi de 
Napoléon trônait k Hambourg ou dans 
les palais du bon roi deDanemarrk, 
une des plus singulières révolutions dont 
l’histoire fasse mention venait de préci- 
piter du trône de Suède Gustave IV. La 
nation , dont il avait méconnu les droits 
et compromis l’existence politique par 
ses rodomontades contre-révolutionnai- 
res, le fit abdiquer au détriment de sa 
descendance directe , en faveur de son 
oncle le duc de Sudermanie, qui prit les 
rênes du gouvernement sous le nom de 
Charles XIIJ. Ce prince n’avait jamais 
eu d’enfants et n’était pas d’âge k en 
espérer; il fallait, dès lors, lui choisir 
un héritier. La diète élut k une immense 
majorité, le prince Chrétien-Auguste de 
llolstein-Augustenbourg, dont la nation 
suédoise avait eu lieu d’apprécier les 
rares qualités du cœur et de l’esprit, 
et qui sortait de cette illustre maison 
de Jlolstein , qui a donné des souverains 
k la Suède, au Danemarck et k la Russie. 
Charles XI 11 était trop affaibli par l’âge 
et les infirmités pour pouvoir soutenir le 
poids d’une couronne; aussi le prince 
royal régnait-il sous son nom. Six moiss'é- 
taient écoulésdepuis l’élection du prince 
de Holstcin , et déjà on parlait avec assez 
de certitude d’un projet de mariage entre 
lui et une des nièces de l’empereur des 
Français, quand le peuple suédois apprit 
un jour que l’homme en qui reposaient 
toutes les espérances de la patrie venait 
de périr mystérieusement en se rendant 
d’Helsingbourg k un camp de plaisance 
formé en Scanie. Cette catastrophe je- 
tait la Suède dans une crise analogue à 


celle d’où l’avait tirée l’élection du prince 
Chrétien- Auguste. Pour ne pas prolonger 
un état d’incertitude qui pouvait devenir 
fatal k la sécurité du pays , la diète 
résolut de procéder k l’élection d’un autre 
candidat k l'héritage de la couronne. Le 
frère aîné du prince Chrétien- Auguste , 
le duc régnant de Holstein-Augusten- 
bourg, réunissait en sa faveur la majeure 
partie des voix qui avaient porté son 
frère ; son élection paraissait certaine , 
quand l’ambition d’un tiers , le roi de 
Danemarck , qui se portait ouvertement 
candidat, rêvant ainsi la réunion des trois 
couronnes , vint la contrarier. Les intri- 
gues se croisèrent et se multiplièrent au 
sein de la diète. Ce fut alors que quel- 
ques membres mirent pour la première 
fois en avant le nom du prince de Ponte- 
Corvo, de Bernadotte. Tout autre maré- 
chal d’empire qui aurait été investi k cette 
époque du même commandement k une 
distance si peu éloignée du théâtre où. 
s'agitaient ces graves intérêts aurait eu, 
dit-on , le même honneur. On assure en 
effet que l’élection du prince de Ponte- 
Corvo n’était qu’unmezso termine trouvé 
alors par quelques habiles de la diète k 
l'effet de gagner du temps et de repousser 
par une fin de non-recevoir les instances 
par trop pressantes d’un candidat qui 
avait trouvé commode de faire arrêter 
son compétiteur pour empêcher sa no- 
mination. On comptait que l’orgueil 
de Napoléon ne consentirait jamais à 
l’élévation d'un de ses lieutenants k 
un trône qu’il ne tiendrait ni directe- 
ment ni indirectement de sa munifi- 
cence, puisque son ministre k Stockholm 
avait travaillé publiquement et avec ar- 
deur dans les intérêts du roi de Dane- 
marck. On se trompa. Napoléon , comme 
tous les hommes qui sont partis de bas 
et sont parvenus bien haut en peu de 
temps, croyait k la fatalité. Aussi, quand le 
prince de Ponte-Corvo, que la nouvelle 
de son élection surprit k Paris , vint lui 
en faire part, s’il hésita un instant sur le 
parti qu’il devait prendre dans cette oc- 
currence , ce fut pour s’écrier ; « Fartes ! 
que les destins f'accomplissent\ • et Ber- 
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nadotU arriva en Suède nanti de deux 
millions de |rancs que lui donna Napo- 
léon , pour qu’il n’eùt pas l’air, a-l-il dit 
plus tard, d’y venir avec toute sa fortune 
dan* *00 l>i*s*c> — L’homme qui aujour- 
d’hui règne, non sans gloire, sur la pres- 
qu’île Scandinave ne sera jugé dans ce 
dictionnaire qu’à l’article Ciississ JsAn 
JlilY. Maintenant nous n’avons plus qu’à 
nous occuper de la conduite tenue par 
leprincedePon U-Cor vo, à l’égard de son 
ancienne patrie.— Devenu Suédois, Ber- 
nadette avait-il cessé d'ètre Français à 
ce point qu’il pouvait se réunir aux enne- 
mis de la France, s’armer contre elle sans 
être ingrat et parjure ? C’est là une ques- 
tion d’honneur et de conscience que ceux- 
là seuls peuvent résoudre qui croient 
encore à la puissance de ces roots. Je 
ne veux pas me porter accusateur de 
liernadotte. La simple exposition des 
laits parlera eu effet bien plus haut que 
je ne pourrais le faire. — Fidèle à son 
système de blocus continental. Napo- 
léon ne pouvait l’exécuter que par le 
concours spontané de tous ses alliés ; 
c’était le seul moyen d’enlever à l’An- 
gleterre le monopole de l'industrie et 
de la navigation des deux mondes. 11 
devait rencontrer de grands obstacles 
dans son exécution. 11 imposait aux po- 
pulatioiu de pénibles privatiuiu ; le mal 
présent se faisait vivement sentir; les 
importants avantages qui devaient en 
résulter étaient dans le domaine de l’a- 
venir. Les efforts prodigieux qu’a faits 
l’Angleterre pour détourner le coup ter- 
rible qui devait anéantir sa puissance ont 
prouvé qu’elle avait su en apprécier 
les éventualités. La Suède se trouvait 
froissée dans ses intérêts du moment. 
Beruadotte , devenu héritier présomptif 
de ce royaume , lutta de tous ses moyens 
contre les exigences de Napoléon à cet 
égard. En cela il se rendait agréable à ses 
nouveaux concitoyens , et satisfaisait sa 
vieille rivalité, heureuse enhn de traiter 
d’égale à égale avec une supériorité im- 
patiemment supportée pendant si long- 
temps. La correspondance directe , en- 
tamée k ce apjel entre le prince royal de 


Suède et l’euperenr Napoléon , eessa à la 
fin de 1813. Napoléon ne voulait consen- 
tir à aucune concession en faveur de la 
Suède, qui par sa position ne pouvait, 
sans les plusgraves inconvénients, rompre 
scs relations commerciales svec l’Angle- 
terre. De là l’aigreur , puis la mésintel- 
ligence que l’on remarqua bientôt dans les 
relations diplomatiques de la Suède et de 
la France. Beruadotte n’était encore que 
prince royal de Suède , mais il régnait de 
fait. Les souverains coalisés le pressèrent 
de se réunir à eux. La fameuse conférence 
secrète d’Abo s’ouvrit en 1812. L’acces- 
sion de la Suède à la coalition y fut décidée 
entre l’empereur Alexandre , le ministre 
plénipotentiaire anglais et Bernadotle , 
prince royal de Suède. On lui conseillait 
d’exiger la reslitulion de la Finlande ; 
d’autres diplomates suédois n’insislaient 
que pour la mise en possession des îles 
d’Aland et de U terre-ferme jusque! à 
Oleaborg. DernadoUe partageait leurs 
voeux ; l’empereur Alexandre répondit à 
ses pressantes réclamations, dont il ne 
pouvait contester la légitimité : ■ Cette 
concession me dépopulsriscrsit ; je pré- 
fère vous remettre , s’il le faut, les îles 
d'üsel , d’Abo et Riga. » Bernadotle se 
contenta de répondre ; « Je ne veux d’au- 
tre garantie que celle de votre parole. » 
Par une convention ultérieure , il fut dé- 
cidé que Bernadotle recevrait en indem- 
nité la Norwége, mais cette convention 
était une véritable déception. 11 ne suffi- 
sait pas de céder 1a Norwège , il fallait U 
conquérir ; c’était le marché de la peau 
de l’ours, et l’on sait en effet que la 
Suède n’obtint plus tard cette province 
que par la conquête , et que cette con- 
quête lui coûta beaucoup d’or et de sang. 
Cette acquisition , si chèrement achetée, 
ne pouvait d’ailleurs compenser la perte 
de la Finlande , qui par sa position géo- 
graphique , doit être considérée comme 
le irôulevard deStokbolm. Elle était pour 
la Suède ce qu’est la Belgique pour la 
France . Par la possession des îles d’Aland, 
une année rosse peut en quelques jours se 
trouver au cœur de la Suède, qui est 
restée suc ce point important sans frou- 
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tiiredéfensive. Le* iei3iienr>inëdoi5,qui, 
Ion de& conférence! d’AIbo , pressaient 
Bemadolte d'insister auprès de l’empe- 
renr deRuuiepour la restitution immé- 
diate delà Finlande et la mise en posses- 
sion de J’iled’Âland, comprenaientmieux 
queBernadottc les véritabiesintérèts po- 
litiques de leur pajs. Bernadotte, en se 
contentant d’une promesse verbale, se 
mit b la merci de la Kuuie, quand il 
pouvait obtenir des garanties réelles. La 
restitution de la Finlande aurait pu seule 
justifier son adhésion b la coalition ; 
c’était , du moins , le seul moyen de la 
faire excuser. — Cette cession de la Nor- 
vrég«, promise par l’empereur de Russie, 
avait été aussi demandée b Napoléon 
par Bernadotte, b l’époque même des 
conférences d’ A bo. Bernadotte en faisait 
alorsia condition expresse de son alliance 
avec la France ; dans son ultimatum, il 
avait proposé b l’empereur Napoléon de 
faire céder cette province b la Suède par 
le Ilanemarck, qui serait indemnisé ail- 
leurs; il faisait remarquer qu’unedescente 
deNoiwége en Écosse serait facile. Napo- 
léon répondit qu’il ne pouvait consentir 
b cette cession sans violer les traités qui 
existaient entre la France et le Uane- 
uarck. Alors seulement, Bernadotte signa 
avec la Russie et l’Angleterre le fameux 
traité d’Abo. En refusant son concours b 
l’expédition de Russie, qu’il eût si singu- 
lièrement favorisée par la puissante di- 
version qu’il pouvait faire en Finlande, il 
porta un coup mortel b la paissance de 
Napoléon. Sans doute il avait compris 
qu’avec les vieilles dynasties il y avait 
encore plus de chances de séenrité pour 
lui qu’avec l'appui de l'homme qui était 
encore le maître de l’Europe, mais n’était 
réellement que le colosse aux pieds d’ar- 
gile. Vainement on prétendrait que ber- 
nadotte pensait alors que l’objet unique 
de la coalition était de forcer Napoléon b 
clxanger de système politique ; que l’Eu- 
rope n’était armée que contre son am- 
I bition. 11 y aurait eu en effet de sa part 
j uneétrange préoccupation, et il est aussi 
* diflSeite de coacevoir que de justifier un 
tel aveuglement. En signant dès 1812 la 

I 


convention d’Abo , Bernadotte s’élait 
placé dans les rangs des ennemis de la 
France. Le 23 décembre de la même an- 
née, il fil écrire par son ministre des affai- 
res étrangères, b M. de Cabre, ambassa- 
deur de France b Stokbolm : « Sa ma- 
jesté me charge de nouveau de vous ré- 
péter que votre présence b Stockolm ne 
saurait être tolérée plus long-temps ; 
votre caractère diplomatique ayant déjà 
cessé , vous vous trouvez , monsieur, 
dans la catégorie de tous les étrangers , 
et par conséquent soumis b exécuter les 
ordres que la police pourra vous donner. 
Le grand gouverneur, b qui il a été fait 
des rapports peu avantageux sur votre 
compte , a reçu l’ordre de vous faire quit- 
ter la capitale dans vingt-quatre heures. 
Un commissaire de police vous accom- 
pagnera jusqu'b la frontière , et de cette 
manière, vous n’aurez plus besoin des 
passeports que vous m’avez renvoyés. 

a Le baron D’EactasTioM. « 
L’ambassadeur deFjanceavait en ell'et 
renvoyé ses passeports et remis une der- 
nière note, b laquelle le ministre suédois 
avait répondx par la lettre que je viens 
de transcrire. Cette lettre n’aurait pas 
été écrite ou du moins elle l’eût été avec 
moins d’inconvenance quelques jours 
plus tôt; mais le désastre de Moscou 
avait relevé les espérances de parti an- 
glo-russe b la cour de Stockholm, et le 
gouvernement suédois n’avait pas craint 
d’irriter l’empereur des Français par une 
aussi insolente avanie. Cependant il re- 
cala devant l’exécution, et le diplo- 
mate français reçut des passeports et 
partit en toute liberté sans l’assistance 
d'un commissaire de police. — Ber- 
nadotte, après une rupture aussi écla- 
tante, affectait de croire encore aux 
bonnes intentions de la Russie et de 
l’Angleterre pour la France. 11 écrivait 
b l’erapereur Napoléon , le 33 mars 
1813: « Je connais les Ironnes dispo- 
sitions de l’empereur Alexandre et du 
cabinet de St - James pour la paix. Les 
calamités du continent la réclament, et 
votre majesté ne doit pas la repousser. 
Possesseur de la plus belle mônarchie de 
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la terre, voudra-t-elle toujour* en éten- 
dre les limites et léguer à un bras moins 
puissant que le sien le triste héritage de 
guerres interminables? Votre majesté ne 
s'attachera -t- elle pas à cicatriser les 
plaies d'une révolution dont il ne reste 
plus à la France que le souvenir de sa 
gloire militaire et des malheurs réels 
dans son intérieur? Sire, les leçons de 
l'histoire rejettent l'idée d'une monar- 
chie universelle, et le sentiment de l’in- 
dépendance peut être amorti, mais non 
effacé du cœur des nations. Que votre 
majesté pèse toutes ces considérations et 
pense réellement à une paix générale, 
dont le nom profané è fait couler tant de 
sang. Je suis né dans cette belle France 
que vous gouvernez , sire; sa gloire et 
sa prospérité ne peuvent jamais m’étre 
indifférentes; mais, sans cesser de faire 
des vœux pour son bonheur, je défendrai 
de toutes les facultés de mon ame et les 
droits du peuple qui m’a appelé et l’ hon- 
neur du souverain qui a daigné me nom- 
mer son Qls. Dans celle lutte entre la li- 
berté du monde et l’oppression , je dirai 
aux Suédois ; Je combats pour vous et 
avec vous, et les vœux des nations libres 
accompagneront nos efforts. £n politi- 
que , sire , il n’y a ni amitié , ni haine ; 
il n'y a que des devoirs à remplir envers 
les peuples que la Providence nous ap- 
pelle à gouverner. Leurs lois et leurs 
privilèges sont les biens qui leur sont 
chers; et si, pour les leur conserver, on 
est obligé de renoncera d’anciennes liai- 
sons et à des affections de famille, un 
prince qui veut remplir sa vocation ne 
doit jamais hésiter sur le parti k pren- 
dre... Pour ce qui concerne mon ambi- 
tion personnelle, j’en ai une très grande, 
je l’avoue , c’est celle de servir la cause 
de l’humanité et d’assurer l’indépendance 
de la presqu’île Scandinave. Pour jr parve- 
nir, je compte sur la justice de la cause 
que le roi m’a ordonné de défendre , sur 
la persévérance de la nation et snr la 
loyauté de ses alliés. Quelle que soit vo- 
tre détermination , sire , pour la paix ou 
pour la guerre, je n’en conserverai pas 
moins pour votre majesté les sentiments 


d’un ancien frère d’armes. CsAtLis-Jtsif.' 
— La position où se plaçait Bernadette 
lui imposait l’honorable mission d’in- 
tervenir comme médiateur de cette pais 
générale, objet de tous ses vœux. Napo- 
léon avait en peu de mois créé une nou- 
velle et puissante armée , et son entrée 
en campagne avait été signalée par la vic- 
toire de Lutzen; il avait refoulé les Prus- 
ciens et les Russes jusqu’en Silésie; toute 
la rive de l’Elbe avait été balayée jusqu’à 
Dresde, où il établit son quartier-géné- 
ral. Une armistice ht cesser les hostili- 
lités; des négociations s’ouvrirent. Berna- 
dotte profita-t-il de la trêve pour pro- 
poser celle paix generale^ dont le nom 
profané a fait couler tant de sang"! Nul- 
lement. A peine la trêve fut-elle expirée 
qu’à la tète de 30,000 Suédois, il joignit 
l’armée alliée sous les murs de Berlin et 
repoussa le corps d’arméerdu maréchal 
Ney à Jutlerbock. La grande armée fran- 
çaise s’était repliée sur Leipzig'; la vic- 
toire était incertaine , quand Bernadotle 
parut avec ses Suédois et décida du sort 
de la bataille. L’empereur Alexandre elle 
roi de Prusse l’embrassèrent publique- 
ment sur la grande place de Leipzig. Us 
lui devaient une victoire inespérée : ils 
le proclamèrent leur libérateur. 11 lui fut 
alors permis de marcher contre leUane- 
marck pour s’emparer de vive force de la 
N’orwége, qui lui avait été cédée par le 
traité d’Abo; les troupes danoises ne pu- 
rent soutenir long-temps une lutte inéga- 
le ; le traité d’Abo fut ratifié par celui de 
Kiel. Mais la résistance était plus opiniâ- 
tre en Norwége ; le prince Christian de 
Üanemarck s’était mis à la tète des pa- 
triotes norwégiens. ün combattait enco- 
re quand les souverains alliés appelèrent 
leur réserve, elle corps suédois reçut l'or- 
dre de passer le Rhin et dese joindre aux 
troupes de la coalition. — Ce mouve- 
ment ne s’exécuta qu’avec une extrême 
lenteur; Bernadotle s’arrêta un mois a 
Cologne ; et ne passa le Rhin que dans 
les premiers jours de lévrier I814 , pré- 
cédé de la proclamation suivante adres- 
sée aux F'rançais : « Français, j’ai pris 
les urnes par l’ordre de mon roi, pour dé- 
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fendre lei droits du peuple suédois. Après 
iToir vengé les afironts qu’il avait reçus 
et concouru à la délivrance de l’Âlle- 
lemagne, j’ai passé le Rhin. Revoyant 
les bords de ce fleuve, où j’ai souvent et 
si heureusement combattu pour vous , 
j’éprouve le besoin de vous faire con- 
naitre ma pensée. Votre gouvernement 
a constamment essayé de tout avilir, 
pour avoir le droit de tout mépriser ; il 
est temps que ce système change. Tous 
les hommes éclairés forment des voeux 
pour la conservation de la France : ils 
désirent seulement qu’elle ne soit pas le 
fléau de la terre. Les souverains ne se 
sont pas coalisés pour faire la guerre 
aux nations, mais pour forcer votre 
gouvernement à reeonnaitre l’indépen- 
dance des états i tels sont leurs inten- 
tions , et je suis auprès de vous ga- 
rant de leur sincérité. Fils adoptif de 
Charles Xlll, placé par l’élection d’un 
peuple libre sur les marches du trône 
du grand Gustave, je ne puis désor- 
mais avoir d’autre ambition que celle de 
travailler à la prospérité de la presqu’île 
Scandinave. Puissé-je, en remplissant ce 
devoir sacré envers ma nouvelle patrie, 
contribuer en même temps au bonheur 
de mes anciens compatriotes ! » — On as- 
sure que fiernadotte était alors persuadé 
que ses augustes et victorieux alliés 
avaient le projet de placer sur sa tête la 
couronne de France, qu’ilsse disposaient 
à arracher h Kapoléou. Un fait cer- 
tain , c’est qu’il employa trois mois à 
parcourir l’espace de cinq jours d’éta- 
pe , et n’arriva à Paris qu’après l’entrée 
des alliés dans cette capitale. Les termes 
de sa proclamation aux Français expri- 
maient la conviction que la France con- 
serverait au moins ses limites de 1789 
et ses conquêtes faites avant que Bona- 
parte eût paru à la tête de l’armée d’Ita- 
lie. — La convention du 23 avril, signée 
par le comte d’Artois, dut dissiper les 
illusions de Bemadotte et lui montrer 
combien il s’était mépris sur les inten- 
tions des souverains alliés, dont il avait 
garanti la sincérité. La France avait été 
envahie et non conquise -, et elle fut trai- 


tée comme si les alliés se fussent emparés 
de son territoire et de toutes ses places 
fortes. — Après la chute et l’abdication 
de Napoléon, l’Europe fut en paix, la 
Suède exceptée. L’armée suédoise avait 
repassé le Bell et s’était dirigée sur la 
Norwége. Les patriotes norwégiens fu- 
rent contraints de céder. La Suède prit 
possession de cette province, arrosée 
du sang de ses meilleurs soldats et de 
ses généreux habitants. — Cependant, 
une crise effrayante menaça Berna- 
dotte. Une agitation sourde annonçait 
de nouveaux orages, lorsqu’en 1818 , une 
conspiration contre sa vie éclata. Gus- 
tave-Adolphe, errant en Allemagne, 
avait fait protester son fils contre l’ab- 
dication qu’il soutenait lui avoir été ar- 
rachée par violence. Bemadotte fit alors 
déclarer aux puissances garantes du 
traité de Kiel, que si les diètes sué- 
doises le dégagaient de ses serments, il 
descendrait du trône où leur suffrage 
l’avaient fait monter. La protection ac- 
cordée publiquement par l’empereur 
Alexandre au jeune Gustave-Vasa , l’al- 
liance de la famille impériale de Russie 
avec le prince Christian, le même qui 
avait combattu à la tête des insurgés nor- 
wégiens , héritier présomptif de la cou- 
ronne deDanemarck, et qui a épousé une 
princesse de HoIstein-.Vugustenbourg; 
le mariage d’une fille de Gustave IV 
avec un prince de la maison de Bade , 
toutes ces circonstances causèrent suc- 
cessivement à Bemadotte de sérieuses 
inquiétudes ; la Russie sembla un mo- 
ment oublier ses promesses solennelles 
d’Abo, et prendre sous son puissant 
patronage la famille du roi déchu. Ibfut 
même gravementquestion d’une triple al- 
liance des puissances du nord, sur le plan 
conçu par Napoléon au commencement 
de son consulat. Une des conditions, dit- 
on , était le rétablissement du trône de 
Norwége en faveur du jeune duc de 
llolsteiu-Oldenbourg, neveu de l’em- 
pereur Alexandre. — Le prince royal de 
Suède , après avoir surmonté , avec une 
habileté qu’on ne saurait méconnaître 
sansinjustice, tous ces obstacles, est enfin 
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monté «ur le trfine suédoii ^rèt la mort 
lie Cbarlea Xlll ; sa jiuisaance paraît con- 
MÜilée. Set aoint constants pour bâter 
les progrès de la civilisation par l’instruc- 
tion dételasses laborieuses lui ont mérité 
une grande popularité. L’amour des peu ‘ 
pies est le plus solide appui des trônesi 
— Mais cette belle France, qui fut son 
berceau , où reposent les cendres de ses 
pères, et qui fut le théâtre de ses plus 
beaux faits d’armes, doit toujours être 
présente à ses souvenirs. Et cette patrie 
qui lui fut chère , il ne l’a revue qu’au 
milieu des armées ennemies dont il s’é- 
tait fait l’auiiliairel L’éclat du trdne, les 
séductiQns d’un grand pouvoir sur un toi 
étranger, peuveut-ilsle consoler de l'ab- 
sence de la patrie qui l'a vu naître, Il 
laquelle il doit cette illustration qui lui 
valut ce trône et ce pouvoir; et l’boo- 
neur de l’avoir défendue n’est-il pas ef- 
facé par le crime d'avoir pris les armes 
contre elle ? Durar (de l'Yonne). 

DEUA’ARl) (Le Saint-), célèbre mon- 
tagne dus Alpes, située entre le Va- 
lais et la yallée d’Aoste, dont la plus 
grande hauteur est de 10,380 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Durance 
et la Doria ont leurs sources tout près de 
là. La limite entre le Piémont et le Va- 
lais est sur la cime de cette' montagne , 
qui forme une chaîne de 3t lieues d’é- 
tendue. La route qui conduit du lac de 
Genève, en Italie, par le Valais et la yal- 
lée d'Aoste , passe précisément entre ses 
deux sommets les plus élevés. Le Petit- 
Saint-Bernard ( 6,051 pieds de hauteur) 
sépare le Piémont de la Savoie : c’est ce- 
lui que passa Annibal. Un gentilhomme 
savpisieii , Bernard de Menthon , qui vi- 
vait au X* siècle , fit bâtir , en 962 , pour 
la commodité des pèlerins qui se ren- 
daient à Home, deux hospices, l’un sur 
le mont doux , dans l’emplacement même 
d'un ancien temple de Jupiter; l’autre 
sur la roule qui mène aux Hautes-Alpes, 
dans un endroitappelé/a colonne Joux, 
d’une ancienne colonne en pierre , qui 
était alors l’objet d’une vénération su- 
perstitieuse. Dirigé par un saint lèle , 
Bernard détruisit le temple et la colon- 


ne , et fit ériger sur lenrs ruines les deux 
hospices appelés , d'après son nom , le 
Grand et le Petitdiaint-Bemard. Il en 
éonfia l’administration à des moines de 
l’ordre de Saint-Augustin , et fonda â 
perpétuité une dotation, avec la condi- 
tion expresse qu’elle serait employée à 
recueillir , loger et héberger gratuite- 
ment les voyageurs qui traversaient le 
mont Saint-Bernard. Les religieux rem- 
plirent dignement le voeu du fondateur, 
en se sacrifiant par un zèle sans exemple 
au service de l’humanité, jusqu’au temps 
de Charles-Emmanuel 111, roi de Sardai- 
gne. Ce monarque, ayaut eu des difficul- 
tés avec les cantons suisses au sujet de la 
nomination d’un prévôt, retira ses biens, 
et confia l’administration des deux hospi- 
ces à 12 chanoines réguliers de l’ordre de 
Sdinl'Augustiii’, qui se dévouèrent au 
service pénible qui leur était imposé 
avec autant de zèle et d’amour de l’hu- 
manité que les religieux leurs prédéces- 
seurs. — L’hospice du Grand-Saint Ber- 
ngrd est l’habitation la plus élevée de 
l’Europe : il est situé à 8,000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer, dans un dé- 
sert de neige, dont l’aspect fait frémir. 
L’oeil, ébloui par l’éclat de ces immenses 
glaciprs, Cherche en vain quelques traces 
de végétation , et c’est tout au plus si le 
jardin du couvent peut produire quel- 
ques choux. Il y règne presque un hiver 
perpétuel. Le thermomètre, dans la sai- 
son la plus rigoureuse , est constamment 
de 22 a 24 degrés au-dessous de zéro, et 
dans rété il y gèle presque tous les ma- 
tins. Le couvent est cependant bien ap- 
provisionné en vivreset objets d’habille- 
ment, que les pieux religieux distribuent 
charitablement aux pauvres voyageurs. 
Il passe annuellement 9,000 personnes 
par le mont Saint-Bernard, malgré les 
rigueurs et les difficultés de la route. 
Elles sont toutes reçues dans le couvent 
et reconduites par les religieux et par les 
domestiques du couvent, après avoir été 
pourvues des choses indispensables à ta 
continuation de leur voyage. Indépen- 
damment de tous ces soins, les religieux 
parcourent la montagne en tout sens, 
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surtout dans les temps de tempête, pour 
cliercher les voya^jeurs égarés, ils se 
font suivre par des chiens appelés ma- 
rons, dont rinstiuct est •admirable pour 
trouver la trace des voyageurs. Malgré 
cette sollicitude au-dessusde tout éloge, 
il ne se passe pas d’année qu’on ne trouve 
plusieurs malheureux morts de froid ou 
ensevelis sous les avalanches ; iis sont 
alors recueillis, enveloppés dans un drap 
et exposés sur une table de pierre dans le 
sanctuaire des morts, où ils restent jus- 
qu’à ce qu’un autre vienne les rempla- 
cer. Ils sont alors placés le long d’une 
muraille, où ils se conservent fort long- 
temps. La rigueur du climat les maintient 
quelquefois pendant des années entières 
sans la moindre altération , conservant 
leur couleur naturelle au point d’étre 
reconnus par leurs amis au bout de ce 
long espace de temps. Près du sanctuaire 
des morts est situé une espèce de cime- 
tière, qui recueille les ossements des 
victimes lorsqu’ils sont devenus trop 
nombreux dans le lieu cité ; car il est im- 
possible de les enterrer, parce qu’à une 
grande distance autour du couvent le 
sol ne se compose que de massifs de ro- 
chers d’une dureté extraordinaire. — L’é- 
glise du couvent renferme uu monument 
érigé à la gloire du général Desaix par 
le premier consul Bonaparte. Le général 
est représenté en marbre d’un très beau 
travail, dans la position où il était en 
monrant, c’est-à-dire blessé et tombant 
de cheval dans les bras de son aide-dc- 
camp Lebrun. Bonaparte avait ordonné 
de le faire embaumer et de l’inhumer sur 
le plus haut sommet des Alpes. Sa statue 
existe également en marbre sur l’escalier 
du couvent, et vis-à-vis de la statue, la 
république du Valais a fait ériger une 
table de marbre noir sur laquelle est 
gravée en caractères d’or le réeit mémo- 
rable du passage de l’armée française. 
( y oyez ci-après. j Depuis peu , le cou- 
vent du mont St-Bernard a été res- 
tauré au moyen d’une collecte faite dans 
toute l’Europe, et qui permit d’améliorer 
sous plusieurs rapports l’habitation des 
religieux, et de la rendre beaucoup plus 


commode et plus agréable. En quelque 
temps de l’année qu’on traverse le mont 
Saint-Bernard, on est toujours sùr d’y 
trouver environ 3 à 300 voyageurs ras- 
semblés dans le couvent. C. L. 

BERNARD ( Passage du mont 
Sainl-j. Â la &n de la désastreuse cam- 
pagne de 1799, l’armée d’Italie, réduite 
à 30.000 bommesf se trouvait acculée 
dans les montagnes de la Ligurie. Envi- 
ron 10,000 hommes, reste de l’armée des 
Alpes , couvraient les frontières de la 
Savoie, vers l’Italie, depuis la source du 
Var jusqu'à la vallée d’Aoste. Au mois 
d’avril 1 800, cette position empira en- 
core. Le général Mêlas, qui commandait 
l’armée, autrichienne d’Italie , attaqua 
sur Montelegin» le centre de l’armée 
française, commandée par Masséna. Les 
mauvaises dispositions du lieutenant-gé- 
néral Soult , commandant le centre , le 
firent séparer de la gauche, qu’il ne sut 
pas appuyer, vers Savone, tandis que 
cette gauche, commandée par Suchet, 
était acculée sur Yado, et l’armée fran- 
çaise fut coupée en deux. Le général 
Masséna essaya dans deux combats suc- 
cessifs de rétablir la continuité de la li- 
gne. Les mauvaises manoeuvres de Boult, 
qui parut n’avoir pas conçu le but de ses 
mouvements, firent échouer les elTorts du 
général en chef, les 10, II et 12 avril, 
et ia séparation des deux ailes de l’armée 
devint irrémédiable. — Mais la position 
des autres armées de la république fran- 
çaise était beaucoup moins désavanta- 
geuse. La défaite de Jpurdan à Stokach 
avait, à la vérité, ramené l’armée da 
Rhin derrière ce fleuve , vers Strasbourg 
et Brisach. Mais la Victoire de Zurich 
avait arrêté les progrès de l’enuemi de 
ce côté, l.a mésintelligence qui s’était 
établie entre les Russes et les Autri- 
chiens s'était accrue au point que Souva- 
rof s’était séparé de l’archiduc Charles, 
après les désastres du Mutlenlhal. Le 
premier consul Bonaparte avait su pro- 
filer de ces semences de division, et 
bientôt l’armée russe, quoique apparte- 
nant encore nominalement à la coali- 
tion , s’en sépara de fait , et rentra en 
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Pologne. Morêau avait reçu le comman- 
dement en cher des armées réunies du 
Rhin et de l’Helvélie. gouvernement 
en ht compléter et équiper les corps , et 
bientôt la nouvelle armée du Rhin 
compta 150,000 hommes, presque tous 
composés des vieilles bandes dont la 
' victoire avait si souvent accompagné les 
drapeaux. Au nord , la victoire rempor- 
tée par Brune à Kastrikum et la capitu- 
lation de l’armée anglo-russe avaient 
rendu disponibles des troupes qui pou- 
vaient renforcer les autres armées et 
assurer la paciheation de la Vendée. — 
Uc son côté, l’Autriche avait fait les 
plus grands efforts pour tâcher de s’as- 
surer le succès d’une lutte où la Russie 
l’abandonnait à elle seule. L’armée du 
général Mêlas en Italie fut portée à 110 
mille hommes. En môme temps, l’Angle- 
terre réunissait 18 mille hommes à 
Mahon , et Naples préparait un corps 
d’expédition de 30 raille hommes. L’ar- 
mée du général Kray, en Allemagne, 
forte de 130 mille hommes, fut étendue 
du Tyrol au Mein. — La position dé- 
fensive de celle dernière, tandis que 
celle de Mêlas menaçait les Alpes, sem- 
blait indiquer que l’intention de l’Au- 
triche était de pénétrer en Provence , 
où les Anglais et les Napolitains auraient 
joint son armée devant Toulon. Ce plan 
ne pouvait pas être bien dangereux tant 
que l’armée française du Rhin resterait 
maîtresse de la Suisse. Un grand effort, 
en débouchant de celle espèce de forte- 
resse, devait couper les communications 
entre les armées autrichiennes, d’Italie 
et d’Allemagne, isoler cette dernière, la 
tourner même et la forcer à se rappro- 
cher précipitamment deVienne. Ce mou- 
vement forçait Mêlas è rétrograder dans 
le centre de l’Italie, ahn d’éviter de se 
trouver compromis dans les Alpes. — 
Mais cette direction des opérations mili- 
taires de l’Autriche pouvait n’être qu’ap- 
parente. Il était possible qu’elle desti- 
nât en réalité l’armée d’Italie de Mêlas 
à rester sur la défensive et à attendre l’ar- 
mée française dans les plaines du Pô, où 
M nombreuse cavalerie lui assurait tous 


les avantages. Un mouvement de gauche 
k droite pouvait concentrer ses princi- 
pales forces sur le Rhin, tandis qu’une 
armée anglaise Sébarquerait sur les côtes 
de la Belgique ou de la Hollande. L’in- 
vasion de la France ayant alors lieu par 
le Haut-Rhin , les forces imprudemment 
concentrées sur les Alpes et aux bouches 
du Rhône auraient été au moins momen- 
tanément perdues pour la défensive. Le 
problème k résoudre était donc celui de 
prévenir l’ennemi dans le développement 
de 'scs combinaisons, ahu du le saisir 
dans sa position actuelle ou dans les 
mouvementsd’une contre-manœuvre ; de 
se tenir k portée de réunir des forces 
considérables vers l’Italie , si le premier 
plan de campagne était celui de l’Au- 
triche , et qu'il se développât avant 
qu'on pû^ en empêcher l’exécution ; mais 
de ne pas trop s’étendre k droite, aBn 
d’être en mesure de combattre le second 
plan d’opérations. La vallée du Danube 
pouvait et devait devenir le théâtre du 
manœuvrement et des combats décisifs. 
En effet, si on parvenait k séparer les 
armées autrichiennes d’Italie et d’Alle- 
magne, en s’étendant dans la Souabc et 
se saisissant de la rive droite du Danube, 
et k renfermer la dernière entre le Mein 
et le Rhin, en la débordant et la coupant 
de Vienne, ainsi qu’il arriva en 1805, 
l’Italie était reconquise k A'ienne. Le 
premier consul forma ou plutôt indiqua 
dans ce but l’armée de réserve k Dijon. 
Elle lui servit non seulement k tenir 
l’ennemi dans l'incertitude du plan 
défensif de la France, mais même k le 
tromper sur la véritable disposition des 
troupes. Le premier consul y envoya eu 
grande pompe le général en chef Berthier, 
mais il n’y réunit que quelques milliers 
de vétérans et de conscrits, tandis que les 
troupes qui devaient réellement former 
l’armée de réserve, mises en marche un 
peu plus tard et k petit bruit , ne devaient 
se réunir qu’au moment d’entrer en action 
et dans une direction qui resta incon- 
nue. L’effet en fut que ta coalition crut 
la France épuisée, et réduite k la seule 
armée du Rhin j la jactance anglaise et 
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aatricIiieBne t’épuisa en plaisanteries et 
en caricatures sur la prétendue armée de 
réserve ; l’Autriche crut pouvoir sui- 
vre sans obstacles ses projets sur la Sa- 
voie, le Dauphiné et la Provence, dont 
elle voulait gratifier le roi de Sardaigne, 
pour rester seule maîtresse en Italie. — 
Dès le 6 avril , ainsi que nous l'avons vu, 
le général Mêlas avait attaqué l’armée 
fran(;.aise d’Italie. Le 15, la séparation 
des deux moitiés était consommée. Celle 
de droite, où se trouvait Masséna en 
personne, était acculée sur Gènes, où 
elle ne tarda pas h se voir renfermée ; 
celle de gauche, commandée par Su- 
chet , débordée elle-même par la gauche, 

' allait se trouver rejetée sur le Var, pour 
conserver ses communications avec la 
France. Le mouvement de l’armée au- 
trichienne d’Italie était complètement 
dessiné , et il ne pouvait plus rester de 
doute sur son but. — Ce moment était 
celui où le premier consul avait le dessein 
d’agir avec promptitude et vigueur dans 
la vallée du Danube. Son intention n’é- 
tait pas de refouler devant lui l’armée 
autrichienne du Rhin. En l'attaquant de 
front et dans la direction prolongée de 
sa ligne d’opération , il n’atteignait p.is 
le bot qu’il se proposait , celui de déli- 
vrer l’Italie sans être obligé d’y combat- 
tre en grandes forces. L'armée de Kray, 
poussée droit sur A ienne, prendrait né- 
cessairement la direction de Siokach , et 
resterait à la droite du Danube , se dé- 
ployant successivement derrière l’iller, 
le Leck, l’Inn. Dans la ligne de l'Iller, 
elle rentrait en communication avec 
rilalie par Feldkirch et les sources du 
Rhin, et la conservait par le Tyrol. I.e 
résultat de cette manœuvre aurait été 
de fendre i ramener devant Vienne la 
totalité des forces de l’Autriche, et d'y 
tenter la fortune dans une action géné- 
rale, lorsque l’avantage de la concentra- 
tion des ressources était en faveur de 
l’ennemi. — Le plan du premier consul 
était donc celui que nous avons déjà in- 
diqué ; de séparer les armées ennemies 
d’Italie et d’Allemagne, en débordant 
cette dernière, et la forçant à rester sur 
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la rive gauche du Danube. Pour y par- 
venir, l’armée du Rhin devait, derrière 
le rideau du fleuve , se concentrer sur sa 
droite ep Suisse, et se porter sur Scha- 
fouse, où elle passerait le Rhin sur qua- 
tre ponts. Tous les préparatifs de ce mou- 
vement devaient être faits d’avance, afin 
qu’il pùt être exécuté rapidement et sans 
aucun embarras. L’ennemi devait alors 
être attaqué au milieu de sa contre-ma- 
nœuvre et avant qu’il fût assez en forces 
sur Stokach, pour défendre ce point im- 
portant. Il pouvait donc en être chassé et 
risquer même d’être prévenu à Dlm,et d’é- 
prouver un échec considérable avant de 
s’être dégagé du Wurtemberg. Les lignes 
défensives de la droite du Danube étaient 
perdues pour lui, et l’armée de Mêlas 
en Italie forcée de rétrograder pour cou- 
vrir la capitale. C’est ce qu’on a vu sur- 
tout en 1805. — Mais des circonstan- 
ces auxquelles le premier consul ne put 
pas remédier empêchèrent l’exécution 
de ce plan , et amenèrent dans le projet 
de campagne des modifications dont le 
résultat fut le passage du Saint-lternard 
et la bataille de Marengo. La constitution 
ne permettant pas au premier consul de 
se mettre à la tête des armées , il avait 
décidé que la principale, celle du Rhin , 
destinée à terminer la guerre par un 
grand coup, serait commandée par Mo- 
reau. Celle d’Italie, qui devait rester sur 
la défensive dans l’Apennin, sous les 
ordres de Masséna, ne recevrait point 
d’augmentation. Elle ne devait pas re- 
pousser Mêlas, mais seulement lui dé- 
fendre pied à pied l’entrée de la France , 
d’où il ne devait pas tarder h être rap- 
pelé. Celle de réserve, destinée à ap- 
puyer la gauche de l’armée du Rhin , et, 
au besoin , à empêcher Mêlas de venir 
au secours de Kray, n’avait pas besoin 
d’être commandée par un général expé- 
rimenté : il lui suffisait d’avoir un chef 
nominal. Le premier consul, en s’y te- 
nant de sa personne, entendait la com- 
mander de fait, et en même temps diri- 
ger les opérations de celle du Rhin. — • 
La première résistance qu’il éprouva fut 
le refus formel de Moreau de servir sous 
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ses ordres. La seconde fat le refus égale* 
ment formel d’exécuter le mouvement 
sur Schafouse, prescrit à l'armée du 
Rhin. Moreau ne conçut-il pas un plan 
de campagne qui était hors de son carac- 
tère et de ses habitudes? ou ne voulut-il 
pas exécuter un projet conçu par un au- 
tre que lui? L’un et l’autre est admissi- 
ble. L’examen des campagnes de Moreau 
démontre sufiisamment que son genre de 
guerre était compassé, indécis, tàton- 
neur, excepté sur le champ de bataille, 
et que son défaut capital était de ne sa- 
voir pas suivre une victoire, et en re- 
cueillir tous les fruits. C’est ce qu’un 
stratégicien de bureau, dans un ouvrage 
plus propre à faire reculer la science de 
la guerre qu’à lui faire faire des progrès, 
appelle le chef-d’auvre de la stratégie, 
dans un temps, il est vrai, où la louan- 
ge de Moreau et le bllme de Napoléon 
étaient des moyens de faire sa cour. D'un 
autre côté , il devait exister entre Mo- 
reau et Bonaparte une double rivalité : 
d’abord celle du général envers un émule 
qui l’avait dépassé dans la carrière ; en se- 
cond lieu, celle des opinions politiques, 
qui chez Moreau n’étaient plus répu- 
blicaines, ainsi qu’on a voulu le faire 
croire, mais ne tendaient pas à mettre 
Bonaparte au faite de la puissance. — 
Le premier consul fut forcé de plier et 
de changer ses projets. Il ne lui conve- 
nait point alors de retirer à Moreau le 
commandement de la grande armée : d’a- 
bord, parce qu’il se serait privé d’un gé- 
néral expérimenté, capable même, en 
le laissant faire , de produire des résul- 
tats avantageux à la France; ensuite, 
parce qu’il aurait alors choqué trop vio- 
lemment l’opinion publique, dont l’ap- 
pui était si nécessaire pour sortir la 
France d’une crise menaçante. On n'a- 
vait pas alors examiné avec attention la 
conduite de Moreau en 1796, et on était 
loin de pouvoir en déduire celle qu’il 
tint en ISIS. — Ne pouvant pas porter 
le coup décisif sur les bords du Danube, 
comme il l’avait désiré , le premier con- 
sul se décida k le porter en Italie, en 
tournant la droite de Mêlas , ahn de l’en- 


fermer en Piémont, et le vaincre en dés- 
organisant ses réserves et le coupant de 
toutes ses ressources. L’armée de réserve 
fut destinée à cette opération , qui facili- 
tait l’occupation de la Suisse. Alors il n’é- 
tait plus aussi nécessaire que l’armée du 
Rhin eût une supériorité numérique bien 
prononcée sur l’ennemi, surtout lorsque 
de premiers succès auraient affaibli cet 
ennemi. Il fut donc décidé qu’on laisse- 
rait Moreau ouvrir la campagne avec une 
force supérieure de 15 à 20,000 hommes 
à celles que commandait Kray; mais que, 
dèsqu'il aurait dépassé le lac de Constan- 
ce et serait arrivé sur l’Iller, un détache- 
ment de 15 à 20,000 hommes quitterait 
son armée , et se dirigerait par le Saint- 
Gotbard sur Milan , pour s’y réunir à 
l’armée de réserve. Cette dernière, se 
concentrant à Genève , devait remonter 
le lac, et entrer en Piémont par le Grand- 
Saint- Bernard. De cette manière, elle 
tournait l’armée autrichienne de Mêlas, 
l'isolait de ses magasins , et l’accniait an 
fond de la vallée du Pô, — Moreau ou- 
vrit la campagne le 25 avril selon le plaa 
qu’il avait conçu lui-mème , et que le 
premier consul avait dû approuver. Il 
fit passer le Rhin à son aile gauche à 
Strasbourg, afin, disait-il, de tromper 
l'ennemi sur ses véritables intentions. 
Le centre passa le fleuve le même jour à 
Brissch, et la réserve le surlendemain 
à Bàle. L’aile droite, commandée par 
Lecourbe, se prolongea par la rive gau- 
che du Rhin en Suisse , et ne put passer 
le fleuve entre Schafouse et Constance 
que le 1*' mai. L’aile gauche avait été 
rappelée presque de suite à Strasbourg, 
et’avait passé de nouveau le Rhin à Bri- 
sach, derrière le centre. La ruse de 
guerre de Moreau n’avait pas trompé le 
général Kray. l,e S mai , il avait réuni la 
plus grande partie de son armée; il fal- 
lut le combattre successivement à En- 
gen , à Moesskirck, à Biberach, et on 
ne put pas le prévenir à Ulm, où il sa 
relira et se soutint du tO mai au 23 juin. 
Le 12, après la bataille de Bibcrach , 
le détachement destiné à joindre l'ar- 
ntée de réserve se mit en mouvement , 
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joai les ordre! du général lloncey. Les 
«pérations de rarmée de réserve eii- 
geaieot le plut grand secret , afin d’évi- 
ter que rennemi, averti de ta marche 
et de sa direction, vînt te placer avec 
set forces réunies au pied des Alpes, à 
l’endroit où on voulait le traverser. El- 
les ne demandaient pas moins de célé- 
rité, afin que le temps qui s’écoulerait 
depuis le moment où le mouvement de 
l’armée pourrait être connu jusqu’h ce- 
lui où elle serait arrivée en Italie, fût 
trop court pour que l’ennemi pùl en pro- 
fiter. Toutes les illusions les plus pro- 
pres à tromper et à dérouter les espions 
de r Angleterre et de l’Autriche, tout 
ce qui pot alimenter la jactance d’ enne- 
mis aveuglés par leurs succès passés, fut 
mis en usage. Les mesures que le gou- 
vernement disait vouloir prendre pour 
venir au secours de Gênes par une di- 
-version, et reconquérir l’Italie, furent 
annoncées avec une ostentation à laquelle 
on tâcha même de donner l’apparence du 
ridicule. La formation d’une puissante 
armée de réserve à Dijon fut olficielle- 
ment déclarée par des décrets, des mes- 
sages au corps législatif et au sénat, des 
actes administratifs , et même discutée 
dans les journaux. Les espions de toutes 
les classes y coururent dès les premiers 
jours d’avril, et n’y trouvèrent qu’un 
état-major nombreux, que suivirent dans 
le courant du mois quelques milliers de 
conscrits, de vétérans et même des in- 
valides estropiés. Le 6 mai, le premier 
consul y vint lui-même passer la revue 
des troupes, et il ne a’y trouva qu’envi- 
ron 8,000 hommes, en partie non encore 
habillés. Les critiques, les plaisanteries, 
les caricatures même, sur la prétendue 
armée d'en^anU et de culs-di-jatte qui 
se réunissait â Dijon, pullulèrent è Lon- 
dres , ù Vienuo, dans toutes les capita- 
les de l’Europe et jusque dans les quar- 
tiers généraux de Mêlas et de Kray. Le 
gouvernement français seconda lui-même 
rilluiion générale, en faisant publier 
sous main des pamphlets où l'on s'alla- 
cbait à démontrer la nullité de l’armée 
de réserve et l’impossibilité où était la 
TOMI V. * 
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France de réunir une nouvelle armée. — 
Cependant la véritable armée de réserve 
te réunisuit en s’avançant vert le bot 
auquel elle tendait. Une partie restée 
disponible de l’armée de Hollande, des 
troupes employées dans laVendée, et que 
la pacification y rendait inutiles-, des ré- 
giments stationnés dans l’intérieur par 
le gouvernement faible et ombrageux du 
directoire, pour y comprimer un juste 
mécontentement, tels étaient les élé- 
ments qui devaient composer l’armée 
destinée à reconquérir l’ilalk. Ces corps 
avaient reçu des points de rendex-vous 
isolés, où les divisions s’organisèrent 
chacune séparément et sans avoir de 
connexion entre elles. Ces différentes co- 
lonnes se dirigeaient vers Genève sans 
qu'on s’aperçût, pour ainsi dire, de leur 
approche et de leur tendance vers un 
même point. Les différents arsenaux et 
les places fortes fournirent partiellement 
les éléments du parc d’artillerie, dont la 
marche semblait celle d’autant de con- 
vois isolés. Les préparatifs en subsistan- 
ces furent faits avec les mêmes précau- 
tions. On fit préparer à Lyon deux mil- 
lions de rations de biscuit, en apparence 
destinées pour Gènes; cent mille envi- 
ron furent envoyées ostensiblement à 
Toulon ; dix-huit ceut mille furent diri- 
gées en silence sur Genève, et embar- 
quées sur le lac. L’armée les reçut à son 
passage à Villcueuve. — Pendant que 
ceci SC passait. Mêlas, ayant laissé au 
blocus de Gênes 35 mille hommes sous 
lès ordres du général Ult , continua son 
mouvement contre le corps de Suchet , 
qu’il accula successivement sur leYar. 
Le restaut de sou armée garnissait faible- 
ment les plaines du Piémont et les dé- 
bouchés des Alpes. Les rapports qu'il 
avait reçus du Grand et du Pctit-Saiut- 
Bci nard, du Simplon, du mont Cénis et 
du mont Geuèvre, le rassuraient en lui 
annonçant qu’aucun mouvement ilc trou- 
pes ne se faisait apercevoir. Rieu ne pa- 
raissait s’opposer à l’invasiou de la Pro- 
vence, lorsque tout à coup il fut rappelé 
en Piémont à l'instant où il était loin de 
s’attendre à une attaque, qu’il avait d’au- 
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tant ntoini prévue ^'il l’arut jugée im* 
posaible. « It ii’ÿ ei|niBl d’armée de ré- 
serrct » dimit'il- Après avoir passé 
U revue des tasupes de Dijon, le pre- 
mier eounl se rendit à Genève, où il ar* 
rm le 8 mai. Il visita avec attention la 
viÙe et les environs ; en même temps, le 
bruit^ répandit en Suisse qu’nne in- 
sarrection avait éclaté à Paris, et qu’elle 
était de nature à obliger le consul à s’y 
rendre. Le 13, il partit en effet de Ge- 
nève, mais ce fut pour se Tendre à Lau- 
sanne , où il passa en revue la véritable 
avant-garde de l’armée de réserve, com- 
mandée par le général Ijinnes, et com- 
posée de six vieux r^iments ; les autres 
divisions sùivaient en échelons. Le 1 4 , 
l’avant-garde arriva à un bourg de Saint- 
Pierre , où elle s’arrêta pour attendre la 
réunion de l'armée, qui eut lieu au bourg 
de Martigny et dans les environs. Elle 
était forte d’environ 3$ mille hommes de 
vieilles troupes, ayant 40 bouches è feu. 
— Le 16, l’avant-garde se mit en mou- 
vement de Saint-Pierre pour monter le 
Saint-Bernard. En même temps le géné- 
ral Bétbeneourt, qui avait remonté le 
Valais avec une petite colonne , passait 
le Simplon. Le générât Chabran, avec 
environ 4,000 hommes, passait le Petit- 
Saint-Bemard , au haut de la vallée 
d’Aoste. Le général Thnreau, avec S, 000 
hommes, réunis dans les départements 
voisins des Alpes, s’avan^it vers le mont 
dénis. — Le passage peu fréquenté du 
, Grand-Saint-Bemard offrait des difficuU 
tés qui paraissaient insurmontables au 
premier coup d’oeil. Pendant plusieurs 
lieues, le chemin, ou plutôt le sentier, 
réduit souvent è la largeur d’un demi-mè- 
tre, circule péniblement dans des rochers 
sauvages , entre des cimes d’une hguteur 
effrayante , couvertes de neige , et' d’où 
descendent de fortes avalanches et des 
précipices à pic d’une profondeur qui 
éblouit l’oeil des plus hardis. A chaque 
instant on court le danger d’ttre entraîné 
dans l'abîme par un faux pas, on d’y être 
précipité par une avalanche. Le trans- 
port des voitures d’artillerie, par des 
routes dont le tournant rapide, le peu 
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de largeur et l’escarpement étaient au- 
tant d'obstaclea invincihies , ne ponvait 
avoir Uen que par des moyens extraordi- 
naires : on les avait préparés d’avance. 
Un grand nombre de mulets se trouva 
réuni au pied de la montagne, ainsi 
qu’une grande quantité de petites caisses 
destinées à contenir les cartouches d'in- 
fanterie et les munitions des pièces. Les 
unes et les autres , les forges de campa- 
gne, les affûts et les trains des caissons 
devaient être portés par les mulets. Le 
transport des pièces semblait devoir of- 
frir de plus grandes difficultés. Mais on 
avait préparé d’avance un nombre suffi- 
sant de troncs d’arbres creusés de ma- 
nière è lea recevoir ainsi que les corps 
des caissons. Ces dispositions, dirigées 
surtout par le général Gassendi , furent 
faites par l’artillerie avec tant d’intelli- 
gence et de célérité que la marche des 
troupes n’en fut pas retardée. Les trou- 
pei elles-mêmes le piquèrent d’honneur, 
et, pour ne pas laisser l’artillerie en ar- 
rière, la traînèrent h bras en montant. 
Gent hommes h la prolonge traînaient 
chaque bouche h feu ou caisson ; leurs 
camarades doublaient l’attelage dans les 
pas difficiles ; la musique accompagnait 
leur marche, et le pas de charge animait 
les soldats è redoubler leurs efforts lors- 
qu’il le fallait. Ce fut an milieu dea cris 
mille fois répétés de vive ht république ! 
aux accents des hymnek patriotiques de 
la Marseillaise et du Chant du départ, 
que répétaient les échos des montagnes, 
que l’armée enleva son artillerie an som- 
met dn Saint-Bernard, et la redescen- 
dit du côté de l’Italie, avec dea difficul- 
tés et des dangers encore plus grands, 
mais avec une adresse qni ne permit qu’un 
bien petit nombre d’accidents. L’enthou- 
siasme patriotique était tel qu’une di- 
vision aima mieux bivaquer dans les nei- 
ges au sommet de la montagne, que de 
se séparer de scs pièces, pour chercher 
un abri moins rude dans la plaine. 1,000 
francs de récompense avaient été pro- 
mis pour le passage de chaque pièceavec 
ses caissons. Mais te patriotisme et non 
1a cupidité avait guidé les efforts des 
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sMdate françaii; ils refusèrent l'ai^ent. 
— An sommet de U montagne, à l’hos- 
pice qui s’y trouve, toutes les troupes 
firent une balte en passant, et y reçu- 
rent quelques rafraîchissements présen- 
tés par les religieux et préparés par la 
prévoyance du premier consul, qui avait 
fourni les fonds nécessaires. — Le 18, 
l’armée se trouva tout entière dans la val- 
lée d’Aoste. Une compagnie d’ouvriers, 
établie depuis deux jours à Estrouble, 
avait remonté successivement les canons, 
les caissons et les autres voitures. Le 16, 
le général Lannes, avec trois demi-bri- 
gades d’infanterie et trois régiments de 
cavalerie, s’était rendu maître d’Aoste, 
que les Autrichiens avaient évacuée à 
son approche. Le 17, Lannes rencontra 
un corps autrichien d’environ 5,000 hom- 
mes en position au pont de Chitillon. 
Une charge brillante du 12* de hussards 
enfonça la ligne ennemie, qui fut pour- 
suivie jusqu’à Bard, après avoir perdu 
trois canons et quelques centaines de pri- 
sonniers. Mais, en arrivant devant Bard, 
l’avant-garde se trouva arrêtée. Ce bourg 
ferme exactement la vallée de la Doire; 
le seul chemin praticable le traverse 
sous la fusillade du fort. Une attaque 
tentée snr le fort ayant échoué , une es- 
pèce d’alarme se répandit dans l’armée; 
des ordres furent même donnés pour faire 
refluer l’artillerie vers le Saint-Bernard. 
-Mais le consul étant arrivé en personne, 
et ayant reconnu la position de Bard, 
conçut la possibilité de s’emparer du 
bourg, pour le passage de l’artillerie, et 
de faire pauer l’infanterie et la cavale- 
rie par le sentier qui traverse la monta- 
gne de gauche et rejoint la route du bourg 
Saint-Martin. Le 25 mai, à la nuit tom- 
bante, la 58* demi-brigade escalada l’en- 
ceinte (lu bourg et s’eu empara. L’avant- 
garde avait déjà passé par la montagne, 
et le reste de l’armée suivit. L’artillerie 
passa également dans le bourg et sous le 
feu du fort pendant les nuits suivantes. 
La rue principale avait été couverte de 
matelas et de fumier, les pièces enve- 
loppées de paille et de branchages : 
elles furent trelnées en silence à la 
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bricole. La colonne du général Chabran 
resta seule au siège du fort. Ces mouve- 
ments furent faits tellement à l’insu de 
l’officier qui y commandait qu’en ren- 
dant compte au général Mêlas de la pré- 
sence devant lui d’une armée de 30,000 
hommes, il avait positivement assuré 
qu’il ne passerait ni un canon ni même 
un cheval. — Cependant la présence du 
premier consul à Genève et la réunion 
des troupes du général Thureau avaient 
appelé l’attention du général en chef au- 
tricUen. Ne croyant point à l’existence 
d’une forte armée de réserve à Dijon, il 
regardait un mouvement vers le Grand- 
Saint-Bernard comme une division in- 
signifiante, faite dans le seul but de l’in- 
quiéter; mais il paraît qu’il s’attendait à 
une attaque plus sérieuse par le mont 
Cénis. Dès le 12 mai, de Vintimille, où 
il éUit, le général Mêlas avait fait re- 
fluer quelques troupes vers Turin, et en 
avait dirigé vers le val d’Aoste. Le 22 , 
il arriva de sa personne à Turin. Le même 
jour , le général Thureau attaqua et bat- 
tit les troupes qui étaient au mont Cénis, 
le passa et prit position en avant de Suse. 
Cette attaque inquiéta le général Mêlas, 
et l’empêcha de faire marcher des troupes 
sur Yvrée. — Le 2t, le,général Lannes 
arriva devant celte ville , que couvrait 
une division de 6,000 Autrichiens. Une 
vive attaque l'en rendit bientôt maître, 
ainsi que des magasins qu’elle renfer- 
mait. L’ennemi battu se relira à Ro- 
mano , derrière la Chiusella pour couvrir 
Turin. Le 26, Lannes l’y attaqua en- 
core, le battit et le rejeU sur Turin; 
l’avant-garde prit position à Chivasso, 
où elle intercepta le cours du Pô, et se 
saisit d’un grand nombre de barques, pro- 
venant de l’évacuation 4e Turin. Le 27, 
toute l’armée se trouva réunie à Yvrée; 
le 28, le premier consul passa la revue 
de l’avant-garde à Chivasso, et y fit pré- 
parer la construction d’un pont , afin d’a- 
chever de tromper l’ennemi. Le général 
Mêlas le crut en effet , et perdit en pré- 
paratifs de défense un temps qu’il aurait 
pu mieux employer ailleurs. — Dans là 
poûUoQ OÙ se trouvaiUe premier consul, 
20 . 
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il «vait h choiiir en apparence entre troii 
aystèmea d’opération : 1* marcher aur 
Turin , en chaaser Mélaa , et reprendre 
aa baae d’opération aur lea frontièrea de 
France; 2” de jeter un pont k Chivasao, 
et marcher aur Gênea, en traveraant l’ar- 
mée autrichienne ; 8" de marcher aur Mi- 
lan , pour y rallier le corpa de Moncoy, 
et prendre en Lombardie une nouvelle 
baae appuyée aur la communication du 
Simplon et du Saint-Gothard , qui con- 
duiaaient dana le Valaia, où étaient lea 
magaaina de l’armée j et en Suiaae dont 
noua étiona en poaaeaaion, et que couvrait 
l’armée du Rhin. Dana le premier aya- 
tème , une bataille perdue perdait l’ar- 
mée qui n’avait point de retraite , le fort 
de Bard n’éUnt paa encore pria. Une 
bataille gagnée , en ramenant Mélaa aur 
Alexandrie, replaçait lea arméea dana 
leur poaition naturelle , et faiaait perdre 
le fruit du grand mouvement par lequel 
on avait tourné l’ennemi. Dana le aecond 
ayatème, on commettait l’imprudence 
inexcuaable de ae jeter aana ligne d’opé- 
ration ni retraite aaaurée au milieu d’une 
armée nombreuae , qui n’avait point en- 
core eaauyé d’échec. Il n’y avait donc 
que le dernier ayatème d’opérationa qui 
fût praticable, et le premier conaul le 
auivit. Le 27, le corpa iUlicn de Lechi, 
détaché de Châtillon , occupa la vallée 
de Domo d’Oaaola et lea débouebéa du 
Himplon; le même jour, l’armée ae di- 
rigea aur le Tesin , dont le paaaage fut 
forcé, et arriva le 2 juin k Milan. Le 
corpa de Lannea , devenu arrière-garde , 
couvrit le mouvement par une marche 
oblique aur Pavie,où il arriva le !•' juin. 
Le 7, la jonction fut faite avec le corpa 
de Moncey , et 1e but du paaaage du Saint- 
Bernard fut atteint. 

G*' DK Vaddoscouet. 

BERIVARD (Saint), naquit l’an 1091, 
k Fontaine, village de Bourgogne, dont 
aon père, nommé Teacelin, était aei- 
gneur. Sa mère ae nommait Aleth de 
Montbar. Malgré leaavantages de l’esprit 
et du corps, qui, joints k ceux de aa po- 
aition , lui assuraient des succès dana le 
monde, il montra de bonne heure une 
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véritable paaaion pour la solitude. Il 
commença ses études dans l’école du 
chapitre de Cbktillon, et parut plus 
tard avec éclat dans l’univeraité de 
Paris. Après avoir passé quelque temps 
avec ses frères et quelques amis en re- 
traite dana la maison de aon père , il en- 
traîna ses compagnons, au nombre de 
30, k l’abbaye de Citeaux, où ils prirent 
l’habit de l’ordre. L’an 1115, l’abbé 
Étienne, chef de l’ordre, ayant fondé 
l’abbaye de Clairvaux, dans une vallée 
aride et déserte du diocèse de Langres , 
nommée la Fallcc d'Absrnthe, près de 
la rivière d’ Aube, saint Bernard en fut 
nommé abbé , et béni en cette qualité par 
Guillaume de Champeaux, évêque de 
Chiions, pendant la vacance du siège de 
Langres. 11 n’avait alors que 35 ans. Le 
régularité de la vie qu’on menait sous la 
direction du nouvel abbé attira autour 
de lui un grand nombre de disciples; puis 
cette multitude ae sépara en diverses co- 
lonies, qui fondèrent autant de nouveaux 
monastères, qui reconnaissaient la su- 
prématie de l’abbé de Clairvaux {Claro- 
vallis ). — A cette époque, où l’enthousias- 
me religieux, qui ae manifestait depuis 
quelque temps par les croisades, empor- 
tait tous les esprits, la réputation de 
science et de piété de saint Bernard de- 
vait attirer sur lui l’attention des puis- 
sances rivales du sacerdoce et de l’em- 
pire. Aussi asaista-t-il aux conciles de 
Troyesen l l38,etdeChàlons en 1 129. Ce 
fut d’après aon jugement, auquel on était 
convenu de a’en rapporter, que l'assem- 
blée d’Étampes, réunie par la volonté 
de Louis-le-Groa, en 1130, reconnut In- 
nocent 11 pour souverain pontife , et re- 
jeta Anaclet. Ce pape étant venu en 
France, saint Bernard l’accompagna à 
Orléans , et persuada au roi d’Angleterre, 
Henri 1"', de le reconnaître. De Ik il le 
suivit en Allemagne , et dana la confé- 
rence que le pontife eut avec l’empereur 
Lothaire II, il parla avec liberté k ce 
prince pour le détourner de la demande 
qu’il avait faite au pape du rétablisse- 
ment des investitures. — De retour en 
France, Innocent U tint un concile k 
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ReÎBf, vitlU Oani «f CUimnx . et 
«mmena laint Bernard à Rome; de là il 
le fit passer en Allemagne, où il rëuuit 
à ménager la paix entre Conrad et Lo- 
tbaire. Rappelé auprèx du pape, qui axait 
été forcé de te réfugier à Pise, il aMitta 
au concile de cette ville en li8i, à l’is- 
•ue duquel il réconcilia avec le clergé 
romain celui de Milan , qui a’ était alla- 
ché à Anaclet. Le suceèa de *a mission 
fut si grand qu’il eut peine à se soustrai- 
re aux honneurs que voulaient lui rendre 
les Milanais.— Un moment rendu au re- 
pos de son monastère, il fut forcé d’accom- 
pagner le légat du pape en Guienne, où 
le duc de cette province refusait d’obéir 
au saint-siège, et de rétablir les évêques 
de Poitiers et de Limoges, qu’il avait ex- 
pulsés. Mais l’obatinatiou de ce prince 
fut vaincue par la hardiesse de saint 
Bernard, les évêques rétablis dans leurs 
sièges, et le schisme étouffé. 11 n’eut pas > 
moins de succès lorsque, rappelé en 
Italie en 1 137, il détacha de la cau- 
se d’ Anaclet plusieurs Romains, et 
surtout Roger, duc de Sicile, le seul 
des princes qai loi prêlêt encore son ap- 
pui. Anaclet étant mort, celui que l’on 
élut à sa place obtint son pardon d’inno- 
cent 11 par l’entreprise de saint Bernard, 
et le schisme fut éteint.— A cette époque, 
Abeilard avait entrepris, avec une gran- 
de liberté, en appliquant la dialectique 
aux matières de la foi, de reproduire et 
d’expliquer par des principes rationnels 
les dogmes obscurs do la religion chré- 
tienne, et principalement la Trinité, 
ainsi que les principales idées de la mo- 
rale lltéologique, comme celle du péché 
et de la vertu. Saint Bernard, apr^ l’a- 
voir en vain averti en paiüculier de cor- 
riger ses erreurs, le poursuivit devant 
le concile de Sens, et le ht condamner 
en IMO. L’un de ses religieux, qu’il 
'avait fait abbé du couvent de Saint-A- 
nastase , étant devenu pape sous le nom 
d’Eugène 11 f, le pria de prêcher une 
croisade pour satisfaire au désir de Louis 
\li , et l’enthousiasme de l’abbé de 
G lairvaux, Qatlant la piété chevaleresque 
du prince , l’emporta sur les sages con- 


seils du prudent Suger, sbbé de Saint- 
Denis. La croisade ayant été malheureu- 
se, le prédicateur l’attribua aux péchéa 
des croisés. C’était une excuse sur la- 
quelle il pouvait toujours compter. Il 
donna des règles aux Templiers, s’oppo- 
sa au moine Raonl , qui voulait qu’on 
tuât tous les Juifs, et poursuivit les dis- 
ciples d’Arnaud de Bresse. Après avoir 
auisté à trois conciles en l’an 1 1 47, con- 
fondu les erreurs de Pierre de Brneys de 
Hensi, et forcé l’évêque de Poitiers , Gil- 
bert de Porcé , de rétracter ses erreurs 
au concile de Reims en 1 1 40, choisi pour 
médiateur entre les peuples de Metz et 
qnelqnet princes voisins, il termina leurs 
différends et mourut le 30 août 1I&3. Il 
fut canonisé 30 ans après ta mort par le 
pape Alexandre III .—^n a portésur ta int 
Bernard des jugements tout-à-fait op- 
posés : les uns , révérant la qualité dont 
l’église l’a révêtu, l’ont regardé comme 
irréprochable; les autres n'ont voulu 
voir en lui qu’un hypocrite ambitieux et 
habile ; tous se sont trompés. Saint Ber- 
nard a été sincère dans son enthousias- 
me religieux ; ce qui n'empècbe pas de 
découvrir au fond de toute sa conduite 
la passion d’exercer une grande influen- 
ce. Comme il ne parvint pas aux digni- 
tés de l’église, auxquelles il eût pu pré- 
4endre, on en peut conclure qu’il préfé- 
rait le pouvoir réel au titre qui semble 
ordinairement le conférer. Il Mt du reste 
difficile de croire que , mêlé à tontes les 
intrigues politiques de son temps, il ait 
toujours conservé la simplicité évangé- 
lique, et l’amertune de ses expressions 
contre ceux qui se séparaient de l’ortho- 
doxie, dont il s’était fait 1« défenseur, ne 
peut être justihée par son xèle. Le style 
de saint Bernard est vif, noble et serré, 
ses pensées sublimes, son discours déli- 
cat. 11 est également plein d’onction , de 
tendresse et de force; il est doux et vé- 
bémeut. Kous ajouteront cependant qu’il 
est souvent gâté par l’affectation et les 
jeux de mots. 11 exprime le culte qu'il 
rend à li Yierge par les termes d’une ga' 
lantcrie mystique et d’une afféterie sois- 
veut rUicule. Ce défaut du reste tenait 
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il son siècle j et n’empèche pss qne ce ne 
soit à juste titre qu’il a été appelé le der- 
nier des Pères. Ses ouvrages se compo- 
sent de lettres, de traités théologiques 
et mystiques, de sermons. Un de ses plus 
remarquables écrits est , sans contredit , 
le Traité de la considération, adresséà 
Eugène III, et dans lequel il donne è la 
papauté d'excellents conseils, dont il eût 
bien fait de s'appliquer plusieurs à lui- 
mème. La meilleure biographie de saint 
Bernard a été donnée par M. de Ville- 
fore. La seule édition de ses ouvrages 
qui soit consultée aujourd’hui est celle 
de D, Mabillon (1690, 2 vol. in-fol. ). 

H. Boi'chittk. 

BERNARD, due de Saxe-Weimar, 
l’un des plus grands capitaines du xvii* 
siècle, né lel 6 août 1 600, pupille, ainsi que 
ses sept frères, de l’électeur de Saxe Chris- 
tian II, et, après lui, de Jean-Georges, se 
sauva de l’académie d’Iéna, après la mort 
de sa mère (1 6 1 7). Il avaitappris de bonne 
heure, et sans longues études, les noms 
de Maurice deSaxe, de Philippe de Hesse , 
l’attachement de sa famille è la réforme, 
son courage et ses malheurs. Lejeune Ber- 
nard traversa la cour et les tournois du 
duc de Saxe-Cobourg, et vint dès l’année 
1621 partager avec honneur à Wimpfen 
la défaite de l’union protestante. C’était 
l’époque où les cadets des familles prin- 
cières de l’Allemagne, n’ayant rien à 
perdre, se faisaient, sans mérite et sans 
dévouement, soldats de la réforme: ainsi 
Mansfeld, ainsi le duc Christian de 
Brunswick, chevalier luthérien, qui com- 
battait pour Frédéric V, parce qu’il ai- 
mait sa femme, et se faisait battre pour 
sa dame à Stadtloe , 1628. Bernard assis- 
tait encore à la tète d’un régiment h cette 
bataille où son frère Guillaume fut fait 
prisonnier; il alla servir un moment 
dans les Pays-Bas , sous Maurice de Nas- 
san , revint en Allemagne prendre le 
commandement d’un régiment de cava- 
lerie , sous les ordres de son frère Jean- 
Ernest, et vit le nouveau protecteur de 
l’union évangélique, Christian IV, roi de 
Danemarck , battu par Wallenstein et 
Tilly, rejeté jusque dans le Jutland, 


conclure la paix de Lubeck( 1 629) avec la 
maison d’Autriche. Ainsi Bernard , sim- 
ple oflicier , comptait ses campagnes par 
les défaites de ses généraux, lui qui, gé- 
néral à son tour, ne fera subir è ses sol- 
dats qu’une seule défaite. — Réconcilié 
avec l’empereur Ferdinand II , par l’en- 
tremise de Wallenstein , il reprit h W ei- 
mar ses études stratégiques , alla , du- 
rant l’été de 1629, en faire l’application 
au siège de Bois-le-Duc et revint en Al- 
lemagne après la prise de cette ville par 
le prince d’Orange. Cependant Gustave- 
Adolphe, allié du cardinal de Richelieu, 
allait descendre en Allemagne, au se- 
cours de la réforme, contre cette orgueil- 
leuse et dévote maison d’Habsbourg, qui 
menaçait la Hollande par la Westpbalie, 
la Suède par la Pologne , et tous les ré- 
formés allemands par l’édit de restitution 
des biens ecclésiastiques. Le duc de 
Weimar , qui comprenait par son génie 
celui de Gustave, actif et religieux comme 
lui, évita la diète bavarde et jalouse, 
assemblée k Leipzig par son parent et an- 
cien tuteur , l’électeur Jean-Georges , et 
courut droit au camp de Gustave à Wer- 
ben. Einconragé par l’estime du roi de 
Suède, qui lui promit les évêchés de Bam- 
berg et de Wurtzbourg avec le titre de 
duc de Franconie, Bernard défendit vi- 
goureusement le camp suédois contre 
une attaque de Tilly, chassa les impé- 
riaux du landgraviat de Hesse-Cassel, 
prit part k la réduction de Wurtzbourg, 
k celle de Mayence, fut mis k la tète d’un 
petit corps dans le Palatinat, puis k la 
tète de toute l'infanterie sur le Rhin , 
mais subit avec répugnance en l’absence 
de Gustave la suprématie de son ministre 
Oxenstiern. — Rappelé par Gustave en 
Bavière 1632, il fut chargé d’achever la 
conquête de ce duché , s’empara dans le 
Tyrol des trois forteresses d'Ehrenbourg, 
les clés de ce pays, et menaçait Ferdi- 
nand II, soit dans l'Autriche, soit dans 
ses états d’Italie, quand il reçut l'ordre 
de rejoindre Gustave en Franconie. Ber- 
nard prit k cette époque le commande- 
ment de l’un des deux corps de l’armée 
suédoise, et dès lors marcha de pair avec 
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GosUve, comme (ruppenheim avec Wal- 
lenstein, juique à Ja journée île Lulien 
(IG nov. 1G32 oa ramassant l’épëe de 
Gustave mourant, il continua la vic- 
toire, comme son exécuteur testamentai- 
re. — Le lendemain de la bataille, toute 
l’année suédoise fut rassemblée ii Weis- 
senfela : là , Bernard annonça d’abord 
aux officiera la mort du roi , et la réso- 
lution de le venger; s’assura du dévoue- 
ment des chefs, et fit jurer aux soldats, 
sur le cadavre de Gustave, de le suivre 
partout. En quelques jours, il délivra 
des impériaux la Saxe et son électeur, 
très équivoque allié de la Suède. Pendant 
qn’Oxenstiem,dans le nord, contrarié par 
les intrigues de ce même électeur assem- 
blait à lleilbronn les états protestants 
des quatre cerclesde la Haute-Allemagne, 
la Souabc, la Franconie, le Haut et le 
Bas-Rhin, Bernard, non reconnu général 
en chef par Oxenstiern, résolut de ten- 
ter de nouveau l’invasion de l’Autriche 
par la Bavière , une première fois inter- 
rompue par Gusiavo- Adolphe , comme 
on vient de le voir; mais sea soldats 
et ceux du maréchal llorn , las d’atten- 
dre leur solde , et de conquérir des do- 
maines et principautés aux gens de plu- 
me el de cabinet, refusèrent tout à coup 
de marcher. Bernard se chargea d’aller 
à Francfort réclamer près du chancelier 
pour eux et pour lui , se lit adjuger, ou 
peut-être reçut h l’amiable le duché de 
Franconie avec les évêchés de Bamberg 
et de W urtzbourg comme fief relevant de 
la Suède , mais distribua les terres de ce 
duché à ses officiers comme hefs de l’em- 
pire : aussi le prince allemand fut-il ac- 
cusé par le parti suédois d'avoir excité 
la mutinerie de ses troupes. Menacé par 
Oxenstiern d’une destitution, il répon- 
dit fièrement, dit-on, qu’un prince de 
l’empire valait mieux que dix gentils- 
hommes suédois. Celle fois encore, il 
demanda vainement le titre de généra- 
lissime, rejoignit ses troupes avec l’ar- 
gent de leur solde, profita de la perfide 
inaction deWallenstein, et prit Katisbon- 
ne. Sans la jalousie du maréchal Horn, 
«ans les déüancea d’Oxenstiern, qui crai- 


gnait d’avoir aussi son ^Vallenstein, ileùt 
envahi l’Autriche. Après l’assassinat du 
duc de Friedland, il pouvait l'rnvaliir 
encore ; mais abandonné de ses collè- 
gues , il s’adresse inutilement à l'élec- 
teur de Saxe; il perd Ralisbonnc, il est 
réduit è défendre son duché de Franco- 
nie , et perd encore avec la bataille de 
Mordlingen (1634) ce duché, et les prin- 
cipaux postes des Suédois sur le Danube, 
le Mein et le Mecker. Bernard avait refusé 
d’attendre les troupesdu landgraveOtbon, 
comme le conseillait le maréchal Horn , 
qui fut fait prisonnier ; sa précipitation 
fut cause de sa défaite. Dans sa fuite, il 
brûla lui-même ses archives, perte irré- 
parable pour l'histoire. — Après le désas- 
tre de N'ordlingen, qui ht perdre aux Sué- 
dois la confiance des Allemands, qui déci- 
da l’électeur de Saxe à conclure la paix 
déloyale de Prague, et qui sans la dureté 
de l'empereur eût mis tous les états pro- 
testants à ses pieds, Bernard rassembla 
péniblement les débris de son armée 
dans les environ* de Francfort. Une dé- 
faite ht pour lui plus qu'une victoire, car, 
au moment où les impériaux s’emparaient 
de plusieurs états de la confédération 
sur le Haut-Rhin, au moment où, pour 
secourir cette ville, les Français passaient 
sur la rive droite du fleuve, contre les ter- 
mes d’un traité récent, il fut enfin nommé 
génératiuime par les états protestants 
réunis à Worms, sur les iiutance* du 
ministre français résidant en cette ville, 
qui connaissait les offres de l’Autriche 
au duc de Weimar. Avec l’aide des Fran- 
çais, Bernard reprit Spire, qui avec 
Wurltbourg et Philisbourg , était tom- 
bée pendant ces négociations au pouvoir 
des impériaux i mais, bientdt abandonné 
par le* Français, par ses trois frères, par 
les princes protestants qui avaient mau- 
dit l’électeur de Saxe, et qui l'imitaient, 
réduit à garder seul les deux rives dn 
Rhin , Bernard comprit que l’heure pré- 
dite par Grotius était venue, où l’Alle- 
magne protestante devait subir l’alliance 
delà France catholique. Avant le voyage 
d'Uienstiern à Compiègne, il avait déjà 
traité séparément avec la France pour 
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l’enlreliendeMn «rm^e, queles confédé- 
rés d'Heilbronn ne pouvaient plus nour- 
rir. Avec lespremiers secours amenés par 
le cardinal de la Valette, il rejeta le gé- 
néral impérial Gallas au-deU du Rhin, 
qu'il venait de franchir; toutefois, il ne 
put s’emparer de Francfort , se joindre 
an landgrave de Hesse-Gasscl , le seul 
prince allemand qui fût encore allié de 
la Suède , et réparer les dé.sastres de 
Mordiingen, paraljrser les effets de la paix 
de Pragne, en chassant Gallas de la 
Haute-Allemagne. Craignant d'étre sé- 
paré de la France , il At vers ületz , à 
travers un terrain montuenx, une retraite 
victorieuse, admirée par Gallas, son ad- 
versaire, comme la plus belle action 
qn’il eût jamais vue. — « Par un Iraitécon- 
clu il Saint-Germain-en-Ijiie , Bernard 
devait recevoir du roi de France qnatre 
millionsde livres par an pour l'entretien 
de 13,n00 hommes d'infanterie, de 6,000 
chevaux avec l’artillerie nécessaire; par 
les articles secrets, on lui donnait l’Al- 
sace, il la condition d’y tolérer la reli- 
gion catholique; mais il s’engageait h 
conduire son armée, indépendante de la 
Suède, partout où le roi de France l’or- 
donnerait.» Richelieu donnait l’Alsace k 
Bernard pour qu'il en fit la conquête, 
et Bernard , en recevant celte province, 
■ongeait moins à s’indemniser de la perte 
de son duché de Franconie qu’k s’as- 
surer contre la France elle-même un 
asile, une forteresse pour lui, pour ses 
frères d'armes et de religion. Pour évi- 
ter avec les agents de la France des con- 
testations sans cesse renaissantes, Ber- 
nard fit un voyage k Paris, et , malgré sa 
dépendance secrète, parut k la cour 
avec la noble assuiance d'un prince de 
l’empire. A la ville on se pressait sur 
son passage, k la cour on se demandait 
si le prince allemand pourrait se couvrir 
en présence du roi ; cette question sem- 
blait égaler en importance celles que ve- 
nait agiter Bernard. Peu soucieux de l’é- 
tiquette, Bernard se couvrit et se décou- 
vrit en même temps que le roi de France. 
Richelieu le reçut comme le meilleur 
ami qu’il eut an monde. Le père Joseph, 


qui avait contribué k la chute de Wal- 
lenstein, lui parlait de guerre, et lui 
montrait sur la carte les villes k prendre . 

R Tout cela serait fort bien , mon bon 
père, dit Bernard, si l’on prenait les vil- 
les avec le bout du doigt. » — En somme, 
Bernard revint k son armée avec de nou- 
velles promesses, et le cardinal de la Va- 
lette prit d’assaut Saveme, presque sous 
les yeux de Gallas, et se trouva maître de 
l’Alsace. Il songeait k poursuivre Gallas 
jusque dans la Souabe ; mais la France 
l’appelaitk son secours, envahie de deux 
cûtés k la fois par les Espagnols et les 
Autrichiens. On pliait déjk bagage k Pa- 
ris pour échapper k Jean de Werlh, qui 
venait par la Picardie; Richelieu ne ren- 
dit au peuple, par ses proclamations, 
le courage qu’il avait perdu lui-méme 
qu’après avoir été, dit-on, ranimé par le 
père Joseph. Tandis qu’une armée levée 
k la hâte repoussait les Eispagnols au- 
delà de la Somme, Bernard chassa les 
impériaux de la Lorraine, et se souvint 
dans ce pays de la promesse qu’il avait 
faite k la reine de France , de protéger 
contre les soldats l’honneur des fem- 
mes et des nonnes. Il courut ensuite en 
Bourgogne au-devant de Gallas, se re- 
trancha savamment en face d’une armée 
supérieure en nombre, et, secondé par 
l’héroïque résistance de la petite ville de 
Saint-Jean de Losne, par les maladies et 
le mauvais temps, fit repasser le Rhin k 
Gallas, avec une perte de 6,000 hom- 
mes. Dans le nord de l’Allemagne, Baner 
relevait k Witstork (34 septembre 1 636) 
l’honneur du nom suédois. Bernard, toe- 
jonrt en dispute avec le cardinal de U 
Valette, trompé d’un million par la 
cour de France, lui soumettait toute la 
Franche-Comté jusqu’à Montbéliard , et 
se faisait demander par Oxenstiem s’il 
était encore au service de la cause com- 
mune on simplement k celui de la France. 
11 avoua ses obligations envers elle, 
mais promit de passer le Rhin , fil un 
second voyage k Paris, réunit des forces 
suffisantes, leurOt traverser le Rhin près 
de Bile , et vint camper devant Rbin- 
Ud, place alors très importante. Atia- 
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qn^ par les impériaux, bien «upérieurs 
en nombre , Bernard perdit dam une 
première action huit canons, envoya 
quelques drapeaux autrichiens è Paris, re- 
vint trois jours après attaquer les impë' 
rianx , les mit en déroute après une heure 
de combat, et prit tous les officiers enne- 
mis, moins deux. Le peuple de Paris et 
de Lyon put se venger du prisonnier de- 
là France , Jean de Werth, Jean le pris, 
le hUn ballu, qui l’avait fait trembler. 
La prise de Rhinfeld , le siège de Brisach , 
l’un des diamants de la couronne impé- 
riale, comme disait l’empereur, furent 
les résultats de cette fameuse victoire. 
La cour de Vienne At aussitôt partir 
Liœtz , avec l’armée austro-bavaroise , 
pour défendre Brisach, et les jésuites 
pour soulever tous les habitants de la 
Forêt- ^oire. Bernard battit Gœtz près 
du village de W'ittenuihr. Abandonné 
par les Français, ces chrc'lieus moins fi- 
dèles à leur parole que des Turcs, sur- 
pris par la Aevre, Bernard monta pour- 
tant è cheval pour aller battre Charles 
de Lorraine. « Il est écrit, dit-il, voyant 
la belle armée du Lorrain , que l'esprit est 
fort et la chair faible ; on peut dire ici que 
l’esprit est faible et la cbair forte. •> C bar- 
il les de Lorraine fit place è Geetz et Lam- 
B boi, qui revenaient avec 1 4,000 hommes; 
Il Bernard se leva pour la troisième fois de 
t son lit de douleur, et mil les impériaux 
i eu fuite. Brisach se rendit : c’était, dirent 
r les protestants, le Capitole de l’ Autriche. 
g <1 Courage , père Joseph ; Brisach est à 
; nous, U criait Richelieu au capucin mou- 
^ rant. Mais Bernard n’avait fait mention 
I, dans la capitulation , ni de la France , 
^ ni de la Suède, ni de l’union d'Ileilbronn. 

I, — ( )n espérait que Bernard, maître de Bri- 
f sach , allait désormais protéger en Allc- 
II magne les opérations de Bancr, quand on 

^ apprit qu’il venait de rentrer en Fran- 

che-Comté pour soumettre la dernière 
place forte de cette province , et assurer 
ses communications avec l’Alsace. Ber- 
nard voulait conserver l’Alsace avec ses 
forteresses comme un Aef de l’empire , 
indemniser la France par la Franche- 
Comté, se mettre h la tète des protes- 


tants abatlns , et former une troisième 
paissance, médiatrice entre eux et l’Au- 
triche. Richelieu lui offrait sa nièce , et le 
prince Saxon n’en voulait pas ; l’Autri- 
che , sans plus de succès , lui faisait pro- 
poser une archiduchesse avec une prin- 
cipauté en échange de l’Alsace. Au sor- 
tir de cette campagne de I6Î8 , où Ber- 
nard avait pris trois forteresses réputées 
imprenables , et gagné huit batailles , à 
ce moment de sa jeunesse, où, placé sur 
les frontières de la France et de l’Alle- 
magne, il entendait ses louanges répé- 
tées par les deux peuples , le héros fut 
saisi de tristesse, et crut sa mort pro- 
chaine. En voyant les soldats allemands 
et français piller Pontarlier, il s’écria : 
« La vie m’est k charge : je ne peux plus 
vivre en repos avec ma conscience au 
milieu de ces impies. » A PArt , oh la 
foule accourait pour le voir, il dit tout 
haut : a Je crains bien de partager le sort 
du roi de Suède, car du moment que le 
peuple espéra plus en lui qu’en Dieu 
il dut mourir. i> Arrivé h Iluningue , pour 
y passer le Rbin, il tomba malade, et mou- 
rut le même jour h Neubourg ( 1 039) , h 
l’ige de 36 ans, trois ans plus tôt que Gus- 
tave-Adolphe. — Celle mort peut sem- 
bler naturelle après les fatigues de Ber- 
nard et sa lutte violente contre les ma- 
ladies qui en deux jours lui enlevaient 
4,000 hommes ; mais cette mort avait été 
calculée comme prochaine par Riche- 
lieu dans son traité avec le gouverneur 
de Brisach , Jean-Louis d'Erlacb, qu’il 
avait corrompu. Cette mort fut encore 
moins imprévue pour l’Autriche , puis- 
que dans le camp impérial on disait 
Bernard mort, avant sa dernière maladie. 
Lui -môme se crut empoisonné, et son 
aumônier exprima hautement ce soupçon 
dans son oraison funèbre. On avait dit 
aussi que le duc Albert de Saxe-Lauen- 
bourg avait tué Gustave- Adolphe au 
profit de l’Autriche) il est en effet re- 
marquable que Gusta ve- Adolphe, Wal- 
lenstein , et Bernard de Weimar , les trois 
génies révolutionnaires de cette époque, 
moururent de mort prématurée , et iou- 
toori k propos pour l’Autriche. Pour la 
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cour de Vienne, Bernard n'éUit-il pas 
un rebelle comme Wallenstein ? Pieux 
comme Gustave-Adolphe son maître, il 
avait répondu au dernier mcssag^edu per- 
fide Bohémien : « On ne peut traiter avec 
unatbée.» De nos jours, la famille régnan- 
te de Weimar a fait rechercher avec un 
soin curieux , dans les bibliothèques de 
^'Europe , tout ce qui concernait sou glo- 
rieux ancêtre trop long-temps négligé , 
et nous offrons à nos lecteurs une faible 
partie de ces recherches savantes. 

T. Toussenel. 

BERIV.\ltD(CATnEaiaE}, née à Rouen 
en 1C62 , était de la famille des Corneille. 
Élevée dans la religion réformée, elle re- 
nonça au culte de ses pères et se fit ca- 
tholique : elle vint alors s’établir h Paris. 
Elle parut dans le monde littéraire sons 
le patronage de Fontenelle, son parent 
et son ami. Elle avait préludé par trois 
petits poèmes en l’honneur de Louis 
XIV, dont voici les titres : 1° Ze roi 
seul, en toute F Europe, défend et pro- 
tège les droits des rois ; 2“ Plus le roi 
mérite de louanges, plus il les évite; 
3* Le roi , par la paix de Savoie, a ren- 
du la tranguillité à l’Italie, et donné à 
toute F Europe Fespérance de la paix. 
Ces trois petits poèmes ont été couron- 
nés par l’académie en 1C91, 1093 et 1697. 
Les honneurs académiques n’ont pas man- 
qué à mademoiselle Bernard : l’acadé- 
mie des jeux floraux lui prodigua les 
couronnes, et celle des ricovrati l’admit 
au nombre de ses membres. Louis XIV 
lui accorda une pension de COO fr. L’in- 
térêt que Fontenelle prenait aux pro- 
ductions publiées par mademoiselle Ber- 
nard a fait soupçonner qu’il n’était pas 
étranger à leur rédaction. — La pensée do- 
minante des nombreux romans de made- 
moiselle Bernard est de combattre le 
penchant h l’amuur : aussi tous ses hé- 
ros ne sont que des amants malheureux. 
Peu satisfaits sans doute de ses quasi-suc- 
cès dans ce genre, mademoiselle Bernard 
s’élança dans la carrière dramatique. Sa 
Laodamie et son Brulus obtinrent une 
vingtaine de représentations : l’une fut 
jouée le U févr. 1689, l’autre, le 18 déc. 
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1690. Le Brulus de Voltaire, représenté 
40 ans après, a fait oublier celui de ma- 
demoiselle Bernard. S’il faut en croire 
l’auteur des Tablettes dramatiques , la 
tragédie de Bradamante , jouée et im- 
primée sous le nom de mademoiselle Ber- 
nard , n’est autre que celle de Thomas 
Corneille. Voltaire attribue à M. de la 
Parisière, évêque de Nismes, l’apologue 
intitulé L’imagination et le bonheur, 
imprimé sous le nom de mademoiselle 
Bernard. Le nom de cette femme auteur 
n’appartient plus qu’à l’bistoire littéraire 
du XVII* siècle ; il n’y doit figurer que pour 
mémoire. D — r. 

BERNARD ( Pieiee-Josepii ), né à 
Grenoble en 1708, vint à Paris, où il 
était depuis deux ans clerc chez un pro- 
cureur, lorsque ses poésies, et notamment 
sa spirituelle Epftre à Claudine, et sa 
jolie chanson de La Rose, lui ouvrirent 
l’entrée des salons. Le marquis de Pezay 
l’emmena avec lui en Italie en 1734. Le 
jeune Bernard fit ses premières armes aux 
batailles de Parme et de Guastalla. Il ne 
quitta le marquis de Pezay que pour oc- 
cuper l’emploi de secrétaire du maréchal 
de Coigny. Il fut ensuite secrétaire gé- 
néral des dragons et bibliothécaire du 
château de Cboisi-le-Roi. Le style, c’est 
tout l’homme, a dit Buffon. L’axiome le 
plus absolu a ses exceptions. Le poète 


Bernard, à la plume si gracieuse et légère, 
était lourd et épais. Voltaire ne voyait i 

que le poète quand il lui envoya , au nom i 

deladucbessede Lavallière, la ptusbeLle ^ 

femme de la cour, ce joli quatrain : a 

An nom du riiide eide Cjüiirv, ^ 

Omljl Bernard ert arerti 

Qa« VJrt é'aim4r doil wtnrdi Ikj 

VtRÎr aouper dits VJrtis pittrt* ^ 

Bernard , à qui le surnom de gentil est A 
resté depuis lors, était un des gros man- à 
geurs de l’époque. Il riait le premier de sa A 
gloutonnerie ; et lorsqu’il commença à A 
perdre ses forces et son appétit, il disait t 
Je suis tombé d'un dindon. Son jtrt i 
d’aimer, long-temps applaudi dans les \ 
salons, soutint avec avantage l’épreuve t 
de la publicité, et lui valut les surnoms \ 
d’Anacréon et d’Ovide français. Palissot | 
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loi reptocluit de parler plut aux gens 
qu’au cœur. Il ajoute : « L’auteur a été, 
comme sou modèJCi inspire par les Grâ- 
ces, et souveol il a des beautés qui ne 
sont qu’i lui. » Il cite le charmant épi- 
sode qui termine le premier chant. Le 
génie de Bernard personnifie le siècle où 
il a vécu, et dont Voltaire a esquissé le 
portrait avec une précision si éloquente 
et si vraie ; 

Yotd !• tnn^ PuBiAblt ré|««icea 
Tnpp* Coritmé «arqué par U Kecocay 
Où U FoU«| aiiunt too grtlol, 

TVvn ^*4 léfer parcourt tooie la Fraoce , 

Où Bld Bortal oa daign* ètr» 4éroi , 

Où r«B Ciil tout , ncepté péBitaoec. 

On a raffolé de Gentil-Bernard. Son Arl 
d'aimer ti été imprimé dans tous les for- 
mats et placé dans toutes les bibliothè- 
ques. Il n’appartient plus qu’à l’histoire 
littéraire du xviii* siècle. L’école qu’il a 
fondée et qui l’avait pris pour modèle 
a disparu avec l’ère des fictions lé- 
gères qui séduisent et amusent plus 
qu’elles n’intéressent. Son Castor et 
Pollux est le poème lyrique le mieux 
écrit que nous ayons : il obtint un suc- 
cès prodigieux. Alors le style était tout ; 
il y définit avec plus d’esprit que de jus- 
tesse la plus noble des sympathies, l’a- 
mitié fraternelle, 

£4 lu MriûU Tpluplé 
St l*hotonie avait »oo ioDOCtoee* 

Son poème de Phrosine et Mélidor est 
beau de style , mais la partie drama- 
tique manque de développement et de 
force. Bernard ne jouit que d'un bonheur 
passager comme ta gloire. Il le survécut 
à lus-méme. Son esprit et ta raison l’a- 
bandonnèrent en même temps; il tomba 
dans iineafiligeante imbécillité. Il n’avait 
plus de souvenir. Il lui arriva au milieu 
d’une représentation de son Castor et 
Pollux de demander à ses voisins quel 
était l’auteur de ce poème. Le succès 
brillant qu’obtint cet ouvrage fut fatal 
à Monret. Ce malheureux compositeur 
devint fou et mourut à Charenton. — 
Un spéculateur a publié en 1803 une 
très belle édition des œuvres complètes 
de Grcntil-Bemaxd , en 3 vol. in-8*, ou 


4 vol. in- 18. Bernard mourut à Paris, en 
1776. D— V. 

BERNARD (Samukl). Son père, l’un 
des plus célèbres artistes du xvii° siècle , 
avait été professeur de l’académie de 
peinture, et était décédé en 1615; plus 
avide de richesses que de gloire, son fils 
se livra tout entier aux spéculations de 
la haute finance et devint un des plus 
opulents banquiers de l’Europe. Il avait 
fait d’immenses bénéfices sous le minis- 
tère de M. de Cbamillart, qui de son 
aveu n’entendait rien en administra- 
tion. Ce ministre avait la conscience 
de son incapacité et le mérite plus rare 
encore de l’avouer. Il écrivait à Ca- 
tinat : « Je suis un robin qui fait son 
noviciat dans la guerre ; ainsi, entre 
vous et moi, ce que je dis ne vent rien , 
dire. » Il avait refusé le ministère; Louis 
XIV l’avait déterminé à l’accepter en 
lui promettant qu’ils travailleraient en- 
semble... Les choses n’en allèrent pas 
mieux, tous les généraux se plaignaient 
des sottises du ministre; le maréchal de 
Berwick s’adressa au roi lui-même, qui , 
tout en convenant que son ministre de 
la guerre n'y entendait rien, ne le 
maintint pat moins en place. La guerre 
de la succession avait épuisé toutes les 
ressources. Il n’y avait plus d’emprunt 
possible. Plus de charges réelles, plus 
de sinécures à vendre. Le ministre Cha- 
millart avait largement exploité ce der- 
nier genre d’impôt mis sur la vanité. 

<i Toutes les fois, disait-il au roi, que 
votre majesté crée un office. Dieu ciée __ 
un nouveau sol pour l’acheter. » — Le mi- 
nistre avait trop compté sur la Provi- 
dence. Il était à bout de voie , il fallut 
céder aux cris implacables de l’opinion 
publique, et Chamillart avait été ren- 
voyé ; il en sentait lui-même la justice 
et 1a nécessité ; il approuva sa révoca- 
tion ; il disait hautement : « Que le roi 
ne pouvait se dispenser de prendre cc 
parti d’après l’indisposition générale qui 
s’était déclarée contre lui. » — Vai- 
nement il avait tenté de lutter contre 
les obstacles toujours croissants de sa po- 
sition. Samuel Bernard, qui était sa se- 
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conde PrOTidence, Ini iTaitimpitoyaible- 
nient fermé sa caisse. — Le financier, qui 
lui devait sa in'anile et rapide fortune, ne 
voulut pas la compromettre; il se monirait 
également sourd aux sollicitations, aux 
flagorneries de son successeur Üesma> 
réts; le nouveau ministre hasarda un 
dernier effort. Il parvint à hire adopter 
à Louis XIV l’expédient qu’il avait ima- 
giné en désespoir de cause et qui consis- 
tait à amener le plus lier des monar- 
ques à caresser la vanité d’un financier. 
— L’histoire contemporaine offre des 
exemples de ce genre. Mais alors c'était 
un véritable prodige. Le besoin rappro- 
che toutes les distances. Le due de Saint- 
Simon raconte ainsi celte singulière en- 
trevue du roi et du banquier.— « La cour 
était à Marli. On y vit Uesmarèts, qui 
se présenta avec le célèbre banquier Sa- 
muel Bernard, qu’il avait mandé pour dî- 
ner et travailler avec lui ; c’était le plus 
riche de 1 Europe, et qui faisait le plus 
grand et le plus assuré commerce d’ar- 
gent. Il sentait ses forces; il y voulait 
des ménagements proportionnés ; et les 
Contrôleurs généraux, qui avaient bien 
plus souvent affaire è lui qu’il n’avait 
affaire à eux, le traitaient avec des égards 
et des distinctions fort grands. I.e roi dit 
à Oesmarèts, qu’il était bien aise de le 
voir avec M. Bernard ; puis tout de suite 
dit è ce dernier i » « Vous êtes bien hom- 
» me à n’avoir jamais vu Marli ; venex 
J* la voir è ma promenade, je vous ren- 
» drai après à Desmarêts. » « Bernard sui- 
vit, et tant qu’elle dura le roi ne parla 
qu’à Berglieyck,et à Ini , et autant à l’un 
qu’à l’autre, les menant partout et leur 
montrant tout également, avec les égards 
qu’il savait si bien employer quand il 
avait dessein de combler. J’admirais, et 
je n’étais pas seul , cette espèce de pro- 
digalité du roi, si avare de ses paroles, 
à un homme de la médiocrité de Ber- 
nard. Je ne fus pas long-temps sans en 
apprendre la cause ; et j'admirai alors 
jusqu’où les plus grands rois se trouvent 
quelquefois réduits. Desmarêts ne savait 
plus de quel bois faire flèche; tout man- 
quait et tout était épuisé. 11 avait été à 


Paris, frapper k toutes les portes; on 
avait si souvent et si nettement manqué ' 
à toutes sortes d’engagements pris et 
aux paroles les plus précises qu’il ne 
trouva partout que des excuses et des 
portes fermées. Bernard, comme les au- 
tres, ne voulait rien avancer. Il lui était 
beaucoup dù. En vain Desmarêts lui re- 
présenta l’excès des besoins les plus 
pressants, et l'énormité des gains qu’il 
avait faits avec le roi; Bernard demeure 
inébranlable ; voilà le roi et le ministre 
cruellement embarrassés; Desmarêts dit 
au roi que , tout bien examiné, il n’y 
avait plus que Bernard qui pùl le tirer 
d’affaire , parce qu’il n’était pas douteux 
qu’il n’était question que de vaincre 
sa volonté et l’opiniâtreté qu’il avait li 
montrée; que c’était un homme accesti- i. 
ble à la vanité, capable d’ouvrir sa bour- ib 

se si le roi daignait le flatter. — Dans )a 

la nécessité ai pressante des affaires , le )ii 
roi y consentit; et pour tenter le secours à 
avec moins d’indécence et sans essuyer b 
de refus, Desmarêts proposa l’expédient a 
que je viens de raconter. Bernard revint y 
de la promenade du roi tellement un- I 
chanté que d’abord il lui dit qu’il ai- I 

mait mieux risquer sa ruine que de lais- i 

ser dans l’embarras un prince qui ve- p 

nait de le combler, et dont il se mit à 1, 

faire les plus grands éloges. Desmarêts ^ 

en profita sur-le-champ et en tira beau- ai 

coup plus qu’il ne s’clait proposé. » (Afe- jq 
moiret de Saint-Simon, liv. 1", p. I8S.) U| 
— La véritable, la bonne comédie, n'est ^ 
que l’histoire des moeurs contemporaines aq 
mise en action. Notre Molière est le 44 
meilleur peintre des moeurs de son siè- iai 
cle. Samuel Bernard n’est autre que s«. 
M. Jourdain ; le prince et son ministre loj 
ne ressemblent pas ma) au grand aci- Iq. 
gneur et à la marquise du Bour^toù ai 
genliihomme. Les portraits du grand- ac 
maître sont frappants de resMosblanoe. 4| 
Les originaux venaient à leur insu poser ^ 
dans son atelier ; seulement U réduisait 
son cadre aux proportions de la scène | 
et des convenances. Le Bergheyck dont 
parle Saint-Simon dans ses Mémoires k 
avait dirigé avec une tare kabUeté les 
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finances de Charles II dans les Pays- 
Bas, et après la mart de ce prince 
celles de l’élecleor. Il était, dit le même 
auteur : ■ fort homme de bien , point du 
tout riche et n'ayant jamais rien fait 
pour sa famille. Ses voyages h Versailles 
étaient rares et toujours fort courts. > 
Bernard , aussi habile financier , s’était 
au contraire beaucoup occupé de grossis 
sa fortune et de l'élévation de sa famille. 
Son nom trahissant son origine bour- 
geoise , il fit les plus grands sacrifices 
pour le déguiser et pour qu’il ne passât 
point h sa postérité. 11 acheta donc pour 
ses fils de grandes charges et des terres ti- 
trées. Son fils aîné fut président au par- 
lement de Paris , et ne signait que son 
nom seigneurial De Rieur ; l’autre, com- 
te de Caubert. Son petit-fils, prévdt 
de Paria, se faisait appeler marquis de 
Boutainvilliers. U avait marié sa fille au 
premier président Molé, et se trouva 
par conséquent beau-père de la duchesse 
de Cossé-Brissac. L’histoire de Samuel 
Bernard et de sa famille est celle de tous 
les riches financiers d’alors parvenus au 
point de pouvoir, par leurs grands capi- 
taux, leur crédit, avoir une grande in- 
fluence et donner à l’industrie française 
une grande et salutaire impulsion pro- 
gressive; tous, aussitôt qu’ils en étaient 
lâ, abandonnaient leurs comptoirs et 
leurs usines pour se faire anoblir. — Le 
moyen était facile ; tout était vénal alors, 
jusqu’aux grades militaires. Il fallait une 
révolution pour déraciner d’aussi absur- 
des, d’aussi funestes abus.— Samuel Ber- 
nard, au milieu de ses rêves d’ambition 
et de fortune, était le plus malheureux des 
hommes. Esprit superstitieux , il croyait 
son existence attachée â celle d’une pou- 
le noire, dont il faisait prendre et prenait 
lui- même le plus grand soin. C’était pour 
lui le tison de Méléagre. La monoma- 
nie du savant et laborieux jésuile Kir- 
cher était moins dangereuse. Il se croyait 
métamorphosé en poule. Il avait usé une 
partie de sa vie à étudier, à approfondir 
le système de la métempsycose. — On 
conçoit moins la folie de Sa mucl Bernard. 
Il survécut peu de temps a sa poule noi- 


re, et mourut en 1739. lUvait acquis 
de grands domaines; ses héritiers trou- 
vèrent ses caisses bien garnies et un por- 
te-feuille de 10,000,000 fr. de créances. 
On a prétendu que la moitié de cette 
somme environ avait été prêtée sans in- 
térêt. Les plus grands seigneurs de la 
cour figuraient à V avoir de son livre de 
caisse. — 5,000,000 prêtés sans intérêt 
par Samuel Bernard! Il est permis de 
douter d'un fait aussi extraordinaire. 

Durer (de l’Yonne). 

BERNARDIIV DE SAIVT-PIER- 
RE ( Jacqcis-Hekii ), naquit au Hàvre, 
le JO janvier 1737. Son père, Nicolas de 
Saint-Pierre, comptait avec orgueil au 
nombre de ses aïeux le célèbre Eusta- 
che de Saint-Pierre , maire de Calais. Il 
ne donna jamais de prenve bien claire 
de cette illustration ; mais elle importe 
moins que jamais à sa famille, aujour- 
d’hui qu’elle peut se parer d’une illus- 
tration plus nouvelle et moins contesta- 
ble. Bernardin eut deux frères : Dutailly 
et Dominique, et une sœur nommée Ca- 
therine. Nous ne nous occuperons de 
leur biographie qu’autant qn’elle se rat- 
tachera dans le court de oette notice à 
celle que nous écrivons. Disons seule- 
ment que Dutailly fut tourmenté toute 
sa vie d’une ambition dévorante} que 
Dominique fut doux et calme, Catherine 
pleine de vanité. Ces trois cars ctères réu- 
nit formèrent avec leurs défauts et leurs 
qualités celui du jaune Bernardin , qui , 
doué par-deisut tout, d’une imagination 
brillante, consuma sa vie à la poursuite 
d’illuaiont qui jamais ne le délaissèrent, 
et qu’il ne put saisir jamais. — Dès sa 
plut tendre jeunesse, il manifesta un 
goût ardent de retraite et de solitude , 
une haine profonde de l’injustice, un 
instinct énergique de la Divinité. Ces 
trois senlimenis dominèrent toute son 
existence et résument tous ses ouvrages. 
Le caractère de son enfance se refléta sur 
toute sa vie, comme tes impressions pre- 
mières se reflétèrent sur tous ses écrits : 
amant passionné de la nature, ce fut son 
premier et son dernier amour. On ra- 
conte qu’à l’âge de 8 ans , il uvait un pe- 
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tit jardin qn’il caltivait lui-mème , où 
chaque soir il allait épier religieusement 
le développemeut de sa plantation , étu- 
dier l’attraction de ses fleurs, surprendre 
leurs caresses, arroser leur tige, et passer 
de longues heures à contempler les in- 
sectes d'or qui dormaient dans leurs ca- 
lices tout couverts de rosée. Il suivait 
dans leurs mille nervures les fraisiers qui 
bordaient les allées ; il comptait les fa- 
milles ailées qui venaient aux rayons du 
midi s’abattre en bourdonnant sur la gi- 
roflée jaune ; il respirait avec amour la 
violette qui fleurissait le long du mur, 
timide et pâle, sous les buissons de fram- 
boisiers. C'étaient des larmes amères et 
des chagrins réels lorsque ses frères ve- 
naient déranger l’harmonie de ses plates- 
baudes.lançant au travers de ses roses et de 
ses tulipes leurs balles ou leurs cerceaux, 
ou que sa sœur les lui dérobait sans pitié 
pour en parer son jeune corsage. Il ne dé- 
pouillait volontiers son parterre que pour 
en offrir les richesses à sa mère ou à sa 
marraine.— Il aimait surtoutles animaux; 
, ils étonnaient son intelligence. On rappor- 
te qu’un jour il trouva dans l’egoùt d’un 
ruisseau un malheureiu chat percé d’une 
broche, poussant des cris affreux et près 
d’expirer. Bernardin futpris de pitié pour 
le pauvre animal. Il le cacha dans son 
habit, le porta au grenier de sa maison , 
lui fit un lit de duvet et de foin , et ne 
laissa point passer un jour sans apporter 
à son malade la viande et le lait qu’il dé- 
robait è la cuisine. Androclès n’en agis- 
sait pas plus pieusement avec le lion du 
désert. Grâce aux soins de l’enfant , le 
chat entra bientôt en convalescence ; sa 
blessure se cicatrisa et ses forces revin- 
rent. Aussitôt guéri, aussitôt libre; il 
s’élança sur les toits, courut s’ébattre au 
soleil et devint bientôt l’Attila des rats. 
Bernardin racontait souvent ce trait de 
sa jeunesse è J.-J. Rousseau, et il ajou- 
tait toujours que son protégé , ennemi 
furieux du genre humain qui l’avait si 
cruellement embroché , garda aux hom- 
mes une haine éternelle , et à lui , Ber- 
nardin , une reconnaissance éternelle 
comç sa bainç, Il ne se laissait appro- 


cher que par lui, enflant son dos sons tes 
caresses , et rôdant autour de lui , le poil 
hérissé et la queue relevée ou en pana- 
che. R Dans une de nos promenades, di- 
sait-il , la première fois que je racontai 
è J.-J. cette petite aventure, il en fut tou- 
ché jusqu’aux larmes, et je crus un in- 
stant qu’il allait m’embrasser. » — Sa haine 
de l’injustice, son amour de la solitude, 
sa confiance instinctive en Dieu, influè- 
rent sur toute sou enfance, et donnèrent 
lien à un fait étrange. Un jour qu’il était 
sur les bancs de l’école ( il avait 9 ans 
alors), un maitre qui lui enseignait la lan- 
gue latine le menaça de le fouetter le len- 
demain devant tous ses condisciples s’il 
ne récitait pas couramment sa leçon. 
Cette menace le révolta tellement qu’il 
résolut aussitôt de se retirer d’un monde 
où le fort opprimait le faible, où la force 
faisait le droit, k Eh bien! s’écria-t-il, en 
fermant son rudiment avec colère et en 
le foulant aux pieds, eh bien ! je fuirai les 
hommes ; j’irai vivre au fond d’un bois , 
vivre seul , de lait et de racines. J’irai 
me faire ermite ; je prierai Dieu , je 
chanterai ses louanges comme les solitai- 
res de la Thébaïde ; s'il le faut , je mar- 
cherai nu - pieds , je ceindrai le cilice ; 
mais j’échapperai an moins au fouet du 
pédagogue. » Ce qui fut dit fut fait : le 
lendemain du jour fatal, le matin du 
jour de l’exécution , au lieu de se rendre 
à l’école , il glissa furtivement comme 
une ombre le long des murs , s’échappa 
par des rues étroites et sombres , et se 
trouva bientôt aux portes de la ville, 
l’école derrière et les champs devant lui, * 
les champs, les bois, les vastes solitudes, 
le silence et la retraite, la Providence et 
l’ermitage. — Il arriva après quelques 
heures de marche vers un massif de bou- 
leaux et de chênes, au milieu d’une prai- 
rie bien verte et bien solitaire. Notre er- 
mite n’avait pas rêvé d’autres aspects aux 
forôts vierges et aux savannes immenses 
du Nouveau - Monde : le voilé qui s’en- 
fonce sous les branches du taillis, enle- 
vant les mûres et lessenellesaux buissons, 
mangeant des racines, étudiant la fleur, 
buvant l’eau claire du ruisseau , et admi; 
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rant les mousses vertes et les! ichens dorés 
qui bordaient ses rives. Puis , comme la 
nuit arrivait, et que le solitaire commen- 
çait à a'effrajer de la solitude où il s’était 
jeté, et de l’appétit vigoureux que n’avait 
point apaisé le frugal festin de la jour- 
née, il se jeta à genoux, priant Dieu avec 
ferveur de lui envoyer un ange avec 
quelque choie déplus substantiel que les 
fruits de la haie et les racines du vallon. 
Ses prières furent exaucées ; il vit bientôt 
un ange s’avancer dans la plaine, sous la 
forme de MarieTalbot, bonnefemme qui 
l’avait vu naître et qui l’avait élevé. Il 
s’élança vers elle avec transport , et ils 
se mirent tous les deux ù pleurer de joie. 
Puis, Bernardin ouvrit le panier qu’elle 
avait sous le bras, et calma les besoins 
impérieux de la faim ; puis, lorsque son 
estomac fut plus résigné, sa vocation se 
réveilla dans son coeur, et il persista ù se 
faire ermite et à vivre au fond d’un bois, 
loin du monde et de sa famille. — Il 
fallut bien des larmes, bien des prières, 
bien des caresses, bien des supplica- 
tions, pour le ramener le soir même sous 
le toit paternel. — Son père et sa mère lui 
firent raconter comment il avait vécu : 
il le raconta naïvement , et comme ils lui 
demandaient ensuite ce qu’il serait de- 
venu , et ce qu’il aurait fait , dans le cas 
où il n’eùt rien trouvé dans les champs, 
il répondit gravement que Dieu n’aban- 
donnait aucune de ses créatures, qu’à 
défaut d’un ange il lui avait expédié 
Marie Talbot avec un panier, et qu'à dé- 
faut de Marie Talbot il lui eût envoyé 
un corbeau chargé de son dîné , comme 
cela était arrivé à saint Paul l’ermite. 

— Peut-être Bernardin de Saint-Pierre 
s’inspira-t-il plus tard de se souvenir de 
le.s jeunes années , lorsqu’il peignit Paul 
et Virginie égarés sur les bords de la ri- 
vière iNoire, abattant un palmiste pour 
se nourrir de ses fruits, buvant l’eau du 
torrent, priant Dieu, s’effrayant du soir, 
et pleurant de joie en voyant accourir 
leur chien fidèle et leur fidèle serviteur. 

— Il passa quelques années à Caen, chez 
un curé qui avait un presbytère aux 
portes de la ville , et un grand nombre 


d’élèves,* auxquels il enseignait les élé- 
ments des langues latine et grecque. 
Ces années d’études lui furent âpres et 
pénibles, et ce fut avec grande joie qu’il 
vint reprendre dans la maison paternelle 
ses premières occupations. — Cefutàpeu 
près à cette époque qu’un goût nouveau, 
le goût des voyages, se développa en 
lui. Il s’était lié avec un capucin du voi- 
sinage, qui s’était fait lui-même l'ami de 
sa famille : le frère Paul était instruit , 
le jeune Bernardin avide d’apprendre ; 
une douce intimité s’établit aussitôt entre 
eux. Ils se trouvaient chaque soir sous les 
grands arbres du jardin , et là , l’enfant 
s’enivrait des récits de ses courses loin- 
taines, et des merveilles de ses voya- 
ges. Sur le point de partir pour la Nor- 
mandie, le capucin pria M. de Saint-Pierre 
de luicon&er son fils : c’était un homme 
d’un coeur élevé et d’une ame droite. 
M. de Saint-Pierre n’hésita pas un in- 
stant, et Bernardin et frère Paul' parti- 
rent par une belle matinée, le sac sur le 
dos, le bâton épineux à la main. Voya- 
geant à pied , ils passèrent ensemMe 
quinze jours en tournée, frappant tantôt 
aux riches châteaux , tantôt aux pauvres 
chaumières, s’arrêtant à tous les cou- 
vents qu’ils rencontraient sur leur route ; 
partout accueillis et fêtés, frère Paul 
comme le meilleur des hommes, Bernar- 
din comme le plus aimable et le plus 
gentil des capucins. Jamais visage plus 
frais et plus rosé ne s’était tapi sous un 
capuchon. Les dames lui firent tant de 
caresses qu’il prit sérieusement goût au 
métier , et qu’au retour il parla grave- 
ment à son père d’entrer chez les frères 
de l’ordre , tant il était ravi de l’indépen- 
dance de leur existence et des bénéfices 
de leurs courses. Ce ne fut pas sans 
peine que M. de Saint-Pierre parvint à 
vaincre cette pieuse résolution : il y par- 
vint pourtant , et depuis quelques mois 
ces goûts nomades et voyageurs com- 
mençaient à s’assoupir dans le coeur de 
son fils , lorsque sa marraine lui fit ca- 
deau de quelques livres , parlni lesquels 
se trouvait Robinson : ce livre décida de 
sa destinée, il s’empara de toutes ses 
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facalt^i , il le prit au cœur, an eerrean , 
partout. Le vaiiseau naufragé , l’île dé- 
aerte, la chasse aui hommes, Vendredi, 
les sauvages, occupèrent toutes ses pen- 
sées : ce fut un enchantement. Il voulait, 
comme son héros bien-aimé , se livrer 
aux houles de la mer, aborder k qucl- 
qu’ile lointaine , y fonder une colonie et 
y réaliser la république de Platon. Ce 
dernier rêve fut celui de toute sa vie. A. 
25 ans, il voulut aller fonder une colonie 
au fond de la Russie, sur les bords du lac 
Aral ; k 30, U vendit son patrimoine pour 
se rendre k Madagascar, avec un projet 
de république; k 38, il esquissait le pre- 
mier livre de V Arcadie; k 53, il publiait 
Les yœux d'un solitaire, et k 70, il re- 
commençait V Amazone. — Ce fut au 
milieu de ces dispositions romanesques 
que son oncle Godebout , capitaine de 
vaisseau, vint lui proposer de s’embarquer 
avec lui pour la Martinique. Voilk l’en- 
fant qui bondit de joie ; le voilk posses- 
seur d'une ile inconnue. Monarque d’un 
monde nouveau, tout lui sourit, tout l’at- 
tend, tout l’invite; c’est en vain que sa 
mère pleure et que son père résiste; il 
pleure plus fort que sa mère, il résiste 
plus haut que son père ; son oncle joint 
ses prières aux siennes ; ils l’emportent 
enfln ; cargue les voiles et lève l’ancre! 
— Hélas! jamais voyage ne fut plus 
triste , jamais retour ne fut plus désen- 
chanté! Pauvre enfant! il avait rêvé une 
mer agitée, bondissant sous la tempête, 
belle de fureur : il ne trouva qu’une mer 
calme et plate , dont le roulis monotone 
le berçait mollement sur tes flots endor- 
mis. Le mal de mer le prit bienidt au 
éteur, et ternit bien vite les songes dorés 
de son imagination; puis, au lieu de dou- 
ces rêveries, de longues contemplations 
sur le pont , il fallut s’employer k de 
rudes manœuvres, ployer humblement 
sous la brusquerie de son oncle , obéir 
servilement au sifflet du contre-maître , 
et se coucher le soir dans un hamac, 
brisé par la douleur et la fatigue : et ies 
îles déserteg ; et les plages inconnues, où 
étaient elles? Il s’eu revint aussi décou- 
ragé que l’eùl été sans doute Christophe 


Colomb s’il eût reparu k la cour d’Es- 
pagne sans avoir dérobé l’Amérique aux 
mers qui la recélaient. ■ — Qu’on nous 
pardonne de nous être arrêté quelques 
instants sur cette première déception de 
son enfance. Elle résume k elle seule sa 
vie tout entière; elle renferme l’bistoire 
complète de ses espérances et de ses dou- 
leurs. Ainsi nous le verrons sans cesse 
attiré sur les rives étrangères par ses 
chimères décevantes et repoussé sans 
cesse par les rudes leçons de la réalité. 
Toujours pauvre au départ, mais riche 
d’illusions; toujours pauvre au retour, 
mais froissé, mais désenchanté, mais dé- 
pouillé de tous ses rêves qui lui tenaient 
lieu de richesse. Puis son espoir lui re- 
venait, ses ambitions de fortune et de 
gloire lui apparaissaient encore, jeunes 
et riantes comme au premier jour; puis il 
fallait partir encore, et c’était toujours 
la même histoire : toujours le voyage de 
la Martinique, à bord du vaisseau de 
l’oncle Godebout. Qu’on nous pardonne 
aussi de nous arrêter avec quelque com- 
plaisance sur les premières années du 
célèbre écrivain dont nous racontons 
l’histoire. Rien n’est indifférent dans la 
vie des hommes illustres : on aime k les 
voir s’élever et grandir; on se plaît k 
compter leurs jeunes ans comme les 
pousses nouvelles des arbustes qu’on a 
plantés ; et de même qu’à la sève vigou- 
reuse de ces derniers, on prévoit leurs ti- 
ges robustes et les vastes ombrages qu’ils 
répandront un jour, de même ou pres- 
sent aveo joie le grand homme dans 
l’enfant frêle et mince qui joue près de 
son berceau. D’ailleurs, dans l’existence 
de Bernardin de Saint-Pierre, il n’est pas 
une action qui ne se lie étroitement k 
toute sa vie ; pas un fait qu’on en puisse 
détacher sans nuire à l’eusemble et sans 
le déconipléter. Tous ces faits anté- 
rieurs eurent sur la direction de son ta- 
lent et sur la nature de son génie une in- 
fluence si directe qu’on ne peut guère les 
passer sons silence ; il nous a fallu con- 
ter les plus futiles en apparence , et les 
moins dignes d’intérêt, mais ceux qui 
connaissent déjk l’existence orageuse que 


BER ( 4i7 ) BER 


Boni Privons auront eomprii tout d’a- 
bord que cea futilités apparentes déci- 
dèrent du génie de l’auteur des Etudts, 
et qu’elles renferment sa destinée tout 
entière, comme le gland d’ob jaillira le 
chêne de la forêt. — Suirons donc les 
développements de cecaractèreetvoyons 
par quelle série d’événements Bernardin 
de Saint-Pierre fut amené è sentir enfin 
le génie qui remuait en lui , génie 
long-temps silencieux, couvé par le mal- 
heur , fécondé par l’expérience , lent à 
éclater comme celui de J.- Jacques Rous- 
seau, mais éclatant dans toute sa force et 
dans toute sa beauté ! C’est que le souffle 
de l’adversité n’est point malfaisant au 
génie; c’est une plante qui se fane et 
meurt aux tièdes brises du printemps, 
tuais qui fieurit , forte et vivace , les ra- 
cines dans le roc , sous un ciel sévère, et 
battu par les vents. A l’homme qui rêve 
la gloire, le malheur est un présent cé- 
leste; trempé dans la douleur, il en res- 
sortira brillant et fort comme l’acier.— 
A la recommandation de madame de 
Bajard, sa marraine, le jeune Bernar- 
din , quelque temps après son retour de 
ce fatal voyage de la Martinique, fut en- 
voyé k Caen, chez les jésuites, pour con- 
tinuer ses études. M. de Saint-Pierre es- 
pérait qu’il y prendrait des goûts plus 
sérieux , et que son esprit , devenu plus 
grave, finirait par se jeter sur quelque 
spécialité. Il en arriva tout autrement : 
lorsque nous portons en nous un pen- 
chant irrésistible, c’est folie d’essayer à 
le contrarier ou & le vaincre : vigoureux 
comme la racine des plantes, il perce la 
pierre et soulève le roc. — Les jésuites , 
qui cherchaient avec ardeur des disciples 
à captiver et des âmes à convertir, ne 
tardèrent ]>as à reconnaître dans leur 
nouvel élève un cœur facile et roma- 
nesque, qui se prêtait merveilleusement 
au succès de leurs entreprises. Ils es- 
sayèrent donc sur lui leur esprit de pro- 
sélytisme, et Bernardin était ai bien dis- 
posé h recevoir ces impressions nouvelles 
que jamais conversion ne fut plus rapide 
et moins rebelle. — Il y avait, les veilles 
des jours de fête, des réunions dans la 
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grande salle du séminaire, que présidait 
le supérieur, et durant lesquelles un 
professeur lisait k l’auditoire la relation 
des voyages des jésuites missionnaires. 
Ces lectures, se mêlant dans l’esprit du 
jeune de Saint-Pierre aux souvenirs 
tout récents des lectures qu’il avait fai- 
tes , en réveillaient les impressions et le 
rendaient k toutes les fantaisies de sgii 
imagination. Seulement, au lieu des îles 
désertes qu’il voulait autrefois conquérir, 
des républiques qu’il devait fonder, des 
colonies qu’il devait établir; au lieu de 
ces rêves d’enfant où il réalisait la pro- 
vince-utopie de Thomas Morus, c'étaient 
des voyages pieux sur le rivage du Gange, 
des peuplades converties k la religion du 
Christ , des persécutions k braver , des 
néophytes k gagner ; c’était le ciel k ou- 
vrir aux Barba res,c’étaient les palmes du 
martyre k cueillir au milieu des flammes 
du bûcher! Cette double vocation du 
voyage et du martyre devint si fervente 
qu’il finit par l’avouer aux saints pères. 
Cet aveu les combla de joie , et ils lui 
proposèrent de l’associer k ceux de leurs 
frères qui allaient prêcher la foi auc 
Indes, au Japon et k la Chine. Le néo- 
phyte , transporté , écrivit aussitôt k son 
père pour lui demander la permission de 
se faire jésuite. M. de Saint-Pierre goûta 
peu ce projet d’aller convertir des Chi- 
nois, des J aponais et des anthropophages î 
il arracha son fils k ces nouvelles séduc- 
tions, et l’envoya au collège de Rouen, ou 
il fit sa philosophie et obtint le premier 
prix de mathématiques, en 1757; il avait 
20 ans alors.— C’est Ik que finit l’enfance 
de Bernardin de Saint-Pierre ; elle fut 
couronnée par une amitié douce et ten- 
dre, comme le fut celle de Montaigne et 
d'Etienne de la Boctie ^ la mort de son 
ami, M. de Chabrillant , fut le premier 
malheur réel dont il fut frappé ; son ame 
ne s’en releva pas , et vers le soir de sa 
vie , il se rappelait encore avec une joie 
délicieuse cette amitié toujours chère et 
toujours pleurée. — Au sortir de ses 
études, il s’interrogea scrupuleusement 
sur l’emploi qu’il se croyait appelé 
remplir , et croyant M vocation in^quée 
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par le prit de matbdmatiqncs qu’il avait 
obtenu au collège de Rouen , il entra à 
l’école des ponts-et-chauasées ; il y étu- 
diait depuis un an , lorsqu’il apprit quf 
son père venait de se remarier. Ce fut à 
la même époque que les fonds destinés à 
l’école furent réformés, par une mesure 
d’économie extraordinaire. La plupart 
des ingénieurs et tous les élèves furent 
licenciés. Bernardin comprit qu’il n’a- 
vait plus de ressource en son père, et sol- 
licita du service dans le génie militaire. 
Il obtint son brevet , GOO livres de gra- 
tification et 100 louis d’appointements. 
Il partit aussitôt pour Dusseldorf, où se 
rassemblait une armée de 30,000 hom- 
mes , commandée par M. le comte de 
Saint-Germain.— Quelque temps après 
la malheureuse affaire de Warburg, M. 
de Saint-Pierre, victime de l’envie, fut 
suspendu de ses fonctions et reçut l’ordre 
de se rendre à Paris. Sans argent, sans 
état , sans ressource aucune, il se hasarda 
à passer quelques années près de son 
père ; mais U s’aperçut au bout de quel- 
que temps que sa présence n’était rien 
moins qu'agréable à sa belle-mère, et, 
jaloux de ne point troubler l’harmonie 
du nouveau ménage, il s’en éloigna, 
résolu de tenter la fortune. Il prit la 
route de Palis, avec six louis et l’espé- 
rance , vers le commencement de mars 
de l’année I7G0. — A cette époque, 
\in vaisseau de guerre turc jeta l’ancre 
près des rives de la Morée, pour lever le 
tribut payé au grand-seigneur par les 
Grecs des îles de l’Archipel. Pendant 
qu’une partie de l’équipage était des- 
cendue à terre, soixante esclaves fran- 
rats s’emparèrent du vaisseau, coupèrent 
les câbles , se dirigèrent vers la rade de 
Malte et y entrèrent un dimanche ma- 
tin. Le grand-seigneur somma l’ile de 
rendre 1e vaisseau ; on craignit un siège, 
et plusieurs ingénieurs furent envoyés 
au service de l’ordre. M. de Saint-Pierre 
fut du nombre. Comme â la campagne 
du pays de Hesse, il fut encore desservi , 
calomnié, repoussé, méconnu. Le siège 
n’eut pas lieu , et il s’embarqua pour la 
Frsmce, aprèsavoirrpçuGOO francs pour 


les frais de son voyage : Ce furent Ik 
tout les bénéfices de sa campagne. Après 
avoir essuyé une affreuse tempête k la 
vue de la Sardaigne, entre le banc de 
La Case et les rochers qui hérissent la 
côte , il toucha avec transport la terre 
natale et se dirigea vers Paris. — 11 
y vécut quelque temps pauvre , mi- 
sérable , délaissé de ses amis , abandon- 
né de sa famille. Ce fut au milieu des 
désenchantements de la misère que son 
imagination de poète te ranima , et que 
ses projets de république et de législa- 
tion se dressèrent xle nouveau devant 
lui plus attrayants que jamais. Il n’y 
résista pas. 11 résolut d’aller fonder sa 
république tant rêvée , cette chimère de 
sa jeunesse, cet enfantillage de tous les 
jeunes cerveaux; mais en quels lieux? 
dans quel monde? 11 emprunte quelques 
cent francs à ses amis , vend ses habits 
pour payer ses dettes, se munit de quel- 
ques lettres de recommandation, et, lé- 
ger, joyeux, son petit paquet sous le bras, 
la tête et le cœur pleins de songes de for- 
tune et de gloire, le voilà qui descend 
de sa mansarde... Où va-t-il? Il court 
s’asseoir sur la banquette de la diligence 
qui doit l’emporter à Bruxelles. Quel est 
le ciel qui lui sourit, quelles sont les 
rives qui l’invitent ? Il part pour la Hol- 
lande ; il va fonder une république au 
fond de la Russie. 11 va coloniser la neige 
et les glaçons. — Après un voyage hé- 
rissé de difficultés, durant lequel son 
courage ne fléchit jamais, pauvre, et sans 
cesse obligé d’aviser aux moyens de 
poursuivre sa route, manquant de tout, 
mais opiniâtre comme le génie, plein de 
confiance dans l’élévation de Catherine 
au trône impérial , il arriva enfin à Pé- 
tersbourg. Contre son attente , la cour 
était à Moscou, où s’était rendue l’impé- 
ratrice pour son couronnement. 11 ne 
lui restaitque six francs, qui furent bien- 
tôt dépensés, et son hôtesse commençait 
k se lasser d’une hospitalité sans profits, 
lorsqu’il fut présenté au maréchal de 
Munich , gouverneur de Pétersbourg. La 
première entrevue lui fut favorable ;'k 
la sçcoude, U apporta au maréchal un 
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plan dont il fat ai satisfait qu’il promit 
d’ni recommander l’auteur k M. de Vil- 
lebois, grand-maître de l’artillerie ; en 
même temps, il offrit un sac de roubles 
à M. de Saint-Pierre, en lui disant que 
cette somme servirait b payer ses frais 
de voyage jusqu’à Moscou : celui-ci 
répondit que les ingénieurs du rot de 
France ne pouvaient recevoir que l’ar- 
gent d’un souverain , et il refusa. — 
Munich , pénétré de sa dignité], lui pro- 
posa alors de le confier au général Si- 
vers, qui se rendait à la cour. M.deSaint- 
Pierre accepta. — C’est encore l'histoire 
du voyage à la Martinique , et ce sera 
toujours cette histoire ; jamais il n'avait 
vu ses rêves approcher aussi près de la 
réalité; jamais il ne s’était senti aussi 
énergiquement pou.ssé par la fortune vers 
une destinée glorieuse , et jamais le but 
ne lui étaitapparu dans un horizon aussi 
proche. Il parlait avec la protection du 
maréchal Munich , il allait être présenté 
à la cour sous les auspices du général 
Sivers ; il allait voir la grande impéra- 
trice, celle dont Frédéric et Voltaire an- 
nonçaient tant de merveilles, celle qui 
seconderait de son génie royal la haute 
pensée qu’il avait dans lecœur! il partit; 
on était en janvier : l’air était glacé, la 
terre ensevelie sous la neige ; mais le pas- 
sage, mort et désert, s’animait aux espé- 
rances de son imagination, et la bise du 
nord le caressait plus mollement que ne 
l'avait jamais fait le vent parfumé de sa 
patrie. Rapide fut l’illusion : la poésie la 
plus opiniâtre devait disparaître bientôt 
devant le prosaïsme inflexible de la tem- 
pérature. — Le général Sivers fil placer 
notre jeune législateur dans un traîneau 
découvert ; dès la première nuit, le traî- 
neau versa deux fois; le second jour, le 
législateur eut une joue gelée , plus une 
oreille; pour toute nourriture, il obtint 
du pain froid et dur comme la glace , plus 
du vin que l’on coupait avec la hache. 
L’austérité de ce régime lui rendit celle 
du froid et plus âpre et plus rude : l’aspect 
mort de la nature le jeta dans une noire 
mélancolie, et son courage ne se réveilla 
f^u'eu aperceraut les dômes de Moscou, 


qui étincelaient dans la brune du soir,’ 
aux rayons du soleil. — Délaissé à son 
arrivée par le général Sivers , avec uu 
écu pour toute fortune, il se présenta le 
lendemain au général Bosquet , pour le- 
quel le maréchal Munich lui avait donné 
unelettrederecommandation : le général 
Bosquet était Français, il accueillit son 
compatriote avec bienveillance, et lui fit 
obtenir quelques jours après une sous- 
lieutenance dans le corps du génie. Pré- 
senté à M. de Villebois, le grand-maitre 
de l’artillerie, il fut bientôt admis dans 
sa familiarité, et son nouveau protecteur 
résolutde le présenter à Catherine. Lors- 
qu’il lui fit part de celte nouvelle , Ber- 
nardin faillit devenir fou ; il avait écrit 
un mémoire qui fut publié plus tard sous 
le litre de Projet d'une compagnie pour 
la découverte d’un passage aux Indes 
par la Russie. Sous le titre de compa- 
gnie, il voulait fonder une république 
près des rives orientales de la mer Cas- 
pienne, entre les Indes et l’empire de 
Russie. Cette république devait être la 
réalisation de tout ce qu’il y avait de 
grand et de beau dans son jeune coeur ; 
elle devait être lé refuge de tous les êtres 
bons et souffrants. Kt de ces beaux rêves^ 
Catherine pouvait faire de belles réalités! 
et le génie de Catherine était vaste et gi- 
gantesque! et son ame comprenait le.s 
grandes choses! et il allait voir Catherine! 
il allait l’approcher , lui pauvre, tout à 
l’heure, lui, misérable! hier encore, lui, 
pauvre jeune homme qui avait traversé 
sans argent, sansamis, la France, la Hol- 
lande, l’Allemagne, la Prusse et la Rus- 
sie! Il bénit la providence, et ne douU 
plus un instant qu’il ne (ùt appelé par 
elle à de hautes destinées. — Encore le 
voyage de la Martinique avec mon oncle 
Godebout ! L’heure de l’audience appro- 
che, il SC trouve dans une riche galerie, 
au milieu de courtisans étincelants d’or et 
de pierreries ; une porte s’ouvre, l’impé- 
ratrice parait ; Bernardin se trouble, met 
un genou en terre, baise la main impé- 
riale, et murmure quelques flatteries qui 
viennent expirer sur ses lèvres. Catherine 
sourit et se retire, et la république avec 
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elle. Bernardin n’avait pai plu» pensé à 
son mémoire que s’il n’eût jamais exiité : 
législateur républicain, il n’avait su que 
s’incliner devant la majesté royale. Déso- 
lé de n’avoir point saisi une occasion si 
opportune, il se présente le lendemain 
chez Orlof, ministre favori de l’impéra- 
trice, et lui remet son mémoire. Orlof le 
lut avec indifl'érence , le laissa tomber né- 
gligemment sur son tapis et ne s’en oc- 
cupa jamais. A la douleur profonde qu’il 
éprouva lorsqu’il vit ses idées repous- 
sées , et le» espérances de toute sa jeu- 
nesse détruites, vint se mêler une dou- 
leur non moins amère : ce fut l’aspect du 
despotisme des grands et la servilité du 
peuple. Il s’indignait des misères de l’es- 
clavage ; il déplorait la tristesse morne 
du paysage, la stupide inertie des habi- 
tant», l’abandon des terres, la pauvreté 
des populations; il pleurait sortant de 
contrées désolée»; il accusait de tous 
leurs maux la servitude qui pesait sur 
elles. « Il n’y a que des main» libres, s’é- 
criait -il en la parcourant , qui puissent 
faire fleurir la terre ! La Grèce et l’Italie 
ont donné des lois au monde; mainte- 
nant ces beaux pays sont incultes et dé- 
serts, parce qu'ils sont asservi». La Hol- 
lande n’offrait sous le gouvernement de» 
Espagnols que des sables et des marais : 
l’indépendance en a fait l’état le plus ri- 
che et le mieux cultivé de l’Europe. Pro- 
tégez donc , si vous voulez régner, car 
c’est le bonheur des peuples qui fait la 
force des rois! » — Après plusieurs ex- 
cursions dans la Finlande russe et dans la 
Finlande suédoise, il revint à Pélers- 
liourg plein de ces émotions douloureu- 
ses qu’avait fait naître en lui la vue de 
CCS contrées esclaves. Bien des choses s’é- 
taient passées durant son absence ; tout 
était changé h Pétersbourg ; ou y parlait 
■ d’une guerre prochaine. Auguste 111 , roi 
de Pologne, venait de mourir-, la Russie 
et la Prusse pla<;aient d’un commun ac- 
cord Poniatowski sur le trône électif. La 
France s'inquiétait de l’agrandissement 
de ces deux puissances. La Pologne, ja- 
louse de prendre rang parmi les nations , 
SC remuait sourdement , et faisait mine 


de vouloir se cabrer bientôt sous le joug 
dont elle était lasse. Alors un jeune prin- 
ce, nommé Radziwil , sortit des forêts de 
la Lithuanie, fit un appel énergique aux 
mécontents, rallia les faibles, domina les 
forts et proclama d’une voix haute et Aère 
l’indépendance de la Pologne. A ce spec- 
tacle inattendu d’un peuple qui se levait 
les armes è la main pour conquérir sa 
liberté, M. de Saint-Pierre se sentit trans- 
porté d’un pieux enthousiasme. Elntraî- 
né vers Radziwil par une invincible 
sympathie , il abandonna le service de la 
Russie et s’élança vers la Pologne avec la 
joie du prisonnier dont on vient de bri- 
ser les fers , et qui n’a plus que l’air en- 
tre le soleil etlui ;il s’avança versVarso- 
vie, rêvant les beaux jours de la Grèce et 
de Rome , et mêlant la gloire de ses sou- 
venirs à celle de ses espérances. Pauvre 
ame enthousiaste qui ne savait pas tout 
ce qui, dans nos révolutions nouvelles, 
se jette d’intrigues et d’ambitions mes- 
quines entre le peuple et la liberté qu’il 
appelle,et combien sont rudes, difficiles et 
grossiers les premiers efforts qu’il essaie 
pour la soutenir, lorsqu’il s'est énervé 
dans un long esclavage! Il ne trouva 
qu’un peuple abruti, des contrée» rava- 
gées, des factions furieuses, un conflit 
désordonné d’opinions et de volontés, 
quelques grands seigneurs qui se dispu- 
taient des esclaves, la misère partout, 
l’intérêt du bien public nulle part. Il se 
jeta dans le parti des républicains polo- 
nais, que protégeait la France et l’Au- 
triche. Comme il allait , en ITüS, avec 
l’agrément de l’ambassadeur de l’empire 
et du ministre de France à Varsovie, se 
jeter dans l’armée du prince Radziwil, 
il fut fait prisonnier à .3 milles de Varso- 
vie, par l’imprudence ou l’indiscrétion 
de son guide. 11 fut ramené dans cette 
ville, mis en prison et menacé d’être li- 
vré aux Russes , du service desquels il 
sortait , s'il n’avouait que l’ambassadeur 
devienne et le ministre de France avaient 
concouru h lui faire faire cette démarche. 
Bien qu’il eût tout à redouter des Russes, 
et qu’il eût pu envelopper dans sa dis- 
grâce deux personnes Illustres par leur 
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emploi, et la rendre par consd(|uent plot 
éclatante, il persiiUà la prendre entiè- 
rement sur son compte ; U disculpa aussi 
de son mieux son guide, è qui il avait don- 
né le temps de brûleries lettres dont il é- 
tail porteur, ens’opposani, le pistoletèla 
main, aux boulans qui vinrent le sur- 
prendre la nuit dans la maison de poste, 
où ils firent leur premier campement, au 
milieu des bois. 11 resta prisonnier neuf 
jours ; et il n’avait plus en perspective 
que la Sibérie avec toutes ses horreurs , 
lorsque le soir du neuvième jours, les por- 
tes de sa prison tombèrent , grâce aux vi- 
ves sollicitations de plusieurs éminents 
personnages qui s’intéressaient à lui.— 
Une passion plus terrible et plus dévo- 
rante que celle qui avait déjk ravagé sa 
jeunesse l’attendait sur cette terre où il 
était venu chercher la liberté, et où il ne 
trouva pour lui que le plus impérieux 
et le plus absolu des despotismes, la- 
monr. A son arrivée è Varsovie, M. de 
Saint-Pierre avait vu s’ouvrir devant lui 
les salons de tous les chefs de partis : une 
parente du prince de Hadsiwil, la prin- 
cesse Marie M , le reçut avec em- 

pressement. lülle était jeune, belle et 
spirituelle, grave comme une Romaine, 
héroïqae comme la femme de Sparte, ai- 
mable et légère comme celle de Paris 
(vieux style). Pemardin de Saint-Pierre 
l'aima avec fureur, et fut aimé de même, 
et son séjour fut absorbé tout entier par 
cette passion nouvelle , dont l’ambition 
l’avait préservé jusqu’alors. Cet amour, 
comme tous les amours,. fut un mé- 
lange des joies du ciel et des douleurs 
de la terre, une vie tumultueuse, pleine 
de ravissements ineffables, de douleurs 
inouïes et de félicités orageuses) comme 
tous les amours, comme tous les bonheurs 
de ce monde, il n’échappa point aux at- 
taques de l’envie, de la médis.ince et de 
la calomnie ; il en fut la victime. La fa- 
mille de la princesse Marie sc souleva 
contre elle ; sa mère la rappela : il fallut 
obéir. La séparation fut cruelle. Marie 
SC rendit près de sa mère; Bernardin par- 
tit pour Vienne. Il y vivait depuis quel- 
ques mois , triste et solitaire, lorsqu’il re- 


çut une lettre de la princes.se; abusé p.ar 
l’expression brûlante de son amour et 
par la peinture animée de scs souffran- 
ces, il crut y voir le désir qu’elle avait de 
renouer cette vicd’nmour si brusquement 
interrompue : il se persuada que la lettre 
n’avait été écrite que pour le rappeler à 
Varsovie. Il partit pour Varsovie, plein 
d’amour et de joie. — Toujours ce mal- 
heureux voyage de la Martinique, tou- 
jours l’oncle Godebout, toujours l’illu- 
sion qui se brise contre l’écueil inévita- 
ble de la réalité 1 II arrive ; la princesse 
est au bal. Il court au bal. La princesse 
le remarque à peine : le lendemain il re- 
çoit une lettre de Marie oti elle l’engage 
è revenir à la raison et à retourner à 
Vienne. — La guerre venait d’éclater entre 
la Pologne et la Saxe. Il résolut d’entrer 
en Pologne les armes è la main ;il sc ren- 
dit à Dresde , et y arriva le 15 avril 1705. 
Il fut accueilli avec empressement par 
le comte de Belirgardr, qui lui promit du 
service et lui donna son amitié; mais l'a- 
mitié du comte de Rellcgardc fut impuis- 
santc aussi bien que ses promesses. Rien 
ne put le distraire de cet amour malheu- 
reux , plus énergique, plus brûlant que 
jamais. Il passait ses journées à le prome- 
ner sur les rives de l’Elbe, dans les jar- 
dins du comte de Brühl, repoussant tou- 
tes eonsolations, aimant scs souffrances 
et s’attachant à elles avec autant d’ar- 
deur qu’elles s’acharnaient è lui. — Par 
• suite d’une aventure tellement romanes 
qne que nous n’osons pas la confier è la 
sévérité de l’histoire, le séjour de Dresde 
lui devint odieux; il prit congé de M. de 
Bellegarde , et partit pour Berlin , résolu 
de demander du service au grand Frédé- 
ric; mais il ne put obtenir ce qu’il dé- 
airait. A son tour, il refusa cc qu’on 
lui offrait , et il allait quitter Berlin lors- 
que le hasard lui offrit un ami qui l’y re- 
tint quelques mois encore. C’était un di- 
gne homme nommé Taubenheim , que 
Bernardin avait rencontré chez l'ambas- 
sadeur de Russie. Taubenheim essaya de 
fixer le jeune voyageur auprès de lui. 1 1 hil 
offrit sa fortune, sa maison et sa fille, V ir- 
ginie, la plus aimable et la plus belle de set 
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filles; mais Bernardin refusa toutes ses of- 
fres. L’amour de la patrie, qui ne s’ëteint 
jamais, le poussait vers la France ; un au- 
tre amour plus violent et plus âpre, que 
l’age seul devait amortir, occupait son 
cœur et n’y laissait point de place pour 
une passion nouvelle; il refusa tout avec 
douleur , et n’accepta que l’assurance 
d’une éternelle amitié en échange de la 
sienne, qui ne mourut qu’avec lui. — 11 
revit la France. Son père n’était plus; il 
ne retrouva plus au lUvre que sa vieille 
bonne, Marie Talbot, celle qui dans sa 
jeunesse lui était apparue au désert. Elle 
lui apprit que sa sœur était entrée dans 
un couvent à lloufleur. Il partit le même 
soir pour llonlleur. Il vit sa sœur, et se 
sentit le cœur plein de remords et d’a- 
mertume , en comprenant qu’il ne possé- 
dait rien, et qu’il ne pouvait arracher la 
pauvre Catherine aux ennuis rongeurs 
du cloître pour lui faire une destinée 
plus facile et plus belle. Il la quitta après 
lui avoir cédé plusieurs petites rentes sur 
son patrimoine, résolue de trouver un 
emploi qui les mit à même de vivre réu- 
nis sous le même toit , et de ne plus se 
séparer jamais. Il loua une chumbrelte 
chez le curé de Ville-d’Avray, et se re- 
tira dans ce petit village pour mettre en 
ordre ses f' qjruÿes dans le Nord. Lors- 
que ses mémoires furent achevés, il les 
présenta U M. Durand, premier commis 
des affaires étrangères, qu’il avait connu 
en Pologne. M. Durand ne lut pas les 
mémoires et les égara. Alors, fatigué, 
découragé , las de solliciter, et de solli- 
citer en vain , M. de Saint-Pierre témoi- 
gna au baron deBreteuil , qui l’avait ac- 
cueilli avec bienveillance à Pétersbourg, 
le désir de passer aux colonies. M. de 
Bretcuil lui fit obtenir un brevet d’ingé- 
nieur pour l’ile de France, et lui confia 
que sa destination véritable était pour 
Madagascar; qu’il était chargé de rele- 
ver les murs du fort Dauphin et de civi- 
liser la colonie. « Cette ile , ajouta-t-il , 
est divisée en une multitude de petites 
nations qui se font souvent la guerre, et 
que les Européens u’ont jamais pu sou- 
mettre. C’est vous qui devez les réunir, 


non par la puissance des armes, mais par 
celle de la sagesse : c’est en leur offrant 
le spectacle du bonheur que voua les at- 
tirerez è vous, et que vous les donnerez 
à la France. » — Userait difficile d’ima- 
giner quels furent les transports de sur- 
prise et de joie auxquels se livra Bernar- 
din de Saint-Pierre à cette proposition. 
Toutes les douleurs du passé tombèrent 
pièce à pièce devant la position nouvelle 
qui s’ouvrait devant lui. L’amour s’éva- 
nouit, l’ambition envahit son cœur, et 
ce cœur qu’elle avait tant lassé, tant 
vieilli de ses déceptions, se réveilla i ses 
séductions aussi jeune, aussi docile que 
s'il n’avait jamais été trompé par elle. — 
Ce fut au milieu de ces doux rêves qui 
revenaient l’assaillir qu’il s'embarqua 
avec le chef de l’entreprise, et un jour, 
qu’assis tous les deux sur la dunette , il 
lui faisait part de scs beaux projets de 
législation et de félicité publique, le 
maitre de l’expédition lui confia en sou- 
riant qu’il était temps de renoncer è tous 
ces enfantillages , et qu’il n’avait jamais 
eu d’autre dessein que de faire la traite 
des noirs, en vendant scs futurs sujets. 
Indigné de tant de perversité, M. de 
Saint-Pierre se sépara de l’expédition , 
acheta une mauvaise cabane à l’île de 
France, et prit du service comme ingé- 
nieur sous les ordres de M. de Breuil , 
ingénieur en chef. Vous voyez que c’est 
toujours la contre-façon du premiervoya- 
geè la Martinique. Vous n’entrerons dans 
aucun détail sur son séjour à l’ile de 
France, sur ses études d’histoire natu- 
relle , sur ses excursions à l’ile Bourbon 
et au cap de Bonne-Espérance ; ils se 
trouvent tous dans les relations de son 
voyage et dans le récit de son retour à 
Paris , qui eut lieu vers le mois de juin 
1771. — Ce fut à peu près vers cette épo- 
que qu’il fut introduit par d’Alembert 
dans la société de mademoiselle de Les- 
pinassc ; il y entra plein de respect pour 
la pbilosopbie nouvelle qu’il admirait sur 
la foi de l’Europe, et il s’en retira bien- 
tôt plein de haine et de mépris pour elle. 
Qu’avait-il à faire dans un monde qui 
professait l’athéisme et niait la Provi- 
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(lence,lai (|ui avait troavë Dieu partout, 
et que la Providence n’avait jamaii dé- 
laissé? Ce monde le révoltait et il de- 
venait lui-même un sujet de risée et de 
scandale. Lorsque les philosophes com- 
prirent qu’il avait des principes dont il 
ne se départait pas, que ses opinions sur 
la nature étaient contraires k leur sys- 
tème, qu’il n’était propre k être ni leur 
prûneur, ni leur protégé, ils devinrent 
ses ennemis. Il cheichades amis dans les 
hommes d'un parti contraire , qui avaient 
témoigné le plus grand désir de l’y atti- 
rer quand il n’en était pas, et qui ne 
firent plus aucun compte de son mérite 
dès qu’il fut parmi eux. Lorsqu'ils virent 
qu’il n’adoptait pas tous leurs préjugés, 
qu’il ne cherchait que la vérité, qu’il ne 
voulait médire ni de leurs ennemis ni 
des siens, qu’il n’était propre ni k intri- 
guer ni k aduler, que ses vertus, qu’ils 
avaient tant exaltées, ne l’avaient mené k 
rien d’utile, qu’elles ne pouvaient nuire 
k personne, et qu’enQn il ne tenait plus 
ni k eux ni k leurs antagonistes, ils le né- 
gligèrent tout-k-fait et le persécutèrent 
même k leur tour. Ainsi il éprouva que 
dans un siècle faible et corrompu, nos 
amis ne mesurent leur considération pour 
nous que sur celle que nous portent leurs 
propres ennemis, et qu’ils ne nous re- 
cherchent qu’autant que nous leur som- 
mes utiles ou k craindre. Ramené déplus 
en plus vers la vie solitaire, il s’éloigna 
des hommes,emporlant dans son coeur la 
conscience divine qu’ils n’avaient pu lui 
ravir ; mais ses malheurs n’étaieut pas k 
leur dernier période. 11 avait publié, au 
retour de son dernier voyage, en 1773, 
ses mémoires sur l’ile de France , dont le 
manuscrit devait être payé t,000 francs. 
Il ne les avait écrits que dans la seule vue 
de remédier aux misères qui aflligeaieiit 
cette île , et de rendre un service essen- 
tiel k sa patrie, eu faisant voir que l'ile 
de France, que l’on remplissait de trou- 
pes, n'était propre en aucune manière k 
être l’entrepôt ni la citadelle de notre 
commerce des Indes, dont elle est éloi- 
gnée de 1,&00 lieues. Cet ouvrage lui va- 
lut quglquç* gdmUaUoiu, dq uombreuset 


inimitiés, ne lui fut point payé, et l’in" 
troduisit dans un monde brillant qui le 
railla pour ses malheurs, et le méprisa 
pour ses vertus. — L’ingratitude des hom- 
mes dont il avait le mieux mérité, des 
chagrins de famille imprévus, l’épuise- 
ment total de son faible patrimoine, les 
dettes dont il était grevé, scs espérances 
de fortune évanouies , ses intentions ca- 
lomniées, un passé douloureux , un ave- 
nir incertain , nn présent qui lui échap- 
pait sans cesse, tant de maux combinés, 
tant de calamités réunies, ébranlèrent k 
fa fois sa santé et sa raison. Il fut frappé 
d’un mal étrange. Voici ce qu’il en ra- 
conte lui-même dans le préambule de 
V Arcadie. — « Des feux semblables k 
ceux des éclairs sillonnaient ma vue. 
Tous les objets se présentaient k moi dou- 
bles et mouvants. Comme Œdipe , je 
voyais deux soleils; mon coeur n’était pas 
moins troublé que ma tête. Dans les plus 
beau.x jours d’été je ne pouvais traver- 
ser la Seine en bateau sans éprouver des 
anxiétés intolérables, moi qui avais con- 
servé le calme de mon ame dans une tem- 
pête du cap de Bonne- Espérance, sur un 
vaisseau frappé de la foudre. Si je pas- 
sais seulement dans un jardin public, près 
d’un bassin plein d’eau , j’éprouvais des 
mouvements de spasme et d’horreur. 
Il y avait des moments où je croyais avoir 
été mordu, sans le savoir, par quelque 
chien enragé. Il m’était ai;civé bien pis, 

je l’avais été parla calomnie » — Ce 

qu’il y a de bizarre, c’âlque cernai ne 
le prenait que dans la société des hom- 
mes. 11 ressentait k leur aspect la répu- 
gnance que nous éprouvons tous k la vue 
des mets dont nous avons souffert. Il lui 
était impossible de rester dans un appar- 
tement où il y avait du monde ; il ne 
pouvait pas même traverser une allée de 
jardin public où se trouvaient plusieura 
personnes assemblées. Comme Jean-Jac- 
ques Rousseau, il avait toute la suscep- 
tibilité du malheur; méfiant comme lui, 
il se croyait poursuivi par tous les re- 
gards qu’il rencontrait, calomnié par 
toutes les paroles dont le murmure arri- 

vgil à «qi gfqiUqi, S<t répegb atioo lui iqm* 
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biait écrile sur tons les visages. Lorsqu’il 
était seuil ton mal se dissipait ; il se cal- 
maitencoredansles lieux, où il ne voyait 
que desenfants. « J'allab, dit-il, m'asseoir 
assez souvent sur les buis du fer-à-che- 
val aux Tuileries, pour voir des enfants se 
jouer sur les gazons des parterres avec de 
jeunes chiens qui couraient après eux : 
c'étaient là mes spectaelea et mes tour- 
nois. Leur innocence me réconciliait 
avec l’espèce humaine bien mieux que 
tout l’esprit de nos drames et que les 
sentences de nos philosophes. Mais è la 
vue de quelque promeneur dans mon voi- 
sinage je me sentais tout agité, je m’éloi- 
gnais ; je me disais souvent : Je n’ai 
cherché qu’à bien mériter des hommes ; 
pourquoi est-ce que je me trouble è leur 
vue? En vain j’appelais la raison 'è mon 
secours, ma raison ne pouvait rien 
contre un mal qui lui ôtait ses propres 
forces ; les efforts mêmes qu’elle faisait 
pour le surmonter l’affaiblissaient en- 
core, parce qu’elle les employait contre 
elle-même. Il ne lui fallait pas de com- 
bats, mais du repos. » Voyant qu’il n’a- 
vait rien à espérer ni des hommes ni de 
lui-même, il se résigna et s’abandonna è 
Dieu. Le premier fruit de sa résignation 
fut le soulagement de ses maux ; ses anxié- 
téase calmèrent dès qu’il n’y résista plus. 
Bientôt il lui échut, sans la moindre sol- 
licitation, un secours annuel du roi. C’é- 
tait un bienfai^médiocre, incertain , dé- 
pendant de la v^nté d’un ministre, du 
caprice des int^raédiaires et de la mé- 
chanceté de ses ennemis, mais il trouva 
que la providence le traitait comme le 
genre humain, auquel elle ne donne,dans 
la récolte des moissonsi ‘qu’une subsistan- 
ce incertaine, portéepar des herbes, sans 
cesse battue des vents et exposée aux dé- 
prédations des oiseaux et des insectes. Le 
premier usage qu’il en fit fut de s’éloi- 
gner des hommes. Dès qu’il ne les vit plus, 
son ame se calma, et se réfugia dans 
l’amour de la nature, le seul qui ne trom- 
pe pas, le seul dont les richesses ne s’é- 
poisent jamais. Il y trouva l’oiBili dea 
maux qu’il avait soufferts et des méchante 
quîTavaietti p«ndeuU ; len e«enr| rem- 


pli de Dieu, ne recéla jamais de fiel con- 
tre aucun des méchants qui l’en avaient 
abreuvé. Il croyait leur devoir des obli- 
gations, et il ae surprenait parfois h les 
bénir en secret. Leurs persécutions 
avaient causé son repos; il devait h leur 
ambition dédaigneuse nue liberté préfé- 
rable h leur grandeur, et les études déli-‘ 
cieuies auxquelles il s’abandonnait dans 
le silence et le recueillement. Cette épo- 
que de sa vie c.st remarquable par sa liai- 
son avec J. -J. Rousseau. Les mêmes sym- 
pathies et les mêmes douleurs réunirent 
ces deux amea froissées et méconnues : 
les âmes qui souffrent sont sceurs. Ce fut 
à Jean-Jacques que Bernardin dut le re- 
tour de sa santé. Il avait lu dans ses écrits 
fjue l’homme est fait pour travailler et 
non pour méditer, et il avait changé de 
régime ; au lieu d'eiercerson ame , com- 
me il avait fait jusqu’alors, et de repo- 
ser son corps , il avait exercé son corps 
et reposé son ame. «Je jetai les yeux sur 
les ouvrages de la nature , qui parlait à 
tous mes sens un langage que ni le temps 
ni les nations ne peuvent altérer. Je re- 
nonçai à la plupart de mes livret ; mon 
histoire et mes journaux , c’étaient les 
herbes des champs et des prairies. » On 
trouve plusieurs détails pleins de char- 
mes sur oette intimité à la fin du tome 111 
des Etudes, dans le Préambule de l'At^ 
cadie et dans la préface de l'Essai sur 
J. -J. Rousseau « Souvent ils se diri- 

geaient vers la campagne, dînant assis 
au pied d’un arbre et ne reprenant que 
le soir le chemin de la ville La nature , 
1a religion , l’immortalité , étaient les ob- 
jets habitnels de leurs méditations. A ces 
idées d’une philosophie profonde ils mê- 
laient quelquefois les peintures vives et 
animées de leurs sentiments, les anecdo- 
tes deleurenfanee, les souvenirs de leurs 
beaux jours, et des réflexions touchantes 
sur la recherébe du bonheur, le mépris 
de la mort et la constance dans l’adver- 
sité, questions qui ont si souvent occupé 
les anciens, et qui donnent tant d’inté- 
rêt h leurs ouvrages. On aime à voir les 
deux amis s’adresser ces questions avec 
Fiiuieécnce de cceur d’un enfant et y ré- 
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pondre ayec la puissance de raisonne- 
nent du gdnie. 11 n’y arait entre eux ni 
prétention de bien parler, ni prétention 
de bien écrire , ni désir d'être appl audi ; 
le désir de s'éclairer, l'amour de la véri- 
té, restaient seuls. Leurs doutes, leurs es- 
pérances, ils ne se dissimulaient rien : et 
qui pourrait exprimer leurs ravissements 
lorsqu’ils arrivaient à la démonstration 
d’une des vérités si consolantes de la re- 
ligion ! car ils ne voulaient que la vérité, 
mais ils la voulaient sublime, parce que 
celle-là seule les pénétrait d’une joie in- 
effable , et qu’à cette joie seule ils sem- 
taient la présence de la vérité, a Ces con- 
solantes méditations ramenèrent insen- 
siblement bernardin de Saint-Pierre à 
scs anciens projets de félicité publique , 
non plus pour les exécuter lui -même 
comme autrefois, mais au moins pour en 
faire un tableau intéressant. La simple 
spéculation d’un bonheur général sufli- 
sait alors à son bonheur particulier. 11 
pensait aussi que ses plans imaginaires 
pourraient un jour se réaliser par des 
hommes plus heureux. Ce désir redou- 
blait en lui à la vue des malheureux dont 
nos sociétés sont coraposéeq , et sentant , 
par ses propres privations, lu nécessité 
d’un ordre politique conforme à l’ordre 
naturel , il en composa un d’après l’in- 
stinct et les besoins de son propre coeur. 
Telle fut l’origine de X'jircadie : une 
conversation qu’il eut une après-midi 
au bois de Boulogne avec J. -J. Rousseau, 
et qui est rapportée dans le préambule de 
l’Arcadie , donue une idée assez complète 
de ce livre. ■ Je me suis avisé, dit Ber- 
nardin à son ami, d’écrire l'histoire des 
peuples d’Arcadie; ce ne sont pas des 
bergers oisifs comme ceux du Lignon. u 
J .-J . Rousseau se prit à sourire ; « A pro- 
pos des bergers du Lignon, dit-il, j’ai fait 
une fois le voyage du Forez tout exprès 
pour voir le pays de Céladon et d’Astrée, 
dont Lrfé nous a f.iit de si charmants ta- 
bleaux ; au lieu de bergers amoureux , je 
ne vis sur les bords du Lignon que des 
maréchaux , des forgerons et des taillan- 
diers.... ■> Bernardin ne put s’empêcher 
de Murire à son tour; il pensait sans doute 


à ton oncle Godebout. « Oh ! mes Arca- 
diens ne ressemblent point à vos forge- 
rons, dit-il, ni aux bergers imaginaires de 
d’Urfé, qui passent les jours et les nuits 
uniquement occupés à faire l’amour... 
Les miens exercent tous les arts de la vie 
champêtre; Il y a parmi eux des bergers, 
des laboureurs, des pêcheurs , des vigne- 
rons leurs mœurs sont pstriarcales 

comme au premier temps du monde. Il 
n’y a dans leur république ni prêtres , ni 
soldats , ni esclaves ; car ils sont si reli- 
gienx que chaque père de famille en est 
le pontife , si belliqueux que cbaqne ha- 
bitant est toujours prêt à défendre sa pa- 
trie sans en tirer de solde, et si égaux 
qu’il n’y a pas parmi eux de domestiques. 
Il n’y a point de querelles entre les jeu- 
net gens , si ce n’est quelques débats en- 
tre amants, comme ceux du Devin du 
village, mais la vertu y appelle souvent 
les citoyens dans les assemblées du peu- 
ple pour délibérer entre eux de ce qu’il 
est utile de faire pour le bien public. Ils 
élisent à la pluralité des voix leurs ma- 
gistrats, qui gouvernent l’état comme 
une famille, étant chargés à la fois des 
fonctions de la paix, de la guerre et 
de la religion. On ne v«it dans leur 
pays aucun monument inutile, fastueux, 
dégoûtant ou épouvantable ; point de co- 
lonnades , d’arcs de triomphe , d’hôpitaux 
ni de prisons. Mais un pont sur un tor- 
rent, un puits au milieu d’une plaine 
aride , un bocage d’arbres fruitiers sur 
une montagne inculte , autour d’un petit 
temple dont le péristyle sert d’sbri aux 
voyageurs , annoncent dans les ligux les 
plus déserts l’humanité des habitants.... 
Les tombeaux des ancêtres sont au milieu 
des bocages de myrtes , de cyprès et de 
sapins ; leurs descendants , dont ils se 
sont fait chérir pendant leur vie, vien- 
nent dans leurs plaisirs on leurs peines 
lesdécorer de fleurs et invoquer leurs mi- 
nes. Le passé , le présent , l’avenir , lient 
tous les membres de cette société descbal- 
nons de la loi naturelle , en sorte qu'il est 
également doux d’y vivre et d’y mourir.* 
C'est ainsi qu’il poursuivait toujours les 
illusions de sa jeunesse et qu'il jouait en- 
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core à lâ république, comme l’Oncle To- 
bie de Sterne , qui creusait des tranchées 
dans son jardin , élevait des bastions avec 
Trimm, prenait des forts et gagnait des 
batailles pour te venger de celles qu’il 
avait perdues. — bernardin de Saint- 
Pierre eut toujours une profonde vénéra- 
tion pour J.-J. Rousseau, qu’il plaçait 
dans son coeur auprès de Fénelon. Tous 
les deux d'ailleurs professaient pour ce 
dernier le même culte et le même amour. 
Un jour qu’ils étaient allés te promener 
au mont Yalérien, ils entrèrent dans l'é- 
glise pour y prier. Les ermites récitaient 
alors les belles litanies de la Providence ; 
J .-J . Rousseau dit avec attendrissement : 

« Maintenant j’éprouve ce qui est dit dans 
l’Évangile : Quand plusieurs d'entre 
vous seront rassemblés en mon nom, je 
me trouverai au milieu d’eux. Il y a ici un 
sentiment de paix et de bonheur qui pé- 
nètre l’ame. — Si Fénelon vivait, lui ré- 
pondit Bernardin , vous seriez catholi- 
que. — Oh ! si Fénelon vivait , s’écria-t-il 
les larmes aux yeux , je chercherai, à être 
son laquais pour mériter de devenir son 
valet de chambre !... » — Bernardin de 
Saint-Pierre ayant trouvé, à quelque 
temps de lè, surle Pont-lSeuf, une de ces 
petites urnes d’argile que vendent les Ita- 
liens dans les rues , l’idée lui vint d’en 
ériger, dans sa solitude, un monuments 
la mémoire de Jean-Jacques et de Féne- 
lon , à la manière de ceux que les 'Chi- 
nois élèvent à celle de Confucius. Il y 
avait deux petits écussons sur cette urne ; 
il écrivit sur l’un ces mots : J.-J. Rous- 
seau , sur l’autre Fénelon , et il la posa 
ensuite dans un angle de son cabinet avec 
une inscription qui rappelait le génie et 
la vertu de ces deux apôtres de l’huma- 
nité. — M. de Saint-Pierre ayant perdu 
par un changement de ministère la gra- 
tification annuelle de mille francs, qui 
était son unique ressource , se décida à 
publier ses écrits , et recueillit les frag- 
ments de l’Arcadie, afin d’en former les 
Jétudes. L’auteur a retracé lui-mème les 
difficultés qu’on lui ht éprouver lors de 
la publication de son ouvrage. D’abord , 
la ceusure lui retrancha dçus morceaux 
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fort remarquables , qu’il regretta avec la 
douleur d’un père qui voit mutiler son 
fils; puis le manuscrit fut successivement 
rejeté par plusieurs libraires , et l’auteur 
fut obligé de le faire publier à ses frais. 
Les Études parurent enfin en 1784 , et 
leur succès consola l’auteur des tribula- 
tions qu’il avait éprouvées. Ce ne fut que 
quatre ans après, en 1788 , que M. de 
Saint Pierre fit paraitrePnu/ei fTr^iRie. 
11 en avait fait lecture dans les salons de 
madame Kecker quelque temps avant 
la publication du livre des Etudes. La 
froide indifférence qui accueillit cette 
lecture jeta l’auteur dans un profond ac- 
cablement. 11 avait bien surpris, durant 
cette fatale soirée, parmi les femmes qui 
l’entouraient, des visages émus qui n'o- 
saient se trahir, des sympathies qui rou- 
gissaient de s’avouer , des larmes honteu- 
ses qui se cachaient silencieusement dans 
les mouchoirs de batiste ; mais il se rap- 
pelait aussi la hgure ennuyée de M. de 
Buffon, les bâillements de M. Decker, la 
somnolence de Thomas et la retraite fur- 
tive des auditeurs les plus voisins de la 
porte, qui s’esquivaient en jur.mt qu’on 
ne les y prendrait plus. Ces cruels sou- 
venirs le plongeaient dans un morne 
abattement, et il n’essayait plus de s’en 
arracher, fatigué qu’il était de s’épuiser 
en efforts stériles contre la destinée qui 
le repoussait sans eesse. 11 était décidé à 
ne plus lutter et h ployer sans se raidir 
sous le découragement, renonçant à re- 
cueillir le fruit de ses travaux, songeant 
à livrer aux flammes ses manuscrits, dont 
l’aspect l’importunait, lorsque le peintre 
Vernet vint s’asseoir un jour à son mo- 
deste foyer, dans la maïuarde qu’il oc- 
cupait alors rue Saint-Étienne-du-Mont. 
Voyant Bernardin triste et silencieux, 
Vernet voulut connaître la cause de sa 
tristesse : une vieille amitié lui en don- 
nait le droit. Bernardin avoua tout. Alors 
Vernet voulut entendre ce livre réprou- 
vé par l’aristocratique aréopage qu’avait 
présidé madame Necker, et lorsque Ber- 
nardin eut cédé à ses vives instances , 
lorsqu’il fut arrivé è la dernière page de 
ce maAïucrit {fapp4 depuis lopg- temps 
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d’indiffërence et d’oubli, Yernet fe leva, parta ! Ce fut grâce à lui cependant qne 


le viiage inondé de Urmea , et , pressant 
Bernardin dans ses bras : <c Mon ami ! ob ! 
mon ami ! s’écria-t-il , vous avez fait un 
cbef-d'oeuvre! » — C’est ainsi que Boileau 
consola Racine des sifllets qui accueilli- 
rent Atbalie sur la scène française. — Ver- 
net avait été piopbète : le succès de Paul 
et Virginie fut immense et mit b même 
M. de Saint-Pierre d’abandonnerson don- 
jon de là rue Saint-Étienne-du-Mont pour 
acheter une petite maison avec un jardin 
rue de U Reine- Blanche , à i’estrémité 
du faubourg Saint- Marceau. Ce fut de 
cette solitude qu’il adressa à Louis XVf 
Les vieux d'un solitaire, méditations 
morales, empreintes d’une grande inex- 
périence des hommes et des choses, qui 
tendaient à concilier les intérêts nou- 
veaux qui s’agitaient dans la nation avec 
les vieux intérêts de la royauté , qui déjà 
commençaient à plier ; oeuvre de candeur 
et de vertu , qui se perdit sans retentisse- 
ment au milieu des orages de celte épo- 
que tumultueuse. Deux ans après, en 
1791, il publia La Chaumière indienne, 
critique .spirituelle et douce des acadé- 
mies , des sociétés , de la science et du 
bonheur des villes; satire ingénieuse, 
écrite avec le coeur, et que Voltaire eût 
écrite s’il avait eu l’ame de Jean- Jacques. 
£n 1792 , comme il s’occupait de mettre 
en ordre quelques fragments des Harmo- 
nies , Louis XVI l’enleva à sa solitude 
pour lui confier l’intendance du Jardin- 
des-Plantes et du cabinet d’histoire na- 
turelle. K J'ai lu vos ouvrages, lui dit-il 
en le voyant ; ils sont d’un honnête hom- 
me , et j’ai cru nommer en vous un digne 
successeur de Buffon. a M. de Saint- 
Pierre se montra digne en effet du choix 
qui l’avait appelé à remplacer ce grand 
naturaliste ; il apporta dans la direction 
des richesses qui lui étaient confiées la 
science et l’activité de son espiit, la 
grandeur et la droiture de son anic. Mal- 
heureusement, les brillants projets qu’il 
avait nourris ne purent se réaliser, tant 
il était diflicile, en cette époque turbu- 
lente , de bâtir et de fonder sur un ter- 
rain mouvant qui s’éboulait de toutes 


le cabinet d’histoire naturelle fut ouvert 
chaque jour aux recherches des natura- 
listes ; ce fut aussi lui qui donna l’idée de 
joindre une ménagerie au Jardin-des- 
Plantes et d’établir une bibliothèque pour 
les étudiants et un journal pour les pro- 
fesseurs. Idée féconde, étouffée par la ré- 
volution , qui éclatait alors dans toute sa 
force et dans toute sa puissance. M. de 
Saint-Pierre se vit bientôt relancé par 
elle , jusqu’au milieu du monde pacifique 
qui semblait devoir échapper à ses coups. 
La ménagerie de Versailles fut massacrée 
par les furieux, le Jardin-des- Plan les en- 
vahi, ravagé, labouré en tous sens; tout 
allait être détruit si le ministre n’avait 
pas placé les débris de l’établissement 
sous la garde fraternelle des citoyens 
du faubourg Marceau. L’ordre fut réta- 
bli et l’intendance supprimée. Bernardin 
profita aussitôt de sa liberté pour se ré- 
fugier à Essone, où il avait fait construite 
une jolie maisonnette; il sortit d’ailleurs 
du Jardin-des-Plantes tellement pauvre 
et dénué de tout, qu’il fut obligé de sol- 
liciter une légère gratification poux com- 
pléter le paiement de deux arpents de 
terre qu’il possédait. Il s’y retira avec sa 
femme, mademoiselle Didot, qu’il avait 
épousée par amour peu de temps avant sa 
nomination à l’intendance du cabinet 
d’histoire naturelle; il y vécut heureux 
et solitaire, étranger aux passions qui 
bouillonnaient autour de lui , s’occupant 
de ses auteurs chéris, et pleurant sur la 
patrie comme le naufragé qui, du rivage 
où l’ont poussé les flots, pleure à l’abri 
de la tourmente sur le vaisseau que vont 
briser les vagues. C’est ainsi qu’il passa 
dans sa retraite l’hiver de 1703 et celui 
de 1794, près de sa femme et de ses petits 
enfants, qui se roulaient à leurs pieds de- 
vant le foyer brillant. On a accusé M. de 
Saint-Pierre de n’avoir point aimé sa 
femme et de l’avoir rendue malheureuse. 
Mous sommes tellement convaincu qu’un 
homme se met tout entier dans ses ou- 
vrages et que toute oeuvre du génie porte 
l’empreinte du coeur où elle s’est moulée, 
que cq,tte accusalioa nous semble une 


Digitizsd by Googic 


BER l 428 ) BER 


paérileea]oinnie,4 laquelle /’au/ Fir- 
ginie. Les Harmonies et Les Eludes, 
répondent assez hautement. Vers la fin 
de 1794, lors de la création de l’école 
normale, il fut nommé professeur de mo- 
rale. Jaloux de son obscurité, il voulut 
vainement se soustraire à cette publicité 
nouvelle ; des gendarmes lui apportèrent 
aon diplôme è la pointe de leurs sabres. 11 
fallut bien obéir. Il se présenta à son au- 
ditoire avec une assurance noble et mo- 
deste h la fuis; il en fut accueilli avec 
enthousiasme, et les doctrines religieu- 
ses qu’il professa avec hardiesse furent 
reçues au milieu de l’impiété de ce siè- 
cle comme la manne inespérée tombant 
du ciel dans le désert. L'année suivante, 
l’institut fut créé, et Bernardin de Saint- 
Pierre fut appelé k la classe de morale, 
avec des hommes qui, ennemis de ses 
principes, se liguèrent aussitdt contre 
lui. « Que je me trouvais i plaindre! 
écrivait-il alors dans l’amertume de son 
cœur; mon sort était d’autant plus triste 
que c’étaient des collègues dont je devais 
espérer le plus de support que j’éprou- 
vais le plus de traverses; comme les 
plus accrédités d’entre eux n’avaient pas 
rougi de se déclarer publiquement athées, 
je me suis trouvé dans la nécessité de 
combattre leur principe destructeur de 
toute morale et de toute société. De leur 
côté , ils ont toujours empêché qu’on in- 
sérât aucun de mes rapports dans les 
mémoires de l’institut. Le nom de Dieu, 
dans tout ouvrage qui concourait h ses 
prix, c’était pour eux un signe de répro- 
bation , etc., etc. » Il lutta courageu- 

sement , mais en vain , contre la doctrine 
de l’institut ; il pressa vainement ses 
membres de proclamer la Providence et 
d’asseoir toute morale sur l’existence de 
Dieu. Sa voix éloquente se perdit au mi- 
lieu des blasphèmes ou mourut dans le 
silence du mépris et de l’indifférence. — 
Après la mort de sa femme, enlevée par 
une maladie de poitrine. M. de Saint- 
Pierre quitta sa retraite d’Essone, qui lui 
était devenue insupportable, et vint s’éta- 
blir k Paris avec ses deux enfants, Paul 
et Virginie, dont il résolut de diriger 


l’éducalion; mais cette tftebe était trop 
lourde k ses soixante-trois ans, et il épou- 
sa pour la partager mademoiselle de Pel- 
leport,qui voua avec enthousiasme sa 
jeunesse et sa vertu aux vieux jours de 
l’homine dont le génie l’avait captivée. 
« J’ai trouvé , disait-il dans une de ses 
lettres, une jeune personne également 
propre k prendre soin du bas âge de mes 
enfants et de la vieillesse de leur père, h 
supporter avec moi la bonne et la mau- 
vaise fortune, k faire par son éducation 
et par ses grâces les honneurs d’un pa- 
lais, et par scs sentiments et sa vertu le 
bonheur d’une cabane. » — Il passa ses 
dernières années dans une maison de 
campagne située sur les bords de l’Oise, 
danslepetitvillage d’Épagny. Après tant 
de fatigues et de traverses, il put enfin se 
reposer dans le calme et dans le bonheur. 
Le soir de sa vie fut pur et serein ; la ten- 
dresse de sa jeune femme dissipa les nua- 
ges qui auraient pu en voiler l’azur, et 
l’amitié de Ducis l’égaya comme un so- 
leil doux et bienfaisant. Sa fortune avait 
éprouvé un échec considérable; la muni- 
ficence de Joseph Bonaparte le répara. 
Bernardin ayant refusé la place qu’il loi 
offrait, Joseph le força d’accepter une 
pension de six mille francs, qui, jointe 
aux six mille francs qu’il possédait déjk, 
procura k sa famille tout le bien-être 
d’une vie douce et facile. Enfin le gou- 
vernement lui accorda plus tard une pen- 
sion de deux mille francs avec la croix 
d’honneur. Ainsi, libre de soucis et d’in- 
quiétudes sur l’avenir de ses enfants, il 
put s’endormir dans le repos, la dernière 
de ses ambitions. Il consacra ses heures 
de loisir k rédiger V Amazone et k mettre 
en ordre sa Théorie de l’univers. Son sys- 
tème des marées devint la monomanie de 
son vieil âge. Il sacrifiait volontiers tou- 
tes ses prétentions k sa gloire d’écrivain, 
il n’en cédait aucune k celle de lire dans 
les deux. En nn mot, il était astronome 
comme Irirodet était poète. — Il se sen- 
tit vieillir sans effroi de la mort ; il la vit 
approcher sans pâlir ni se troubler. < Si 
je considère les peines de la vie, disait- 
il, la mort ne peut être qu’un bienfait, 
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pnixfa’elle vient après tant de maux , 
comme le repos après le travail, comme 
la nuit qui succède au jour et qui me 
découvre de nouveanx cicux. Ce besoin 
d’aimer, de connaître , ce besoin de m’é- 
lever è la source de toute vérité, la mort 
va le satisfaire ; et comment craindrais- 
je de me réunir k celui que j’ai cherché 
pendant la vie? » — Quelques heures 
avant sa mort, il tendit la main à ceux 
qui l’entouraient et qui pleuraient age- 
nouillés près de son lit ; «Ce n’est qu’une 
séparation de quelques jours , leur dit-il 
d’une voix faible, ne me la fendez pasdou- 
loureuse;je sens que je quitte la terre et 
non la vie. » Il mourut dans sa maison 
d’Epagny entre les bras de sa femme et 
de sa fille, le 21 janvier 1814. — M. de 
Saint-Pierre avait eu l’intention d’écrire 
ses mémoires ; il laissa des notes précieu- 
ses et des matériaux nombreux , dont M. 
Aimé-Martin devint pliu lard le déposi- 
taire. Il en composa un essai sur la vie 
de Bernardin de Saint-Pierre, qui précè- 
de l’édition de ses oeuvres complètes, 
mises en ordre par le même auteur. C’est 
dans cet essai , qui réunit à l'impartialité 
de l’histoire tout le charme et tout l’in- 
lérét d’un roman , que nous avons puisé 
la plupart des faits que nous venons de 
raconter ; il n’y manque que la grâce, la 
poésie et l’exquise sensibilité que M. Ai- 
mé-Martin semble avoir empruntées à 
l’auteur de Paul et Virginie pour nous 
dire sa vie , ses ambitions , son génie, ses 
joies et ses douleurs. J. Sand. 

BEKXARDÜVS. (^oyci Citeaox. ) 

BERXBOllRC (Anhall-), l’un des 
trois duchés d’Anhalt; superficie 30 lieues 
carrées , comprenant dans son ressort et 
dans scs dépendances ? villes, I bourg, 
bn villiiges, et dont la population géné- 
rale est de 38,400 habitants. Ce duché 
échut en 1 0G6 à .loachim Ernest, cinquiè- 
me fils de Louis Ernest. Ses descendants 
en sont les possesseurs actuels. Il fut 
augmenté en 1797 d’une partie de la prin- 
cipauté de Zerbst, que se partagèrent 
alors , après l’extinction de la branche 
aînée, les trois autres branches de la fa- 
mille d’Anhalt ( F" Abhalt). On es- 


time les revenus du duché de Bernbourg," 
tel qu’il se comporte présentement, k la 
somme annuelle de 480 mille Horins ; son 
contingent k l’armée fédérale est de 370 
hommes. Le prince souverain actuel , 
Alexis-Frédéric Christian, né le 12 juin 
1767 , succéda k la principauté le 0 avril 
1796. Il s’était marié en 1794 à la fillede 
l’électeur de Hesse-Cassel , Marie - Fré- 
dérique, née en 1768, et divorça d’avec 
elle an mois d’août 1817. Il fait sa rési- 
dence k Rallenstedt, et porte le titre de 
duc depuis son accession k la confédéra- 
tion germanique , qui eut lieu le 30 avril 
1807. La maison régnante professe la re- 
ligion réformée. Depuis 1820 les luthé- 
riens et les réformés se sont réunis en 
une seule église évangélique. Par un dé- 
cret du 22 juin 1 82è, le duché d’Anhalt- 
Bernbourg a adhéré au système de doua- 
nes de la Prusse. — La capitale, Bern- 
boiirg, est située sur un plateau très éle- 
vé, avec un château fort, entouré de 
larges fossés. Elle est traversée par la ri- 
vière de Saale , renferme quelques fabri- 
ques, 4,800 habitants, et est entourée de 
vignobles bien cultivés. — La ligne col- 
latérale, Schaumbourg-Hoym, ayant 
pour chef F. Lebrecht, second fils de 
Victor- Amédée, s’éteignit en 1812 dans 
la branche masculine ; elle avait reçu en 
apanage les domaines de Zeitz et de Bel- 
leben , et de plus, par mariage, le comté 
d’IIolzapfel,. ainsi que les deux seigneu- 
ries de Scliaumbourg et Laurenbourg, 
dont la propriété lui était entièrement dé- 
volue. Cetapanage retourna k la branche 
aînée. La fille du prinçe régnant , Hermi- 
nie, avait épousé l’archiduc Joseph d’Au- 
triche ; elle mourut en 1 8 1 7 . Sou héritier 
direct , pour les seigneuries de Schaura- 
bourg et Laurenbourg, ainsi que pour le 
comté d’ilolzapfcl, est sou flls l’archiduc 
Victor. La tante de ce dernier, Emma, a 
épousé en 1 823 le prince Waldeck. G. L. 

BER\E,cst le plus considérable can- 
ton de la Suisse, et a pour capitale une 
ville qui porte le même nom. Sa super- 
ficie est de 536 lieues carrées, et on éva- 
lue sa population k environ 338,000 ha- 
bitants, dont 40,000 catholiques et 280 
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mille réformés. Ce canton est borné an 
nord par les cantons d'Ârgovie et de So- 
lenre , au sud par le Valais, à l’est par les 
cantons d'Uri , d'Cnderwald et de Lu- 
cerne, et à l'ouest par le Jura. Dès le 
XII* siècle, Kuno de Bubenberg fit envi- 
ronner de murs et de fossés la petite ville 
de Berne près la forteresse de Mydeck, 
et le duc de Zæbringen , à qui apparte- 
nait ce fort, donna des lois à la ville 
nouvelle, qui commença à s'agrandir et è 
se peupler vers le milieu du xm* siècle. 
La petite noblesse des environs y cher- 
cha un refuge contre l'oppression de la 
haute aristocratie, et beaucoup de sei- 
gneurs campagnards et de bourgeois de 
Fribourg et de Zurich vinrent y fixer 
leur résidence. L'empereur Frédéric II 
déclara Berne ville libre de l’empire en 
1318, et confirma ses libertés dans une 
charte qui est précieusement conservée 
dans lesarchives delà ville, et qu’onnom- 
me la charte impériale [kcUserlichelland- 
feste). Berne fut assiégée, en 1288 , par 
Rodolphe de Habsbourg , qui ne put ve- 
nir à bout de la prendre. En 1291 , les 
Bernois combattirent vaillamment sous 
le commandement d'Ulric de Bubenberg 
contre la noblesse du pays, insurgée con- 
tre eux sous les ordres d’Ulrich d’Erlacli. 
La ville devint un asile où se réfugièrent 
tous ceux qui étaient opprimés par la no- 
blesse autrichienne , circonstance qui 
l'éleva rapidement à un telctatde splen- 
deur et d’opulence qu'elle excita l’envie 
des autres villes , et surtout de l'aristo- 
cratie. Elles se conjurèrent donc pour 
travailler i la perte de leur ennemie 
commune. Mais leur armée, forte de 
18,000 combattants, et commandée par 
700 seigneurs banneretset 1,200 cheva- 
liers, fut entièrement défaite le 21 juin 
1330 è Laupen, par les Bernois sous la 
conduite de Rodolphe d'Erlacb, quoique 
leur nombre fùtdes deux tiers moins con- 
sidérable que celui de leurs ennemis. 
Après cette victoire, la ville s’accrut sen- 
siblement. En 13&3, elle entra dans la 
confédération suisse et prit rang immé- 
diatement après Zurich , c’est-à-dire 
qu’elle eut le litre de seconde ville de 


runloB. Elle augmenta son territoire jus- 
que vers la fin du xiv* siècle, en partie par 
des acquisitions, et en partie par des con- 
quêtes. Après l’incendie de 1405, qui ré- 
duisit presque toute la ville en cendres, 
elle fut reconstruite avec régularité. — 
Les Suisses eurent à soutenir de longues 
guerres avec l’Autriche, le Milanais, la 
Bourgogne et la Savoie; mais les confé- 
dérés sortirent victorieux de ces luttes , 
et le canton de Berne y gagna la posses- 
sion de l’Argovie. — En 1528, les Bernois 
embrassèrent la religion l'éformée , et , 
dans la guerre qui s’en suivit avec le duc 
de Savoie, ilsaccrurenl encore leur ter- 
ritoire de tout le canton de Yaud. Les 
pays conquis furent administrés par des 
baillis qui habitaient les forteresses. De- 
puis ce moment jusqu’au 5 mars 1708, la 
prospérité et la richesse du canton allè- 
rent toujours en augmentant ; des sommes 
considérables lurent dépensées par l’ad- 
ministration, et le bien-être dont en vient 
de parler prouve clairement qu’elles le 
forent dans l’intérêt général. La superfi- 
cie du canton était alors de 4C0 lieues car- 
rées et sa population de 380 mille âmes. 
C’est à cette époque que les Français en- 
voyèrent contre Berne une armée de 3U 
mille hommes. Quoique les Bernois eus- 
sent mis en campagne une armée de 18 
mille hommes avec un corps auxiliaire de 
8,000 confédérés sous le commandement 
général d’un Erlach, le souvenir des an- 
ciennes victoires de Morgarten , de Lau- 
pen et de Murpen les inspirèrent si peu 
qu’ils furent complètement battus, et que 
les confédérés, dans leur retraite déses- 
pérée, massacrèrent leur propre général. 
Berne ouvrit pour la première fois ses por- 
tes à l’ennemi et perdit à peu près la moi- 
tié de ses possessions; la partie septentrio- 
nale du canton fut incorporée au can- 
ton d’Argovie et la partie méridionale 
au pays de Vaud. Le canton de Berne 
se réduisit donc alors à cinq districts , 
savoir: la ville de Berne, l’Oberland , 
le Landgericht , l’Emmenthal et le Sec- 
land. Une résolution du congrès de 
Vienne, en ISIS, fit réunir au canton de 
Berne une grande partie de l’évêché de 
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Bâle et le territoire de Bienne. ' — D’a- 
prèi la nouvelle constitution du eanlon , 
le pouvoir souverain est exercé par nu 
avoyer et des conseillers municipaux de 
la république bernoise , au nombre de 
209 , dont 200 pour la ville de Berne et 
99 pour les villes iuférieures et les cam- 
pagnes. Ces magistrats sont électifs. Les 
200 de la ville sont choisis dans les mai- 
trises des bourgeois propres au service 
militaire et qui out atteint leur 29* an- 
née. Ils sont nommés par un collège 
électoral composé des membres du con- 
seil ordinaire et d’une section du grand 
conseil. Les 99 magistrats ou sénateurs 
des cantons ruraux sont nommés en par- 
tie par les autorités locales de ces mê- 
mes cantons, en partie par chacun des 
22 districts représentés par des électeurs 
choisis dans leurs maîtrises, et eiiBn en 
partie aussi par le grand conseil. Deux 
avoyers ont alternativement, pendant 
l'espace d'une année , la présidence du 
grand conseil ou sénat et du conseil or- 
dinaire. Le sénat exerce le pouvoir lé- 
gislatif et le conseil ordinaire, ou petit 
sénat {klcine Jialli) \e pouvoir exécu- 
tif. Ce dernier est composé des deux 
avoyers, de 23 membres et de deux mem- 
bres secrets, qui sont pris dans le sénat. 
— La partie septentrionale du canton 
est entrecoupée de collines et de vallées 
avec de belles plaines. Le terrain y est 
soigneusement cultivé et produit beau- 
coup de blé, de vin et de fruits. L'Km- 
mcnthal est un des plus beaux, des plus 
fertiles et des plus riches vallons de la 
Suisse. Les pâturages y sont abondants 
et le bétail y vient à merveille. De belles 
maisons , de bons vêtements et une gaî- 
té inaltérable témoignent du bien-être 
tlc.s habitants. C'est dans ce vallon qu’on 
fait l’excellent fromage d’Kmmenthal. La 
partie méridionale du canton nommée 
l’Obcrland, qui comprend aussi les gran- 
des vallées de llasli, Grindehvald, l.au- 
terbriinnen , Kander, Frutigen , Adel- 
boden, Simmen etSaancn, ainsi que de 
nombreuses contre-vallées, commence 
au pied des montagnes du Valais et va 
toujours en s’élevant jusqu’à leur som- 


met. Les valides les plus basses Sont fer- 
tiles et agréables; elles produisent beau- 
coup de fruits et un peu de vin ; à une 
plus haute élévation se trouvent des pâ- 
turages excellents, où les habitants élè- 
vent des chevaux et de magnifiques bê- 
tes à cornes; viennent après des rochers 
entièrement dépourvus de végétation, 
puis des glaciers immenses, d’oii s’échap- 
pent de superbes cascades , et enhu les 
plateaux les plus élevés de la Suisse , 
comme le Finsleraarhorn , le Schreck- 
horn, le Wetterhorn , l’Eiger et le Jung- 
frau. L’industrie est très florissante et 
particulièrement dans l’Emmenthal , où 
l’on voit plusieurs fabriques de toiles 
et de draps. Les revenus annuels du can- 
ton sont estimés à 1,900,000 francs; son 
contingent fédéral est de 5,824 hommes 
et 104,800 francs. — Berne, capitale du 
canton, l’une des villes les mieux bâties 
et les plus florissantes de la Suisse, est 
située sur une colline dans une presqu’île 
formée parl’Aar,qui l’environne de trois 
côtés. Elle renferme 1062 maisons; ses 
rues sont en grande partie larges, droi- 
tes et bien pavées ; presque tontes les 
maisons sont garnies d’arcades. On re- 
marque, entre autres beaux monuments, 
la cathédrale, d’architecture gothique, 
l’église du Saint-Esprit, l’Académie, un 
grand hôpital bâti dans une île, un col- 
lège, une bibliothèque, un arsenal et un 
cabinet d’histoire naturelle. Il existe à 
Berne plusieurs sociétés littéraires et 
une association pour l’économie domes- 
tique, qui a rendu de grands services sous 
le rapport des améliorations apportées à 
l’agriculture, et des découvertes faites 
en botanique et dans l’histoire naturelle 
de la Suisse. Une autre société pour les 
recherches historiques de la Suisse, pré- 
sidée par l’avoyer bernois de Mulinen , 
a publié plusieurs chroniques fort inté- 
ressantes pour l’histoire ancienne du 
pays, entre autres celle de Justinger (jus- 
qu’en 1421), 1819; celle de Schacbtian , 
1820, et celle d’Anshelm (jusqu’en 
1526), 1825. La galerie d’histoire natu- 
relle du pays, bâtie en 1802 , renferme 
une précieuse colleetion de mammifères. 
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d’o!«eaux, papilloof, iniectef,etdeptan- 
les de la Suiue. La bibliothèque publi- 
que possède des trésors immenses, tant 
en livres imprimés qu’en manuscrits. Il 
eiiste, en outre , à Berne, plusieurs mu- 
sées particuliers , qui n’en sont pas moins 
ouverts aux étrangers. L’industrie et le 
commerce y sont dans l’état le plus pro> 
spère.Les manufactures sont nombreuses; 
on y fabrique de superbes draps, des 
étoffes imprimées, des soieries, des bas, 
etc. Peu de villes unt des promenades 
aussi belles et aussi bien entretenues : 
une des plus agréables est la plate forme 
sur laquelle est bitie la eathédrale ; elle 
est plantée de quatre rangées d’arbres 
magnifiques ; le côté qui conduit k l’Aar 
est élevé de 108 pieds au-dessus du ni- 
veau de l’eau , qui forme en cet endroit 
une chute d’un aspect imposant. Il se 
lient deux foires considérables à Berne , 
l’une à Pôques et l’autre le 29 novembre. 
Population, 17,620 habitants. Latitude 
nord IG", 66'; longitude est 6”, 6'. C. L. 

Une autre Bsaxs très peu connue, et 
que les voyageurs ne visitent point , fut 
fondée en 1763, en Russie, au-delà du 
Volga , dans le gouvernement de Sara- 
tof. Une quarantaine de familles bernoi- 
ses, attirées en Russie par l’impératrice 
Catherine 11, firent leur établissement 
sur le bord du Pelil-Caraman , rivière 
qui tombe dans le Volga, et donnèrent à 
leur hameau le nom delà capitale de leur 
canton natal. Plusieurs autres petites 
colonies fondées à la même époque par 
des émigrants de diverses parties de l’Al- 
lemagne , de la Hollande et même de la 
France, ont transporté vers les frontières 
de l’Asie les langues, lesarts et les usages 
de l’Europe occidentale. Mais ces colons 
n’ont plus de communications directes 
avec leur ancienne patrie ; ils vivent au 
milieu des Russes et des Tatars de dif- 
férentes hordes, morduans, tchouva- 
ches, etc. ; leurs villages sont hors de la 
route que suivent les caravanes de voya- 
geurs et de négociants ; que deviendront- 
ils ? Après un certain nombre de géné- 
rations, ces peuplades conserveront-elles 
quelques traces de leur origijte? Les pays 


qu’ellex habitent ne ressemblent k au- 
cune partie de l’Allemagne, delà Suisse, 
des lieux d’où partirent les émigrants 
pour la Russie ; des landes immenses, 
un sol nivelé, imprégné de sel, et les 
plantes qui s’en accommodent ; une mul- 
titude d’animaux inconnus à l’Europe, 
et dont la vue annonce l’Asie; l'influence 
de tous ces objets nouveaux, jointe à 
celle des hommes, doit altérer peu à peu 
les effets d’une autre nature et d’une au- 
tre société : il ne serait pas sans intérêt 
de comparer de temps en temps le Ber- 
nois russe et l’habitant de l’Oberland. 
Pour que eette comparaison fût bien fai- 
te, il faudrait peut-être que l’observa- 
teur ne fût pas Suisse. , Fxasr. 

UEItIVI (Fsaxçois), qu’on nomme 
aussi BERNA et BERMA, est au rang 
des poètes les plus célèbres qui ont il- 
lustré l’Italie au xvt* siècle. Il naquit 
vers la fin du xv» à Lamporecchio , en 
Toscane ; son père était d’une famille 
noble, mais pauvre, de Florence. C’est 
dans cette ville que le Berni fut envoyé 
tout jeune; il y resta jusqu’k 19 ans, dans 
un état voisin de l’indigence. Au milieu 
de sa détresse, Rome fixa scs regards ; il 
avait dans cette capitale de la chrétienté 
un parent , le cardinal de Bibbiena ; il 
se rendit près de lui , mais ses espéran- 
ces furent bientôt déçues ; il ne trouva 
qu’un indifférent. Il fut trop heureux 
d’entrer comme secrétaire particulier 
chez un datairc du pape Léon X, Giam- 
mateoGiberti, évêque de Vérone. Ce fut 
pour complaire k l’ingrat évêque , qui le 
faisait manger k l’oflice avec son cuisinier, 
qu’il prit l’habit ecclésiastique, sous le- 
quel il ne continua pas moins de manger 
avec le cuoco, le cuisinier maître Pierre, 
k qui une de ses joviales épîtres est adres- 
sée. Il y avait alors k Rome une société 
de jeunes ecclésiastiques que réunissait 
l’amour de la joie , du vin , de la bonne 
chère et surtout de la poésie. Le Bemi, 
dans le besoin où il était d’épancher sa 
verve et de laisser déborder son esprit 
facétieux et ardent , que la sévérité du 
prélat avait si long-temps contenus, se 
jeta dans cette académie dite des vigne- 
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'ons {vignajuoli) , dont Jean délia Ca> 
«a , dans la suite arcbcvdque, dtait l’un 
des membres, ainsi que le Mauro, le 
Molza et Firenzuola. Le rire inextingui- 
ble , le fou-rire, était l'ame de ces ban- 
quets , où l'on plaisantait sur tout , sur 
les sujets même les plus graves et les plus 
lugubres; on j chantait, on y improvi- 
sait, on s'y portait des défis poétiques, 
desquels le Beroi sortait toujours vain- 
queur, quoiqu'il n'improvisât pas; aussi 
son nom est-il resté attaché chez les Ita- 
liens au genre de poésie burlesque, ap- 
pelé depuis lui bernesque ou berniesque. 
Pour la satire, Boccalini met au-dessus 
de J U vénal notre poète, auquel, malgré 
son indolence, la langue grecque était fa- 
milière, et qui écrivait purement l’idiome 
d'Horace, dont il imita l'enjouement dans 
sa propre langue, et l'élégance dans des 
vers latins qu'il composa sur différents su. 
jets. L’ouvrage qui illustra le Berni est 
l’ Orlando innamoralo (le Roland amou- 
reux) duBojardo, qu’il refit entièrement. 
Il n’y a point ajouté un seul épisode, il le 
suit pas à pas, corrigeant le style, sur le- 
quel il laisse le coloris de son pinceau ; 
seulement, à la manière de l’Arioste, il 
orne chaque chant d'un début, qui en est 
comme l’élégant frontispice. 11 brode 
avec tant d'art sur ce canevas écrit en 
style sérieux, et des vers satiriques, et 
des vers burlesques , et des détails épi- 
ques, que le lecteur, au milieu de tant de 
variétés, est entraîné par un charme ir- 
résistible. Ainsi, pareils aux enfants de 
Léda , Bojardo et le Berni se sont donné 
tour h tour l’immortalité. C’est sons le 
titre de Rime burlesche que la plupart 
de ses autres poésies sont imprimées. On 
en blâme avec raison la licence, qui 
d’ailleurs n’élait qu’un reflet des mœurs 
de ce siècle. Son Cnpitolo, ou chapitre. 
Te plus facétieux est celui de VH toge de 
ta peste ; le plus mordant est celui qu’il 
composa contre le pape .Vdrien \ I. Son 
sonnet contre V/trclin est ri licencieux 
qu’il rendit jaloux même ce dernier. — Le 
style de ce poète est pur, gracieux, quoi- 
que familier; ses expressions sont neu- 
ves. Le Berni composait ditlicitemenl ses 
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vers si faciles; son manuscrit est couvert 
de ratures. Tout fut successivement heur 
et malheur dans sa vie. — En t &26 , Rome 
et le Vatican furent saccagés par le con- 
nétable de Bourbon. Le Berni perdit tout 
ce qu’il possédait; il finit par se retirer 
à Florence, où il vivait avec les Muses, 
ses compagnes chéries , du revenu d'un 
médiocre eanonicat ; il y vivait, sinon 
opulent, du moins heureux, quand la 
funeste amitié du cardinal Ilippoljtte de 
Médicis et du duc Alexandre de Médi- 
cis le perdit. Le premier mourut empoi- 
sonné par le duc son ennemi. Le poète, 
invité par Alexandre à se charger de cet 
infâme office, avait précédemment re- 
poussé avec indignation une proposition 
pareille. Le duc, redoutant les suites 
d’une telle confidence, empoisonna l’in- 
fortuné poète, qui mourut â quarante 
ans, victime de ce double et lâche forfait. 
Le portrait que le Berni fait de lui-mê- 
me est curieux ; il parle ainsi de lui à la 
troisième personne. » Il était grand , 
maigre et fort dispos ; il avait le nez 
long, la face large, les sourcils rappro- 
chés , les yeux un peu creux , bleu d’a- 
zur, la vue très nette, et la barbe épais- 
se. » C'est effectivement ainsi qu’il est 
peint dans une des voûtes de la galerie 
de Florence. üsxne-Bason. 

BERNICLKS, vieux mot qui signi- 
fie rien, et qu’on dit encore en ce sens 
parmi le peuple. Telle est en effet au- 
jourd’hui la signification restreinte de ce 
mot et la définition que l'on en trouve 
dans les dictionnaires usuels , définition 
à laquelle quelques-uns ajoutent le sy- 
nonyme de sornettes. Nous ne lui eus- 
sions donc point donné place dans no- 
tre ouvrage, destiné principalement à 
réunir, rectifier et compléter toutes les 
définitions des termes scientifiques, an- 
ciens et modernes , dont la connaissance 
peut être utile aux gens du monde, si 
nous n’avions eu à rétablir la première 
et la véritable acception de celui-ci, qui 
s’éloigne beaucoup, comme on va le voir, 
de l’allure forcée et détournée qu’on lui 
a fait subir depuis. C’était une sorte de 
torture, àegelienne, en usage ch^z les 
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SarraiÎDS, et dont voici la description 
donnée par Joinville : « Les bernicUs 
sont deux grands tisons de bois, qui sont 
entretenants en cbiel. Et quand ils veu- 
lent y mettre aucun , ils le couchent sur 
le cousté entre ces deux tisons , et lui 
font passer les jambes à travers de gros- 
ses chevilles, puis couchent la pièce de 
boisqui est là-dessus, et font asseoir iing 
homme dessus les tisons, dont il advient 
qu'il ne demeure à celui qui est là cou- 
ché point demi-pied d’ossements qu’il 
ne soit tout dérompu et escaché. Et, 
pour pis lui faire, au bout de trois jours, 
ils lui remettent les jambes, qui sont 
grosses et enflées , dedans celles btrni- 
cles, et les brisent derechief. » a Le sul- 
tan , dit Fleury, menaça saint Louis de 
le mettre aux bernicUs, tourment cruel, 
où un homme attaché entre deux pièces 
de bois avait tous les os brisés, et il se 
contenta de dire à ceux qui lui firent cette 
menace, qu’il était leur prisonnier, et 
qu’ils pouvaient faire de lui ce qu’ils vou- 
draient. X — On dit encore trivialement 
bernique et berniquel, dans le même 
sens où est employé aujourd'hui berni- 
cUs. 11 parait que berniquel êlail autre- 
fois synonyme de besace; du moins c'est 
l’acception qu’on lui donne aujourd’hui, 
quand on dit mettre au berniquel, être 
réduit au berniquel, renvoyer quelqu’un 
au berniquel, etc. E. 11. 

IIERNIER (Fsasçois) , surnommé le 
Mogol, voyageur et philosophe célèbre, 
né à Angers vers lC2h, étudia d’abord la 
médecine à Montpellier. En l6S4,legoùt 
des voyages le conduisit en Syrie. Il vi- 
sita l’i^ypte, où il eut la peste, puis passa 
dans l’Inde, où il résida douze années, 
dont huit en qualité de médecin de l’em- 
pereur Aureng-Zeyb. Aimé de ce prince, 
estimé de scs ministres, il put, grice à 
)eur protection , parcourir des contrées 
jusqu’alors inaccessibles aux Européens. 
De retour en France, il publia ses obser- 
vations et les renseignements qu’il avait 
recueillis. D’autres voyageurs ont visité 
depuis le Cachemir, le Delhi et L’indous- 
tan, mais n’ont pas fait oublier sa relation, 
écrite avec une élégante simplicité une 


exactitude exempte de sécheresse , une 
érudition qui n’exclut pas l’intérêt. Il 
avait vu de grandes choses et sut les ra- 
conter sans rester au-dessous de son su- 
jet. Il compte encore aujourd’hui parmi 
les meilleurs historiens de l’Inde au temps 
d’Aureng-Zeyb. Ami de Gassendi, et son 
plus illustre disciple, il avait porté au 
Mogol sa philosophie épicurienne. Il a 
résumé, mis eu ordre, présenté pour la 
première fois en français et popularisé 
par un abrégé lumineux les idées de ce 
rival de Descartes. Comme Epicure, Gas- 
sendi et Bernier voulaient qu’au lieu de 
chercher à deviner la nature, on se con- 
tentât de l’observer, et que l’on fit con- 
sister la vertu, non pas dans l’abstinence 
des plaisirs, mais dans la haine des ex- 
cès, non pas à se mettre au-dessus des 
lois de l’humanité, mais à t’assurer la 
paix et le bien-être intérieur par la mo- 
dération des désirs. Bemier réunissait, 
par un rare bonheur, les charmes de la 
figure et les grâces de l’extérieur à la fi- 
nesse de l'esprit , à la solidité du juge- 
ment. Aussi, Saint-Evremont le nom- 
mait-il le joli philosophe, et n’est-on 
pas surpris de le voir recherché des plus 
illustres personnages de son temps , lié 
avec les plus grands écrivains. C’est lui 
qui composa avec Boileau ce fameux r/r- 
ril burlesquee^\ sauva les docl rini'S et le 
nom d’Aristote de la proscription dont 
les menaçait le parlement de Paris. Ni- 
non de l’Enclos , madame de la Sabliè- 
re, Chapelle, Saint-Évremont, furent 
ses amis intimes. C’est assez dire quels 
étaient ses goûts ; mais s’il aima le plaisir 
en homme voluptueux, il sut se ménager 
en homme sage, et mourut, dit Voltaire, 
en vrai philosophe, à l’Age de C3 ans 
(lüSg). A. DIS Geneviz. 

BERN’IESQUE (Style). On appelle 
ainsi une espèce destyle burlesque, agréa- 
ble et facétieux, qui diffère du burlesque 
ordinaire en ce qu’il est un peu moins né- 
gligé , et qu’il demande un peu plus de 
génie. L’expression de berniesque vient 
du poète italien du xvi* siècle Berni 
(voyez ton article), qui composa dans ce 
style son poème de V Orlando innamora- 


DigiTi.-i h,, Coogit 


BER ^ f 486 ) BER 


/O, publié sous le faux nom de Limtrno 
Pitocco du Manloa. Quelques auteurs 
cependant préteudeot qu’un chanoine de 
Florence, natif de Bibbiena , sur la cime 
des Alpes, nommé Francesco Bernia, fut 
le premier qui fit connaître cette maniè- 
re, et qu'il l’appliqua au poème de l’A- 
rioste, qu'il traduisit ainsi en vers bur- 
lesques ou bemiesques, et composa, dans 
ce (tenre, plusieurs capiloli, comme di- 
sent les Italiens. Le P. Chérubin Bozzo- 
me, jacobin, a publié des bemiesques , 
sous le faux nom de Buonchier. E. 

BERXIA'i , en français BERNIN 
(JEAS-LAuassT), naquit à Maplesen 1598, 
de Pierre Bernin, originaire de Toscane, 
assez bon sculpteur, et d’Angelica Ga- 
lante. Pierre Bernin, appelé à Rome par 
Paul Y, s’établit dans cette ville avec sa 
famille. — Lejeune Bernin montra de très 
bonne heure du goût et des dispositions 
extraordinaires pour les arlsdu dessin, üès 
l'âge de 10 ans, il exécuta des sujets de 
sculpturequi firent l’étonnement de Paul 
V. Ce pontife chargea le cardinal Maf- 
fei-Barbcrin de diriger ses éludes, pré- 
voyant déjà que cet enfant serait un jour 
le Michel-Ange de son siècle. Les pres- 
sentiments de Paul furent justifiés : le Ber- 
nin fut bon peintre , bon sculpteur et 
grand architecte. Son activité était ex- 
trême. Pendant le cours de sa longue car- 
rière (82 ans), il ne se donna presque ja- 
mais de repos; le désir dese faire un grand 
nom par scs ouvrages le tourmenta dès 
son enfance. Annihal Carrachc, se trou- 
vant un jour dans l’église de Saint-Pierre, 
dit aux artistes qui l’accompagnaient 
(Bernin était du nombre) : r 11 ne faudra 
pas un médiocre effort de génie pour éle- 
ver sous la coupole de ce temple un 
baldaquin qui en soit digne. — Dieu 
veuille, reprit le jeune Bernin, que jesois 
chargé d’une si belle entreprise! » Ses 
désirs furent satisfaits. Après la mort de 
Grégoire XV, le cardinal .Maffei, son pro- 
tecteur, étaut parvenu au souverain pon- 
tificat, fit appeler notre artiste, et lui dit : 
« Si vous êtes satisfait de me voir pape, 
je ne le suis pas moins de ce que vous vi- 
vez sous mou rèefue. » Dès ce momeut; 


il lui fit part de ses projets d'embelline- 
ment pour la ville de Rome, et lui com- 
manda la confession ou baldaquin {voy, 
ce mot) de Saint-Pierre. Le Bernin s’ac- 
quitta de cette entreprise avec un rare 
bonheur, quoique les difficultés qu’il eut 
à vaincre fussent grandes et nombreuses, 
car on pouvait demander s’il était dans 
les convenances de construire un édifice 
dans un autre édifice pour couvrir un 
autel qui était déjà parfaitement à l’abri 
sous la magnifique coupole du temple. 
L’artiste pouvait-il se flatter de donner à 
son baldaquin des proportions qui fussent 
en harmonie avec l’ensemble de l’im- 
mense basilique? L’érection du bal- 

daquin était justifiée par l’usage de l’é- 
glise : on savait que les premiers chré- 
tiens couvraient le tabernacle de voiles 
mystérieux, par imitation peut-être de la 
tente ou tabernacle dans lequel l’arche 
d’alliance était renfermée chez les Juifs ; 
cet usage s’était perpétué dans l’ancienne 
basilique de Saint-Pierre, dont l’autel 
était couvert d’une coupole portée sur 
douze colonnes torses (en forme de vis) 
de marbre. Il eût été inconvenant sans 
doute de placer dans un édifice régulier 
comme l’église de Saint-Pierre un balda- 
quin formé d’une coupole soutenue par 
des colonnes ordinaires. Le Bernin pres- 
sentait fort bien l’inconvénient qui en 
résulterait; aussi s’appliqua-t-il à rendre 
son ouvrage tout-à-fait étranger au sys- 
tème d’architecture qui devait l’environ- 
ner, ce à quoi il parvint en remplaçant 
la coupole régulière des anciens balda- 
quins par une sorte de dais de figure car- 
rée, soutenu aux quatre coins par quatre 
colonnes torses d’ordre composite, de 
telle sorte que la composition n’a rien de 
commun n i pour la forme, ni pour le gen- 
re, ni pour les détails, avec le temple 
dont elle occupe le centre. Quant à set 
proportions , elles sont parfaitement en 
rapport avec celles des ihasses colossa- 
les qui l’environnent. Bernin fut ensuite 
chargé de décorer de niches et de sta- 
tues les quatre piliers qui soutiennent le 
dôme de Saint-Pierre ; il pratiqua en 
même temps des escaliers dans l’inté - 

38 . 


BER ( 436 } BER 


rieur de cei pilieri pour monter dans des 
tribunes. Quoique les constructeurs de 
ces masses eussent mënagédes vides dans 
l’intérieur, Bernin n’en fut pas moins 
accusé par ses ennemis d’ètre la canse 
des lésardes qui s’étaient manifestées 
en plusieurs endroits de la coupole. 

— Le Bernin répondit à ses envieux par 
le palais Barberini , où l’on admire en- 
tre autres beautés un magnifique esca- 
lier en vis , dont le plan est elliptique. 

— Urbain VllI chargea ensuite no- 
tre artiste de la construction de deux 
campaniles (clochers), qui devaient or- 
ner le portail de Saint-Pierre. Le succès 
de cette construction ne répondit pas au 
talent de l’architecte; mais il n’y eut 
pas de sa faute si les murs menacèrent 
ruine : la mauvaise confection desfonde- 
ments en fut cause. Néanmoins les en- 
vieux profilèrent de celle circonslanco 
pour perdre le Bernin auprès des papes , 
et ils y réussirent, car Léon X résolut 
de ne plus l’occuper dans les travaux 
qu’il se proposait de faire exécuter ; mais 
telle est la puissance du génie qu’il finit 
tôt où tard par triompher des répugnan- 
ces et des préventions des hommes puis- 
sants, surtout quand ils ont un grand 
fonds de lumière et de bonne loi. Léon 
X avait ces belles qualités : voici à quel 
propos il fut contraint de rendre ses bon- 
nes grâces ù l’habile artiste. Il avait l’in- 
tention de décorer la place Na vone d’une 
fontaine surmontée d’un obélisque qui 
était enseveli sous les ruines du cirque 
de Caracalla. Tous les artistes , à l’excep- 
tion de Bernin, furent invités à présenter 
des projets; mais Ludovisi, neveu du 
pape, qui avait toujours affectionné le 
Bernin, lui dit de composer secrètement 
son modèle : quand il l’eut fait, il le plaça 
dans une salle que le pape devait tra- 
verser en sortant de table. Le pontife fut 
si enchanté de l’excellente composition 
de ce projet qu’ils’écria : k II faudra donc 
à toute force employer Bernin ! » Dès 
ce moment, il lui rendit ses bonnes grâ- 
ces, et le chargea de l’exécution de la 
fontaine. L’ouvrage était sur le point 
d’itre terminé, quand le pape alla le vi- 


siter ; il demanda en se retirant h l’artiste 
dans combien de temps les eaux commen- 
ceraient k couler? « Le plus tôt possible, 
répondit celui-ci. > Et à peine Léon X 
était-il sorti del’enceinle des travaux, que 
le murmure dea eaux le fit revenir sur ses 
pas. Ce trait prouve que le Bernin était 
aussi fin courtisan qd’habile artiste. — Le 
chef-d’œuvre de Bernin est sans contre- 
dit la magnifique colonnade dont il dé- 
cora la place qui précède l’entrée de 
Saint-Pierre de Rome. Elle lui fut com- 
mandée par le pape Alexandre VIII. 
Rien de si magnifique, comme pure dé- 
coration, ne s’est fait depuis les anciens. 
En sortant de l’église, on voit à droite 
et à gauche deux galeries ornées de pi- 
lastres qoi s’accordent avec le petit or- 
dre des portes du temple , puis on arrive 
dans une place entourée de deux gale- 
ries demi-circulaires t jour, 'formées cha- 
cune de quaire rangs de colonnes, d'où 
résultent trois allées : celle du milieu est 
asseï large pour que deux voitures puis- 
sent y circuler de front. Ces colonnes 
sont doriques, mais leurs entablements 
n’ont point de trigljrphes. ( Voyez ce 
mot. ) On croit que celte admirable co- 
lonnade coûta 4,b00,000 fr. La chaire de 
Saint-Pierre, ouvrage colossal en bronze, 
est aussi l’œuvre de Bernin. Il serait trop 
long d’énumérer et surtout de décrire les 
statues, les tableaux, les palais, les égli- 
ses, les mausolées, etc., que l’on doit au 
génie de cet artiste. — V ers 1 664, Louis 
XIV et ses ministres résolurent de ter- 
miner le Louvre sur un plan qui fût di- 
gne de la partie magnifique que Fran- 
çois 1“ avait fait élever sur les dessins 
de Pierre Lescot. « Dans ce temps-là, il y 
avait à Paris, dit Perrault, un certain 
abbé Benedetti , qui avait fait connais- 
sance avec M. Colbert... Cet abbé, ami 
du cavalier Bernin, prôna tellement son 
mérite et le mit si fort au-dessus de tous 
les architectes d’Italie que -M. Colbert 
prit la résolution de le faire venir eu 
France. Le roi lui-même lui écrivit à ce 
sujet. Voici sa lettre ; 

a Seigneur cavalier Bernin, je fais une 
> estime si particulière de voue mérite 
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• que j’ai un ^and ddtir de voir et de con- 
X naître unepertonneaussi ilinsire, pour- 
» vu que ce que je loubaite »c piiiste ac- 
» corder avec le service que vous devez 
»à noire saint -pfrre le pape et avec 
» votre commoditd particulière. Je vous 
» envoie en conséquence ce courrier ei- 
» près, par lequel je vous prie de me don- 
» ner cette satisfaction , et de vouloir en- 
» Ireprendre le voyage de France , pre- 
xnant l’occasion favorable qui se pré- 
» sente du retour de mon cousin le dup 
» de Créqui , ambassadeur estraordinai- 
»rc... Je prie Dieu qu'il vous tienne en 
» sa sainte garde , seigneur cavalier Ber- 
» nin. S/gne Long. » 

Pdrii, 11 »*rl 

<r C’est une chose qui n’est pas croya- 
ble , continue Perrault , que les honneurs 
que l’ont fit au cavalier Beruin ; quand M. 
de Créqui alla prendre congé du pape, 
co//a soli/a pompa ; il alla ensuite chez 
le cavalier Bernin , colla medesima , le 
prier de venir en France... Dans toutes 
les villes par uii il passa , les ofliciers eu- 
rent ordre , de la part du roi , de le com- 
plimenter, et de lui porter les présents 
de la ville. Lyon même, qui ne rendait cet 
honneur qu’aux princes du sang , s'en ac- 
quitta comme les autres. Des ofliciers en- 
voyés de la cour lui apprêtaient à man- 
ger sur sa route , et quand il approcha de 
Paris on envoya au-devant de lui M. de 
Cliambray, mailrc-d'hôtel de sa majesté, 
pour le recevoir, lui tenir compagnie et 
l’accompagner partout où il irait. » — 
On le logea d’abord avec son fils dans 
l’hôtel de Frontenac, meublé par l’inten- 
dant du garde-meubles, et on lui donna 
deux ofliciers pour le servir. Il salua le 
roi è Saint- Germain le 4 juin , jour de la 
Fête-Dieu. Il fit d’abord le portrait et le 
bu.ste de sa majesté, puis il s’occupa des 
plans du Louvre, qui furent goûtés, moins 
pour leur mérite qu’à cause de la renom- 
mée de l’auteur. Cependant, après di- 
verses contestations, on jeta, suivant scs 
dessins, les fondations de la façade orien- 
tale de ce palais ; après quoi il demanda 
\ s’en retourner, prétextant la rigueur de 
fbiver de notre climat, k La veille de son 


départ, dit Perrault, je lui portai moi- 
même, et dans mes bras , pour lui faire 
plus d'honneur, 3,000 louis d’or en trois 
sacs , avec un brevet de 1 2,000 livres de 
pension par an, et un de 1,200 livres pour 
son fils. Il me dit pour toute réponse que 
de pareils bonjours seraient bien agréa- 
bles si l’on en donnait souvent... On lui 
promit 3,000 louis d’or par an s’il vou- 
lait rester , 0,000 livres pour son f\ls et 
autant au seigneur Mathias, son élève; 
900 livres au sieur Jules , COO livres au 
sieur Cosme, camérier,et SOO livres à cha- 
cun de ses eslaflers. > — Il n’est pas vrai , 
comme on l’a dit souvent, que Bernin 
ayant eu connaissance du plan de la fa- 
meuse colonnade de Perrault , avoua hau- 
tement qu'il n’était pas nécessaire de 
faire venir des architectes d’Italie quand 
on en trouvait d’aussi habiles chez soi. 
Si celle anecdote eût été vraie , Charles 
Perrault n’aurrait pas manqué de la rap- 
porter dans ses mémoires ; ainsi donc les 
vers de Voltaire, 

K !• IMS i» CvUmtI , , . . . 

(V<n » IVurit), 

n’ont pas de motifs. — Tel est le portrait 
que Perrault fait du cavalière. « Il avait 
une taille un peu au,- dessous de la mé- 
diocre , bonne mine, un air hardi ; son 
âge avancé ( G8 ans j et sa grande réputa- 
tion lui donnaient encore beaucoup de 
confiance. 11 avait l’esprit vif et brillant, 
et un grand talent pour se faire valoir : 
beau parleur, tout plein de sentencea, do 
paraboles, d’historiettes et de bons mots, 
dont il assaisonnait la plupart de ses ré- 
ponses... Il ne louait et ne prisait guère 
que les hommes et les ouvrages de son 
pays. Il citait fort souvent Michel- Ange , 
et disait à tout propos ; Si corne diceva 
il Michael-Angclo liuonarotta. Il di- 
sait qu’il avait up grand ennemi à Pa- 
ris, la grande opinion que l’on avait de 
lui : Il concetto cite trovo di me. Il 
disait encore » : « ün roi dit -. Je vole mes 
sujets; le ministre : Je vole le roi; le 
tailleur : Je vole le ministre ; le soldat : 
Je les vole tun et P autre; le confesseur: 
Je Us absous tous Us quatre ; le diable 
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<ilt : Je les emporte tous cinq, » De re- 
tour à Rome, le Bernin y continua pen- 
dant douze ou treize ans ses travaux com- 
me sculpteur, peintre et arcbitecte. Son 
dernier ouvrage de sculpteur fut un 
Christ, demi-ligure, qu’il offrit à la fa- 
meuse Christine, reine de Suède, qui 
ne voulut pas l'accepter , par la raison 
qu'elle se croyait incapable de recon- 
naître dignement un tel présent. Bernin 
le lui légua par son testament. 11 était 
occupé à la restauration de la chancel- 
lerie, lorsqu’une attaque d’apoplexie, 
précédée d’une Aèvre lente, l’enleva aux 
arts et è ses admirateurs, le 28 novem- 
Irre 1680. 11 laissa une fortune de 2 mil- 
lions de francs, somme que la reine Chris- 
tine trouva fort au-dessous de son mé- 
rite. Et cependant , Claude Perrault, au- 
teur de l’incomparable colonnade du Lou- 
vre , n’eut toute sa viequ’unesimple pen- 
sion de 2,000 francs, qui, suivant les 
mémoires de son frère Charles , lui fu- 
rent assez exactement payés ! La for- 
tune de Bernin , très légitimement ac- 
quise sans doute, nous suggère cette ob- 
servation : Pourquoi les peintres, les 
sculpteurs, les architectes, sont-ils en 
général plus magnifiquement récompen- 
sés des princes et même des peuples 

que les poètes , les historiens ? Le 

groupe du Laocoon est , sans contesta- 
tion, supérieur à l’épisode de Y Enéide; 
le tableau de la transfiguration , le Par- 
thenon..., sont dignes de tout éloge; 
mais cet admirables ouvrages valent-ils 

Iliade , Dont Quichotte, La Jérusalem 
délivrée. Le Paradis perdu, dont les 
auteurs sont morts dans la misère? 

Tsyssèdbe. 

BERIVIS (Fsasçois-Joschim de Pies- 
EE de), né è Saint-Marcel (.\rdèche), 
le 22 mai 1715, d’une famille noble et 
pauvre. — Poète galant et spirituel , 
unissant à des formes athlétiques une li- 
gure séduisante, le jeune de Bemis pou- 
vait prétendre 5 tout , h une époque où 
les femmes tenaient le sceptre du pou- 
voir. Le plus brillant avenir s’ouvrait 
devant lui , quelle que fût la carrière qu’il 
eût voulu parcourir ; mais il eût vécu et 


serait mort dans l’obscurité s’il se fût con- 
tenté de son premier bénéfice. Nommé 
chanoine-comte de Brioude , il suivit les 
inspirations de son ambition naissante, 
et vint ù Paris. Rien n’est à dédaigner 
pour un ambitieux qui a la conscience 
de ses avantages. Il avait compris les 
nécessités de sa position actuelle et de 
son avenir. Lié d’abord avec une pe- 
tite marchande de modes assez jolie , il 
fut présenté par elle à quelques-unes de 
ses pratiques, et bientôt il descendit de 
la mansarde aux salons du premier éta- 
ge. Aimable convive, causeur amusant , 
il fut recherché par la meilleure compa- 
gnie. Les hommes d’esprit applaudirent 
ses premiers essais poétiques. — Ses ou- 
vrages littéraires lui ouvrirent les portes 
de l’académie française le 29 décembre 
1744. Admis dans les cercles de la haute 
finance, il fixa l’attention de mademoi- 
selle Poisson , d’abord maîtresse du fi- 
nancier Le Normand d’Étioles , puis son 
épouse. Ce mariage fut l’oeuvre de l’ab- 
bé Terray , qui mit pour condition ex- 
presse l’admission du financier sur la liste 
des fermiers-généraux. — Devenue gran- 
de dame, l’amie de l’abbé de Remis fut 
bientôt favorite en titre et régna sous le 
nom de marquise de Pompadour. L’ab- * 
bé de Bernis n’était encore que simple 
clerc tonsuré. Il était maître de son 
sort et ne pouvait deviner l’élévation 
progressive et prodigieuse de mada- 
me Le Normand d’Étioles. La princesse 
de Rohan , née Courcillon ( nom tant 
soit peu roturier), était une des beautés 
de la cour. La mort de son époux l’avait 
mise en possesion d’un beau litre, d’une 
grande fortune et de sa liberté. Elle 
s’attacha l’abbé de Bernis. L’abbé lui aida 
è faire les honneurs de son hôtel , qui 
devint bientôt le rendez-vous de tous les 
Français et de tous les étrangers distin- 
gués par leurs talents, leur rang et leur 
fortune. Le comte, depuis prince de Kau- 
nitz, alors ambassadeur de la cour de 
Vienne en France, était un des plus assi- 
dus commensaux de l’hôtel de Rohan. 
L’abbé de Bernis , qui savait prendre tou' 
les tons et se faire tout à tous , parlai 
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tour k tour plaisir et galanterie avec les 
daines, littérature et beaux-arts avec les 
académiciens et ceux qui espéraient le 
devenir, et politique avec les hommes 
d’état ou prétendus tels ; l’abbé était de 
l’avis de tout le monde. La princesse de 
Rohan s’était chargée de sa fortune ; 
elle n'éprouvait d’obstacles que de la 
part de son cher protégé, qui, avait été 
nommé chanoine-comte de Lyon, et pa- 
raissait satisfait de son sort. Ce n’était 
pas assez pour sa protectrice ; elle vou- 
lait le voir arriver aux dignités ecclé- 
siastiques, mais elle fut obligée d’y re- 
noncer par l’opposition sévère du théatin 
Boyer, devenu évêque de Mirepoix et 
dispensateur suprême de la feuille des 
bénéfices. — Cne riche abbaye se trouvait 
vacante; il fallait triompher de l’insou- 
ciance de l’ahbé ; madame de Rohan exi- 
gea qu’il se présentât chez l’évêque de 
Mirepoix, qui l’accueillit fort mal et re- 
fusa tout net. Il motiva son refus sur ce 
que < n’étant pas engagé dans les or- 
dres sacrés, il n’était pas susceptible de 
posséder des bénéfices à charge d’ames ; 
il ajouta qu'il n’y avait rien de moins ec- 
clésiastique que sa conduite et qu’il n’ob- 
tiendrait rien tant qu’il serait en pla- 
ce. * Le jeune abbé répondit au vieux 
prélat ; « Eh bien! monseigneur, j’at- 
tendrai « ; et il lui tira sa révérence. 
La répartie de l’abbé fut le grand événe- 
ment du jour. Elle fut répétée, com- 
mentée, applaudie dans les petits ap- 
partements de Versailles, à l'OEil-de- 
Boeuf et dans tous les salons de la capi- 
tale. La grande affaire de madame de 
Rohan était menacée d’un échec irrépa- 
rable. Le refus brûlai de l’évêque de 
Mirepoix ne la découragea point ; n’ayant 
pu faire de son bel ami un prélat, elle 
voulut en faire un diplomate, et se don- 
na tous les mouvements possibles auprès 
du prince, depuis maréchal de Soubise, 
et du duc de >'ivernois, pour qu’ils le re- 
commandas.sent à madame de Pompa- 
dour. Elle ignorait sans doute l’intimité 
qui avait existé entre la nouvelle favo- 
rite et l’abbé de Remis, mais le prince 
de Soubise et le duc de Nivernois ne l’i- 


gnoraient pas. Il ne leur fut pas difficile 
de réchauffer leur ancienne connais- 
sance, et madame de Pompadour écrivit 
k Pâris Duverney ce petit billet ; « J’ai 
oublié, mon cher nigaud, devons deman- 
der ce que vous avez fait pour l’abbé de 
Berny ; mandez-le moi, je vous prie, 
car il doit venir dimanche. » Une femme 
peut changer d’état, oublier ce qu’elle 
fut, mais jamais ses premières inclina- 
tions. Madame de Pompadour se rappela 
l’ami de mademoiselle Poisson , et beau- 
coup plus la personne que l’orthographe 
de son nom; elle a pu écrire Berny pour 
ifer/iy.rsansquecela tirât à conséquence. 
Elle avait donné des sobriquets k ses in- 
times. Ainsi elle appelait Pâris-Duver- 
ney son nigaud , de .Moras son gros 
cocAon, d’Argenson sa petite horreur, et 
l’abbé de Bemis son pigeon patu. — 
L’Abbé fut nommé k l’ambassade de Ve- 
nise le 2 novembre 1751. La favorite l’a- 
vait lait loger aux Tuileries : il ne partit 
pour son ambassade qu’en octobre de 
l’année suivante. 11 y resta jusqu’k la fin 
d’avril 1755. Il faisait de fréquents voya- 
ges k Parme pour faire sa cour k l’in- 
fante Louise-Élisabeth, fille de Louis XV , 
mariée k l’infant don Philippe duc de Par- 
me. Il passait le reste de son temps k 
écrire kPàris-Duverney, qu’ilo’ennuyait 
fortk Venise, où il n’y avait rien à fai- 
re. 11 sollicitait son. ami d’obtenir son 
rappel. Il se plaignait surtout de ce 
qu’on persistait k ne vouloir lui donner 
de nouveaux bénéfices qu’autant qu’il 
s’engagerait dans les ordres ecclésiasti- 
ques. Il se détermina enfin k faire le sa- 
crifice de sa répugnance, et annonça cet- 
te grande nouvelle k Pâris-Duvemey le 
19 avril 1755 « Je me suis lié k mon état, 
écrivait-il ; j’ai choisi Venise pour pren- 
dre cet engagement ; la république m en 
a su gré, et j’ai mis dans cette démarche 
tant de réflexions que j’espère ne m’en 
repentir jamais. Le 22, je quitte Venise. « 
L’abbé n’osait avouer k son intime con- 
fident le véritable motif de son engage- 
ment. Il importait fort peu k la séiénis- 
sime république qu’un abbé français ob- 
tint la faculté de dire la messe. Son retour 
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en France nepouvailicfairetttendre. De 
f^randea dames sollicitaient pour lui ; ou 
distinguait surtout delà rue delà 
planche (madame de Nartmone). De re- 
tour en France, l’abbé, devenu prêtre, 
obtint snceessivement plusieurs gros bé- 
néfices. Sa fortune était assurée, mais son 
ambition n’était point satisfaite; il ne 
quittait plus l’appartement de la favo- 
rite, dontil était devenu le conseiller inti- 
me. L’ambassade d’Espagne lui fut don- 
née en septembre 17&6 ; mais il était de- 
venu trop nécessaire à madame de Pom- 
padour, il ne partit point. — Les petites 
passions, les haines privées, ont une 
grande influence sur la politique des gou- 
vernements et les destinées des nations , 
quand le prince abandonne à ses mai- 
tresses et à ses favoris la direction des 
affaires les plus importantes, et livre h 
lenrs caprices les secrets du cabinet et 
toute la puissance ministérielle.LouisXV 
avait porté l’oubli de sa dignité et de 
toutes les convenances jusqu’à faire te- 
nir ton conseil dans le boudoir de set 
naitresses. — La vengeance est douce 
aux grands, et l’amour propre humilié ne 
pardonne jamais. Le roi de Prusse s’é- 
gayait souvent aux dépens des maîtresses 
du roi de France et des poètes couitisans. 
L’abbé diplomate, tancé par le roi poète, 
ne pouvait lui pardonner d’avoir écrit : 

Evîtesde Btinll II Mérite ebondaneel 

* 

— Madame de Pompadour, que l’impéra- 
trice-reine Marie -Thérèse appelait sa 
cousine, haïssait mortellement le petit' 
roi de Prusse, qui l’avait numérotée Co- 
tillon II , dans la chronologie des amours 
de Louis XV. — Les épigrammes de Fré- 
déric et l’enivrante et louangeuse poli- 
tique de Marie Thérèse avaient inspiré 
à madame de Pompadour et à l’abbé fa- 
vori une haine implacable contre le roi 
de Prusse, et la plus vive sympathie pour 
l'impératrice-reine. Le ressentiment du* 
poète et de la maîtresse parait avoir été 
une des principales causes de la guerre 
désastreuse de 176G et du honteux traité 
qui en fut la triste conséquence. Le sys- 
tème politique de l’Europe fut tout à 


coup changé par l’alliance monstrueuse 
de l’Autriche et de la France. Le prince 
de Kaunits , premier ministre de l’impé- 
ratrice-reine, n’avait pasmanqué de pres- 
crire au comte de Starenberg, son succes- 
seur à l’ambassade de France, d’insinuer 
à l’abbé de Demis qu’il était de l’intérêt 
de la France de réunir les deux puissan- 
ces dans une ligue contre le roi de Prusse. 
L’honnête Rouillé, alors ministre des af- 
faires étrangères, pouvait s’opposer • 
cette étrange combinaison diplomatique; 
l'abbé de Demis lui fut adjoint le l"mars 
1766, pour rédiger et signer au nom dn 
roi le fameux traité d’alliance, qui fut 
conclu à Versailles le I" mai suivant. 
La récompense de son dévouement à la 
favorite ne se fit pas attendre; il fut nom- 
mé conseiller d’état le 27 juin, et en sep- 
tembre suivant ambassadeur extraordi- 
naire à Vienne. Mais il en fut de cette 
nomination comme de celle à l’ambassade 
de Madrid ; le nouvel ambassadeur ne 
quitta point la cour de Versailles. La fa- 
vorite le réservait pour de pl us hautes des- 
tinées. — Le roi et les anciens ministres 
avaient témoigné une grande répugnance 
pour le fatal traité. La favorite, qui faisait 
et défaisait à son gré les ministres et les 
généraux , avait résolu de faire renvoyer 
M. de Machau et M. d’Agenson. Ce der- 
nier n’avait pu dissimuler son mépris et 
son indignation pour le traité du 1*' mai 
1756. Il avait chargé Favier, ex-employé 
supérieur au ministère des affaires étran- 
gères, honnête homme et diplomate ha- 
bile, de rédiger un mémoire pour démon- 
trer combien cette alliance était contraire 
aux intérêts et à la dignité de la France. 
Ce mémoire, l’un des plus précieux do- 
cuments de la diplomatie française, qui 
fuit le plus grand honneur aux talents 
et à la loyauté de son auteur, a éfé 
imprimé dans la collection intitulée Po- 
litique des cabinets de l’Europe, publiée 
en 1789. M. d’Agenson , assuré que ce 
mémoire serait fidèlement remis au roi, 
manqua de courage au moment décisif. 
1 1 craignit de corn promettra son existence 
ministérielle. 11 n’y gagna rien : madame 
de l’ompadour et l'abbé de Demis le fi- 
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renl bratalement ehnsaer dn ministère. 
M. de Machau sutik le même sort; et le 
J février 1757, le leodemain de leur ren- 
voi , l’abbé de Bernis entra au conseil en 
qualité de ministre d’état , et quatre 
mois après il prit le portefeuille des a(- 
fiires étrangères, qui fut ôté è M. Rouillé. 
Le traité avait déjà porté ses fruits. Les 
Prussiens étaient entrés en Allemagnedès 
le mois d’août I7SG, et devaient envahir 
la Saie , qui s’était alliée secrètement à 
l’Autriche. Les campagnes suivantes ne 
furent qu’une déplorable série de re- 
vers. Frédéric n’avait cessé, même après 
les victoires de Rosback et de Lissa , de 
proposer la paix ; il avait été jusqu’à of- 
frir à madame de Pompadour la princi- 
pauté de IVeufchâtel. C'est une singula- 
rité de plus à ajouter aux bizarres évé- 
nements de cette époque. — Personne 
au reste ne prit le change sur la vérita- 
ble cause de ce déplorable traité. On l’a 
publiquement attaqué dans une foule 
d’écrits en vers et en prose. Une de ces 
pièces ûnissait ainsi : 

S'it Cfiit milif hommes 

Sionsirtir Tabbc, de grlrr t e>t*rc taget de «îctimes i 

El les iDépris d’un roi pour rot petites rimri 

Vous Mmbkut-iU a^si-x ecngéa ? 

Ktp, p. 193. 

— L’abbé de Bernis, détrompé par l’ex- 
périence, ou effrayé par les cris de dou- 
leur et d’indigation de la France en- 
tière , désirait mettre un terme à tant 
de honte et de calamités ; il était disposé 
à traiter avec le roi de Prusse. Aladamc 
de Pompadour persistait dans sa haine 
contre ce prince. La favorite et son con- 
fident, ou plutôt son complice, avaient 
cessé de s’entendre. Cette mésintelligen- 
ce n'échappa point au comte de Stain- 
vil le, depuis duc de Choiseui; il remplaça 
l’abbé dans le cœur cl dans la coiiGauce 
de la favorite, qui ii’ullendait plus qu’une 
occasion pour lui substituer Slainville. 

— L’abbé de Bernis, nuoimé cordon-bleu 
le 2 lévrier 1758, reçut le chapeau de car- 
dinal le 2 octobre suivant. Il fut brusque- 
uieiil renvoyé du ministère en novembre 
de la même année, exilé immédiatement 
à \ ic-sur- Aisne , entre Compiègne et 


Soissoni.il y resta jusqu’en octobre 1780. 
Madame de Pombadoiir suivit pour l’élé- 
vation du comte de Stainvillc la même 
marche que pour l’abbé de Remis. Stain- 
ville fut d’abord adjoint au ministère des 
affaires étrangères, et reçut bientôt le 
portefeuille de ce département. — Un der- 
nier trait avait rendu la favorite et l’ab- 
bé de Bernis ennemis irréconciliables. 
Celni-ci avait remis au roi un mémoire 
dans lequel étaient énumérés les revers 
qui accablaient la France, et dont la cause 
était attribuée à madame de Pompadour. 
Le roi eut la faiblesse de le communiquer 
à sa maîtresse , et dès lors la disgrâce de 
ce ministre avait été décidée : l’abbé re- 
çut presqu’en même temps son renvoi 
du ministère et le chapeau de cardinal. 
On fil circuler keesujet les vers suivants: 

Oi> (lirait que KMi éBiiiietàce 

N'rut ic chapeau de cardinal 

Que p«»ur tirer i» rét^renc»'. 

— Il avait été élevé au cardinalat avant 
d’avoir occupé un siège épiscopal. 11 ne 
fut promu à l’archevêché d’AIbi qu’en 
juillet 1784. Il partit pour le conclave en 
17 60, avec le secret de la cour de France; 
il devait appuyer par tous les moyens 
possibles l’élection deGanganelli, qui fut 
en effet élu et prit le nom de Clément Xiy. 
L’appui de la France ne lui avait été 
assuré qu’à la condition d’abolir 1a con- 
grégation des jésuites, 11 tint parole , 
tout en ne se dissimulant pas qu’il paiéVait 
de sa vie l’exécution de sa promesse. 11 
mourut empoisonné le 2 2 septembre] 77 4 . 

— Le cardinal de Bernis avait joni d’un 
grand crédit sous ce ponlilicat, et avait 
été nommé évêque d’Albauo. Déterminé 
à s’établir à Rome, il n’eu conserva pas 
moins l’archevêché d’.Albi; il ne tenait 
plus à la France que par sa qualité d’am- 
bassadeur de celle cour près le sainl- 
siége. i>ors de la promulgation de la 
constitution civile du clergé en 1791, il 
protesta contre cette loi avec la presque 
totalité des prélats et des grands bénéfl- 
ciers de France. Comme eux, il adressa 
un mandement aux prêtres et aux fidèles 
de son diocèse, et une oi donuancc qui dé- 



BEH f 442 ) BER 


larait schUmaticpies ceux qui prêteraient 
'e serment à la nouvelle constitution, et 
:eux qui participeraient à la communion 
les prêtres assermentés. On a mis en 
nute qu’il ait paru une seule fois dans 
on diocèse. Il n’a pu du moins y faire 
u’un séjour de peu de durée. Il n’avait 
uyavoirunaffidéàquiadressersonman- 
ement et son ordonnance. — « Et at- 
endu, dit-il, que les circonstances où 
nous nous trouvons ne nous permettent 
pas d’employer pour la signification et 
publication de la présente ordonnance 
les formalités ordinaires, nous déclarons 
que la conscience de chacun de ceux 
qu'elle concerne sera liée par son exé- 
cution, du moment que son authenticité 
leur sera suffisamment connue. Donné k 
lome, où nous sommes retenu par une 
tission expresse du roi. Le 30 mars 1791. 
*‘i^né Cardinal de Bernis , archevêque 
’Albi. X — Il avait commencé en 1737 un 
oèine intitulé la Religion vengee, qu’il 
'a jamais achevé. Ses œuvres poétiques, 
’un genre tout opposé, ont beaucoup 
ontribué à son avancement en lui ou- 
’rant les portes de l’académie. Les voya- 
eurs auxquels il ouvrait son palais avec 
a plus bienveillante politesse, les artis- 
es français ou étrangers, qu’il accueil- 
lit ou encourageait avec une générosité 
are, n’ont parlé de ce prélat qu’avec 
'expression de la reconnaissance. Le 
■ardinal de Bernis mourut à Rome dans 
un'âge très avancé, en 1794. Ses poé- 
sies, réunies en deux volumes, ont eu 
de nombreuses éditions. Celles publiées 
depuis sa mort portent son nom. Il n’est 
indiqué dans les autres que par l’ini- 
liale B. Sa correspondance avec Piiris- 
Duverney, depuis 1752 jusqu'en 17C9, a 
été imprimé pour la première fois en 
deux volumes in-8", en 1790. Ces lettres 
offrent des détails intéressants sur les 
principaux événements et les principaux 
personnages du règne de Louis XV. 

Ditey (de l’Yonne). 

BEKX'OUILLI. Quatre grands géo- 
mètres ont porté ce nom. Dans l’espace 
d’un siècle, huit membresde cette famille 
ont cullivéavecdistinction divers esbran- 


ches des mathématiques et de la physi- 
que, et de 1699 k 1790, c’est-à-dire pen- 
dant 91 ans, la liste peu nombreuse des 
associés de notre académie des sciences 
a toujours contenu le nom de Bernouilli. 
A la ville de Bâle (en Suisse) appartient 
l’honneur d’avoir produit la plus éton- 
nante succession de grands génies dont 
l’histoire de l’esprit humain fasse men- 
tion. — Malgré l’individualité que la na- 
ture avait imprimée à chacun d’eux, il est 
certain que leur genre d’esprit et leurs 
travaux ont un air de famille, et qu’on 
peut saisir plusieurs traits communs ù 
tous, tels ; un caractère ardent, qui, en 
les poussant aux grandes choses, les dis- 
posait aussi à l’animosité de la dispute, 
à l’intolérance des opinions; une finesse 
de vues qui allait souvent jusqu’à la pro- 
fondeur, plutôt qu’une grande hardiesse 
de conception ; la recherche curieuse des 
applications, plutôt que la passion des 
calculs abstraits ; mais le trait le plus 
remarquable de leur physionomie sa- 
vante, c’est l’universalité de connaissan- 
ces qui parait avoir appartenu à tous, 
universalité qui n’est pas le génie, mais 
qui dans ses mains sert si heureusement 
à relier les sciences ensemble, et à les 
agrandir en les unissant. Disons leurs 
plus belles découvertes. 

Jacques Bessouilli, né à Bâle en 1654, 
et destiné par son père à l’état de mi- 
nistre , reçut une éducation toute litté- 
raire. Mais, entraîné par un penchant in- 
vincible vers les mathématiques , il les 
étudiait à la dérobée et parvint sans se- 
cours à comprendre les plus hautes théo- 
sie de l’astronomie. Après avoir voyagé 
dans une partie de l’Europe, il revint 
dans sa patrie se livrer exclusivement à 
l’étudedes sciences. En lCRO, l’apparition 
d’une comète fut l’nccasion de son pre- 
mier ouvrage, et il y donna la portée de 
son génie en démontrant l’opinion déjà 
indiquée par de grands géomètres, que les 
comètes sont des corps éternels, dont les 
retours peuvent être prédits. En 1684, 
Leibnitz ayant publié les premiers essais 
du calcul (liffërenliel , qu’il venait d’in- 
venter, Jacques Bernouilli et son frère 


Digitized by Google 



BEU 


( ) 


BER 


Jean comprirent toute l’importance de 
ce nouvel instrument donné ii la science, 
et se l’approprièrent tellement par d’heu- 
reuses recherches et de profonds déve- 
loppements que Leibnitz disait avec une 
généreuse candeur que celte découverte 
leur appartenait aussi bien qu’à lui. C’est 
Jacques Bernouilli qui a donné les pre- 
miers exemples du calcul intégral, cette 
source de tant de belles découvertes. Il 
préparait sur le calcul des probabilités 
un grand ouvrage où il comptait non .seu- 
lement approfondir les chances des jeux, 
mais aussi éclairer la morale et la politi- 
que, lorsqu’il mourut en I70&. Comme 
Archimède, il voulut que son plus beau 
titre de gloire fût gravé sur sa tombe, ün 
y mit une spirale logarithmique, genre 
de courbe qui se reproduit sans cesse dans 
ses développements avec ces mots : Ea- 
dem mutata resurgo, mol que l’on pou- 
vait prendre pour la profession de foi du 
chrétien mourant. Il réunissait au génie 
des mathématiques le talent de la poésie 
(t faisait des vers latins, allemands et 
français. Il professa depuis 1687 jusqu’à 
sa mort les mathématiques à l’université 
de Bâle , avec une élégance et une clarté 
qui attiraient à ses leçons un grand con- 
cours d’auditeurs. 

Jean Besnouilli, son frère, lui succéda 
dans celte chaire; né à Bâle en 1667, il 
avait été destiné au commerce, mais, se 
sentant appelé par la nature à l’élude des 
sciences, il suivit l’exemple de son frère, 
se tu son disciple, et fut bientôt son 
égal. Il partage avec lui la gloire d’avoir 
étendu et fécondé la belle découverte de 
Leibnitz. Pendant 2 ou 3 ans une noble 
émulation, resserrée par les liens du sang, 
de l’amitié et de la reconnaissance, anima 
les deux frères dans leurs travaux. Mais, 
pleins d’orgueil tous deux, tous deux 
âpres dispnieurs, ils furent insensible- 
mcnls conduits par la jalousie à la haine ; 
lec premiers torts appartiennent à Jean. 
C’était alors l’usage parmi les géomètres 
de se proposer des problèmes diOiciles à 
résoudre, et cette guerre savante avait 
l’avantage d’enrichir la science d’utiles 
résultats. Les deux Bernouilli parurent 


souvent avec honneur dans l.i lice ; mais 
la lutte huit par s’établir entre eux, et 
Jean fut vaincu, non pas par impuissance, 
mais par une légèreté orgueilleuse qui ne 
lui permit pas de donner à ses solutions 
une assez longue attention. Comme Jac- 
ques avait adopté de bonne heure les 
principes de la philosophie newtonien- 
ne, Jean, en haine de son frère, défendit 
toute sa vie les principes de la physique 
céleste de Descaries, et il faut reconnaî- 
tre qu’il déploya en faveur de celte mau- 
vaise cause toutes les ressources d’un 
grand génie. Il fut aussi en discussion 
avec la plupart des géomètres de son 
temps; car il jugeait avec dureté les ou- 
vrages des autres mathématiciens , et se 
montrait très chatouilleux sur les siens. 
Il n’épargna pas même son hls Daniel, 
dont il accueillit fort mal les premiers 
essais; et ce fils ayant partagé avec son 
père le prix de l’académie des sciences, 
celui-ci lui reprocha avec amertume ce 
qu’il appelait <i son manque de respect. » 
Depuis lors, il conserva contre Daniel 
une jalouse rancune, et lorsque ce géo- 
mètre publia son fameux traité d’hydrau- 
lique, il se hâta d’en composer un pour 
détourner à son profit le concert d’élo- 
ges que ce beau livre attirait sur son au- 
teur. — Qu’on ne croie pas cependant que 
Jean Bernouilli fût un homme insocia- 
ble. Dn caractère dominateur et emporté 
le jetait tout d’abord dans une querelle, 
puis l’orgueil l’empêchait de revenir sur 
ses pas. Mais il eut des amis , le grand 
Leibnitz entre autres , qu’il défendit 
avec une chaleureuse habileté contre 
les attaques des géomètres anglais, et 
l’illustre Luler, son disciple, dont il en- 
couragea les débuts. Il combattit à armes 
courtoises le chevalier Kenuu, ingénieux 
inventeur des bombardes, sur sa Théorie 
de la manœuvre des vaisseaux, et après 
une discussion aussi savante que polie, 
triompha par la publication de son grand 
traité sur celle partie si importante 
de l’art de la navigation. — Jean Ber- 
nouilli avait étendu sa puissance d'assi- 
milation bien au-delà du cercle des ma- 
thématiques , comme le . prouvent scs 
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ëeriU lOr la physique, la physiolO(rie, 
la métaphysique , et ses poésies latines et 
grecques. Ses excursions dans le domaine 
«le la physiologie méritent d'ètre signa- 
lées. Il avait publié une dissertation sur la 
nutrition, dans laquelle il prouvait que 
les corps se traiisfurment sans cesse, s’en- 
richissant chaque jour de quelque em- 
prunt fait an dehors et perdant par com- 
pensation une portion de leur substance. 
Les théologiens attaquèrent ces résultats 
comme contraires au dogme de la résur- 
rection. Comment, en effet , concevoir 
qu’au moment où tous les hommes de- 
vront reprendre leur enveloppe terrestre 
pour comparaître devant le souverain 
juge, comment concevoir qu’ils puissent 
donner place dans la reconstruction de 
leur corps à toutes les molécules qui y 
auront successivement fait séjour , com- 
me en un chemin où chaque passant ap- 
porte de la poussière, d'où chaque pas- 
sant en emporte? Cer débats avec les 
théologiens, quoique laissant suspendre 
sur la tête de Jean Bernouilli l’accusa- 
tion d’impiété, ne le détournèrent pas 
des études pysiologiques. 11 fit encore 
des recherches sur le mouvement des 
muscles, et essaya d'employer les ma- 
thématiques ù l'évaluation des forces 
musculaires de l'homme. — Mort en 1718. 

ÜAMiEL Bersovilli, son fils, né à Gro- 
ningue, en 1700, fut cumme les deux 
précédents un grand mathématicien mal- 
gré la volonté de ses parents. Son père le 
destinait au commerce; mais, passionné 
pour les sciences, il préféra la carrière 
de médecin, et alla en Italie étudier à 
fond l’art de guérir, sous d’illustres maî- 
tres, Michclotli et Moigagui. Ce fut là 
qu’il fil ses premières armes comme géo- 
mètre. Michelotti, homme profondément 
versé dans les mathématiques, ayant 
eu quelques discussions avec d’autres .■vi- 
vants, llaniel prit la défense de sou maî- 
tre et en sortit à son honneur. Appelé à 
professer les mathématiques à Saint-Pé- 
tersbourg, il y demeura jusqu’en 17.3.1. 
Il vint alors occuper à Bile une chaire 
de philosophie spéculative et de physi- 
que. Le nombre de scs travaux est im- 


mense. Dix fois il remporta ou partagea 
les prix de l’académie des sciences, qui 
étaient devenus pour lui une espèce de 
rente. Lui aussi embrassa des sujets très 
divers dans ses recherches, et, plus qu’au- 
cun autre des Bernouilli , il s’est fait re- 
marquer par l’alliance de la fine.>se et 
de la grandeur dans les vues, par la sa- 
gacité avec laquelle il saisissait le point 
fondamental delà question, par l’adresse 
qu’il mettait à choisir les hypothèses les 
plus pro]ires à simplifier le problème. 
Pour lui, le calcul n’était pas le but, mais 
seulement le moyen, et il semblait ne 
considérer'Ies mathématiques que com- 
me un instrument dont la valeur devait 
se mesurer à son usage. — Le.s immenses 
progrès que venaient de faire les mathé- 
matiques depuis lin siècle avaient sur- 
tout servi le développement de la physi- 
que céleste , mais les sciences spéciale- 
ment applicables aux besoins de la vie 
sociale en avaient reçu pende leçons; 
Daniel porta ses regards sur la mécani- 
que, et ouvrit une ère nouvelle pour cet- 
te science, par la publication de son 
Traite <V Hydrodynamique, le premier 
ouvrage qui ait paru sur cette matière. 
L’art de la navigation, qui avait fourni à 
son père l’un de ses plus beaux ouvrages, 
dut à Daniel d’importants résultats. — 
L'arithmétique sociale, où Pascal et Jac- 
ques Bernouilli avaient fait les premiers 
pas , ne pouvait manquer d’inspirer un 
esprit si curieux d’applications, aussi fit- 
il servir le calcul des probabilités à dé- 
montrer les avantages de l’inoculation 
]M>ur les états en général , à connaître le 
nombre des mariages, à déterminer l’i- 
négalité numérique des naissances dans 
les deux sexes. — En physique, il est 
connu pour avoir, le premier, observé 
1a vaporisation des liquides dans le vide 
à une température qui les laisse fixes 
dans l’air libre. 11 s’occupa plusieurs fois 
de la théorie du son, et eut avec Euler 
une discussion célèbre sur les cordes vi- 
brantes. — En physiologie , il a évalué 
la quantité d’air qui pénètre dans les 
poumons à chaque inspiration, recherché 
l'usage des feuilles dans l’économie vé- 
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gûUle, et combattu l'existence des vais- 
seaux aériens dans les plantes. — Physi- 
cien autant que géomètre, il avait dès sa 
jeunesse adopté la théorie newtonienne. 
Philosophe autant que savant, il n’avait 
rien accepté des préjugés religieuxdeson 
époque, et, après une vie sage et heu- 
reuse, il mourut paisiblement en 1782. 

JiAH Bisnouilli, son frère et son suc- 
cesseur h l’académie des sciences, né en 
1710, è Bâle, avait succédé en 1748 à 
leur père Jean, dans la chaire de mathé- 
matiques de l’université de Bâle. Ce fut 
aussi un profond géomètre et un physi- 
cien habile, mais ses travaux sont moins 
nombreux que ceux des trois premiers. 
Cacadéinie des sciences couronna ses 
mémoires sur le cabestan, la propaga- 
tion de la lumière et l’aimant. Mort 
en 1700. — Les Bernouilli ont trouvé 
des panégyristes dignes d’eux dans Fuu- 
tenelle, d’Alembert et Condorcet , se- 
crétaires de l'académie des sciences. 

A. Ois Gi.nxvex. 

RE R IV S TU R r F (Comtes de), fa- 
mille noble d’Allemagne, qui a produit 
beaucoup d’hommes d’état remarqua- 
bles. — Jean llarlwlck-Ernst, comte de 
Bemstorfl', ministre d’état de Danemarck, 
conseiller intime et chevalier de l'ordre 
de l’Eléphant, naquit dans le Hanôvre 
le 13 mai 1713, et rerut une excellente 
éducation par les soins de son père An- 
dré Gottlieh de Hemstorfl’, premier 
ministre de Handvre, qui mouriiten 1726. 
Jean Hartwick entra au service du Uii- 
nemarck à l’âge de 30 ani, et fut plus 
tard employé dans différentes ambassa- 
des, et ensuite envoyé en mission à Ha- 
tisbonne et à Paris. Quelque temps après 
il fut nommé successivement chambellan 
(1716), chevalier de l’ordre de Oanc- 
brog ( I7i0), secrétaire d’état, conseil- 
ler intime et membre du conseil privé. 
11 apporta dans toutes les fonctions dont 
il fut chargé une activité fort rare et une 
grande noblesse de sentiments. 11 fut le 
premier en Uanemarck qui donna la li- 
berté à ses serfs, et leur fit distribuer 
des terres en les affranchissant des cor- 
vées et autres charges féodales, il insti- 


tua des écoles d’accouchement, et mon- 
tra toujours beaucoup de sollicitude pour 
les pauvres, auxquels il cons.icrait an- 
nuellement le quart de ses revenus; et 
même, lorsqu’il eut quitté le IJ.ine- 
marck, il n'en eontinua pas moins à leur 
faire payer cliaque année une somme de 
3,000 rixdales. Il contribua puissamment 
à établir la neutralité du Danemarck, et 
négocia avec tant d'habileté pendant la 
guerre de sept ans que le roi Frédéric V 
réunit â sa couronne en 1761 tous les 
biens du duc de HolsIcin Ploen , après 
la mort du dernier prince de cet te maison . 
Lorsque le duc de llolstein-Gottorp, qui 
fut ensuite le tsar Pierre 111, voulut faire 
valoir ses prétentions, tant sur ce duché 
que sur les domaines de Schleswig, 
Bernstorff dirigea avec un zèle infatiga- 
ble tous les préparatifs nécessaires pour 
soutenir la guerre qui allait probable- 
ment résulter de ces contestations. Mais 
il fut assez heureux pour procurer à sou 
gouvernement un accroissement de ter- 
ritoire sans qu’il en résultât la moin- 
dre effusion de sang. En effet , la mort 
de Pierre, arrivée en 1762, prévint la 
guerre qui était sur le point d'éclater, et 
Catherine 11 consentit â terminer le dif- 
férend â l’amiable, en acceptant en échan- 
ge du Ilolstein les provinces d’Olden- 
bourg et de Delmenhorst. Bernstorff était 
le protecteur éclairé des sciences et fort 
versé lui-méme dans la littérature et les 
beaux-arts. Après la mort de Frédéric 
Y, dont il avait si bien dirigé les affaires, 
il jouit également de la faveur de son 
successeur Christian VU , qui l’éleva à 
la dignité de comte. Cependant le nou- 
veau favori de ce monarque, Siruensée , 
jaloux de la faveur dont Bernstorff était 
investi, intrigua tant auprès de son maî- 
tre que le là septembre 1770 le comte, 
immédiatement après le voyage qu’ils 
venaient de faire ensemble dans le llols- 
tain et le Schleswig, reçut de lui une let- 
tre autographe dans laquelle se trouvait 
sa démission avec le brevet d’une pen- 
sion de 6,000 rixdales. 11 se relira à 
Hambourg, d’ou il fut ensuite rappelé 
avec beaucoup d’éclat et de distinction , 




Biui‘i.1 


BER ( 441 ) BER 


«prêt la chute de Struensde. Benistorfi 
ne jouit pas des nouveaux honneurs qui 
l’attendaient à la cour de Danemarck ; il 
mourut le 19 février 1772. Les paysans 
de ses domaines en Danemarck lui firent 
ériger, le 28 août 1783, une colonne 
monumentale en mémoire des charges 
dont il les avait affranchis et des amé- 
liorations agricoles qu'il avait effectuées 
sur leurs terres. Cette colonne n’est re- 
marquable que comme témoignage de la 
reconnaissance de ceux dont il fut le bien- 
faiteur. Spittler s'exprime ainsi sur le 
mérite de ce grand homme : <c Parmi les 
bons ministres qui se succédèrent sous le 
règne de Frédéric V, roi de Danemarck, 
le comte de Bernstorff brille au premier 
rang. Tout ce qu’un ministre pouvait 
faire dans sa position , il l’a accompli ; 
et s’il ne se distingua pas par de promp- 
tes et grandes entreprises, attendant au 
contraire du temps et des circonstances 
les améliorations qu’il désirait introduire 
dans l’administration, il n’en est pas 
moins recommandable , car ces amélio- 
rations ne peuvent manquer d’arriver 
lorsque les fonctions importantes sont 
remplies par des hommes capables et 
bien intentionnés. Bernstorff suivit donc 
un plan de réforme qui ne fait pas moins 
d’honneur à scs talents qu’k la pureté de 
ses intentions et à la bonté de son coeur, u 
— Sous plusd’un rapport, ÂNDaK-PiEsaE, 
comte de Bernstorff, cousin du précé- 
dent, eut encore plus de titres à la re- 
connaissance du royaume de Danemarck. 
Il naquit à Hanovre le 28 août 1735. Son 
père était conseiller d’état , et possédait 
de grands biens. Après avoir achevé ses 
études universitaires, André entra, en 
17.55, au service du roi de Danemarck 
en qualité de gentilhomme de la cham- 
bre. Il se forma aux affaires sous la di- 
rection de son oncle, et chercha en 17C7. 
comme membre du collège supérieur des 
finances, à coopérer à l’établissement de 
la liberté et du droit de propriété des 
paysans, conjointement avec son oncle 
et d’autres gentilshommes libéraux. Il 
était déjà chevalier de l’ordre de Dane- 
brog, lorsque le roi lui conféra le titre 


de comte en même temps qu’k son cou- 
sin. En 1769, il était membre du con- 
seil privé , lorsqu’à l’arrivée de Struen- I 
sée au ministère il re<;ut aussi en même 
temps que son cousin une lettre de ré- 
vocation. Mais, rappelé vers la lin de 
l’année 1772, il parvint bientôt au mi- 
nistère. Il prit une part très active aux 
négociations qui amenèrent l'échange du 
Holstein contre Oldenbourg et Delmen- 
horst, et contribua au renouvellement 
du traité d’alliance avec l’Angleterre. 

En octobre 1778, ce fut lui qui fit à la 
Suède la première proposition d'une neu- 
tralité armée entre les deux puissances. 

Il donna sa démission en 1780, probla- 
blement pour mettre un terme aux in- 
trigues de ses ennemis, mais il fut rap- 
pelé un 1784, et réintégré dans son an- 
cien poste. Il appuya alors de tout son 
pouvoir l’introduction d’un nouveau 
plan de finances, et prépara l’acte d’af- 
franchissement de la servitude dans le I 
Holstein et le Schleswig, qui reçut son 
effet quelque temps après sa mort. Il fut 
également protecteur constant de la li- 
berté civile, et se prononça toujours 
contre toute restriction de la liberté de 
la presse. Quoiqu’il ne fût pas ami de la 
révolution française, il déclara néan- 
moins que le Danemarck n’entrerait dans 
aucune alliance avec les puissances eu- 
ropéennes contre la France, à moins 
qu’il ne fût posé comme principe fonda- 
mental que la guerre ne serait continuée 
que dans le but de l’établissement de la. 
paix générale en Europe, et non dans 
un but spécial d’agrandissement ou dans 
des vues d'intérêt particulier. Sa mort 
excita une douleur générale, tant on 
rendait justice à ses intentions. En effet, 
il travailla sans cesse au bonheur du 
Danemarck , s’appliquant sans relâche à 
tout ce qui pouvait produire des amé- 
liorations, tant dans le commerce, l'état 
militaire, la marine et les manufactures, 
que dans l’agriculture. Sa mort arriva 
le 21 juin 1797. Pendant sa maladie, le 
prince royal, aujourd’hui roi sous le titre 
de Frédéric VI, ne quitta pas un seul 
instant le chevet de son Ut. Son convoi 
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fut loivi par une foule innombrable, 
ayant en tête le prince royal, qui avait 
pria sa place au milieu des fils de Berns- 
torff. On peut consulter sur la vie et le 
mérite de ce erand homme d’état l’ouvra- 
ge d’Egger : üenkwurdif’keitenaus dcu 
Leben des K. dan. St.-Min A, P. (îraf 
von Bernstorff [Copenhague 1800). — 
Son fils Christiiin BernstorfT, ancien mi- 
nistre des affaires étrangères en Prusse, 
naquit à Copenhague en 1769, et fut 
élevé au milieu d’un cercle composé 
de tout ce qu’il y avait de plus noble et 
de plus distingué dans le panemarck. Il 
entra également au service du roi après 
avoir achevé ses études. Son premier 
emploi fut l’ambassade de Berlin ; il se 
rendit plus lard à Stockholm en qualité 
d’ambassadeur, et demeura ensuite un 
certain temps à Copenhague sans em- 
ploi. Après la mort de son père, 1797, il 
fut nommé ministre des affaires étran- 
gères, poste qu’il occupa avec beaucoup 
de distinction dans des temps extrême- 
ment difficiles. Dans la suite, il fut nom- 
mé ambassadeur à la cour impériale de 
Vienne, et en 18U il assista au congrès 
comme plénipotentiaire de Danemarck. 
Il remplit aussi les fonctions d’ambas- 
sadeur à la cour de Berlin , tandis que 
son frère lui succédait dans l’ambassade 
de V ienne. — Des considérations d’une 
grande importance le déterminèrent à 
quitter le service de Uaneniarck pour 
entrer à celui de Prusse. 11 fut alors 
nommé en 1818 ministre des aflaires 
étrangères à Berlin , et placé à la tète 
du cabinet. Au congres d’Aix-la-Cha- 
pelle, le roi de Prusse lui conféra l’ordre 
de l’Aigle-Noir, et l’empereur de Russie 
celui de Saint- André. L’année suivante, 
il parut au congrès de Carisbad, assem- 
blé pour prendre des mesures efficaces 
contre des troubles sérieux qui s’étaient 
élevés dans quelques parties de l’.\lle- 
magne. Il assista également au congrès 
de V icnne, qui eut lieu quelque temps 
après, et qui avait pour objet le main- 
tien et l’agrandissement de la confédé- 
ration germanique ; il se rendit égale- 
ment aux différents congrès qui eurent 


successivement lieu à Troppau, Laybac 
et Vérone, dont l’objet était d’arrangf 
les affaires d’Espagne et d’Italie ; qui fu 
rent résolues d’une manière si impoi 
tante pour le reste de rKinope. C. L. 

REROALDE DE VEllVILLl 
(François) , né à Paris en 1648. Gram 
mairien, poète , philoso|>lie , médecin 
chimiste, et même alchimiste, historien 
conteur, architecte, etc., etc., Beroald 
est un de ces savants dont le xvi' sied 
nous offre tant d’exemples; mais clie 
lui une érudition immense et mal digéré 
ne sut produire que des ouvrages bizar 
res et désordonnés comme l’était son es 
prit. Né dans le calvinisme, ayant em 
brassé par choix et dans l'êge de raiso . 
la religion catholique, ecclésiastique 
chanoine de Tours, le seul de ses écrit 
dont on ait conservé la mémoire est ui 
recueil de contes obscènes et irréligieux 
intitulé Le Moyen de parvenir. L’étudi 
des mathématiques ne lui servit qu’.‘ 
tenter la découverte du mouvement per 
pétuel et de la quadrature du cercle; celb 
de la physique et de la chimie l’entrain, 
il la recherche de la pierre philosophale 
et ses connaissances en architecture n 
le portèrent qu’è des descriptions minu 
lieuses de monuments imaginaires e 
inexécutahles. Au milieu de ces aberra- 
tions, il est facile de reconnaître un< 
science réelle, une imagination féconde 
un style original et varié, une logiqui 
souvent habile pour appuyer des princi- 
pes faux. Tout ce qui a suffi enfin poui 
assurer un nom honorable è une foub 
d'écrivains, qui possédaient sans dout> 
des connaissances très inférieures è cel 
les de Bcroalde de Vcrville , ne servi 
qu’à le rendre ridicule au petit nombr 
de curieux qui recherchent encore se 
ouvrages. Le dernier est daté de IGI2. 
On ignore l’époque de sa mort. V .-L. 

BEUOSE , astronome chaldéen , cé- 
lèbre historien de Babylone et prêtre de 
Bélus. Les Athéniens lui avaient élevé 
une statue dont la langue était durée, en 
reconnaissance de ses belles prédictions. 
Il voyagea en Grèce, et séjourna long- 
temps à Cos , patrie d'ilippocrate , où B 
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enseigna l’astronomie, puis à Athènes, 
oh il fit connaître le cadran solaire. Quel- 
ques a uteurs le placent sous le règne d’Â- 
Icxandre, d’autres un peu après, vers 
263. On trouve dans Josèplie quelques 
fragments de ses ouvrages, dont le plus 
important était une histoire de Clialdëe , 
dans laquelle ,il remontait à l'origine 
même de l’univers et à la création de 
l’homme. Fabriciiis les a repris dans le 
tome XIV de sa jJiOliothiguc grecque. 
Plutarque et Vitruve lui attribuent une 
opinion singulière sur la nature de la 
lune et la cause des éclipses ; il disait , 
par exemple, que la lune est un globe 
moitié lumineux, comme s’il était chauf- 
fé à blanc, et moitié de couleur d'axur. 
Il pensait que la partie lumineuse avait 
une espèce de sympathie, qui la tour- 
nait vers le soleil, et que la iiartie obs- 
cure, par une autre sympathie, se tour- 
nait vers l’air et la terre, et c’était là, 
selon lui, ce qui produisait les éclipses 
et les phases de la lune. Auius de Vi- 
terbe a publié, en 154à, sous le nom de 
Jierose-, une histoire en S livres dont 
la fausseté a bientôt été découverte. Ces 
études doubles, de l’astronome et de 
l’historien , ont fait penser à quelques 
auteurs qu’il y avait dans Bérose deux 
personnages bien distincts. K. 

UERItl. Au XVIII* siècle, le Bcrri était 
borné au nord par l’Orléanais , à l’orient 
par le Nivernais, au midi par le Bour- 
bonnais, a l’occident par le Poitou; mais, 
à certaine époque il s’étendait aussi sur 
une partie du Bourbonnais et de la Tou- 
raine. Conquis par les Romains avec le 
reste de la Gaule, il tomba au pouvoir 
* de \Visigoths au commencement du v* 
siècle. Après la bataille de Vouillé, Clo- 
vis l’enleva aux \Visigoths. 11 fut plus 
lard gouverné par des comtes, qui rele- 
vaient des ducs d’Aquitaine. Nous ne di- 
rons rien des premiers comtes connus : 
Cuu.MBXRT, contemporain de Pépin-le 
Bref; IIdmbkit, nommé par Charlema- 
gne; Stl'rs, Wified, qui vivaient sous 
Louis-le-Débonnaire , et Gébard, qui eut 
quelques démêlés avec Charles-le-Cbau- 
ve. Gérard eut pour successeur Boson, 


qui réunit le Berri au comté de Proven- 
ce. Il le perdit après 1a révolte contre 
Louis-le-Bègue en 876 : il est vrai qu'il 
se fil roi deProvcnce. — En 878 Bernard, 
marquis de Septimanie, s’empara parles 
armes de la ville de Bourges et de tout le 
Berri, avec l’aide de plusieurs seigneurs 
fort puissants : comme il usurpa les biens 
de l’église de Bourges, il fut excommu- 
nié par le concile de Troyes, et eut à 
soutenir une guerre malheureuse contre 
lx>uis-le Bègue. Il avait été fait comte 
de Micon par Boson ; mais, assiégé par 
les rois Louis et Carloman, il fut pris et 
périt problablement du dernier supplice. 
— Les comtes Guillaume I«' (880) et 
Guillaume II (927) eurcnlà combattre et 
les rois de France, et quelquefois leurs 
propres sujets révoltés contre eux. Après 
la mort du dernier, le comté de Berri 
fut supprimé par le roi Raoul. Ce prin- 
ce donna la propriété de Bourges au vi- 
comte de celte ville, et ordonna qu’a l’a- 
venir ce vicomte et les dill'érents sei- 
gneu!» qui se partageaient le Berri relè- 
veraient de la couronne. — Sous le gou- 
vernement de Geoferoi, le premier de 
ces vicomtes héréditaires, les Normands, 
pirates du Nord, qui, à celle époque, ra- 
vageaient les plus belles provinces, de 
l’Europe, pénétrèrent en Berri, mais ils 
y éprouvèrent une défaite. — On ne sait 
rien de Geffroi II et de Geoffroi III, 
si ce n'est que ce dernier fil la guerre à 
quelques seigneurs voisins (1033). — Tou- 
te la France était à cette époque dévas- 
tée par ces guerres partielles des grands 
vassaux et des petits vassaux entre eux : 
aussi l’histoire nous fait-elle un triste 
tableau de la civilisation, de l’état so- 
cial et de l’état matériel où se trouvait 
alors le pays. — Geoffroi IV etETiEa.n 
ne firent rien de remarquable.— Enfin, en 
nOU, Eudes-Arfin, se disposant à par- 
tir pour la Terre-Sainte avec le duc d'A- 
quitaine, vendit au roi de France, Phi- 
lippe 1**, sa vicomté pour 60,000 sous 
d'or. Il combattit avec honneur en Pa- 
lestine. Il fut pris dans une bataille que 
Baudouin 1", roi de Jérusalem, livra 
contre son avis, et conduit à Bagdad, 
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Pnduit n captnit^, qui fat iMgae, U 
fit voeu de prendre l'habit monastique» 
Ayant recouvré ta liberté' par les soins 
de l'empereur ^ ConaUntinople , il re- 
vint en France, et te retira h l’abbaye 
de Gluni. — Depuis 1100 , le Berri de- 
meura uni à la ooaroime, jusqu’à ce que 
le rot Jean le donnât en apanage au prince 
Jean , son troisième fils, et l’ërigedt en 
/ duché - pairie. ( J'op. JaAH-Dt-Faaaca.) 
Depuis , plimieurt princes français por- 
tèrent le titre de duos de Berri; mais 
rhistoire de cette province ne fut plus 
distincte de r histoire générale du tojau- 
ne. A. S— a. 

BERRI (s’OiLBAiis,Daehessede), fille 
et maîtresse du régent, née en l«8i, morte 
à la Muette, à 24 ans, le 20 juillet 1718. 
Plntarque, dans la vie de Mare-Antoine, 
nous parlede la vie inimitable que l’ambi- 
tieuse et lascive Cléopâtre faisait mener 
à ce triumvir, qui préféra les caresses 
d’une reine à l'empire du monde. 11 fau- 
drait son pinceau naïf et sans fard pour 
nous montrer la y'ie inimilabU aussi que 
la duchesse de Berri, avec son orgueil de 
princesse et sa beauté de courtisane, avec 
ses formes gâtées par l’embonpoint, et 
cependant encore belles , avec ses yeux 
allipnés de luxure et de champagne, avec 
ses délirantes colères , avec son inexpri- 
mable abandon de maintien, de regards, 
de paroles , faisait mener au bon régent 
son père. £h ! combien elle alla grand 
train la vie de cette mademoiselle 
d’Orléans ! Jetée dans la tombe à 34 ans , 
elle avait paru capable de tous les cri- 
mes, elle avait épuisé toutes les maladies 
qu'enfantent l’intempérance el la lubri- 
cité, rêvé toutes les ambitions , poussé à 
bout tous les vices, tari la coupc do tou- 
tes les voluptés , depuis la grossière et 
bruyante crapule du solda taux ga rdes, qui 
s’enivre de vin et de tabac, jusqu’aux 
recherches raffinées de la courtisane ha- 
bile à raviver les sens usés , ennuyés , 
blasés des princes. Quel biographe au- 
rait la plume assez peu chaste pour nous 
faire v«ir la duchesse de Berri - Or- 
léans montrant , le premier jour , au lig 
wojogai un aplomb capable d’étoAucr, 
TONI r. 
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teot le Monde, excepté son jeune et dé- 
bonnaire époux , qui, tous l’empire de 
l’aaaour et de l’illusion, ne vit en cela 
qu'en charme de plua. Dès les premières 
semaines du mariage, le duc de Berri ne 
suffit plus seul à l’exigence des sens cf- 
fronlét de ia duchesse , et ta couche du- 
cale devient un théâtre où l’acteur prin- 
cipal change souvent, si l’hérmne reste 
toujours la même. Alors éclatent les in- 
décenccs en public , alors opmmencen|à 
les coursM avec les jeunes gens. Deve- 
sue folied’un écuyer de son époux, nom- 
mé Delahaye , champion au teint rosé , 
«A cosur sentibie, ardent, délioat, ne 
vent- elle pas, dans une visée d’héroiiae 
de roman, se faire enlever par loi? Elle 
prétend qu’il l’emmène en Hollande; et 
l’amant trop favorisé n’écbappeàcetlepé- 
riUeuse nécessi lé qu’en révélantau régeng 
la nouvelle folie de sa fiUeJlareste,Dela- 
haye n’est pas le seul ; elle admet dans 
sa maison, tenue avec le luxe d’une reine, 
maints braves aux belles moustaches, 
toit afin de remplir les entr’actes de sa 
passion en titre, soit « poursefaiiCcomp- 
ter, dit Saint-Bimon , entre l’Espagne M 
son père, et se tourner dn cdté le pi»ÿ 
avantageux i » car janaie elle ne cessa > 
d’allier aux gofits d’nae HfiMsaline Jgg 
soins ambitieux d’une femme qui je seal 
appelée à gouverner les hommes, sans 
doute parce qu’elle les né|Muit autant 
qu’elle en était méprisée. La riqr »»f de 
Delahaye ne fut pat long. Ce Eautna, 
qui avait épousé , tourmenté, vilipendé 
la grande Mademoiselle A’Oriéans-Manb 
pensier, ce Lauzon, dontrinsorraontabie j, 
impudence avait imposé à l*oiyiail jgn^ ^ 
qu’slors invaincu de Louis £r?^eetaàv 

zou , qui tenait pour maxime « que lez 
Bourbons veulent être rudoyés et menée 
le bâton haut , sans quoi on ne pourrait 
conserver sur eux encan empire « (Saimt- 
SiMOM , Me'm.), avait un neveu, comme 
lui cadet de Giiaogae i c’était Rions, 
au teint bilieux et verdâtre, mab aux 
puissantes épaules. Un tel homme, for- . 
mé à pareille école, était bien digue de 
conquérir toutes les affecUoot de la fille 
éu régent. Avec cette duchesse de Betxi , 
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qui faisait trembler son père , qui tenait 
à distance respectueuse sa mère, qui 
avait bravé les mécontentements et la sé- 
vérité bigote du vieux sultan de Ver- 
sailles, Rions prend le ton de inaitre; il 
la traite en esclave, la contrarie sur ses dé- 
penses, sur sa toilette, sur tout) ilia mène 
bride haute , il va jusqu’à ne pas lui dis- 
simuler la préférence et les caresses qu’il 
accorde à madame de MoucUy , l’une des 
femmes de la princesse ; enfin, à la mort 
du duc de Berri , il se fait épouser par la 
nobleveuve, et, commconle conçoit sans 
peine, le mari semontre encore bien moins 
traitable que l’amant. Trop heureux le ré- 
gent que la mort prématurée de sa fille l’ait 
débarrassé de la nécessité de reconnaître 
hautement ce mariage, car c’étaient 
chaque jour nouvelles scènes de la part 
de la duchesse pour qu’il le fil déclarer. 
Afin de compléter ce tableau du vice 
puni par lui-même (car sans cela trop 
heureux seraient les gens de race royale ), 
suivrai-je la duchesse de Berri dans ses 
amours incestueux avec son père? Digne 
et monstrueux couple! un père que la pos- 
térité, d’accordavec Louis XIV, a qualifié 
Ac fanfaron de crimes, une fille si mer- 
veilleusement chassant de race qu'elle 
semblait moins affectionner de honteux 
téte-à-tète que de publiques orgies ! On 
peut, dans les mémoires de Saint-Simon , 
l’ami du régent, l’époux de la dame d’hon- 
neur de la duchesse , lire la description 
d’un' gala dans lequel le père et la fille 
se donnèrent en spectacle de la manière 
la plus extraordinaire : « Madame la du- 
chesse de Berri, dit-il, et M. le duc 
d’Orléans s’y enivrèrent au point que 
tous ceux qui étaient là ne surent que 
devenir. L’effet du vin par haut et par 
bas fut tel qu’on en fut en peine, et ne 
la désenivra pas tellement qu’il fallut la 
ramener en cet état à Versailles. » La 
duchesse de Berri et son père furent les 
inventeurs du bal de l’Opéra , non pas 
avec ses folies ridiculement innocentes , 
mais avec les mystères raffinés de la pro- 
stitution en petites loges : c’est là que 
cette princesse , si hère du sang royal 
qui coulait dans ses veines, trouvait 


qu’au paradis tous les mortels sont 
égaux, et s’abandonnait avec une joie 
frénétique aux caresses de maint sédui- 
sant roturier. Incestueuse par ambition 
autant que par lubricité , cette princes- 
se s’offrit à son père, que le public com- 
parait au patriarche Loth ; elle espérait 
le gouverner, et si elle ne put tout-à- 
fait y réussir, le régent étant peu accessi- 
ble de ce côté, du moins elle acquit sur 
lui beaucoup plus d’influence qu'aucune 
autre maîtresse. Sur la fin , le régent , 
soit prudence, soit lassitude de liber- 
tin changeant , parvint à se soustraire 
presque entièrement au joug , et ce fu- 
rent les efforts qu’elle ht pour le cap- 
tiver de nouveau qui causèrent la mort 
de la duchesse. Du vivant du duc de 
Berri , la cour retentit plus d’une fois des 
contestations qui éclatèrent entre le mari 
jaloux et le beau-père. Le duc de Berri , 
peu de temps après une scène des plus vi- 
ves à ce sujet, fut frappé de la courte ma- 
ladie qui l’enleva à la fleur de l’àge; et le 
public douta peu que lepoison, adminis- 
tré par la femme, ne fût venu à propos 
calmer la fureur du mari . Rien n’est moins 
prouvé que cet empoisonnement ; mais 
ce ne fut pas le seul crime de ce genre 
dont on ait accusé la duchesse de Berri. 
La mort du duc de Bourgogne et celle de 
sa vertueuse épouse lui furent attribuées: 
cela n’a pas été prouvé davantage ; mais 
tontes ces accusations ont eu la vraisem- 
blance que leur donnait le caractère 
connu de la duchesse de Berri, tandis que 
l’bisloire, pour laver le régent de tout 
soupçon de ce genre , n'a eu l>esoin que 
de jeter un coup d'œil impartial sur la 
bonté facile de son anie.à la fois si humai- 
ne et si corrompue. La soif de dominer 
régnait aussi bien dans le cœur de la du- 
chesse que la soif des plaisirs. Elle vou- 
lait primer à tout prix : elle avait tous 
les vices de l’ambition, et l’ingratitude au 
premier degré. Elle devait tout à la du- 
chesse et au duc de Bourgogne, qui 
avaient amené son union avec le duc de 
Berri , malgré les répugnances de Louis 
XIV et du grand-dauphin, répugnances 
fondées sur la connaissance de ses vices 


Digitized by GoogU 


BEn ( 4SI ] BER 


et de tes traveri. A peine mariée , elle 
ne diiaimula pat ta haine contre sa bien- 
faitrice et contre tout ceux qui avaient 
eu part à ce résultat ; dans son orgueil 
extravagant, elle ne craignait pas de dé- 
clarer qu’avoir contribué h son élévation 
c’était avoir encouru son inimitié. Or- 
gueilleuse jusqu’à l’extravagance, elle 
parut un soir au spectacle sous un dais, 
en présence de son père et de sa mère , et 
il fallut que les murmures du public 
châtiassent cette insolence. Sur une es- 
trade également , elle voulut recevoir 
l’ambassadeur de Venise. Le diplomate 
se retira confondu. « Cette folie d’une 
jeune personne occupa toute l’Europe : 
les ambassadeurs protestèrent , et il fal- 
lut que le régent promit que pareille 
scène ne se renouvellerait plus (Lscset- 
TELLEj. «La duchesse d’Orléans était, 
comme on sait, une bile légitimée de 
Louis XIV et de madame de Monlespan : 
'* croirait-on que pour ce motif elle fut 
'* constamment l’objet des insultes de sa 
fille la duchesse de Berri. Que de scènes 
scandaleuses au milieu desquelles le ré- 
gent, mari inbdèle, père incestueux, 
fut obligé de s’interposer entre son 
" épouse délaissée et sa fille favorite ! Cel- 
le-ci voulut un jour chasser un huissier 

* dont le seul crime était d’avoir chez elle 

^ ouvert les deux battants à la duchesse 

^ d’Orléans, honneur qui ne s’accordait 

* pas, à la vérité, aux filles du roi légi- 

^ limées, mais que cet officier avait cru 

devoir à la mère de la duchesse venant 
f* faire visite à sa bile. La duchesse d’Or- 
ly léans avait en sa possession des pendants 

f d’oreilles en diamants que convoitait la 

duchesse de Berri. La veille d’un grand 
V liai donné à la cour, elle avait essayé 

it- vainement de les obtenir de sa mère. Pi- 

ih quée de ce refus, elle menaça son père 

i** de rompre avec lui si elle n’avait par 

V* son moyen les diamants de sa mère. Le 

k* duc d’Orléans va docilement les deman- 

fe der à sa femme, sous prétexte de lesmet- 

f tre en gage pour acquitter une dette. 

Madame d’Orléans livre son écrin, et le 
<■* lendemain la duchesse de Berri iriom- 
pd* phanie se montre au bal avec les pen- 


dants d'oreilles. Le scand.ile était au 
comble; les cris et les pleurs de la du- 
chesse d’Orléans y ajoutèrent encore, en 
ne laissant aucun doute sur les odieuses 
accusations auxquelles étaient en butte le 
père et la fille. La mort de la duchesse de 
Berri fut digne de sa vie. Elle voulait les 
derniers sacrements, car chez elle la peur 
du diable, dit St-Simon, s’alliait à l’amour 
de tous les vices. Le curé Languct, ap- 
prouvé par le cardinal de Noailles , ar- 
chevêque de Paris , refusait de faire son 
office, si la princesse ne commençait par 
chasser de sa maison Rions, sou amant, 
et la dame de Moneby, sa maîtresse 
avouée. Dominée jusqu’à la fin par ces 
deux intrigants, la duchesse ne voulait 
rien moins que faire jeter le curé par la 
fenêtre. Elle accoucha et parut sauvée ; 
elle alla même jusqu’à se persuader que 
l’on avait pu cacher sa grossesse et sa 
délivrance. Après quelques jours decon- 
valescence , voulant reconquérir son 
ancien ascendant sur son père, qui sem- 
blait s’éloigner d’elle, elle lui oft'rit une 
fêle nocturne dans les jardins de Meudon, 
Le régent vint. Dans celte orgie , sur 
laquelle planait la mort, elle s'exposa 
d’autant plus imprudemment an froid 
qu’elle prétendait toujours donner le 
change au public sur son accouchement. 
Celte nuit fut la dernière de ces fêtes ; 
atteinte à la fois d’un frisson glacial et 
d’une fièvre brûlante, il fallut l’emporter 
dans son lit ; elle ne se releva plus. 
Cette fois les sacrements ne lui furent 
pas refusés : elle les reçut avec appareil, 
portes ouvertes, fil à l’assistance un 
beau discours, puis, restée seule avec 
ses intimes, leur demanda, comme l’em- 
pereur Auguste à ses amis; si elle n’a- 
vait pas bien joué son rôle, ün nu deux 
jours après, nouvelle peur du diable, 
nouveaux sacrements, mais reçus du 
moins celte fois avec décence. Elle 
morte, le régent fut seul à la regretter; 
mais il ne voulut point qu’elle eût 
d’oraison funèbre; cependant Massil- 
lon, qui avait sacré le cardinal Du- 
bois, était là avec son habile et onc- 
tueuse phraséologie. Celte pudeur, de 
i.9. 
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Ja part ilu riÇgcnt, fut un Irait d’esprit. 

Cu. Dd Rosoie. 

BERItI(CnA8LKS-Fï*oi»A.sD d’Artois, 
duc de). ( Foyet l’article CiiAtLts X.) 

BERRf ( CASotnsï-FiKDÎiiAHDi des 
Üeux-Siciles, ex- duchesse de [ aujour- 
d’hui comtesse de Luchesi-PalH ]- )(F. 
l’article CAAOLiax-FiRDi.tAUBE besDeux- 
SlCILK-S. ) 

BERS t vieux mot , qui s’est dit par 
abréviation pour berceau (voyez ce moi); 
il y a un ancien proverbe qui dit ; 

Ce qv'oa ipf r«od «a kw, 
retÎMi jtwqu'w vor. 

C’est-i-dire que l’on conserve toujours 
les habitudes de l’enfance, et qu’on les 
porte jusqu’au tombeau. — Bess était 
aussi, chez les Égyptiens, une espèce d’é- 
lectnaire (préparation pharmaceutique), 
dont ils usaient pour se procurer cette 
espèce d’ivresse que les Européens pui- 
sent dans le vin et dans les liqueurs al- 
coliques. E. H. 

BERSARIEN, en latin bersariut, 
nom de certains bas officiers de la cour 
de Charlemagne, qu'on appelle aussi 
beWrariens (bevararii), et dont Plinc- 
mar parle ( ép. 3, chap. 13). Quelques- 
uns croient que les bersariens étaient 
les gladiateurs qui combattaient les bê- 
tes dans l’arène, et qu’on nommait pour 
cette raison besUarii, mais l’antiquaire 
anglais Spelman tient pour certain que 
les bersariens étaient les officiers des 
chasses en général, et principalement de 
celle du loup, tandis que par les béve- 
rariens il faut entendre les chasseurs du 
castor, parce que cct animal est appelé 
partout bever ou beber , comme l’écrit 
le sColiaste de Juvénal. E. 

BERTAUD (Jeam), naquit à Caen en 
ibS2. Quoique élève et grand admirateur 
de Ronsard, Oertaud, doué d'une ima- 
gination moins abondante, sut éviter les 
défauts de sou maître : il est vrai qu’ap- 
pelé jeune encore à la cour de Henri III 
et secrétaire du cabinet de ce prince, il 
y contracta l'habitude d’un style plus 
pur et plus châtié que celui de Ronsard. 
Plus lard, iJerlaud, qui était dnns les 


ordres, fut aumônier de Marie de Médi- 
cis, et enfin évêque de So«, où il mou- 
rut en 1611. Les vers de Bertaud ont du 
nombre, de la douceur et de rélégance. 
Ils avaient encore un reste de réputation 
sous le règne dédaigneux de Louis XIV, 
et les pères de Port-Royal, en publiant 
un recueil de psaumes, le commencèrent 
par celui de Bertaud, qui contient cette 
stance si connue : 

Qui M peut rereoir. 

Tounaenl d« ut ptflUc , 

Qm «■ le perdtvt peedu U »o«Teair ) 

On prétend que Bertaud se servit le 
premier du mot pudeur. V.-L. 

BERTHE ou BERTRADE.nlle deCa- 
ribert, comte de Laon, surnommé Ber- 
the au grand pied, parce qu'elle en avait 
un plus grand que l’antre, avait épousé 
Pépin-le-Bref, et fut élevée avec lui sur 
le trône, lorsque ce prince reçut la cou- 
ronne à Soissons, en 7&1. Elle lui avait 
déjk donné plusieurs enfants, et méritait, 
comme mère, comme épouse et comme 
femme, le pouvoir qu’elle était appelée à 
partager, et qu’elle rendit souvent plus 
facile au nouveau roi par ses bons con- 
seils. Cependant, quelques écrivains re- 
prochent à Pépin d’avoir eu le projet de 
la répudier et de n’en avoir été empêché 
que par les remontrances du pape Etien- 
ne m. Berthe oublia plus tard ce service, 
en portant atteinte è la religion d’un ser- 
ment qu’on avait fait respecter à son 
égard. Devenue veuve, en 769, et ayant 
conservé une grande influence sur ses en- 
fants, les rois d'Austrasie et de Neustrie, 
elle décida l’un d’eux, Charles, è répu- 
dier sa femme Ilémiltrude, dont il avait 
un fils, pour épouser la fille de Didier, 
roi de Lombardie, et parvint è désarmer 
le ressentiment de ce même pape, qui l’a- 
vait protégée naguère contre un pareil 
projet, et avait évité le scandale dont 
elle ne craignait pas de donner à son 
tour l’exemple. Quoi qu’il en soit, l’his- 
toire doit lui savoir gré d’avoir assnré la 
paix entre ses enfants par un acte que la 
rcligi'’n et la saine morale désavouent 
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l'galcnieut, mais que la polilii;iie s’cst 
crue plus il’une fois autorisée ii per- 
niettre. Dès ce momcut (7'U), il u’est 
plus fait Dientjon de U reine liertbe jus- 
qu’à sa mort, arrivée à CboUy, en 783. 
Elle fut coterrée à Saint-l.tenis, auprès 
de son époux. — Plusieurs autres prin- 
cesses ont porté le nom de iler//ie ; l” 
une fille de Cbarlcmagne ; 2** une fille de 
Pépin I", roi d’Aquitaine ; 3** une fille de 
Lotbaire, roi de Lorraine, femme de 
Tbéobalde II, mère dellugues, roi d’Ita- 
lie, et de Gui, duc de Toscane. C'est de 
cette dernière que vient l’expression 
proverbiale : j4u temps que Herthe fi- 
Lxily pour indiquer le temps de la sim- 
plicité des mœurs. {^Fojrcz aussi l'article 
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IlEltTIlIER (ÂLEXSMOREj, l’un des 
généraux les plus utilement employés 
]iar l’empereur, naquit à Versailles le 
20 novembre lTâ3. — Il acquit eu quel- 
ques années les conuaissances néces- 
saires à un officier d’état-major, sous 
sou père, ingénieur-géographe de beau- 
coup de mérite, l’un des premiers au- 
teurs de la magnifique collection de car- 
tes militaires du dépôt de la guerre ; il ne 
quitta ses lettons que pour entrer au ser- 
vice. — Son dessin était facile et plein de 
uetleté ; conduit sur le terrain, il indi- 
quait déjà avec facilité les moyens capa- 
bles de réaliser la théorie. Ces épreuves, 
qui touchaient à l’application, appelèrent 
l’attention sur lui, malgré sa jeunesse. 
LouisXYI, qui suivaitavec tant de plai- 
sir le progrès de la géographie, qui ai- 
mait même à dessiner et à écrire des 
cartes, appela ce jeune homme à 1a com- 
position d'une carte des chasses, qui 
s’exécutait dans son cabinet, et dont il 
«Hait lui-mème occupé. Cette carte existe, 
et est une des plus étudiées et des plus 
belles que nous ayons. On a conservé 
ses minutes, qui sont corrigées de la main 
même du roi. Les géographes de l’Eu- 
rope ont imité souvent ce beau tra- 
vail lyiiiutieusement spécial , mais il 
n’ont pas surpassé sa uetleté. — Iler- 
Ihicr passa du cabinet topographique 
du roi au service actif dans le régiment 
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dosdrsgûn.s de Lonaiiic, dont le prince 
de Lambesu était culuiiel. C'est it> I oili- 
cier général lui-iiiêuic qui deuiaïula le 
jeune Ueilbier. Le régiment qu'il com- 
mandait était regardé alors comme la 
première école de cavalerie de l'Europe. 
Iterthier y apprit à manier les armes et 
les chevaux : il s’y fit même remarquer 
par sa dextérité et par le calme de son 
esprit, que la violence des exercices n’al- 
térait pas. — Lors de la guerre d’Améri- 
que, Bcrtbier fut appelé à l’état-major 
du comte de Roebambeau, et s’embarqua 
avec l’armée. Il se distingua au combat 
naval de Chesapeak, et à la reconnais- 
sance de New-York. Là, il escortaitavec 
quelques officiers le général en chef sous 
le feu des batteries anglaises, quand des 
soldats ennemis vinrentlesassaillir. L’es- 
corte tira aussitôt l’épée, et Uerlhier tua 
de sa propre main un dragon qui se je- 
tait sur les généraux Roebambeau et de 
I^mas, et fit plusieursprisonniers.il se 
distingua dans les afiaires suivantes pir 
une impassible énergie. — Son activité 
était inépuisable dans te travail du cabi- 
net, où il déployait sous les yeux de 
scs chefs des connaissances géographi 
ques et militaires fort étendues. — 
Lorsqu’il était chargé de faire exécuter 
lui-même une disposition, il le faisait 
avec rapidité ; toujours mailre de lui, il 
avait cette attention qui'découvre au mo- 
ment du péril le moyen de le détourner, 
soit en empruntant un secours à la scien- 
ce, soit eu exaltant la valeur des soldats. 
Berlbier passa ensuite à l’état-major du 
général \ iomesnil : c’était au commen- 
cement de l’expédition contre la Jamiu~ 
que. Cette opération lut suspendue par 
la paix de 1783.. — La guerre d’Amérique 
précisa etrendit tout-à-fail pratiquesles 
connaissances de Berthier. 11 avait pu 
les éprouver sur le terrain. A sou re- 
tour en Fronce, il se mit à suivre le 
cours des meilleures écoles militaires et 
rechercha dans les ouvrages classiques 
du temps toutes les connaissances im- 
médiatement applicables à la guerre. H 
alla même examiner dans les campsprus- 
siens des théories vantées dans toute 
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l'Europe. Son esprit froid et rëfléclii, et 
avide seulement de réunir en lui les 
connaissances qui constituent l'onicier- 
génëral charg^ë de l’eiëcution d’un plan 
de bataille, s’enrichit chaque jour d’a- 
perçus ëprouvës et d’aperçus neufs. — Le 
mouvement interne et puissant quiëbi an- 
lait déjà l’Europe avertissait ce clair- 
voyant officier que les armes seraient la 
grande carrière de son temps, que U seu- 
lement s’élèveraient des existences prédo- 
minantes durables. 11 travailla en consé- 
quence à se rendre propre au comman- 
dement secondaire du premier ordre, à 
diriger l’inexpérience enthousiaste des 
bataillons quand une guerre éclaterait. 
C’est dans ce moment-là surtout que 
des officiers décidés et riches de con- 
naissances sont précieux. — Rerthiersc 
tint prêt pour ce rôle. La révolution le 
trouva colonel, chef d’état-major, sous 
Bézenval. Il fut nommé ensuite comman- 
dant de la garde nationale de Versailles. 
La crainte et la fureur révolutionnaire 
l’attaquèrent dans ce poste, mais il sut 
s’y maintenir assez long-temps. Au com- 
mencementdela terreur, Berthier fut ap- 
pelé aux armées, d’abord comme chef 
d’état-major du général Lafayctte, puis 
comme celui de Luckner. Il y passa les 
cinq années les plus orageuses de la ré- 
volution et s’y battit bien. Patriote alors 
et officier habile, il y rendit d’éclatants 
services, mais en faisant pour s’effacer 
les mêmes efforts que d’autres faisaient 
pour paraître. — Il ne se sentait pas 
l’ardente ambition du premier rang et ne 
SC l’est jamais sentie. — Le général Bona- 
parte trouva Berthier à l’année d’Italie 
en 1 790. — Il le prit pour son chef d’état- 
major, et depuis il ne l’a pas quitté. A 
ce moment, sa vie se confond avec celle 
de Napoléon ; tous ses services s’y ratta- 
chent. Berthier n’a exécuté supérieure- 
ment que les détails des campagnes ; il 
a su constamment les épargner au travail 
de l’empereur, qui, grâces à de pareils 
lieutenants, pouvait s’attacher quelque- 
fois, dans ses grandes opérations, à ses 
seules vues générales. Il en résultait une 
précision d’exécution admirable. Bona- 


parte trouva en Berthier l’homme capa- 
ble de saisir dans quelques mots, dans 
quelques traits, son impatiente pensée. 
Berthier agrandit, durant 19 années de 
guerres consécutives, à campagne dou- 
ble pour le grand nombre, sa réputation 
<fq^'cferd’ere'cu//on.Cetteexécutiondé- 
veloppée d’ordres généraux, communi- 
qués seulement avec les renseignements 
essentiels, lui devint familière. Il relit la 
guerreavec cette précision mathématique 
qu’on remarqua autrefois dans les offi- 
ciers de Turenne, et se donna ce génie 
expérimenté et patient qui garantirait 
presque l’exécution des idées générales 
par celle des détails ; ses études spéciales 
s’affermirent de plus en plus. Personne 
n’eût mis dans les fonctions de major- 
général la même assiduité, n’eût eu sa 
facilité et sa rapidité de travail, son or- 
dre lumineux. Berthier fit 1 G campagnes, 
mais il ne commanda en chef qu’un corps 
d'armée : c’est dans les quelques semai- 
nes qui précédèrent le second passage 
des Alpes. Alors il organisa à Uijon, 
puis réunit à Genève, et commanda un 
moment P armée dite de réserve, mais 
sous la direction du premier consul, 
resté à Puris jusqu’au dernier moment. 
Berthier se trouva à Marengo dans son 
emploi ordinaire, et y dirigea tous les 
détails de la bataille avec fermeté, avec 
sagesse, avec une activité unique. lia ra- 
conté depuis cette campagne merveil- 
leuse, achevée en quelques jours, dans 
un ouvrage remarquable par la belle sim- 
plicité du récit et la lumière historique, 
et il l’a appuyé de cartes parfaites. Il a 
fait le même travail sur Vexpédiiion 
tVEgypte. — Son activité dans la distri- 
bution des ordres, au feu son insouciance 
du danger, la force nerveuse et exercée 
de son corps, égale à toutes ces fatigues, 
le rendait bien précieux à l’empereur. 
Il saisissait assez vite sa concept ion pour 
se faire aider avec habileté, et répon- 
dait ainsi au plus vaste travail. Il était 
toujours prêt à le reprendre ai> milieu 
des nuits, des marches, des mouvements 
de bataille. Toute sa présence d’esprit 
lui était rendue en un instant. Il suffi- 


BER f 455 ) BER 


sait kl’emperenr de lui donner ta pensée 
dans quelques traits pour qu’il la tradui- 
sit aussitôt en ordres précis. C’était le 
même homme, doué de cet intrépide 
aang-froid, sur le terrain. L’ordre et 
Ja promptitude de son travail étaient 
vraiment admirables : c’est là qu'tcla- 
tait ce haut talent spécial que la na- 
ture lui avait donne', que Napoléon a 
loué vivement à Sainte-Hélène ; et puis 
sa prudence était sans cesse éveillée. 
Bien qu’il eût de la douceur dans le ca- 
ractère et fût dépourvu de ces traits 
énergiques qui imposent aux hommes, 
il savait obtenir le respect de tout ce 
qui lui était subordonné. — Bertbier, 
qui ne gagna pas de bataille, servit uti- 
lement et môme avec gloire dans toutes 
celles du consulat et de l’empire. En 1 796, 
au pont de Lodi, il déploya sous les 
jeux de l’armée la plus rare intrépidité : 
pour tout dire en peu de mots, il se si- 
gnala depuis Montenotte jusqu'à la mar- 
che sur Saint-Dizier, en mars 1814. Sa 
carrière militaire a donc été remplie et 
belle. — L’histoire , après avoir fait 
cette belle part à la mémoire d'Alexan- 
dre Berthier , lui reprochera l’abaisse- 
ment de son caractère lors de la pre- 
mière restauration. Du dernier champ 
de bataille de 1814, il courut lui offrir 
des serments qu’elle n’attendait pas d’un 
hommecouvcrtdes plus belles dignités de 
l’empire. Bertbier descendit jusque là 
pour être nommé l’un des capitaines des 
gardes de Louis XVIII ! ! ! JN’eût-il pas 
dû préférer à cette place, assez modeste 
pour lui, des loisirs mérités après 50 
batailles et 30 années de marches dans 
trois parties du monde ? Des fautes comme 
celle-ci sont tristes à noter-, elles nous 
prouvent que, malgré des lumières éle- 
vées, le prince de Wagram n’eut pas le 
gentiment de tout ce qu’il était. Nous 
nous sentons profondémenthumiliésd’a- 
voir à le suivre du camp de Fontaine- 
bleau dans les salons de la restauration 
et des souverains étrangers. — Après avoir 
vu renverser définitivement dans les ba- 
tailles l’antique monarchie, dont nos sen- 
timents et nos idées étaient, en 1814, si 


éloignés , il n’eût pas dû croire qu’une 
calamité nationale pût la ressusciter. 
C’était montrer qu’il ne connaissait pas 
son temps et n’avait pas aimé sa cause. 
Berthier crut- il que sa fortune et son 
rang fussent simplement la rémunéra- 
tion de ses nombreux services? Je ne 
puis le croire, car il avait l’esprit juste, 
et il eût alors compté à un prix trop 
élevé ce qu’il avait fait. Il n’y avait pas 
de cause pour l'élever plus haut que 
Belliard, Reynier, Junot, Friant, Mont- 
brun, car ces hommes étaient remarqués 
par-dessus lui pour des qualités éminen- 
tes. La France n’avait ratifié les titres de 
prince de K'agram, de Neufchâtel, que 
parce que c’était Napoléon qui les lui 
avait donnés. Elle avait senti qu’au jour 
des récompenses , il avait pu combler 
quelques lieutenants qui le suivaient 
toujours au feu de récompenses magni- 
fiques, alors même que leurs services 
n’avaient été qu’utiles. — La renom ; 
mée du prince de Wagram, fruit de ta- 
lents secondaires dans une haute portée, 
n’était pourtant pas l’égale de sa for- 
tune. Aussi, quand on le vit renier des 
sentiments qu’on croyait profonds en 
lui, l’éclat de ses titres parut s’affaiblir; 
et il est certain qu’il lui en manquait plu- 
sieurs pour obtenir l’une des premières ' 
places de l’armée. On devint sévère ; on 
le trouva ingrat et on le dit.... Comment 
aussi Berthier n’a-t-il pas senti, lui qui 
réunissait tous les -sentiments d’une 
bonne éducation, que nos affections ne 
peuvent changer avec notre humeur et 
nos passions du moment, que nous ne 
sommes jamais complètement quittes enl 
vers l’amitié et la générosité ? — En 1815, 
lorsque Napoléon s’élança héroïquement 
du golfe de Juan sur Paris, Berthier, re- 
doutant la colère du maitre, se retira à 
Bamberg, au château du prince de Ba- 
vière, son beau-père, avec son épouse, 
la princesse de Bavière, et ses trois en- 
fants. C’est là qu’il termina quelques 
semaines après et bien tristement sa vie 
( le 1" juin 1815). Voici ce qu’on a ra- 
conté à ce sujet (dans {'Observateur au- 
trichien), —«üesoa palais, entendant 


■Ht ruf.) B'Bn 


ballrc Im timboonr i» ifnebfiies r£|ri* 
raenti, il coarntà une fesétre poar let 
voir poMCf . Ces troi^t éuknt dirigrët 
sur la France s* leur vae l'émut ai ex- 
traordinairement qa'ane attaque d’apo- 
plexie le frappa àiteatant mime, et le 
coup le précipita do balcon dans la rue, 
où il expira ausaitdt.a — Berthieravaitla 
fifore Bne et douce, mais peu remarqua- 
ble t elle contrastait avec les belles et 
miles figures des généraux dont U ledr- 
geatl les opérations; il était sans illu- 
sion dans la vie ; son but n’avait été 
grand à aucune époque.— Son éducation 
avait été très soignée, comme nous l’a- 
vons dit, et il y avait réuni avec lea an- 
nées des connaissances solides ; son es- 
prit retraçait très bien les faits, mais il 
les retraçail sans mouvement et sans co- 
loris. C'est ceque prouvent tous ses m/ff 
ports et quelques ouvrages remarquables 
qu’il a publiés. Tout y est raconté avec 
on soin fidèle, mais c’est tout. Rien ne 
s’y élève, rien n’y est peiut avec feu. Le 
simplicité qu’il a n’est pas la manière 
simple des esprits supérieurs qui relèvent 
de temps en temps cette simplicité du ré- 
cit par de belles pensées, des traits pro- 
fonds on éclatants. 11 est visible que Ber- 
thier ne peut pas faire davantage, que sa 
portée d’esprit n’eicède pas l’élan qu’il 
a pria, et ces vues justes.— Son entretien 
était agréable, solide et poli, et il écou- 
tait remarquablement bien, li avait des 
qualités personnelles honorables, de la 
justice, de la générosité. On cite aussi 
des affections tendres et durables. — 
Jamais non plus un ancien compagnon 
du maréchal n’éleva la voix pour se 
plaindre de lui. Il ne manqua qu’è l’a- 
mitié du meilleur des grands hommes, 
d’un homme qu’il aurait dû odorer, si 
le cœur humain n’élait pas un inexpli- 
cable Umu de conlraditions ! — Quant 
aux talents dn maréchal, on ne lui a re- 
connu que celui Hexeculcr Us dêlails, 
qu’il apercevait, du reste, sur de légers 
indices, mais l’empereur ou le consul se 
réservait la création, l’indication et la 
direcUou de leur enaemble. Lorsque Na- 
poléon cemmandaii en pcEsonne, il ne 


laissait pu négliger le fait le plu le* 
«oedaire, et Une s’en rapportaitqu’è Inf, 
qnejs que fnssent le mérite et l’attache- 
ment des oficiers. Il n’avait jamais en 
personne nue entière confiance dau nn 
moment décisif ; il dictait ses ordres et le 
faisait avec la rapidité, la clarté et la né- 
gligence de la cenverulion; maisnne 
méditation profonde, une prévoyance 
déffaete, usm attention h tout remarquer, 
se décèlent dans ces fortes dictées que 
Berlbier saisissait si vite, et dont il avait 
l’art de mettre les vues en évidence. 
Avec cette manière-là, l’empereur fut 
toujours le seul auteur de ses batailles. 

Faxosaïc Fayot. 

BERTHOLLET , devenu Français 
par les travaux et le rang distingué 
qu’H occupa parmi nous, était né en 
Savoie, où il u livra de bonne heure 
à l’étude de la médecine. Dans l’inten- 
Uen de se livrer plu facilement à ses 
goûts pour les sciences, il vint à Paris, 
pii U trouvait plus de moyeu de les étu- 
dier, et U dot au due d'Orléansla faci- 
lité d’exécuter des projeta que son peu 
de Cortune l’ eussent peut-être mis pour 
toujours hors d’état d’entrepremlre. — La 
chimie n’avait paa encore reçu cette di- 
rection assurée qui fut ta conséquence 
des Iraypiu de l'iUnstre Lpvotaier : les méf 
tbodes se perfectionoaiept, les observa- 
tions étaient mieux dirigées, mais une 
théorie fausaegénaitles esprits les plu éle- 
vés et nuisait a« progrès delà science. — 
RerlboUet, dont les travaux avaient déjà 
ce cachet d’uactitude qui décèlent le sa- 
vant distingué , soutint pendant plu- 
sieurs années la théorie do phlogiitique, 
contre U créateur de la chimie moderne, 
et ce ne lut que fort tardivement, qu’ur 
bandonnant Blhal et ses parlisau, il 
adapta les idées de Lavoisier. — La masse 
innombrable de faits recueillis par les 
chimistes, l’incohérence et la bizarre- 
rie des uomsimposés aux substancesqu’iU 
a vaiqpt soumises à leun recherches, ren- 
daient l’élude de celte science ardue et 
presque rebutante. Guyton de Morveau, 
qui avaitsealil’importanced’un langage 
xhiipiqup rafiennel et uniforme, se téu- 
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nit k Lavoisier, k Bertbollct et i Four- 
croy pour créer une ooraenclatare qui fut 
liientAt adoptée partout où la chimie ou* 
tiphlogistique compte des partisans, et 
qoi , avec quelques modifications néces- 
sitées par les découvertes nouvelles , sert 
encore de base à la chimie. — Les tra- 
vaux de Berthollet lui ouvrirent bientdt 
les portes de l'académie des sciences, 
où il remplaça Bucquet, et peu après il 
fut nommé directeur des teintures aux 
Gobelins. Ce fut dans celte nouvelle po- 
sition , qu'occupé des recherches sur les 
procédés relatifs h un art aussi impor- 
tant , il At l’une des plus belles et des 
plus utiles applications de la chimie mo- 
derne aux arts, en décrivant les moyens 
de blanchir les tuiles par le moyen du 
chlore. L’un des hommes les plus habiles 
du dernier siècle, Sebeele, avait décou- 
vert ce corps; Guy ton de Morvrau ve- 
nait d’en tirer parti pour la désinfec- 
tion de l’air, et cet aqent nouveau et si 
remarquable par ses caractères devenait 
entre les mains d'un autre chimiste fran- 
çais la base de l’un de nos arls les plus 
importants. — Les toiles qui sortent des 
moins ée l’ouvrier qui les a tissées présen- 
tent une teinte plus ou moins sensible : 
pour recevoir des couleurs brillantes qui 
n’en éprouvent pas d’altération, il faut 
que celte teinte ait disparu , et que le tis- 
su soit amené h un blanc p.arfait. Un seul 
moyen était alors mis en usage pour le 
produire, l’exposition surlepré; la matiè- 
re enlorante, décomposée par l’action de 
la lumière et de l’humidilé, étaitenlevéc 
par des lessives convenables , mais ce 
procédé était long et exigeait de gran- 
des surfaces de terrain. Rerihollel trou- 
v.i le moyen de le remplacer par un au- 
tre tout chimique, qui est maintenant 
généralement répandu. Ce fut sans con- 
tredit un des plus grands services ren- 
dus h l’industrie que cette application, 
d’autant plus remarquable que son au- 
teur s’occupait plus des hautes spécula- 
tions de la science que des travaux qui 
avaient pour but ramclioration des arls. 
— Le procédé de blanchiment que l’on 
désigne sous le nom de procédé bertltnl- 


lien on chimique sera décrit dans un ar- 
ticle spécial. ISous ue devons iéi qu’en 
signaler la découverte et faire remar- 
quer quellei heureuses applications il 
a reçues quand on l’a fait servir à la pré- 
paration de la pâle du papier, à laquelle 
il donne un éclat que l’on pouvait k pei- 
ne obtenir par les moyens employés jus- 
que Ik. — Dans ses travaux sur le chlo- 
re , Berthollet découvrit des composés 
nouveaux , les chlorates, que leurs pro- 
priétés extraordinaires signalaient d’uuc 
manière particulière k l’aUenlion des 
chimistes. La facilité et la violence avec 
laquelle détone leur mélange avec le 
soufre et le charbon avaient fait croire 
qu’on jiourrait les faire servir k la pré- 
paration d'une poudre beaucoup plus 
forte que celle que l’on prépare avec le 
salpêtre. Celte force même était un ob- 
stacle k son emploi , et l’essai qui fut fait 
k Essone pour la confection de ce pro- 
duit occasionna l'explosion des machi- 
nes et la mort de plusieurs personnes; il 
fallut renoncer k son usage. — Berthollet 
publia sur beaucoup de sujets des travaux 
chimiques du plus haut intérêt ; ses re- 
cherches sur l’argent fulminant (voÿ. Aa- 
OEST, t. III, p. 62 ) firent connaître une sé- 
riede composés remarquahlcsk plus d’un 
titre. Celles sur les gax hydrogènes car- 
bonés , quoique les résultats ne se soient 
pas tous confirmés, ont conduilplusicurs 
chimistes k des travaux importants. — 
Lorsque les armées françaises passèrent 
en Égypte , un institut fut créé au Caire; 
Berthollet eu fit partie, et coopéra aux 
utiles recherches des savants de celte ex- 
pédilion. Il s’occupa particulièrement 
de rechercher la cause de la formation 
de ces immenses dépêls de natroun que 
recèle le aol de ce pays , et les observa- 
tions qu’il fit sur cet objet le condui- 
sirent k des spéculations du plus haut 
Intérêt, et qui sont l’un de scs titres les 
plus honorables. — Les navigateurs font 
fréquemment exposés k faire usage d’ean 
qui a éprouvé une altération profonde 
par son séjour dans les tonneaux ; Rer- 
thollet, ayant reconnu l’action utile que 
le charbon peut exercer sur ce liquide 


BER ( 4Sg ) BER 


pour le conserrer, proposa de charbon- 
ner l’intérieur des tonneaux qui le con- 
tiennent. Ce moyen^donna des résultats 
avantageux qui furent utilisés par la ma- 
rine , et ont rendu de grands services 
aux équipages. L’Angleterre a remplacé 
ce moyen par l’emploi des caisses en 
fer , qui offrent plus d’avantages sous le 
rapport économique , mais qui ne sont 
pas préférables pour la conservation de 
l’eau. — Comblé d’honneurs et des fa- 
veurs de la fortune par sa nomination 
au sénat et par la dotation qu’il reçut de 
la sénatorerie de Montpellier , Berthol- 
let fit servir l’avantage de sa position à 
l’avancement de la science , et il réunit 
dans sa maison , sous le nom de société 
d^Arcueil, un petit nombre d’hommes 
distingués qui s’occupèrent avec la plus 
grande distinction de toutes les ques- 
tions qui pouvaient éclairer les sciences. 
Un laboratoire pourvu des plus beaux 
instruments permettait aux membres de 
la société de répéter les expériences les 
plus importantes, et les trois volumes 
de mémoires qu’ils ont publiés renfer- 
ment plusieurs des plus beaux travaux 
qui aient été faits h cette époque. — 
Bertbollet n’a publié que deux ouvrages, 
l’un sur la teinture , qui renferme tout ce 
que l’on connaissait sur cet art impor^ 
tant ; l’autre , La Statique chimique, qui 
seul suçait pour illustrer un bomme. 
Dans cet ouvrage, Bertbollet a donné sur 
l’affinité chimique et la nature des com- 
binaisons des idées que n’ont pas toutes 
vérifiées des travaux postérieurs ; une 
grande partie même ont été abandonnées 
pour celles de son anlagoniste , Proust ; 
mais on ne peut disconvenir que Ber- 
thollet sut développer, pour soutenir 
son système , ' toutes les ressources du 
génie , et si ses opinions ont été recon- 
nues erronées, ce furent les erreurs d’un 
grand homme. — Lorsque les prix décen- 
naux durent être décernés , l.’académic 
des sciences désigna pour l'un d’entre 
eux la Statique de.Berthollet, qui méri- 
tait bien cet honneur, et que l’on citera 
toujours comme l’un des plus remarqua- 
bles qui aient paru dans une époque où les 


sciences firent de si remarquables pro- 
grès. — Dans les temps d’horrible mé- 
moire où des hommes de sang tyran- 
nisaient la France, muette en présence 
des bourreaux , quelques traits de cou- 
rage vinrent montrer de temps à autre 
que toute énergie n’était pas disparue 
dans des hommes que leur position et la 
nature de leurs connaissances plaçaient 
souvent dans des situations d’autant plus 
difficiles que la mort était presque tou- 
jours la suite d’une résistance aux vio- 
lences des hommes du pouvoir. Heureux 
s’ils avaient su en faire usage pour dé- 
truire un aussi déplorable état de la 
société ... ! — Chargé d’examiner de l’eau- 
de-vie que l’on prétendait empoisonnée, 
Bertbollet , n'y ayant rencontré aucune 
substance nuisible , consigna dans un 
rapport la résultat de ses essais favora- 
bles au fournisseur , que voulaient per- 
dre des hommes envieux de ses richesses , 
et qui mandèrent Berthollet pour rendre 
compte de ses recherches. — « £s-tu sûr 
de ce que tn dis? lui demandèrent-ils 
avec férocité. — Très sûr. — Ferais- 
tu sur toi l’épreuve de cette eau-de-vie? 
Pour toute réponse il en avala un verre. 
Tu es bien hardi. — Moins que je ne 
l’étais en écrivant mon rapport , répli- 
qua Berthollet. » — ( Mous avons cru 
devoir emprunter ce fait à l’éloge de Ber- 
thollet, par M. Pariset. ) — Depuis plu- 
sieurs années , Bertbollet ne s’occupait 
plus de recherches chimiques , mais il 
restait protecteur zélé des sciences , 
quand il leur fut fut enlevé à 74 ans , en 
1822. II. Gaulties DE Claubry. 

Poudre fulmikahte de Berthollet. 
Cette substance , la plus intactile 
peut-être de celles que l’on connaisse, 
a reçu le nom du savant auquel on en 
doit la découverte. Ce n’est qu’avec 
beaucoup de précautions qu’on peut la 
préparer à cause des dangers qui accom- 
pagnent sa détonation , et en opérant 
sur des quantités extrêmement petites 
de matière. — Après avoir dissous de 
l’argent fin dans de l’acide nitrique ou 
eau-forte , on verse dans la liqueur une 
petite quantité d’eau de cluiux , qui y for- 





BER (*M) BER 


me nn précipité braii qn’on lave à plu- 
sieurs reprises ayec de l'eau distillée; ou 
verse ensuite sur ce résidu humide , une 
petite quantité d’ummon/aÿue, qui le dis- 
sout , et on abandonne la matière à l’air 
pour qu'elle se dessèche. — Si on opérait 
seulement sur un décigramme d’argent , 
il faudrait distribuer le précipité obtenu 
par la chaux dans une douzaine de verres 
de montre avant d’y verser l’ammonia- 
que, car, une fois formée , la poudre ful- 
minante pourrait détoner et donner lieu 
à de très graves accidents. — On ne 
pourrait sans s’exposer chercher è enle- 
ver cette combinaison , même humide, 
pour la diviser en plusieurs parties, et 
ce serait courir aussi des risques que de 
la placer dans un vase de verre ou de 
porcelaine, qui pourraient être brisés 
dans sa détonation , et les fragments lan- 
cés avec une grande violence. — Quand 
l’oxyde d’argent encore humide a été ver- 
sé en très petite quantité dans les verres 
de montre, on les place à une assez 
grande distance les uns des autres, sur 
une planche ; on ajoute de l’ammoniaque 
pour dissoudre l’oxyde et en laiaer la 
dessiccation s’opérer. — Yient-oil alors h 
toucher la matière avec un tube de verre 
ou un bâton , souvent même avec une bar- 
be de plume, une détonation violentes 
lieu ; le verre de montre est ordinaire- 
ment brisé en mille pièces, et souvent le 
mouvement occasionné par l'air suffit 
pour faire fulminer la matière renfer- 
mée dans quelques-uns de ceux qui sont 
placés à peu de distance. — Il arrive 
souvent aussi que quoique préparée de 
la même manière , une certaine quantité 
de l’argent fulminant ne détone pas, 
même par un frottement assez fort, mais 
sa décomposition s’opère dans la plu- 
part des cas avec tant de facilité qu’il 
est prudent de se servir d’un bâton d*nn 
mètre au moins de longueur pour le tou- 
cher. — Cette poudre fulminante par- 
tage avec plusieurs autres la singulière 
pro|)riété de produire un eflèt très con- 
sidérable sur les corps qui la supportent, 
et qu’elle enfonce avec beaucoup vio- 
lence, tandis que la poudre à canon ne 


produit d’action que sur le projectile qui 
lui est opposé. On n’a jusqu’ici donné 
aucune explication entièrement satisfai - 
santé de ce phénomène. 

H. Gaultiek de Claubry. 

BEUTIN ( Â.vToiNE ), né à l'ile Bour- 
bon, le 10 octobre I7â2. Le surnom de 
Tibulle semble autoriser l'opinion assez 
commune que Parny doit beaucoup à 
l’amant de Délie , et le représente avec 
une fidélité parfaite '. cette opinion est 
une erreur. Parny ressemble quelque- 
fois h Tibulle, comme on ressemble k un 
frère sans le savoir, et parce que la na- 
ture l’a voulu ainsi. Toujours original , 
il ne cherche presque jamais k copier les 
autres. 11 trouve ses inspirations dans son 
cœur; aussi chez lui l’expression est-elle la 
fille et l’image du sentiment ou delà pen- 
sée du poète qui les a conçus. Quand Par- 
ny voulut chanter, il y interrogea unelyre 
particulière que l’amour venait de lui 
donner, et qui résonna tout k coup avec 
une douceur infinie. Il en fut autre- 
ment de son ami: anui spirituel que 
brave et galant, dèa l’âge de 20 ans, 
Bertin avait manifesté un vif penchant 
pour la poésie. Dne foule de jolis versde 
sa composition étaient répandus dans la 
société. Il avait imprimé, dit-on, un pe- 
tit recueil de poésieen 177 S, année du dé- 
part de Parny pour l’ile de Bourbon; ce re- 
cueil n’a laissé aucune trace*, les érudits 
mêmes et les bibliographes ne croient 
pas k son existence , malgré l'assertion 
positive de Gingnené. Quelle que soit 
la vérité k ce sujet , Bertin , dans ses 
premiers essais, suivait l’école de Dorât, 
avec lequel il avait contracté des liai- 
sons déplaisir; il imitait la manière, 
le coloris faux et brillant de ce poète, qui 
gâta , comme k plaisir, quelques dons 
heureux de la nature. Le succès univer- 
sel de Parny et le discrédit rapide de 
Dorât dessillèrent les yeux de son élève. 
Enflammé du désir d'obtenir aussi quel- 
que gloire, [il embrassa Parny , et qutila 
Feuillancourt , leur retraite commune, 
pourun séjourplus solitaire,et ses joyeux 
amis pour les ëlégiaques de l’antiquité ; 
il ne se contenta pas d’étudier avec soin. 
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Catnilr, Tibulla et Propprce , il les tra- 
duisit avec soin et en At des extraits 
considiirables avec l'intention de leur 
donner place dans ses ëli^i^ies frnnraises. 
Ayant que ce fait ne m’eût ûlé rcivdié 
par le chantre d'Élëonore, conAdent de 
tous les secrets de Berlin, une lecture at- 
tentive et mes souvenirs m’avaient appris 
qu'il n’écrit presque jamais d’original. 
Berlin demande son poûl et ses peintures 
de la campai;ne à Tibulle, son esprit à 
Ovide, son enthousiasme d’amant à Pro- 
perce ; ses vives ima|;es des plaisirs des 
sens à Catulle ou à Jean Second , sa ten- 
dresse et ses larmes au chantre dÉléo- 
nore. Presque toutes ses élégies se com- 
posent de nombreux larcins, qu’il dissi- 
mule plus ou moins bien, mais qui n’en- 
trent pas toujours à propos dans le cadre 
de la pensée première. Aussi manque- 
t-il entièrement d’unité dans la compo- 
sition, et decouleurpi-opre dans le style. 
Quelquefois il reproduit les anciens avec 
un rare bonheur; telles de ses imitations 
de Tibulle sont peut-être supérieures à 
toutes les imitations que l’on a faites de 
ce poète parmi nous. Mais la fureur de 
copier entraine le chantre d'Eucliaris au 
point de prendre dans Tibulle , et d’ap- 
pliquer è une brillantchéroïnede nos cer- 
cles de Paris des détails de mœurs qui sem- 
bleraient annoncer une courtisane de 
Rome, occupée à filer son fuseau sous la 
garde d’une vieille esclave. Aussi ne se- 
rais-je pas étonné qu’Eucharis ou Catilie 
n’eussent dit à leur favori, avec une cer- 
taine malice, pour le punir de ses anachro- 
nismes en amour et en poésie : « Mon 
ami , nous sommes de Paris et non de 
Rome; faites-nous l’amour en français. » 
Une autre imitation donne lieu à d’autres 
reproches. Jean Second, heureux depuis 
long-temps avec sa mailresse, lui re- 
commande dans un charmant badinage 
d’être avare de caresses ; il ne veut pas 
qu’on lui accorde tout ce qu’il sollicite 
avec ardeur. 

Ain» de iiruTbeiKii que demandml mn eaux, 
per emour, u en eceordo que drue. 

MeU friddeenmoir un beûnr de llieae S enn {tint 

1-bnelce cuniDM un tieieer d^nuc JSle àfou p^c, 


OutnJ rlle l'suore rnner Vlnue ellee piaâhxl 
Alon, MurJe i mn xnix, n-brllr e nn-e déetrr, 

F nie comme le culniultc ou le n) niphr Insère I 
Veirt cerlie lee pe« dene un kitie eellleial 
CncAidie dene un entre impénétrebie nuienrl 
Yrre t'entre, dene le boit, je ttt rience S mon leur, 
El. reinqueur enflemmé perl'eepoîret l’eltenlr. 
De mee bras Iriemphena e.iieiseanl mon eaantc, 
de reoJèrc eperdue, ri eeml>Ublc au raïuier 
Suui l'onsle recourbé du cruel cprrxjcr , etc. 

Bertiii, dans une froide copie de l’ori- 
ginal , adresse sérieusement les mêmes 
choses à sa maîtresse avant le triomphe. 
Quel est l’homme passionné qui ait ja- 
mais commis une pareille faute ? quel est 
l’amant qui dise à sa maîtresse i r Je suis 
sûr de la victoire mais je ne veux pas en- 
core le h-jnUeur. Je sais bien que vous 
voulez me l’accorder , mais dilTérons-le ! 
je veux attendre, a Voyez au contraire 
comme en plaisantant sur un pareil su- 
jet Jean Second s'excuse de son appa- 
rente froideur par un emportement d’a- 
mour. Berlin nea’aperçoit pas qu’il peut 
blesser l’orgueil et la pudeur de son Eu- 
charis, et se perdre i jamais dans son 
esprit. Et c’est un Français qui commet 
de pareilles inconvenances avec une 
femme de la société la plus polie, et 
dans pu pays où l’amour a tant de déli- 
catesse! Berlin est plus heureux dans ses 
imitations de Parny , qui peint les mœurs 
de notre temps , et la vive passion de 
l’amour telle quela sentent les modernes. 
Mais il se pénètre si profondément de ce 
nouveau modèle que souvent tout son mé- 
rite est de lu répéter comme une glace fidè- 
le réfléchit les objets qu’ou lui présente. 
Dans Parny, la passion est vraie, tendre, 
et devient plus profonde chaque jour, 
après avoir paru légère dans la peinture 
de ses premiers plaisirs. Elle remplit le 
cœur du poète, elle s’accroît en silence, 
et se répand sans peine au dehors , com- 
me une eau vive que renouvelle saua 
cesse unesourccabouilaiile. Dans Berlin, 
l’amour paraîtrait nu senlimeiit factice ou 
emprunté ; l’orgueil, la vanité, la fièvre 
des sens, font fermenter son esprit, mais 
le cœur reste froid. Aussi, dans le tête- 
à-lèle, cette grande épreuve de l’amour, 
sa coDVcrsaliou avec Eucharis est stérile, 
tl, pour prévenir la froideur, il est obli- 
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gé de faire intervenir des tiers entre ta 
mailreue et loi. Noos sentons que s’il 
n’appelait pat les anciens et Voltaire ou 
Parny k ton secours, Eucharii loi adres- 
serait bientôt une question semblable à 
celle de bërdoiee à Titus , dont la froi- 
denr l’afflige : 

C« coor, aprec butl jourt, n*a*t<!1 HcO à oM dire) 

On a cité avec de grands éloges, et les 
femmes, ainsi que les jeunes gens, quel- 
qoefois également dupes de l’exaltation, 
ont retenu le début de la peinture du pre- 
mier bonheur de Bertin : 

Elle cti i moi ! dÎTiaitAt du Plndtp 

D« rot lounoi • oeipnrt mon Crait «tJo^aaur I 

EU* «ai à nai / qua le* malUai de Tlude 

Portant earlc au maitra do ton csuri 

Ce début fait illusion au lecteur; mais, 
qui le croirait? un triomphe si magniB- 
quement célébré par un homme qui nous 
semble ivre d’orgueil et d’amour avait 
laissé en loi une impression si faible 
qu’impuissant à trouver des souvenirs et 
des images, il s’est vu contraint de met- 
tre k contribution Ovide, Properce et 
Voltaire , pour les détails mômes de sa 
victoire. Le cœur féconde toutdansParny; 
l’esprit , l’imagination , les souvenirs des 
sens et le talent de peindre et d’orner la 
vérité sani l’altérer. C’est encore dans 
un emur tendre et sensible que Parny a 
puisé ce sentiment délicat des convenan- 
ces, ce choix d’expressions, cette pudeur 
de paroles dont la poésie érotique ne sau- 
rait se passer, et queBertin oublie ou bles- 
se quelquefois d'une manière si étrange. 
L'amant d'Éléonere est toujours de bon- 
ne compagnie ainsi que de bon goût. 
Bertin, qui avait cependant vécu au sein 
(l’une société élégante et polie, n’en a pas 
toujours conservé l’empreinte. Dans ses 
élégies les plus agréables, certains traits 
communs et presque grossiers désenchan- 
tent des tableaux dignes de l’Albane; ils 
choquent les oreilles, comme une ex- 
pression libre qui échapperait tout k coup 
(le la bouche d’une femme distinguée par 
la noblesse des manières et la grâce du 
langage. — Si Berlin ne respire pas la 
douceur et la mollesse de Parny, il le 


surpasse en éclat, en audace et eu vi- 
gueur. Trempé dans les sources antiques, 
il y puise parfois des transports d’enthou- 
siasme qui donnent presque le mouve- 
ment lyrique à scs vers. Peut-être même 
la nature l’avait-elle appelé k la haute 
poésie ; c’est une opinion que font uaitre 
ses beaux vers sur l’Italie, et d’autres en- 
core, qui sont pleins d'inspiration; mais il 
eût été tout-k-fait incapable de produire 
le poème d’Isnel et d'Âslega,o\i. les con- 
naisseurs ont retrouvé la grâce, la pure- 
té , le charme des élégies amoureuses de 
Parny , avec un style plus châtié , plus 
élégant et plus riche de couleurs. L’au- 
teur a jeté au milieu de ses récits des 
hymmes de guerre et d'amour dont quel- 
ques-uns ont tant de mélodie que l’on 
peut dire que la musique en a été faite 
par le poète. M. de Fontanes appelait ce 
petitouvrage un diamant. Dansquclques- 
unes de ses pièces , Bertin n’a pris con- 
seil que de lui-même , et ce ne sont pas 
les plus faibles du recueil. L’élégie quia 
pour titre Le Portrait d'EucIwis res- 
pire tout l’enthousiasme d’un amant pour 
la beauté de sa maîtresse , et contient de 
ces détails brillanU et vrais qui donnent 
k la poésie érotique une variété dont le 
genre a besoin. Toutefois, le nom d’<- 
tfyUe , suivant le sens que lui donnaient 
les Grecs , conviendrait mieux k la 
pièce que celui d’élégie. Celte réflexion 
s’appliquerait souvent aux composi- 
tions de Properce et de Berlin. U’au- 
tres pièces sont marquées au coin de 
la véritable poésie , et quelquefois les 
plus élégantes formes de style rendent 
avec éclat des pensées digues d’elles. Les 
souvenirs de l’ile Bourbon , sa patrie , 
fournissent surtout d'heureuses inspira- 
tions au compatriote de Parny. Il se 
montre amant et poète dans l’élégie Aux 
mânes ri'EucUaris , mais je ne voudrais 
pas voir Caliiie intervenir dans la scène 
des derniers adieux de Rertiukta premiè- 
re maîtresse ; il devait payer seul un tri- 
but de regrets k cette Encharis tant cé- 
lébrée, il ne devait s’occuper que d’elle 
sur son tombeau. Il y a dans les choses 
de sentiment une délicatesse, une pu- 
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deur et un carâctère religieux qui deman- 
dent à être respectée. Parny connaissait 
tous ces mystères , qui ne s'apprennent 
pas, mais que l'on trouve en soi quand 
on a une ame tendre et que cette ame est 
vraiment touchée. — Bertin avait connu 
particulièrement Delille, et il en parle 
dans des termes qui ne sont plus d'accord 
avec l'idée que nous a laissée de lui le 
chantre des Jardins , devenu le rival de 
Milton. Doué de l'esprit le plus brillant, 
d'une humeur facile et enjouée , è la fois 
naïf et malin , protée insaisissable dans 
les formes variées de ses apparitions, vé- 
ritable fascinateur par le talent de décla- 
mer les plus beaux versdu monde, Delille, 
au temps de sa jeunesse, était , comme il 
le fut jusqu’à son dernier soupir, le 
plus aimable des hommes. Mais, sem- 
blable à un papillon, dont personne ne 
croyait pouvoir &xer l’inconstance, on le 
regardait comme un être sacré, volage et 
léger, suivant la définition du poète par 
Platon -, tout le monde sait le noble dé- 
menti que son illustre vieillesse est ve- 
nue donner à cet arrêt de l’opinion du 
temps trompé par des apparences : 

L'abbé Drlîlle atec inn air enfant, 

Srra toujoim du paiU UionipLaut 

Delille resta fidèle au parti vaincu ,*et 
garda la silence même devant une gloire 
immense; mais Bertin , mort quarante- 
quatre ans avant Delille , n’avait pu 
connaitre en lui que le poète enchanteur 
et l'aimable convive qui manquait à 
toutes ses promesses, et volligeail dans la 
société, comme une abeille qui ne pose 
qu'un moment sur chaque fleur. La vie de 
Bertin ne fournit que fort peu de détails, 
^ié le 10 octobre 1762 à l'ile Bourbon , 
une année avant Pamy, il vint comme 
lui étudier à Paris, et obtint de brillants 
succès au collège du Plessis. Suivant Gin- 
guené , il aurait même remporté le prix 
d’honneur , mais cette assertion parait 
teut-à-fait dénuée de fondement. Ainsi 
que le chantre d’Ëléonore , il entra de 
bonne heure au service, et devint même 
chevalier de l’ordre de SL-Louis. En 1777 
et 1778, il exerça les fonctions d’écuyer 


auprès du comte d’Artois; il reçut des 
bienfaits de ce prince et de la reine Ma- 
rie-Antoinètte. Bertin reconnaissait Par- 
ny pour son maître ; mais Pamy voyait 
dans Berlin son émule , et partagea tou- 
jours avec joie les succès d’un ami. Tous 
deux nés sous le même ciel, tous deux 
courant la double carrière des armes et 
des lettres , tous deux favorisés des Mu- 
ses, tous deux célèbres dans les fastes 
de l’Amour, ils se chérissaient comme 
des frères, et leur union ne fut jamais 
troublée par des jalousies d’auteur. Par- 
ny était pour Bertin le juge plein de 
candeur qu’Horace a vanté dans son 
cher Tibulle ; Parny ne parlait jamais de 
Bertin qu’avec la plus tendre affection ; 
mais, dans la confidence intime, il ac- 
cusait Bertin d’être trop occupé de lui- 
même; il aurait voulu que Bertin s’oubliât 
pour être tout entier à sa maîtresse. 11 
trouvait trop d'orgueil personnel et pas 
assez d’amour dans le chantre d'Eucharis. 
« Mon ami, me disait-il un jour, les fem- 
mes sur le piédestal, et nous dans l’atti- 
tude de Pygmalion devant la beauté sou- 
veraine, voilà la poésie érotique. » Ber- 
tin parait avoir cessé de bonne heure son 
commerce avec les Muses , du moins on 
ne voit plus paraître de vers de lui de- 
puis son éditiou de 1786. Est-ce une 
santé chancelante, est-ce le mariage de 
Catilie qui réduisit son amant au silence? 
On ne peut faire à cet égard que des 
conjectures. Mous ne savons pas davan- 
tage comment il accueillit la révolu- 
tion française, qui avait excité l’enthou- 
siasme de Parny. Les deux amis se trou- 
vèrent-ils d’accord en politique comme 
sur tout le reste? ou bien un premier 
dissentiment se glissa-t-il entre eux? Je 
n’ose rien affirmer sur ce sujet; mais, 
comme Parny, en me parlant tant de 
fois de Bertin, ne m’a jamais rien révélé 
de semblable, je suisfondé à croire qu’au- 
cun nuage ne vint troubler le riant ho- 
rizon d’une amitié si pure. Bertin quitta 
la France à la fin de 1789 pour aller à 
Saint-Domingue épouser une jeune créo- 
le qu’il avait connue à Paris. De lon- 
gues formalités retardèrent 1a conclusion 
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du mariage jusqu’au commencement de 
juin 1701. Le jour où la célébration de- 
vait avoir lieu, Berlin, déjà malade, deman- 
da qu’elle se fit dans sa chambre , mais à 
peine eut-il prononcé le oui d’une voix 
très faible qu’il s’évanouit. Il ne reprit 
connaissance qu’avec une forte fièvre et 
des vomissements. Après des épreintes 
douloureuses, il mourut le dix-septième 
jour de sa maladie, âgé d’un peu plus de 
trente-huit ans, laissant une jeune épouse 
et toute une famille dans le deuil. Parny 
lui survécut 24 ans, et ne cessa de 
donner des regrets à la mémoire de ce 
jeune poète, qui du moins avait conquis 
avant de mourir toute la renommée qu’il 
pouvait attendre de son talent. 

P. -F. T 1 .SS 0 T. 

BEIITIX (TBKODoKi-PiEasi) , né à 
Donemarie en Brie, près Provins, le 2 
novembre 1751, était fils d’un avocat 
au parlement. Employé dans la ferme 
générale, il s’était livré avec ardeur, et, 
on peut le dire, avec une sorte de pas- 
sion, à l’étude de la langue anglaise, dans 
un temps où les chefs-d’œuvre de la lit- 
térature de nos voisins d’outrc-mer ne 
nous étaient guère connus que par des tra- 
ductions. Étonné de l’oubli de Letour- 
neur, qui n’avait point compris dans les 
œuvres choisies du célèbre auteur des 
Auits la satire d’Young sur V Amour de 
la Renommée, il en ht, vers 1788, une 
traduction en format in-12, réimprimée 
depuis sous le format in-18, et qui a été 
imitée en vers par M. Labiée. La Fie de 
Bacon et un ouvrage de IVilliam Paley 
sur la justice criminelle et le jury ont été 
traduits aussi avant la révolution de 1789 
parT.-P. Bertin.— Ce fut en 1 702 qu’il pu- 
irlia, nun pas la traduction, mais une imi- 
tation adaptée à la langue française de la 
Sténographie anglaise de Samuel Tay- 
lor, sous ce litre ; Système universel et 
complet de sténogruiihic , ou Manière 
abrégée décrire applicable à tous les 
idiomes. La 2* édiliun .1 paru en 1705;' la 
3« en I79U, et la 4* et dernière est sortie 
des presses de l’imprimerie impériale en 
1 804. Une traduction italienne, dédiée au 
prince Eugène, vice-roi d’Italie, en a été 


faite à Paris par M. Emilio Armanti, en 
1809. — Nous ferons connaître aux arti- 
cles Locoosaphie, Sté.vooraphik et Taciiï- 

CEAPBIE les nuances principales qui exis- 
tent entre les diverses méthodes d’abré- 
viation , notamment entre le procédé de 
Taylor ou de Bertin, et la tachygraphie 
française deCoulon-Thévenot. Ce qui est 
incontestable, c’est que T.-P. Berlin (non 
pas lui-même, car il n’était pas praticien, 
mais par ses élèves et ses imitateurs) a 
été l’introducteur en France de la sté- 
nographie, si usitée depuis quelque temps 
pour recueillir les débats législatifs et 
judiciaires.— T.-P. Bertin avait préparé 
dans sa jeunesse une traduction complète 
de Tom Jones, et voulut venger l’ingé- 
nieux, le philosophe Fielding , des muti- 
lations de La place. Son manuscrit était 
presque achevé lorsqu’il fut devancé 
par des concurrents plus diligents, en- 
tre autres par M. Uavaux, en 1794. 

Force de renoncer à cette entreprise, qui 
aurait pu lui procurer un succès dura- 
ble, T.-P. Bertin a traduit une multi- 
tude de romans anglais. Il a aussi tra- 
duit librement les Curiosités de la litté- 
rature de M. d’Israélis, et les Misères de 
la vie humaine. Ce dernier ouvrage, qui 
a obtenu deux éditions, a fourni le sujet 
d’une assez triste comédie, représentée 
et tombée au Théâtre-Français en 1822. 
— Doué d’une imagination inventive, 
'T.-P. Bertin avait conçu le projet de 
reliures vernies, pour lesquelles il avait 
pris un brevet d’invention, et obtenu 
un logement à l’ancien Châtelet avant 
sa démolition. Constamment occupé de 
physique, il croyait avoir découvert 
une application nouvelle du siphon , 
pour faire monter l’eau sans pompe ni 
piston, au-dessus de sa source, par la 
seule force ascensionnelle, qui, en fai- 
sant passer le liquide de la petite bran- 
che dans la grande, remplissait un réser- 
voir placé au sommet. L’institut nomma 
des commissaires pour examiner cet in- 
strument ; le célèbre physicien Charles 
en fut le rapporteur. On étonna beau- 
coup T.-P. Berlin en lui montrant sa 
luacJuJic décrite et gravée dans le 'traité 
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de la ma/fie naturelle, par J. -B. Porta. 
— 11 a été plus heureux dana une inven- 
üon que personne ne Ini a disputée, celle 
des lampes docimastitfues, destinées à 
remplacer par un éolipyle le chalumeau 
de l'émaillear, soit pour essayer les mi- 
nes, soit pour Irarailler le verre. — Sur 
la fin de sa carrière, T.-P. Bertin avait 
repris ses anciennes fonctions de chef 
de bureau dans l’administration des 
droits réunis. U venait d’ètre mis è la 
retraite, lorsqu’une attaque de paraly- 
sie , suivie d’apoplexie , l’a enlevé à son 
fils et à ses amis, le 26 janvier 1819. 

Bietov . 

BERTIN. Les maîtres de la presse 
périodique, ceux qui nous ont enleigné 
6 tous l’art de faire un journal , ceux qui 
ont fait du journal la troisième , ou tout 
au moins la quatrième puissance de l’é- 
tat, apièa le roi et les deux chambres, 
pouvoir égal à tous les pouvoirs en temps 
de paix, supérieur à tous les pouvoirs 
dans les orages politiques, ce sont deux 
frères, François Bertin l’ainé, qui est en- 
core aujourd’hui rédacteur en chef et gé- 
rant du Journal des Débats; et son frère, 
Louis Bertin de Vaux, qui, après avoir 
été 16 ans membre de la chambre des 
députés, est aujourd’hui membre de la 
chambre des pairs. — MM. Bertin l’aîné 
et son frère sont les deux fondateurs du 
Journal des Débats. Chacun d’eux a ap- 
porté dans cette grande entreprise, la 
plus grande affaire de presse qui se soit 
faite en Europe, toutes les qualités qui 
leur étaient communes et toutes celles 
qui lui appartenaienten propre. M. Ber- 
lin l’ainé, homme d’un grand sang- 
froid, de vues étendues, plein d’intel- 
ligence des affaires politiques , plein 
d’instinct littéraire, devinant à l’avance 
et vingt-quatre heures au moins avant 
tout le monde les hommes et les cho- 
ses, bienveillant et plein de courage 
civil, le plus difficile de tous sans 
contredit, tout-è-fait homme du xvm* 
siècle par la bonne foi, par l'indul- 
gence, par la générosité, par toutes les 
grâces de l'esprit, et toutes les vertus 
du cteûrt M. Bertin de Vaux, homme 


d’affaires, actif, infatigable, intègre, 
grand administrateur, écrivain distingué, 
incisif , très versé dans l’antiquité, è la- 
quelle il a voué un grand culte; ora- 
tenr quelquefois en petit comité, quand 
il ne s’abandonne pas à ses craintes pué- 
riles, et qu’il sent qu’on l’écoute avec 
faveur, très spirituel et en même temps 
très timide, très volontaire et très te- 
nace, très homme du monde et y te- 
nant une belle plaee, tels sont les deux 
hommes qui ont fondé et conduit jusqu’à 
présent , à travers nue fortune toujours 
nouvelle et des révolutions inouïes , le 
Journal des Débats. — Ils sont nés tous 
les deux à Paris, d’une famille riche et 
considérée. Leur père était secrétaire de 
M. le duc deChoiseul, premier ministre. 
Il mourut de bonne heure. Leur mère, 
femme de beaucoup d’esprit et d’un 
grand sens, n’avait rien négligé pour 
leur édneatien, qui fut forte, longue et 
complète. La révolution de 89 les prit 
tout jeunes, et asset à temps pour qu'ils 
eussent en horreur les excès de 93. Il est 
impossible d’écouter de sang-froid M. Ber- 
tin l’ainé quand il parledcs atrocités delà 
terreur, dont il fut le témoin. Poussé par 
je ne sais quelle curiosité funeste, il 
assistait malgré lui à ces vastes funérail- 
les , et plus d’une fois sa haute taille , 
son beau visage, l’indignation qui ani- 
mait ses traits et l’élégance même de sa 
personne , le désignèrent aux dénoncia- 
teurs et aux bourreaux de l’époque ; mais 
sa jeunesse le sauva , et il paya son tri- 
but à la révolution par quelques mois de 
prison qu’il fit en très bonne compagnie, 
comme cela était d’usage dans les pri- 
sons d’alors. — Vint le consulat, vint Bo- 
naparte, tout puissant par la gloire, et 
tout puissant surtout par la fatigue de la 
nation française, qui ne voulait plus en- 
tendre parler de tant de furibondes et san- 
glantes théories. Bonaparte, quand il eut 
nettoyé l’orangerie de Saint-Cloud et la 
pla'eeSaint-Roch, s’occupa de la liberté de 
la presse. Celte liberté, comme toutes les 
autres, s’était dévorée par ses propres ex- 
cès. Ou frémit eniffire a se rappeler le lan- 
gage vicieux , les barbarismes sanglants, 
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lu lâches diÎDonciatioDS, les vaui alro- 
cu et infâmes de ees feuilles de pro- 
scription et de mort, que les deri valus ter- 
roristes jetaient chaqite matin aux coupe- 
têtes et aux tricoteuses des faubourgs ; la 
liberté de la presse, celte toute puis- 
sante liberté, qui a besoin d’ètre si res- 
pectable et si sage, s’était si fort vau- 
trée dans le barbarisme et la fange, elle 
s’clait tellement attaquée h toutes les 
personnes et à tous les devoirs qu’il n’y 
eut pas une seule réclamation en France 
quand le premier consul écrasa du talon 
de sa botte cette hydre aux mille tètes 
renaissantes. Bonaparte venait de déci- 
der que de toutes les feuilles politiques 
existantes, douze seulemenlsurvivraient: 
et encore, que leur laissait-il à celles-là? 
l’annonce des biens à vendre, le récit des 
batailles copié.s dans le Moniteur, les lois 
nouvelles, et le spectacle du jour au bas 
de U feuille. Ilieu de plus. Autrefois, 
sous le consulat et sous l'empire , le plus 
grand journal se composait d'une simple 
feuille iii-i", dans laquelle on trouvait 
plus souvent une charade qu’un article 
de politique; car la ]iulitique de cette 
époque ne se discutait pas. 11 n’y avait 
qu’un homme dans ce temps qui eût le 
droit d’écrire le premier Paris, c’était 
Bonaparte. — M. Berlin l’ainé acheta le 
titre d’un journal d’annonces 20,000 fr. à 
Baudoin l'imprimeur. Quand il eut geheté 
ce privilège, restait à l’exploiter : com- 
ment faire? Avec le coup d’osil qui ne 
l’a jamais trompé, M. Berlin comprit 
fort bien que Le journal qu’il projetait ne 
devait ressembler en rien ni auxjouriuux 
de l’ancien régime ni aux journaux de la 
révolution. L’ancien régime, vaiiileux, 
tout puissant, protégé par la Bastille, se 
contentait du Mcrcute de France, sous 
riuspectiou de deiu ou trois censeurs. 
Le lieutenant de police et la favorite 
usaient du Mercure de France à volonté 
et le donnaient à qui bon leur semblait. 
Mai inonlel y imprimait ses contes, et les 
beaux esprits de la cour y déposaient, 
sous un clairvoyant incognito, leurs logo- 
gripbes et leurs charades ; cela suffisait. 
C’est que lu liberté de la presse n’était 
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pas encore passée dans le journal en ce 
temps-là. C'est qu’en ce temps-là, il y 
avait le plus puissant, le plus impérieux, 
le plus sceptique, le plus moqueur, le 
plus démolisseur, le plus français des 
journaux, la correspondance de 'Voltai- 
re. C’est que le style du journal , cette 
improvisation de toutes les minutes, n’é- 
tait pas encore arrêté. C’est que la voca- 
tion n’était pas comprise. C'est que l’op- 
position au pouvoir, cette oondition pre- 
mière de la presse , n’était pas dans le 
journaL Elle était dans les livres, elle était 
dans V Encyclopédie, aux discours de 
J.-J. Rousseau, aux tragédies de Voltai- 
re; elle était partout, excepté au journal. 
Voilà ce qne M. Berlin l’ainé avait bien 
compris lorsqu’il entreprit le Journal 
des Débats. Akis, d’autre part, le jour- 
nid tel que l’avait fait la révolution 
française était impossible sons un gou- 
vernement fort, intelligent, et qui tenait 
à être craint et respecté. Quand bien 
même le maître l’eût permis, la nation 
française n’en eût pas voulu de long- 
temps. Et comment faire on journal sons 
un empereur tout puissant, qui ne veut 
pas qu'on discute les lois, qu’on expli- 
que les faits, qu’on ne dise pas seulement 
pourquoi ses armées vont si loin et si 
vite? Comment attirer à soi l’intérêt et 
l’attention d’un peuple qui s’occupe de 
tontes ses gloires, et comment lui faire 
lire un journal, à ce peuple émerveillé, 
qui peut lire chaque matin une procla- 
mation dictée par Bonaparte?C’était une 
tâche bien difficile, en effet, et il y avait 
de quoi désespérer un moins hardi ; mais 
M. Bertin ne désespéra pas. 11 comprit 
tout d’abord qu’on ne pouvait pas faire 
uu journal si ou ne pouvait pas parler li- 
brement de quelque chose. Alors, il sc 
mit a parler de la seule chose dont on 
pût parler encore, il parla de la litté- 
rature et des théâtres; il se figura que la 
nation française, échappée à tant de 
tourmentes, ne serait pas fâchée de se rc- 
poserquclque peu avec ses souvenirs lit- 
téraires ; car elle avait été arrêtée dans 
un beau moment littéraire, la France 
du xvm« siècle! elle avait été rejetée 
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violemment de sei habitade* et de ses 
lonsnet discassions, qu’elle aimait tant. 
Pour accomplir son ouvre, M. Bertin 
appela à son secours des hommes de 
science, de talent et d’esprit, qui avaient 
fort peu d’habitude du journal, et qui en 
firent tout d’abord sans le savoir. Ces 
hommes, c’était Geoffroy, c’était Dus- 
sault, c’était M. Félets, c’était M. De- 
lalot, c’était M. Bertin de Vaux, c’é- 
tait M. Bertin l’aîné ; et tout d’abord , 
quand la France lut un journal écrit 
avec mesure, pensé avec esprit, fait 
pour la bonne compagnie, incisif et aussi 
hardi qu’on pouvait l’être a lors, la France 
fut émerveillée ; on eût dit qu’elle avait 
un nouveau sens ; surtout les feuilletons 
de Geoffroy la charmèrent. Depuis Fré- 
Ton, notre maître à tous, on n’avait pas 
idée en France de ce compte-rendu sans 
façon , vif , alerte , moqueur , ingénieux, 
savant -, aussi fut-on bien étonné Ig pre- 
mière fois que Geoffroy parla théâtre. La 
vogue du Journal de t Empire fut bien- 
tôt établie; les Français d’alors qui n’al- 
laient pas se battre au dehors n’avaient 
guère à faire autre chose qu’à attendre 
tous les mois un Te Deum de plus et 
l’annonce d’une victoire nouvelle : ils ne 
demandaient pas mieux que de s’occuper 
de théâtres, de livres nouveaux et de 
comédiens à leur début. Justement, tout 
commençait enFrance,le théâtre surtout. 
Le xviii* siècle littéraire, coupé en deux 
par une révolution politique, s’était ré- 
fugié en Allemagne, sous les auspices de 
Goethe, ce Diderot exagéré ; et nos igno- 
rants Français, sans s’inquiéter de ce 
siècle perdu et sans songer à le conti- 
nuer, comme c’était leur devoir, remon- 
taient tout simplement au xvii* siècle, 
et s’évertuaient à refaire une poésie qui 
ressemblait au siècle de Louis-le-Grand ; 
car eux-mêmes n’élaient-ils pas les poè- 
tes,leshistoriensdci\a/>ofebn-/e-Gran</? 
Geoffroy et Dussault eux-mêmes, tout pé- 
nétrés qu’ils étaient de l’antiquité latine 
et grecque , ne demandaient pas mieux , 
eux aussi , que de remonter tout de suite 
au xvn* siècle , sans s’inquiéter du siècle 
qoi finissait. La nation marcha sur leurs 


traces. Geoffroy se mit a attaquer Vol- 
taire corps â corps, et la nation applaudit 
beaucoup k l’ennemi vivant de Voltaire 
mort. C’est là un exemple inouï de réac- 
tion littéraire : attaquer Voltaire sitôt ! 
Voltaire, le dieu de Paris, le dieu de la 
France' Le Journal des DeT>ats eulhien- 
tôt 62,000 abonnés dans cette grande 
France que lui faisait Bonaparte. Après 
lesarrêts del'empereur, il n’y en avait pas 
auxquels on obéit comme à ceux du Jour- 
nal de r Empire. Un homme d’esprit me 
racontait que dans ce temps-là il vit ea 
province un pauvre colporteur de lan- 
terne magique qui montrait pour deux 
sous les deux hommes les plus carieux de 
la France à son avis. Le premier de ces 
deux hommes, c’était,comme de juste, Na- 
poléon Bonaparte, empereur des Fran- 
çais, roi d'Italie et protecteur de la con- 
fédération du Rhin, médiateur de la con- 
fédération suisse ; le second, c’était Geof- 
froy, rédacteur du feuilleton du Journal 
de l'Empire. L’influence toute puissante 
de ce journal à cette époque, le nombre 
immense de ses lecteurs, c’est là une his- 
toire unique dans l’histoire de la presse 
périodique. Il fallait bien que la France, 
réduite à ce grand silence que vous savez, 
se sentit un immense besoin de s’enten- 
dre, même à demi-mot, pour s’être mise 
simultanément à lire un journal qui par- 
lait plus souvent de prose et de vers que de 
gouvernement et de bataille, plus souvent 
de Racine et de Boilean que de Bonaparte 
et de l’empereur d’Autriche, d’autant 
plus qu’en dépit même du souverain , 
les plus hautes questions politiques s’a- 
gitaient dans ce journal sans qu’aucune 
force pût l’empêcher. C’était là une ha- 
bile manière de rentrer dans les affaires 
de l’état par la littérature. D’autant plus 
que le chef de la France avait ses opinions 
littéraires très prononcées; et alors, ne 
pouvant faire d’opposition au gouverne- 
ment de l’empereur, on faisait de l’op- 
position à sa tragédie et à ses poèmes 
descriptifs. On ne pouvait guère attaquer . 
ses généraux ; on soutenait ses antipa- 
thies de salon et de ppésie. Madame de 
Staël trouvait asilç ^ns le Journal de 
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l'Empire,cellt femmed’an gënie si viril, 
d’une passion si emportée, d'une nou- 
veauté si étrangle, cette femme qui nous 
à révélé un sens nouveau , le sens alle- 
mand. Elle était chassée de la cour im- 
périale, exilée de la France impériale, 
elle était soutenue et rendue populaire 
par le Journal de F Empire. M. de Châ- 
teaubriand , homme de la même opposi- 
tion, j’ai presque dit du même génie, était 
dans le même temps protégé, défendu et 
compris dans le Journal de FEmpire. 
Atala et René jetaient alors toute la 
pompe, l’une de son éclat américain, 
l’autre de sa personnalité germanique. 
Quelle clameur à l’approche de M. de 
Chàteaubriaud ! Voltaire, attaquécomme 
poète , était vaincu comme philosophe. 
La philosophie sceptique du iviii' siècle 
était renversée de fond en comble : on 
revenait, à les entendre, au temps de 
monseigneur de Beaumont, archevêque 
de Paris. L’Evangile était le mot d’ordre 
de la poésie nouvelle. infâme si écrasée 
relevait la tête! Cette secousse, donnée à 
l’art français par M. de Chateaubriand et 
madame de StaCd était trop vive et trop 
spontanée pour la France. L’empereur 
d’ailleurs n’aimait pas qu’un autre génie 
que le sien donnât des secousses ou même 
des étonnements à la France. Il n’y eut 
donc en France que le Journal de F Em- 
pire qui vint au secours de ces deux gé- 
nies ; bien plus, ce fut de ce temps de per- 
sécution que data la première amitié de 
M. de Cbâtcaubriand et de M. Bertin. Le 
grand poète confiait h la sévérité de son 
ami les épreuves de son ouvrage : or, en 
fait de critique consciencieuse , éner- 
gique, éclairée, amicale, intelligente, il 
est impossible de rencontrer une critique 
supérieure à celle de >1. Berlin, homme 
du xvir siècle par ses éludes, homme du 
xviii' siècle p.ir l’urbanité de ses moeurs, 
homme de toutes les époques par son ad- 
mirable facilité h comprendre tout ce 
qui est jeune, tout ce qui est bon, tout 
ce qui est senti, tout ce qui est naïf, 
tout ce qui peut sc promettre un avenir. 
Vous sentez bien que cette opposition 
même littéraire dans un journal qui était 


lu, qui était dévoré de l'Europe entière,' 
ne pouvait pas durer long-temps. Le 
maitre souverain de ce monde, agenouil- 
lédevant son épée et sa parole, s'était bien 
fâché un jour contre le parterre, qui n’a- 
vait pas admiré autant qu'il l'admirait 
lui-même la tragédie d'Hector par Lucc 
de Lancival ; à plus forte raison ne 
pardonnait -il pas l'admiration qui n’é- 
tait pas la sienne. Vous savez d’ailleurs 
si c’était un homme obéi, et sur-le- 
champ. Un soir donc on avait joué sur le 
théâtre Français Edouard en Ecosse, et 
le lendemain matin, par je nesaisqu'elle 
coïncidence, le Journal de F Empire 
avait parlé avec éloge des Stuarts; sans 
compter que le Mercure de France, qui 
appartenait dans ce temps-là à M. de Châ- 
teaubriandet à M. Bertin, avait parlé aussi 
du Prétendant avec éloge. Un matin donc 
l’empereur, à son réveil, vit tout à coup 
une conjuration contre son trône et sou 
pouvoir dans cette simultanéité de tous 
ces regrets et de tous ces éloges pour la 
famille légitime d’un roi d’Angleterre , 
détrôné comme l’avait été Louis XVI. 
L’empereur fait avertir son préfet de 
police. Auuitôt , l’ordre est donné ; il 
y aura cinq ou six proscr'its de plus : M. 
de Châteaubriand, M, Alexandre Uuval 
et M. Bertin l’ainé. M. Bertin l’ainé était 
exilé à l’ile d’Elbe, ne se doutant guère 
à quel captif il ouvrait les voies de 
cet exil ; le préfet de police lui fit sa- 
voir qu’il eût à partir le lendemain pour 
son exil entre deux gendarmes ; en 
même temps, l’empereur disposait de 
cette propriété du Journal de F Empire. 
Non content de cet exil sans jugement , 
il dépouilla les propriétaires de ce grand 
patrimoine qu’ils avaient fondé. Une 
fois cette grande fortune partagée entre 
plusieurs hommes de sa police et de sa 
littérature , tout ce que put faire l’em- 
pereur pour l’homme qu’il avaitdépouillé 
et exilé , ce fut de l’oublier parfaite- 
ment. M. Bertin s’en alla d’abord à l’ile 
d’Elbe entre deux gendarmes. Il resta 
là plus, d’une année, sans qu’on s’inquié- 
tât de lui. A la bn, se voyant complète- 
ment oublié en Corse, il rompit son ban et 
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il i’en f ut en Italie, cette patrie deebeanx- 
artf, toujour* libre par le privilège des 
beaux-arts et du génie. En Italie , se 
voyant oublié comme il l'avait été ii l’ile 
d’Elbe, et poussé par un immense désir de 
revoir la patrie, M. Bertin revint k Paris, 
sans avoir été autrement rappelé de son 
exil . Il avait été emporté de F rance entre 
deux gendarmes, il rentrait en France 
comme on revient d’un long voyage. Telle 
était la légalité de cette époque! Voilk 
un homme qui a fondé la plus grande en- 
treprise littéraire et politique des temps 
modernes ; un signe du maître l’exile ; on 
le déponille de sa propriété, sous prétexte 
qu'elle lui a Ae' assez profitable ; exilé, il 
revient h Paris sans être rappelé, et il 
serait encore caché à Paris, toujonrs dé- 
pouillé, toujours exilé, s’il n’avait pas 
clé secouru par une révolution. Il fallut 
que Louis XVIII vint en France, et que 
la charte se fit jour dans les mœurs de ce 
peuple plus guerrier que citoyen , pour 
qn’enfin la liberté de penser et d’écrire 
s’établît sur de justes bornes. A la res- 
tauration, M. Bertin chassa les usurpa- 
teurs de son journal : c’est une restaura- 
tion quia duré plus loug-tempsque celle 
de Louis XVIII.— L’histoire du Journal 
lies Débats peut se diviser en deux par- 
ties bien distinctes : \t Journal de CEm 
pire, plus littéraire que politique, et le 
Journal de la Restauration, plus politi- 
que que littéraire. Le premier a recueilli 
et remis en ordre ce qui restait en France 
de bonne littérature et de bon gofit; il re- 
mit en honneur les modèles oubliés; il a 
réuni en faisceau tant dénotions éparses 
dont nous profilons aujourd’hui ; il a été 
au-devant des innovations et des nova- 
teurs, peu à peu, d’un pas prudent, mais 
ferme. Sous ce rapport, le Journal de 
VEmpireeeu chei nous une influence très 
saintaire, et donton ne peut calculer tous 
les effets. Cette première période du jour- 
nal a été accomplie par M. Berlin, aidé de 
Geoffroi, qui est mort, de Dussault, qui 
est mort, de M. Féletz, qui n’est pas mort, 
mais qui est à l’académie, de M. Delalot, 
qui depuis fut un membre illustre de la 
chambre des députés, d’üofmann ensuite 
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(cet Allemand qui avait l’esprit, la verve 
et le style d’un Français), de Fiévée, ingé- 
nieux écrivain de paradoxes, railleur à 
froid, ignorant de bonne compagnie, 
homme è petits bons mots qui portaient 
loin , et è jugements très rapides qui di- 
saient beaucoup. Ces écrivains ont fait 
le Journal des Débats sous l’empire et 
sous une bonne partie de la restauration. 
— N’oublions pas de parler de Malte- 
Brun, ce savant distingué, et dont la 
spécialité n’a été remplacée nulle part, 
-^es écrivains morts, ou retirés (car rien 
ne fatigue l’esprit comme cette lutte de 
chaque jour qu’on appelle le journal), le 
journal, qui vit au jour le jour, et qui mar- 
che toujours en avant, eut besoin de re- 
crues. Vous savezquesous la restauration, 
il y eut un mouvement en progrès très 
prononcé. C’était l’époque où la mort de 
Bonaparte venait de réveiller tant d’idées 
poétiques assoupies dans l’ame des peu- 
ples par terreur, par étonnement ou par 
fatigue. Lamartine écrivait ses premières 
méditations poétiques, ce livre qui était 
tout un avenir pour la poésie française. 
Byron è Venise faisait éclater sa sauvage 
misanthropie et s’abandonnait avec toute 
la verve du poète, avec toute la rage du 
dandy, k tous ses sublimes caprices. £n 
Allemagne,Ia vieille renommée deGœthe 
grandissait encore au milieu de tant d’ef- 
forts tout allemands que faisait la phi- 
losophie française. En même temps. 
Schiller, ce Shakspeare de 2' degré, se 
révélait chez nouspar l’imitation, comme 
se révèlent tous les grands poètes étran- 
gers. Victor Hugo était encore tout petit, 
peu lu et bien moqué, mais déjà ferme 
et âcre, et soutenu par la conscience do 
son talent. C’était donc une belle époque 
littéraire qui ne demaudailqu’à être com- 
prise. Le ybur/ia/des l’a comprise 

le premier. Cette fois encore, M. Berlin 
l’aîné n’a pas plus manque à la littérature 
dq la restauration qu’il n’avait manqué 
à la littérature de l’empire. Il avait fait 
deropposilion à lalitléraluredel’empire 
comme à une chose morte et vaincue, 
il soutint de toutes ses forces la littéra- 
ture «aissaate de la reslauralioo. 11 ne 
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manqua pasplus i lord Byron qu’il n’avait 
manqué à M. de Chateaubriand. Quand 
il vit que Rosaini devenait un pouvoir, il 
alla chercher dans ladoule un musicien 
pour faire parler k la France de Rossini 
et de Mozart. Il renouvela tout le per- 
sonnel Journal des Délais -AMrDomtVil 

même ou d’autres doctrines littéraires al- 
laient surgir. Il sentit que la vieille cri- 
tique devait disparaître avec la vieille 
littérature. Une critique ardente et jeune 
s’empara du Journal des Débats en 
même temps qu'une poésie ardente et 
jeune s’emparait du monde des idées. 
C’est ainsi que, grâce k sa jeune critique, 
le Journal r/«Zfe2>a/rlepremierprocla- 
ma Walter-Scott un grand romancier, M. 
de La Mennais, un grand écrivain, Victor 
Hugo un grand poète, après qu'il eut été 
exécuté par Hoffmann ; mais l’exécution 
n’était pas sans appel. Ceci a été un des 
miracles de M. Beilin ; il ne lui a fallu 
que huit jours pour mettre le Journal 
des Débats k ta hauteur de la génération 
nouvelle. Il a appelé k lui de jeunes écri- 
vains, les plus ignorés et les plus jeunes, 
M. Saint-Marc-Girardin, aujourd’hui l’un 
des plus savants professeurs de la Sor- 
bonne, jeune homme d’un grand esprit et 
d’une haute éloquence, que M. Berlin a 
découvert ; M. de Sacy, le fils du savant 
orientaliste, jeune avocat ignoré au bar- 
reau avant M. Berlin, savant et modeste, 
homme d’une conscience si pui e et d’un 
goût si parfait; M. F. Béquet, criti- 
que plein de sens, exact, ingénieux, 
railleur et bonhomme , écrivain sans 
reproche de la vieille école, et qui écrit 
trop pen; M. de Salvandy, reflet vigou- 
reux de M. de Châteaubriand, lepremier 
jeune homme qui ait travaillé k la se- 
conde période du Journal des Débats. 
C’est sur M. de Salvandy qu’a roulé 
toute l’opposition contre M. de Villèle; 
enfin , quand le successeur de Geoffroy, 
M. Duvicquet, ce bon et digne vieillard, 
si indulgent pour la jeunesse, se sentit 
fatigué et déposa la plume, M. Berlin 
remit cette plume entre les mains d’un 
jeune homme, qui fait tous ses effurts 
pour marcher sur les traces de ses de- 


vanciers : voilk; k peu d’hommes près, 
le personnel actuel du Journal des 
Débats. Le hls de M. Berlin l’ainé, 
M. Armand Berlin , est k la tète de ce 
nouveau renfort d’écrivains. A l’heure 
qu’il est, après une révolution à la- 
quelle il a tant contribué ; après son 
procès du mois de juin, qui fut la pre- 
mière défaite des ordonnances de juillet, 
et dans lequel il porta la parole avec 
tant de noblesse et de courage, M. Ber- 
lin n’est encore que journaliste ; il ne 
veut être que journaliste. 11 est impossi- 
ble de comprendre plus dignement cette 
profession toute nouvelle , et qui com- 
mence k peine k entrer dans nos moeurs. 
Son frère, M. Bertin-Devaux, a été élevé 
k la pairie. M. Berlin de Vaux, avec 
un peu plus de hardiesse , aurait fait un 
des orateurs distingués de la chambre. 
C’est lui qui disait si élégamment aux 
électeurs de Seine-el-Oise : Il n’yafMt 
dans le département une seule cJuirrue 
qui ne soit ma cousine. JtiLiis Janus. 

B£BT1\'AZZI (CHaatss), [ 

CaOLis. ] 

BERTOîV (Joan-BamsTs], général 
de brigade, né en 1774 k Franclieval, 
près Sedan (Ardeonesj. 11 entra kl’école 
militaire de Brienne k l’è^e de dix-^pt 
aiu, lorsque Bonaparte en sorUûl. J1 
passa de cette école k celle d’artillerie , 
qui venait d’être établie k Cbàlons 
( klarne ). 11 fut ensuite nommé sous- 
lieutenant dans la légion des Ardennes. 
Promu au grade de capitaine dans les 
premières campagnes de la guerre d'in- 
dépendance, il resta dans l’état-majer 
de Bernadette jusqu’en 1807. Le maré- 
chal Victor, qui avait succédé k Berna- 
dolte dans le commandement de ton 
corps d’armée , promit k Ber ton , alors 
chef d’escadron , de le proposer pour le 
grade de colonel , eu récompense de tes 
signalés services k la bataille de Fried- 
land. 11 n’obtint ce grade que dans la 
Campagne d’Espagne, en 1808. Le ma- 
réchal le présenta k l’empereur, qui 
passait une revue k Bui gos. « C’est , dit 
le maréchal , le premier chef d’escadron 
de mon corps d'armée, sous le double 
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rapport dn talent et du courage ; je vous 
demande pour lui un régiment. V. M. 
peut être persuadée qu’elle ne saurait 
le mettre en de meilleures mains. — Je 
■n’ai point de corps à donner, répondit 
l’empereur; je le fais major. » Il ajouta 
ensuite, en s’adressant à Berton : n Je 
n’ai point de régiment libre, mais je 
■vous fais adjudant-commandant. Vous 
êtes un bon officier ; je me souviendrai 
de vous, a— Berton fut successivement 
chef d’état- major des généraux Yalence 
et Sébastiani. Son courage, ses talents, 
croissaient avec le danger. Il fit des pro- 
diges de valeur i la bataille de Talaveira; 
à celle d’ Almaciel , il enleva la position 
la plus élevée dn double pic sur lequel 
cette ville est assise. A la bataille d’Oc- 
cana, il fit une charge brillante à la tète 
des lanciers polonais ; son sang-froid et 
son habileté étonnèrent toute l’armée. 
Le prince Sobieski. h côté duquel il 
avait été blessé, l’embrassant en pré- 
sence de son régiment : « Je ferai savoir 
à ma nation, lui dit-il, l’héroïque intré- 
pidité avec laquelle vous venez de com- 
battre à la tète de ses enfants ; je deman- 
derai pour vous la croix du mérite mili- 
taire : les Polonais seront fiers de la voir 
briller sur la poitrine d’un brave tel que 
vous. » Berton , à [la tète de deux mille 
bommes , s’empara de Malaga , défendu 
par sept mille Espagnols qu’il fit prison- 
niers. Il fut nommé, par le maréchal 
Sonit, gouverneur de la place qu’il ve- 
nait de conquérir. La guerre n’offrit 
plus, après la bataille des Arapiles, 
qu’une suite de retraites. Berton se dis- 
tingua par ses talents stratégiques. Un 
décret impérial du 30 mai 1813 le nom- 
ma général de brigade. Il commandait* 
une brigade k la bataille de Toulouse , 
où vingt mille Français eurent k combat- 
tre une armée triple en nombre, com- 
mandée par Wellington, qui perdit plus 
de monde que les Français n’avaient de 
combattants. Misk la demi-solde en 18M, 
il reprit son rang dans l’armée nationale 
en 1815, et combattit k Watterloo k la 
tète des 14* et 17* régiments de dragons. 
On sait quelles furent les véritables 


causes de ce grand désastre. — Berton 
revint dans les murs de la capitale avec 
sa demi-brigade , et suivit l’armée sur 
les bords de la Loire. Il se fixa k Paris 
après le licenciment ; il n’y jouit pas 
long - temps de sa liberté ; il fut arrêté 
par ordre du directeur-général de la po- 
lice , Mounier , et détenu k la prison de 
l'Abbaye, dont il sortit après cinq mois 
de captivité , et sans avoir été mis en ju- 
gement. Il publia depuis plusieurs ou- 
vrages de stratégie, et adressa plusieurs 
pétitions k la chambre des députés. [Il 
y rappelait avec une énergie française 
les promesses royales de la proclamation 
de Cambrai; il réclamait l’observation 
fidèle de la charte. Le ministre de la 
guerre Latour-Maubourg le fit rayer des 
contrôles de l’armée. Quelque ressenti- 
ment était permis k un vétéran de l’an- * 
cienne armée , dont le sang avait coulé 
sur les champs de bataille, et qui s’était 
vu arbitrairement éliminé des contrôles 
des braves, et privé de sa retraite. Il 
publia un mémoire contre le directeur- 
général de la police, Mounier, auteur 
de sa longue et illégale détention. Il se 
trouvait placé dans la cruelle alternative 
de quitter le sol de la patrie, qui lui 
était si cher et qu’il avait si vaillamment 
défendu , ou d’y rester k la merci d’une 
police ombrageuse et arbitraire. Il partit 
pour la Bretagne , et , après un court 
séjour k Brest et k Rennes , il se rendit 
k Saumur. Ce fut Ik qu’il vit les chefs 
de cette association patriotique appelée 
les Chevaliers de la Liberté. Cette 
association s’était formée depuis quelque 
temps; son but avoué était de signa- 
ler les abus, de protéger les libertés 
publiques et de maintenir les institu- 
tions garanties par la charte. — Berton 
eut quelques conférences avec les chefs 
de l’association. Il en accepta le com- 
mandement, k condition r qu’on ne tire- 
rait pas un coup de fusil, mènie dans le 
cas où l’on résisterait et l’on prendrait 
l’initiative. » Il aurait ajouté n qu’il était 
louable, sans doute, de vouloir empê- 
cher son pays d’être esclave , mais qu’il 
fallait surtout éviter l’anarchie... «Telle 
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«t U version confirmée p»r une lettre 
de M. Chauvet, qui a joué un grand rôle 
dans ce qu’on appella la conspiration de 
Saumur , lettre datée de Londres, du 
22 septembre 1822. L’auteur, parvenu à 
échapper toutes les poursuites de la 
police, s’était réfugié dans la capitale 
de la Grande-Bretagne. — Le 20 février 
1822, il se rendit pendant la nuit, à 
Thouars , revêtu de son uniforme de 
général, la cocarde tricolore au chapeau, 
et à la tête de cinquante hommes armés. 
Le drapeau national flottait dans leurs 
rangs. 11 proclama un gouvernement 
provisoire, qui devait être composé de 
cinq membres de la chambre des dépu- 
tés, dont les noms étaient indiqués. — 
Cette proclamation fut publiée dans la 
ville ; il pourvut à la nomination de nou- 
veaux fonctionnaires publics ; quelques 
magistrats furent conservés. Derton pre- 
nait le titre de général commandant la 
garde nationale de l'Ouest. Bientôt, aux 
cris de vive la liberté ! vive Napoléon II ! 
il se dirigea sur Saumur. Sa troupe se 
composait de vingt cavaliers et de cent 
vingt fantassins. Prévenues de sa mar- 
che, les autorités s’étaient mises sur la 
défensive ; il avait déjà traversé le pont 
Fouchard, quand le maire se présenta 
à lui, et obtint que son entrée serait dif- 
férée au lendemain. Berton repassa le 
pont le fit barricader , cl établit des 
postes pour éviter d’être surpris. Il garda 

sa position jusqu’à minuit. Informé alors 

que les autorités réunies avaient décidé 
de s’opposer de vive force à l’entrée de 
aa troupe le lendemain, il donna l’ordre 
de la retraite. Après avoir fait halte à 
Montreuil, il continua sa marche jus- 
qu’à Brion. Sou intention était de se re- 
jilier sur Thouars, mais toutes les pré- 
cautions avaient été prises pour s’oppo- 
ser à son retour. 11 jugea à propos de 
renoncer à son entreprise j les chefs et 
les autres attroupés se séparèrent, et 
lui-même erra pendant quelque temps 
dans les départements des Üeui-Sèvres 
et de la Charente-Inférieure. On avait 
fait courir le bruit qu’il était passé en 
Espagne. C n sous-oflicier de carabiniers. 
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Wolfel, avait obtenu sa confiance par 
toutes les démonstrations d’un dévoue- 
ment sans bornes et d’une discrétion à 
toute épreuve : c’était un traître ; il avait 
tout révélé à son colonel, M. Bréon, et, 
d’après les ordres de ce chef , il avait 
continué des relations avec Berton, qu’il 
avait ordre de ne pas perdre de vue. Il 
continua son rôle A' observateur tant que 
l’on conserva l’espérance d’obtenir quel- 
ques renseignements sur les projets du 
général , sur l’association des chevaliers 
de la liberté', que l’on supposait n’ê- 
tre autre chose que l’association des 
carôoAnri français; mais quand on eut 
acquis la certitude que les chevaliers de 
la liberté n’avaient plus de centre 
d’action, que l’association était dissoute 
défait, on donna à Wolfel l’ordre d’ar- 
rêter le général. — L’apparition d’une 
force armée considérable eût pu avertir 
le général du danger dont il était mena- 
cé , et provoquer de sa part une vive et 
éclatante résistance. Wolfel lui présenta 
plusieurs fois des militaires de son régi- 
ment, au nombre de trois, dont il lui 
garantissait le dévouement pour la cause 
de la liberté.— lin jour qu’ils revenaient 
ensemble de la bhasse, et à peu de di- 
stance de la maison de M. Delalande, no- 
taire, où ils étaient attendus pour dîner, 
Wolfel te couche en joue, en lui disant: 

« Vous êtes prisonnier. » Les trois autres 
tiennent le général en arrêt , et sont 
prêts à faire feu. Berton, surpris, mais 
non effrayé, répond à Wolfel ; » Je ne 
m’attendais pas à cela de votre part, 
vous qui venex de m’embrasser. » Wol- 
fel , sans l’écouter , avait ordonné aux 
trois soldats de tirer sur le prisonnier 
s’il faisait le moindre mouvement. Il al- 
lait chercher un détachement qui était 
embusqué à quelques pas , quand il s a- 
perçut que Magnan, qui accompagnait 
le général, se disposait à entrer dans la 
maison pour amener des secours et le 
délivrer ; il déchargea à l’instant ses pis- 
tolets sur lui, et l’étendit mort k set 
pieds. Le général était sans armes. Le 
détachement ne se fit pas attendre, et le 
générai fut conduit dans le château de 
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Saimur. De l'or, peut-être, et toujours 
du mépris, c'éUit ce que la police de- 
vait k Welfd pour prix de ses servi- 
ces ; il fut immédiatement nommé offi- 
cier. L’instruction de la procédure com- 
mença à la cowr ro3rale de Poitiers con- 
tre le «énéral Berton et trente-cinq an- 
trot coaccusés. — Berton déclina la com- 
pétence de cette cour, et insista pour 
son renvoi devant la cour des pairs, 
seule compétente pourjiigrer les complots 
à main armée contre le gouvernement 
royal. Il avait choisi pour conseil et 
pour défenseur M* Mérilbou, qui accep- 
ta ; mais il appartenait au barreau de la 
cour de Paris ; cet avocat ne pouvait , 
sans 1 autorisation du garde des sceanx, 
plaider hors du ressort de cette cour. 
L’autorisation fut demandée et refusée 
parties consùterations politiques. M . Mé- 
rilhou écrivit au président de la cham- 
bre d’accusation de Poitiers, et demanda 
à défendre legénéral comme ami. Ce pré- 
sident promit de le permettre si monsei- 
gneur le garde des sceaux ne s’y opposait 
pas. Nouveau refus. Et cependant notre 
législation criminelle de toutes les épo- 
ques consacre le principe que la défense 
est de droit naturel. Privé d’un dé- 
fenseur de son choit, le général, pour se 
renfermer dans les restrictions du code, 
désigna M» Meynard , avocat k Roche- 
fort, et, par conséquent, dans le ressort 
de la cour de Poitiers. Encore un refus. 
La cour nomma d’office un avocat de Poi- 
tiers, M» Barban,qui n’accepta point ; par 
une nouvelle décision, elle lui substitua 
M. Drault. Berton persista k demander 
M. Meynard ; il n’y avait rien de raison- 
•••ble, de légal k objecter k sa requête. 
La protestation du général, fondée sur le 
^oil naturel et sur la législation, fut re- 
jetée. L’accusé fat done contraint d’ac- 
cepter l’avocat d'office ( il l’eût demandé 
loi-mime s’il l’eût connu. Il lui impor- 
tait de se pourvoir en cassation contre 
I arrêt de renvoi k la cour d’assises de 
Poitiers. Ce conseil lui fut donné par 
M. Drault, qui ne put lui parler qu’k 
Uavers deux grilles, distantes l’une de 
1 antre de quelques pieds, et en présence 


du geôlier et de deux gendarmes. Pins 
l’accusation est grave, plus il importe 
que l’accusé ait une libre communication 
avec son conseil. Cette communication 
fut refusée k M. Drault. Il y a plus, sa 
qualité d’avocat lui donnait le droit d’en- 
trçr dans la prison, et cette entrée ne loi 
était accordée que sur une permission 
spéciale du procureur-général Mangin, 
visée par le colonel de la gendarmerie. 
— M. Drault, avocat désigné par la cour 
elle-mèmc, réduit par les plus arbitrai- 
res prohibitions k ne pouvoir présenter 
qu’une défense incomplète, dut s’en abs- 
tenir et protester contre tant d’illégali- 
tés flagrantes. C’était son droh et son de- 
voir ; il fut rayé du tableau. — Les accu- 
sés étaient conduits k l’audience sur des 
charrettes fermées , garrottés avec des 
chaînes on des cordes, et les soldats de 
lenrnombreuse escorte avaient l’ordrede 
faire fermer toutes les fenêtres dans les 
mes qu’ils traversaient pour aller de la 
prison au palais. Le général se renferma 
dans un système de dénégation quant k 
l'existence d’un complot; il soutint que 
l’unique but de sa démonstration était 
d’obtenir le redressement des abus et 
l’accomplissement de tontes les garanties 
stipulées par la charte, sans l’emploi de 
moyens de vive force. Les débats se pro- 
longèrent pendant 1 7 jours. Cinq accusés 
furent condamnés k la peine de mort, les 
antres k un long emprisonnement. Les 
enfants du général n’avaient pu, avant 
l’arrêt, voir leur père, et cependant ils y 
étaient formellement autorisés par le mi- 
nistre de la guerre et le garde des sceaux. 
Ces deux ministres avaient sans donteen 
secret donné des ordres contraires au 
procureur-général de Poitiers, qui refusa 
impitoyablement tonte communication 
du père avec ses fils. Ces jeunes infortu- 
nés, instruits du fatal arrêt et munis de 
nouvelles permissions ministérielles, s’é- 
taient bfttés de se rendre de Paris k Poi- 
tiers, pour recevoir les derniers embras- 
sements de leur père. Ils arrivèrent trop 
tard. Le pourvoi, appuyé sur des mo- 
tifs qui semblaient devoir en déterminer 
infailliblement la cassation, avait été ra- 
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pidmcnt jugé, et le rejet tnnsmisii Poi- 
üers par estafette dans la nuit du 4 au 5 
octobre 1823. Sur les cinq condamnés à 
mort, trois ëlaieiit coutumaces ; le géné- 
ral Berton et le docteur CaA'é, ancien 
chirargien-major des armées , étaient 
seuls présents. Caffé avait, dans tout le 
cours des débats, montré le plus noble 
caractère, et s’était défendu avec un rare 
talent. Dès que le rejet du pourvoi lui 
eut été notifié, il s’ouvrit l’artère crura- 
le. Le bourreau ne trouva plus qu’un ca- 
davre. Berton restait seul. Les tristes pré- 
paratifs ne furent terminés qu’à 1 lb'*idu 
malin. Berton, dont les chevenr étaient 
coupés, et déjà tout préparé pour l’écha- 
faud, fut conduit dans la cuisine de la 
prison, où l’attendaient deux missionnai- 
res, mandés pour la double exécution. Le 
suicide de (Jaffé avait rendu inutile le 
ministère de l’un des deux. Tous deux 
étaient restés. « Messieurs, leur dit Ber- 
ton, dispensex-vous de m'accompagner! 
je tais aussi bien que vous tout ce que 
vous pouvez me dire. » Une petite char- 
rette l’attendait dans la cour. Il y monta 
d’un pat ferme, et les deux missionnai- 
res te placèrent à ses côtés. Il franchit 
avec unetranqiiille gravité les degrés de 
l’échafaud, en répétant ces cris : y ht la. 
libtrlé\ vht la Franct ! Deux minutes 
après il n’était plus. Ses deux hit n’a- 
vaient pu le revoir à ses derniers mo- 
ments ; ils demandèrent qu’il leur fût 
permis de couvrir d'une pierre le lieu où 
leur père avait été inhumé... Cette der- 
nièregràceleurfut refusée ! Leprocèsdu 
R-énéral Berton eut un long retenlisse- 
tnent en France. L’opinion publique, déjà 
froissée par le zèle farouche déployé dans 
lecoursde cetteaffaire par le trop fameux 
Ma ngin, flétrit du nom d’assassinat une 
condamnation juste au fond, car pour le 
conspirateur il n'y a que deux c(iauces;le 
succès ou la mort. C’est une preuve de 
plus que la position des Bourbons n’était 
pat tenable. Dltkt (de rYonne). 

BERTR.\DE ou BERTIlEde d/o;r(- 
fort, seconde épouse de IMiilippe 1", roi 
de France, fille de Simon, comte de 
Montfort. Brillante de jeuuessc et de 


beanté, rénnissant à ces avantages ton- 
tes les qualités de l’esprit et du coeur qui 
peuvent faire le bonheur et l’orgueil 
d’un époux, Bcrtrade fut sacrifiée aux 
intérêts, aux convenances de sa famille. 
Elle était orpheline et. sous la tutèle de^ 
son oncle maternel Guillaume, comte de 
d’Évreox. Robert, duc de Normandie, 
désirait à tout prix faire rentrer tous sa 
domination la province du Maine. Il ne 
pouvait y parvenir avec ses propres for- 
ces, et réclama le secours de Foulques, 
comte d’Anjou, dit Htchin ou \e Ittchi- 
gne, le Querelleur. Il lui envoya de ri- 
ches présents , et l’invita à venir à ta 
cour. Foulques y devint éperdûment 
amoureux de Rertrade , qu’il chercha 
vainement à séduire. Et comment y se- 
rait-il parvenu ? il était déjà avancé en 
fige, difforme, usé par les débauches. 
11 avait les pieds tout contrefaits, et, 
pour en dissimuler la difformité, il avait 
introduit la mode des souliers à plu- 
sieurs pointes, longues et recourbées. 
Foulques avait déjà eu (rois femmes : les 
deux dernières, qu’il avait répudiées sans 
nul motif légitime, vivaient encore. 
Foulques promit au duc Robert le se- 
cours qu’il lui demandait et se mit à 
son entière disposition, mais à condition 
que le comte d’Évreux lui accorderait la 
main de sa belle pupille. Le comte se hâ- 
ta de transmettre celte proposition aux 
parents de Rertrade. Tous refusèrent de 
consentir à un hymen qui ne pouvait 
être heureux. Le comte d'Évreux, tu- 
teur de Bcrtrade, partageait cétte opi- 
nion , et sans refuser formellement son 
consentement , il y mit une condition 
qu’il présuma ne pouvoir être acceptée. 
Cette condition était la restitution des 
terres'qui lui appartenaient en qualité 
d’héritier de Raoul de Gacé, son oncle; 
il exigeait aussi de Robert qu’il rendît à 
Guillaume de Breteuil, son neveu, le 
pont Saint-Pierre et lesautres biens que 
lui avait enlevés Giiillaume-le-Conqué- 
rant. I.c comte d’Évreux fit part de ces 
propositions à Robert, qui accepta. Le se- 
cours qu’il avait demandé à Foulques 
d’Anjou était à ce prix. La répudiation 
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de la troisième épouse de Foulques n’é- 
tait pas encore régulièrement admise ; 
et sans aucun égard pour les lois et l’in- 
térêt des mœurs, le mariage de Foulques 
et de Bertrade fut célébré en 1089. Ber- 
trade ne songea plus qu’à briser les liens 
odieux qui lui avaient été imposés. Phi- 
lippe I", prince galant et voluptueux, 
vint à Tours pour régler avec Foulques 
quelques diiïérends relatifs au comté de 
Câlinais, que le comte lui avait engagé 
pendant la guerre qu’il avait alors contre 
son frère Geoffroi. Philippe était séparé 
de Berthc sa femme, qu’il avait reléguée 
à Montreuil - sur - Mer. Bertrade avait, 
déjà, par un message secret, prévenu le 
roi, dont elle ambitionnait la conquête : 
elle aurait pu s’épargner les premières 
démarches , Philippe ne pouvait lui 
échapper : jeune et belle, elle avait droit 
h ses hommages ; elle seule pouvait le 
rendre constant, et jusqu’alors Philippe 
ne s’était point piqué de fidélité. Berlra- 
de avait eu déjà un fils de Foulques, mais 
ce ne pouvait être un obstacle : elle 
avait résolu d'être reine de France, et 
à la première nouvelle de l’arrivée du 
roi, elle s’était bâtée de lui faire des 
compliments et des offres d’estime ; e’é- 
tait un véritable message d’amour. Phi- 
lippe ne s'y trompa point, ün convint 
d'un rendez-vous à Tours, la veille de la 
Pentecôte 1092. L’entretien fut vif et 
tendre. Les deux amants, également 
épris, furent bientôt d’accord sur les 
moyens de se réunir pour ne plus se sé- 
parer, et tandis que les chanoines de 
Saint-Martin procédaient , suivant l’u- 
sage, à la bénédiction annuelle des fonts 
baptismaux de l'église de Saint-Jean, et 
que les fidèles se pressaient dans le tem- 
ple pour voir la cérémonie sainte, la 
comte.sse d’Anjou, sous la conduite d’un 
jeune gentilhomme, Guillaume Réchin, 
que lui avait adressé son royal amant, 
s’évadait de Tours et se rendait à Meung. 
sur-Loire, près le pont de Beuvron,et déjà 
à Orléans ; une escorte de cavalerie l’ac- 
compagnait depuis Meung. Les amants 
réunis ne s’occupèrent que dusoin delégi- 
tiniec leur amour par le mariage. Bertra- 


de parvint facilementà faire annuler celui 
que la violence lui avait imposé. Philippe i 
n’éprouva pas plus d'obstacle à faire 
casser le sien avec Berthe, en prouvant 
sa parenté avec Robert-le-Frison , son > 
cousin germain, frère de Berthe. Sa sé- 
paration fut prononcée par Renaud, ar- 
chevêque de Reims, assisté de ses suffra- 
gants, délégués par le saint-siège. La ; 

mort de Berthe suivit de près cette sé- < 

paration Rien ne paraissait donc pou- c 
voir retarder la célébration du mariage < 
si désiré, quand Yves, évêque de Cbar- i 
très, s’y opposa. Yves devait à Philippe ir 
son élévation au siège épiscopal ; le roi h 
lui avait lui-même remis l’année pré- e 
cédente l’anneauetlebAlon pastoral, mal- 
gré l’opposition de Ricber, archevêque ts 
de Sens, qui refusa de saerer le nouvel ic 
évêque. Yves avait été à Rome et s’était q 
fait sacrer par le pape ; et depuis il n’avait ni 
cessé de se montrer le plus ardent dé- ^ 
feuseur du saint-siège : il ne combattait à 
l’absolutisme des rois qu’au profit de à 
l’absolutisme des papes. Tout le clergé a 
de France contestait au pape le droit de i 
déposer un évêque français et d’en sacrer i 
un autre. Or, Yves avait été sacré en rem- ) 
placement de Geoffroi , que le pape 4 

avait déposé. Philippe, jaloux de faire ^ 

célébrer son mariage avec Bertrade avec n 
la plus grande solennité, avait invité à s 
cette cérémonie tous les prélats de Fran- 
ce et le légat du pape. La célébration a 
eut lieu à Paris. La bénédiction nuptiale 
fut donnée par l’évêque de Senlis, assis- b 
té de l'arehevêque de Rouen, et d’Eu- r, 
de, évêque de Bayeux, frère de Guil- > 
laume-le-Conquérant. Yves n'avait ré- é 
pondu que par un refus à l’invitation du oi 
roi : «Sa conscience, écrivait-il, et sa u 
réputation l’obligeaient à consentir d’è- if 
tre plutôt jeté dans la mer, une meule de i 
moulin au cou , que d’autoriser par sa 
présence une alliance aussi scandaleu- 
se. » Yves ne pouvait ignorer que le di- 
vorce du roi et de la reine Berthe avait i 
été régulièrement prononcé par les dé- 
légués du saint-siège, et par les évêques 
de France ; Yves n’en persista pas moins ' 
à cabaler contre le roi. Il n’épargna pas 
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lei ëT^qnes qui avaient prononcé le di- 
vorce et aisisté à la cérémonie du ma- 
riage. « Prenez garde, leur écrivait-il, 
d'imiter les chient muets qui ne peuvent 
aboyer! mais, à l’exemple d’une senti- 
nelle vigilante, prenez la trompette pour 
détourner l’attaque de l'ennemi ! Faites 
votre devoir ; prenez vos armes et sau- 
vez celles des personnes que votre acti- 
vité mettra dans le dn^ chemin! > — Il ne 
l’agissait plus de divorce ; les scrupules 
de l’évéque de Chartres à cet égard 
étaient sans nul fondement. La mort de 
la reine Berthe avait rendu il Philippe la 
liberté et le droit de former de nouveaux 
liens. Philippe fit une faute grave en 
donnant à l’insoutenable prétention d'Y- 
ves trop d'importance. Yves insistait sur 
la convocation d'un concile spécial. Phi- 
lippe, qui ne devait opposer aux tracas- 
series de l'évèque que le silence, s’é- 
tait flatté de le désabuser; mais Yves 
niait l’évidence même. En vain Philippe 
lui écrivit qu’il n’était nullement néces- 
saire d’assembler un concile , puisque 
le divorce avait été régulièrement pro- 
noncé et que son mariage avait été ap- 
jirouvé par le saint-siège et les évêques 
de France. Le cardinal Roger , légat du 
pape , contrariait les projets d'Yves, qui 
parvint à le faire révoquer. Il fut rem- 
placé par Hugues , archevêque de Lyon. 
Yves, dans ses lettres à ce délégué du 
souverain pontife, comparait le roi Phi- 
lippe h Ilérode, à Bélial, à Néron, et 
Bertrade h Jézahel et h Ilérodias. Un 
concile fut assemblé h Autun, le G no- 
vembre 1094; Philippe y fut excommu- 
nié pour avoir épousé Bertrade ; mais il 
continua de vivre avec elle. Un autre 
concile fut indiqué à Plaisance au com- 
mencement de 1095. Il n'eut pas lieu, et 
un troisième concile fut convoqué h 
Clermont en Auvergne. Le pape L’ibain 
II écrivit à tous les évêques de France ; 
il les exhortait à réduire Philippe à la 
raison, sinon à en user contre lui avec 
toute la rigueur des canons. Philippe, 
qu’effrayaient les conséquences d'une 
excommunication, At d’inutiles efl'oits 
pour se concilier l’évêque de Chartres. 


Yves imagin.iun nouveau moyen de nul- 
lité ; il fit soutenir par Foulques, comte 
d'Anjou, premier époux de Bertrade, 
qu’il était parent de Philippe ; cette pa- 
renté était à un degré très éloigné. Ce 
moyen, qui ne pouvait soutenir l'épreu- 
ve d’un examen sérieux, réussit : Philip- 
pe et Bertrade furent excommuniés, et la 
même peine prononcée contre ceux qui 
donneraient à Philippe la qualité de roi 
et le reconnaîtraient pour souverain. 
Cette décision fut rejetée par la majorité 
du clergé de France, mais elle fut confir- 
mée dans tous ses points par uh dernier 
concile li Tours, le 16 mars f09G. L’op- 
position du clergé et de tous les magis- 
trats de France aurait dùinspirer à Phi- 
lippe plus de courage et de fermeté ; 
ce prince se borna è envoyer de nouveaux 
ambassadeurs au pape pour demander ou 
son absolution ou une dispense, et en 
cas de refus de déclarer au pape que la 
France et le roi se de’partiraient de son 
obéissance. Enfin , excédé de tant de 
contrariétés, Philippe alla trouver le pa- 
pe è Nismes et reçut l'absolution, mais 
après s’être engagé solennellement, et en 
plein concile, à se séparer de Bertrade, 
il ne plus la revoir qu’en présence de 
témoins. Philippe avait trop d’amour 
pour souffrir cette séparation. Les humi- 
liations qu’il avait éprouvées avant sa 
réconciliation avec le pape Urbain lui 
avaient été moins insupportables. Il est 
bien vrai que le service divin était inter- 
dit partout où il sc trouvait avec Bertra- 
de, mais il lui était permis de faire dire 
la messe pour lui par un de ses chape- 
lains. Après leur sortie de la chapelle, 
on sonnait les cloches comme une mar- 
que de joie : « Voua voyez, madame, di- 
sait Philippe à Bertrade, comme on nous 
renvoie.» Lesprêtres répandaient partout 
le bruit que ce prince avait perdu le don 
miraculeux de guérir les écrouelles. 
Uans les actes publics , on avait substi- 
tué au mot régnante Philippo , ceux- 
ci, régnante Christo. Un regard, une ca- 
refse de Bertrade consolait Philippe de 
tous ses chagrins; mais depuis qu’il en 
était séparé , l’éclat du trône , les pom- 
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pef du pouvoir n'aviient plus de char- 
mes pour lui. Il saisissait toutes les oc- 
casions de pouvoir se rapprocher de Ber- 
trade. Ils se réunirent enfin en 1097. 
Philippe tint cour-plénière la couronne 
sur la tète. La cour de Rome lança de 
Douveaui foudres. Pascal II, qui avait 
succédé à L'rliain II , avait continué le 
même système de persécution. De nou- 
veaux conciles confirmèrent l’excommu- 
nication. Philippe, toujours amoureux 
de Betrade et toujours dominé par la 
terreur de l’excommunication , ne savait 
ni comprimer son amour ni résister aux 
ordres du saint-siège. Enfin, après douxe 
ans de tribulations, il mourut à Melun 
le 29 juillet 1108, k l’âge de 56 ans. 
Quelques historiens assurent que le pape 
aurait cédé de guerre hisse, et par la 
crainte d’exciter un schisme en France, 
et que Philippe et Bertrade auraient été 
définitivement absous. Bertrade avait 
payé bien cher le beau titre de reine de 
France. Elle avait été l’objet des plus 
ridicules calomnies; mais il paraît dé- 
montré que sa conduite fut sans repro- 
che, qu’elle aimait uniquement le roi 
son époux. Louis le-Gros, fils aîné de 
Philippe et son successeur, avait pour 
sa belle-mère toute l’estime, toute la 
tendresse d’un fils. On peut opposer aux 
satires, au dévergondage d’incrimination 
d’Yves et de ses hargneux partisans le 
témoignage honorable du sage Suger, 
ami et premier ministre du roi Philippe. 
Bertrade était, h la mort de ce prince , 
dans tout l’éclat de sa beauté. Elle resta 
fidèle à la mémoire de son époux. Son 
cœur, essentiellement aimant, était in- 
accessible h la haine et même au plus 
juste re.ssentiment. Le fameux Robert 
d’Arbrissel , fondateur de l’ordre de Fon- 
levrault , s’élait prononcé pour l’eiconi- 
miinicalion au concile de Poitiers. Elle 
lui témoigna toujours la même bienveil- 
lance, et en 1116, elle prit le voile 
dans l’ordre de E'onlevrault qu’elle avait 
richement doté. Elle passa le rçle 
de ses jours dans le monasière de 
Hautes-Bruyères, où elle mourut le 19 
janvier. Les annalistes ne sont pas d’ac- 


cord sur l’année; il est du moins cerfâin 
que ce fut postérieurement k 1117. On 
ne conçoit point pourquoi de graves his- 
toriens, le président Hénault et le chro- 
nologiste Anselme, ont refusé k Bertrade 
le titre de reine et la signalent comme 
concubine. Bertrade était épouse légi- 
time, l’opinion passionnée d’Yves de 
Chartres ne peut tenir lieu de preuves 
contraires. L’abbé Suger, ami et pre- 
mier ministre de Philippe et de Louis VI, 
son successeur, historien contemporain, 
témoin et souvent acteur des événements 
qu’il raconte, appelle Bertrade femme du 
roi Phi lippe. Louis VI l’appelait sa hcllc- 
mère. Les titres d’épouse et de reine lui 
sont donnés par Calixte II , successeur 
de Pascal, et si Louis, né du premier 
mariage de Philippe avec Berthe , n’eût 
pas survécu k son père, nulle doute que 
l’ainé des deux fils nés de Philippe et de 
Bertrade ne fût monté sans' nulle opposi- 
tion sur le trône de France. L’auteur des 
Mémoires des reines et régentes, Dreiuc 
du Radier, et l’historien d’Eléonore de 
Guienne,ont faille parallèle de celte 
princesse et de Bertrade. Ce parallèle 
est tout en faveur de cette dernière, et 
jamais on n’a sérieusement contesté k 
Eléonore ta qualité d'épouse et de reine. 
Bertrade avait eu de son premier ma- 
riage avec Foulques-le-Rechigné un 
fils qui fut depuis comte d’Ajou et roi 
de Jérusalem , et de son second mariage 
avec le roi Philippe I*' deux fils et une 
fille ; 1° Philippe, comte de Mantes et sei- 
gneur de Melun-sur-Yèvres et de Mon^- 
Ihéry; 2" Florus, Flore ou Fleuri, qui 
depuis épousa l’héritière de Naugis; 
3® Cécile, mariée en premières noces k 
T.incrède, prince de Tabarie , et ensuite 
k Ponce, comte del^ipoli. D — r. 

BERTIl.\.\’I) DEmLLEVILLE, 
minstrede Louis WI, fut l'un de ses plus 
maladroits serviteurs, comme l’un des 
adversaires les plus incapables de la ré- 
volution française. Né k Toulouse en 
17t4, ilfilson apprentissage k l’écolcdu 
ministre Maupeou , fut nommé maître 
des requêtes , puis intendant de la pro- 
vince de Bretagne, et reçut avec le titre 
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de commiuaire du roi la dUn^ereuse 
miuion de diiaoudre le parlement de 
Rennes. 11 n’échappa qu’avec peine, avec 
le comte de Thiars, aux bâtons de 1a jeu- 
nesse bretonne, qui s’arma pour défendre 
ses magistrats et ses franchises provincia- 
les. A peine fut-il nommé ministre de la 
marine (1 octobre 1791) qu’une opposi- 
tion très vive éclata contre lui dans le 
sein de l’assemblée législative, et cette 
opposition des membres du cété gauche 
fut souvent soutenue de ceux du cdté 
droit, qui, voulant transiger avec la ré- 
volution , et faire succéder au roi par 1a 
grâce de dieu un roi constitutionnel, 
se défiaient du zèle imprudent de Ber- 
trand de Molleville et des traditions du 
ministère Maupeou. Le texte ordinaire 
de l’opposition violente, des accusations 
multipliées du côté gauche, ce fut l’ex- 
pédition de Saint-Domingue. On repro- 
chait au ministre , tantôt de n'avoir choi- 
si pour cette expédition que des aristo- 
crates, tantôt de s'opposer secrètement 
à l’émancipation des noirs. 11 parait eu 
effet prouvé que Bertrand de Molleville, 
qui , dans un discours mieux accueilli 
que les autres par l'assemblée législative, 
avait attribué les maux de Saint-Domin- 
gue aux amis imprudents des noirs, ne 
sut point appliquer à ces maux les remè- 
des qu'il avait indiqués et mériter par 
ses actions l'approbation qu’on avait ac- 
cordée è ses paroles ; que ses intrigues 
administratives , ses ordres contradic- 
toires, mécontentèrent également et les 
amis des noirs et leurs ennemis. La per- 
te de Saint-Domingue lui fut attribuée, 
sans doute avec quelque raison ; mais il 
est juste de faire la part des circonstances, 
de songer aux difficultés inévitables de 
l'émancipation, et l'exempledu ministère 
wigb, qui tout récemment en Angle- 
terre vient de «lécouteuter les i/avistes 
elles anti-slavistcs, par son bill d’éman- 
cipation, peut nous donner une idée de 
la position pénible où se trouv.iit Ber- 
trand de Mullcvillc. L’assemblée législa- 
tive usa donc d’équité peut-être autant 
que d’indulgence, eu refusant de donner 
suite à i’accusalioo proposée à ce sujet 


contre le ministre de la marine. Celui-ci 
n’avait remporté que des succès fort né- 
gatifs, puisque son triomphe se bornait 
à n’avoir été ni condamné ni même jugé ; 
il fut même contraint, pour satisfaire 
l’assemblée sur quelques pointa, de lui 
annoncer la destitution du marquis de 
Yaudreuil, l’un de ses principaux agents 
et des plus fougueux euuemis de la révo- 
lution. Le lendemain même du jour où 
l’assemblée l’avait absous, Hérault de 
Sécbelles fut chargé par elle de faire sur 
la conduite de Bertrand de Molleville 
un rapport qu’on mit sous les yeux du roi. 
Celui-ci se déclara naturellement pour 
son ministre, et lorsque, cédant aux in- 
stances de ses collègues, Bertrand de 
Molleville eut quitté le ministère de U 
marine, Louis XVI lui donna celui de 
sa police secrète, c’est-à-dire la direction 
du comité autrichien, comme on disait 
alors. Dénoncé aux jacobins en celte 
nouvelle qualité, il n'en continua pas 
moins ses fonctions occultes et ses ridi- 
cules efforts contre la révolution. 11 avait 
observé que les tribunes publiques, oc- 
cupées par les jacobins ou par leurs 
émissaires, communiquaient à l’assem- 
blée législative l’énergie révolutionnaire 
qui devait plus tard être le caractère de 
la convention, et le ministre de la police 
secrète crut que la monarchie de saint 
Louis serait sauvée s’il faisait taire les 
tribunes, ou s’il les faisait applaudir et 
crier pour la cour. Enfin Bertrand de 
Molleville, décrété d’accusation (le là 
avril 1792), après avoir essayé vaine- 
ment une nouvelle évasion de Louis XVI, 
fut forcé de se réfugier en Angleterre, où 
son séjour se prolongea jusqu’en 18l4. 
]>à, consacrant à des travaux littéraires les 
loisirs de l'émigratioii, il publia une ///s- 
tnirede la vc¥oliiiionfran^aise,cn 1 0 vol . 
in-8°(lmndres,lii01 ,raris,lK03). Uiiese- 
conde édition parut plus tard sous le ti- 
Uià' Annales dtla rcvulution françaife, 
9 vol. in- 8*. Le ministre proscrit écrivit 
également une Histoire d'AnglelarrCf 
depuis les Romains jusqu’à la paix de 
1763, Paris, 1818, 6 vol. in-8®j et après 
sou retour en France, il fi t paraître ( 1 8 1 1 >) 
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àt» Mémoires particuliers sur la fin du 
règne de Louis XFI. Le vieil avocat de 
la contre-révolution était auez heureux 
cette fois pour plaider eu faveur des cou- 
pables devant des juges qui lui don- 
naient volontiers gain de cause. Je ne 
conseillerais à personne d’étudier l’his- 
toire de notre révolution dans ces diffé- 
rents ouvrages de Bertrand de Molleville, 
à moins qu’on ne veuille tirer parti pour 
la vérité même des aveux indiscrets qui 
dans l’exil échappent à l’amertume de ses 
ressentiments , et en 1 8 1 0 à la joie d’une 
fausse victoire. T. Tou.ssenel. 

BEItTRA.\D (Hensi-Geatien, com- 
te), général de division, aide-de-camp 
de Napoléon, grand-maréchal du palais, 
etc., célèbre par son attachement à l’em- 
pereur, qu’il suivit è Sainte-Hélène avec 
sa femme et ses enfants. Né de parents 
obscurs, il entra de bonne heure au ser- 
vice, se distingua dans le corps du génie 
et s’éleva de grade en grade jusqu’à celui 
de général de brigade. En 1804, Napo- 
léon eut occasion d’apprécier son mérite 
au camp de Boulogne. Depuis cette épo- 
que, Bertrand l’accompagna dans toutes 
ses campagnes et se distingua dans une 
foule d’occasions, nommément à Auster- 
litz, où il fut fait aide-de-camp de l’em- 
pereur. En 1806, il s’empara deSpandau 
après un investissement de quelques 
jours. En 1807, il contribua puissam- 
ment au gain de la bataille de Friedland 
sur les Russes. Mais un fait d'armes qui 
arracha l’admiration même de l’ennemi, 
ce fut dans la guerre d’Autriche en 1 809, 
à la bataille d’Aspern, la construction des 
deux ponts célèbres jetés par lui si habile- 
ment sur le Danube. Il ne se distingua pas 
moins dans les campagnes de 1812 et de 
181 3 1 particulièrement aux affaires de 
Lutzen et de Bautzen. En octobre 1813, 
il fut chargée de défendre des postes im- 
portants contre les ennemis immensé- 
ment supérieurs en forces , et après l’af- 
faire de Leipzig, où il défendit la posi- 
tion de Landau contre les attaques de 
Giulay, il effectua sa retraite en bon or- 
dre. Après la bataille d'Hanau, il couvrit 
Mayence jusqu’à ce que l'armée eût re- 


passé le Rhin. II fit la campagne de 1 8 1 4 
aux côtés de Napoléon, qu’il accompagna 
à rile d’Elbe et qu’il suivit quelques 
mois plus tard à Sainte-Hélène, où il eut 
la gloire de fermer les yeux du grand 
homme. Le général comte Bertrand est 
aujourd’hui l’un des membres les plus 
distingués de la chambre des députés. 

BER Vie (CiiAaLis-CLÉMEBT), l’un 
des plus grands graveurs de l’école fran- 
çaise, naquit en 1786 à Paris, étudia son 
art dans l’atelier de Georges Wille, dont 
il peut être regardé comme le premier 
élève. Les ouvrages de Bervic, peu nom- 
breux du reste, appartiennent aux pro- 
ductions les plus recherchées de l’école 
française Son travail le plus célèbre est 
le portrait en pied de Louis XVI d’après 
un tableau de Callot. Comme la plancÿe 
en a été brisée lors de la tempête révo- 
lutionnaire de 1793, les épreuves en sont 
devenues très rares et surtout très chères. 
11 est mort le 23 mars 1822. 

BER VILLE , avocat- général à la 
cour royale de Paris, est né à Amiens 
en 1790. Reçu avocat en 181S, il ne lar- 
da pas à se distinguer , non moins par 
une probité sévère et un beau caractère 
politique que par le talent élevé qui le 
plaça en peu de temps aux premiers 
rangs du barreau. Il dévoua principale- 
ment sa vie à la défense des amis de la 
liberté persécutés par le gouvernement 
des Bourbons de la branche aînée. Ce 
n’était pas la voie des honneurs et de 
la fortune; aussi Berville vécut-il pau- 
vre et retiré ; mais c’était un titre à l’es- 
time et k la considération publique. Aus- 
si nul plus que Berville n’a-t-il obtenu 
une solide et honorable popularité . Com- 
me les Barthe , les Mérilhou, les Barrot, 
il fut l’un des chefs de ce jeune libéra- 
lisme qui ne se contentait pas de désirer 
la réforme de quelques abus, mais qui 
ne voyait pas de salut ni de liberté pour 
la France sans le renversement d’une 
dynastie imposée par l’étranger et possé- 
dée du génie contre - révolutionnaire. 
Plus que ses émules du barreau il eut 
de pureté dans ses vues, de désintéres- 
sement dans sa profession, d’honnêteté 
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dans ses mœurs ; son ame noble, candide 
et peu passionnée I répugnait aux triom- 
phes qu’une activité délirante recherche 
souvent même au prix de l'intrigue. Peu 
/lit pour le mouvement et pour le bruit, 
il ne se délassait des travaux de son état 
que par un autre genre de travaux. La 
littérature et la musique composaient 
les seules distractions qu’il recherchât. 
Aussi, malgré la réputation étendue et 
bien acquise que ses talents lui méritè- 
rent, il fut peu mêlé aux faits de la res- 
tauration. Toute sa vie publique est dans 
ses plaidoyers : ses autres instants ont 
été partagés entre les arts, que son goût 
délicat et sûr sut apprécier, et l’amitié, 
que son caractère doux et simple est fait 
pour rendre sincère et de longue durée. 
Cependant , quelque retiré qu’il fût , 
quelque modération que comportât sa 
nature, aucun avocat, pendant la longue 
durée de la restauration, ne l’a surpassé 
en courage et en véritable énergie. Cher- 
chant peu les occasions de se produire, 
et peu propre à la fougue qui pousse 
en avant les chefs de parti, il sut rester 
avec une grande vigueur de probité sur 
la brèche toutes les fois qu'il s’y trouva 
placé. Toujours ses principes furent la 
règle de sa conduite, et ses principes 
sont ceux d’un philosophe élevé et d’un 
bon citoyen. — Analyser tous les plai- 
doyers de Rerville serait faire l’histoire 
de tous les procès politiques de la res- 
tauration. Nous citerons seulement pour 
mémoire quelques-uns des principaux. 
Il faut mettre au premier rang sa défense 
des ofllciers de la légion de la Seine, 
devant la chambre des pairs, à l’occa- 
sion de la conspiration du 10 août, 
ri’autres appelèrent les passions â leur 
secours ; Berville, avec le calme de 
l’honnête homme, et des hauteurs de la 
philosophie du droit, analysa les arti- 
cles de Id loi pénale qui punissent le 
complot, prouva qu’on ne pouvait y voir 
qu’un arsenal de tyrannie et de vengeance 
et non des prescriptions morales et jus- 
tes, et fit acquitter scs clients en met- 
tant au jour la cruauté du code et l’ini- 
quité que demanderait l’applicaliou bru- 
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taie de son texte. Jamais on ne pourra 
caractériser la loi de 1er de l’empire sans 
invoquer celte belle discussion : elle 
sera désormais la réponse des malheu- 
reux de tous les partis que voudra frap- 
per une vengeance despotique. C’est 
là déjà un beau titre de gloire. — Dans 
la déplorable affaire des carbonari. Ber- 
ville défendit le jeune avocat Baradère, 
et eut le bonheur de ne voir prononcer 
contre lui qu’une condamnation correc- 
tiounelle, tandis que Bories et trois au- 
tres militaires furent frappés d’une pei- 
ne capitale! Jamais le barreau ne s’était 
montré plus dévoué, plus courageux, 
plus éloquent ; jamais Berville n'eut plus 
de force et plus de zèle. Il prêta souvent 
son secours à 1a presse dans sa guerre 
à mort contre la vieille dynastie. Béran- 
ger fut au nombre de ses clients. L’auteur 
de cet article eut également le bonheur de 
l’avoir pour défenseur. Il aime à lui en té- 
moigner toute sa reconnaissance. Dans 
son affaire {\tiMemmrex de. Levasseur,ic 
la Sarthe), en s’associant complètement 
au prévenu, il a fait preuve d’un dévoue- 
ment qui égalait son talent. Il osa ven- 
ger la révolution des lâches attaques 
d’un pouvoir rétrograde et revendiquer 
pour la convention nationale, devant 
les juges de Giarles X , la part glorieuse 
que lui fera l’histoire dans nos discor- 
des et dans nos conquêtes. Ce plaidoyer 
fut le dernier que Berville eut à pronon- 
cer comme avocat. — Après la révolu- 
tion de juillet , qui enflamma toutes ses 
sympathies, au moment où Dupont (de 
l’Eure) était ministre de la justice , Ber- 
ville accepta, avec quelque hésitation, 
les fonctions d’avocat-général. Ce poste 
si difficile et si glissant le vit comme 
par le passé pur et saus tache. 11 aurait 
relevé le ministère public si le siège des 
Mangin et des Bellart, des Marehangy 
et des Persil n’était pas à jamais teini. 
Une seule fois il a porté la parole dans 
une affaire de presse. Il s’agissait d’une 
éloquente et vive diatribe publiée par 
M. de La Mennais, dans un journal ca- 
tholique intitulé L’Avenir. Le nouveau 
membre du parquet combattit avec force 
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les erreurs philosophiques du prévenu , 
mais n’insista pas sur l'accusation. Il dé- 
clara même qu’il voyait seulement dans 
l’illustre prêtre un adversaire, et un de 
ces adversaires li qui l’on serait heureux 
de toucher la main^Une autre fois, il a 
rempli les fonctions de son ministère 
dans un procès de conspiration carliste, 
et ses ennemis mêmes, si toutefois il 
peut avoir des ennemis, ont dù rendre 
hommage à son impartialité, è sa mo- 
dération et à sa haute probité judiciaire. 
Depuis que le juste-milieu a lait des tri- 
bunaux un instrument de vengeance, 
Berville s’est renfermé dans la partie pu- 
rement civile de ses attributions et n’a 
jamais consenti à prêter l’appui de son 
talent aux hommes qui ont déchiré no- 
tre programme de juillet. Honneur à 
lui ! Ils le destitueront quand ils se croi- 
ront assez forts pour rejeter un dernier 
reste de pudeur; faveur qu’il doit dési- 
rer plutôt que craindre. Mais sa carrière 
d’avocat-général aura donné une grande 
leçon aux hommes du pouvoir : elle au- 
ra prouvé qu’il n’est pas de fonctions 
que la probité n’bonore ; elle aura prou- 
vé que la fermeté de caractère s’allie 
bien avec la douceur des niceurs et la 
véritable modération, llervillc fera mieux 
comprendre «t détester davantage les 
parjures de Barthe. — Parmi les travaux 
purement littéraires de Berville, le plus 
connu est l’AVoge de Jlollin, couron- 
né par l’académie française , discours 
remarquable par la grâce et l'élégance 
de la diction et par la finesse des aper- 
çus. Ces qualités sont au reste celles qui 
caractérisent l’éloquent avocat-général. 
Son style reproduit parfaitement son 
amc douce et tendre. Il manque peut- 
être de mouvement et de passion , mais 
son élégante simplicité prend toujours 
de la vigueur quand la droiture et la pro- 
bité ont besoin pour se montrer dans 
tont leur jour d'être appuyées sur une mâ- 
le énergie. Berville est le parfait modèle 
du calme et de la sérénité de la bonne 
conscience. D’autres peuvent émouvoir 
plus fortement : nul ne peut se faire plus 
aimer ni plus estimer. Achille Rochk. 


BERWICK (Jahes-Fitz-Jamu, duc 
de), commanda les armées du roi d’Es- 
pagne,fut pair d’Angleterre et de France, 
grand d'Espagne, et chevalier des ordres 
de ces trois royaumes. Il était fils natu- 
rel du duc d'York, qui fut plus tard le 
roi Jacques II, et d'Arabella Churchill, 
sœur du duc de Alarlborough. 11 naquit 
en 1 670, et porta d'abord le nom de Fits- 
James, fut élevé en F rance et fit ses pre- 
mières armes en Hongrie tous les ordres 
du duc Charles de Lorraine, général de 
l’empereur. Peu de temps après, éclata 
la révolution d'Angleterre. Berwick ac- 
compagna ton père dans ses expéditions 
d'Irlande , et fut blessé pour la seule fois 
de sa vie dans une affaire qui eut lieu en 
1689. Il servit ensuite en Flandre sous 
Luxembourg, en 1702 et 1708 sous le duc 
de Bourgogne, puis sous le maréchal de 
Villeroi, et se lit naturaliser sujet fran- 
çais. En 1706, il passa raaréchaldeFrance 
et fut envoyé un Espagne, où il remporta la 
victoire d'Almauza, qui rendit de nou- 
veau le roi Philippe V maître de Valen- 
ce. Mais en 1718 cl 1719, il dut com- 
battre le même Philippe V, qui, par re- 
connaissance pour ses services {ussés, 
avait appelé un des fils du maréchal en 
l^pagne. Eu entrant sur le territoire es- 
pagnol, il écrivit à son fils, connu tous 
le nom de duc de Liria, de faire son de- 
voir en toute occurcuce et de défendre 
de toutes ses forces les droits de ton sou- 
verain. Le 12 juin 1734, au siège de Pbi- 
lipsbourg, un boulet de canon lui enle- 
ver la tète. Le maréchal de Berwick est la 
souche de la famille de Filz-James, dont 
le chef, jiisriu’eii ces derniers temps, 
avait toujours été revêtu de la dignité de 
pair de France. C. L. 

BÉRY'LLIEXS, berylliani, nom 
d’une secte dont le chef fut un certain 
Bcryllus, évêque de Bosra, en Arabie. 
Cet hérésiarque cuseignait que notre 
Seigneur n’avait point subsisté d’une 
subsistance personnelle avant que de pa- 
raître parmi les hommes, et qu'il n’avait 
point d’autre divinité que celle du Père, 
qui habitait en lui. C’était anéantir la 
personne divine du Verbe éternel. Plu- 
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liouiëTèqnes disputirent contre Be- 
ryUu poi}r le tirer de son erreur, et, ne 
penrant le réduire, ila appelèrent à leur 
Mcours Origène, qui le pressa par des 
raisons si fortes qu’il le convainquit et 
le ramena à la saine doctrine. 11 parait 
toutefois que la secte qu’il avait fondée 
n’en continua pas moins de subsister, 
car on concile assemblé 100 ans après 
fut obligé de faire encore des canons 
contre elle. £• 

BERZÉLIUS, La Suède a prodnit de- 
puis un siècle un grand nombre de sa- 
vants d’un ordre supérieur , et pour n’en 
citer qu’un petit nombre, Linnée, Scbèe* 
le , Tobern , Bergmann , Galm , Crons- 
tadt, etc., ont illustré leur patrie par 
l’importance de leurs travaux sur la bo- 
tanique, la chimie, la minéralogie, ün 
homme non moins illustre par la variété 
de ses connaissances et l’étendue de ses 
recherches , Berzélins , partage en ce mo- 
ment le premier rang dans les sciences. 
— Nous sortirions des bornes que nous 
impose la nature et l’étendue de cet ou- 
vrage si nous voulions nous occuper en 
détail de tons les travaux de ce célèbre 
chimiste; noos chercherons seulement à 
donner une idée de ceux qui forment une 
époque plus on moins remarquable dans 
l’histoire de la seience. — La découverte 
de la pile galvanique faite par Voila, la 
carrière nouvelle que cet ingénieux ap- 
pareil ouvrait aux sciences en leur four- 
nissant un nouveau moyen d’action , por- 
tèrent un grand nombre.de personnes à 
rechercher son influence sur une foule 
de corps. Bcrzélius et Pontin s’occupè- 
rent avec assiduité è déterminer celle 
qu’elle exerçait sur les sels, et ces tra- 
vaux acquirent un intérêt particulier par 
la décomposition si inattendue des alca- 
lis et des terres qu’opéra Pavy. Cette 
époques! féconde en découvertes impor- 
tantes, et qui devint pour cet illustre chi- 
miste , et pour deux de nos compatriotes, 
Gay-Lussac et Thénard, l’occasion d’une 
lutte dont la science devait retirer de si 
grands avantages, imprima aux recher- 
ches chimiques un degré de précision in- 
connue jusqu’alors, et porta les esprits 

TOMl V.* 


vers des traifbux d’une plus grande exac- 
titude. — Deux théories se disputaient 
l’empire de la chimie, celle de Bertbol- 
let, qni supposait la matière susceptible 
de combinaisons en nombre illimité , et 
celle de Proust, qui, traçant un cercle 
circonscrit, n’admettait que deux com- 
binaisons possibles entre les mûmes 
corps. Les recherches de Berzélius vin- 
rent confirmer les idées de Proust en les 
étendant seulement un peu, et l’analyse 
exacte d’un nombre presque incommen- 
surable de composés devint pour la scien- 
ce une de ses plus belles acquisitions. — 
Il serait impossible, è moins d’entrerdans 
des détails extrêmement minutieni, de 
rappeler seulement le titre des mémoires 
de Berzélius : peu de ehimistet en ont 
publié un aussi grand nombre, et la va- 
riété de tes recherches prouve la haute 
capacité de cet infatigable ami des scien- 
ces. On peut è peine citer quelques corps 
sur lesquels il n’ait fait d’essais, et cha- 
cun de ses travaux renferme quelque mé- 
thode nouvelle ou quelque modification 
de procédés connus, qui deviennent d'âne 
allie application pour la science. —De- 
puis que Bergmann a donné les premiers 
procédés d’analyse exacte , beaucoup de 
chimistes se sont occupés de cette bran- 
che importante de la chimie. Klaprolb 
etYanquelin se sont plus particulière- 
ment adonnés à ce genre de travaux; 
leurs analyses sont des modèles, mais les 
méthodes de Berzélius l’emportent suc 
tout ce qui avait été fait de plus exact 
dans ce genre. Les chimistes suédois, 
parmi lesquels on peut citer principale- 
ment Galm , ont fait un usage extrême- 
ment précieux du chalumeau comme 
moyen d’essai des minéraux : è peine em- 
ployé en France, cet important instru- 
ment est devenu entre les mains de Bcrxé- 
lius un moyen des pins exacts pour 
l'analyse des snbstances inorganiques; 
dans un ouvrage sur cet instrument , il « 
fait connaître son utilité et toutes les 
ressources que l’on peut tirer de son em- 
ploi. Cet important ouvrage a été traduit 
en français. — La doctrine des propor- 
tions chimiques, à l’établissement de 
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laquelle Berzélins a travaillé avec une 
si grande persévérance, mérilait d’ètre 
traitée d’une manière particulière par 
celui qui avait le plus coopéré à l’établir. 
L'ouvrage qu’il a publié sur cet im- 
portant sujet a aussi été traduit en fran- 
çais.— Il convenait è un chimiste qui a 
tant et ai bien observé de donner un 
traité complet sur cette science. Depuis 
un assez grand nombre d’années, Berié- 
lius en avait commencé la publication : 
cet ouvrage, presque achevé maintenant, 
et qui paraît en France en même temps 
qu’eu Suède, expose avec une exactitude 
parfaite l’éut de la chimie ; c’est le ré- 
pertoire le plus exact de tout ce qui a été 
fait dans cette science. Ou a reproché à 
l’auteur de n’avoir pas assez de méthode 
et de citer avec trop de détails des faits 
qui sont peut-être beaucoup moins im- 
portants qu’un grand nombre d’autres 
qui SC trouvent également exposés dans 
l’ouvrage. Nous ne partageons pas celte 
manière de voir, et , dans notre opinion , 
l’ouvrage de Berzélius est le plus utile 
que l’on puisse mettre entre les mains de 
celui qui veut connaître à fond la chimie. 
Si l’étudiant a besoin de généralités et de 
préceptes généraux dans le commence- 
ment de ses travaux, celui qui veut ap- 
profondir la science ne trouve jamais 
trop de détails pour se diriger dans une 
étude aussi vaste. La minéralogie , bor- 
née long-temps k la connaissance des ca- 
ractères extérieurs des minéraux, a fait 
des progrès extrêmement rapides , et ac- 
quis une grande importance depuis que, 
pénétrant dans la composition intérieure 
des substances sur lesquelles elle s’exerce, 
elle a appelé l’analyse chimique à lui faire 
connaitre la composition véritable des 
corps bruts de la nature. Berzélius, dans 
un ouvrage où il a fait voir l’iudispensa- 
Lle nécessité de cette connaissance, et 
classé les minéraux d’après leur compo- 
sition chimique, a ouvert une carrière 
nouvelle dans laquelle , parmi beaucoup 
d’autres savants, l’un de ses élèves les 
plus distingués, Mitscherlich , a fait des 
découvertes qui ont singulièrement éten- 
du 1a limite de nos connaissances- Nous 


possédons aussi une traduction de cet 
ouvrage de Berzélius. — Le nombre des 
hommes qui cultivent la science dans 
tous les pays s’est beaucoup accru de- 
puis quarante ans ; beaucoup de travaux 
sur la chimie, la physique et la minéra- 
logie sont publiés, mais ne sont pas assez 
généralement connus. Dans un compte- 
rendu qu’il publies Stockholm, Berzé- 
lius réunit tout ce que ces diverses scien- 
ces ont produit dans l’année précédente. 
L’un des élèves du célèbre chimiste sué- 
dois, Wobler, fait chaque fois jouir l’Al- 
lemagne de celte importante publication, 
qui est presque inconnue jusqu’ici parmi 
nous; et tandis qu’k peine -un roman ou 
quelque production légère échappe à 
notre librairie, un des ouvrages les plus 
utiles pour l'avancement des sciences 
restera peut- être encore beaucoup d’an- 
nées sans être connu parmi nous. — Ber- 
zélius admet dans son laboratoire quel- 
ques jeunes savants qui vont puiser dans 
son commerce intime cette exactitude 
dans les travaux qui le caractérisent à un 
si haut degré. Nous ne citerons parmi un 
si grand nombre d’hommes distingués 
qui s’honorent d’être ses élèves que trois 
savants dont les noms honorent les scien- 
ces et leur pays, Henri Rose et Wohler, 
que l'ÂIlemagne compte au nombre de 
ses chimistes les plus distingués, et Mit- 
scherlich, le plus grand minéralogiste de 
notre époque. 

H, Gacltier ce Claubey. 

BESACE ou DISSAC, en latin pera, 
Tnantica, dérivé des mots bis saccus ou 
bis sacca (double sac); on trouve bisa^ 
cium dans Pétrone. C’est en effet une lon- 
gue pièce de toile cousue en forme de sac, 
ouverte par le milieu, qu’on porte sur 
une épaule, dont l’un des bouts pend par 
devant, et l’autre par derrière. Les 
paysans portent des besaces au marché ; 
les mendiants demandent l’aumône avec 
la besace. En se fondant sur ce dernier 
emploi, on a fait passer le mot besace du 
sens propre au sens figuré , et l’on dit : 
porter la besace, pour dire: être gueux 
et misérable ; et réduire quel</u'ua à la 
besace, pour dire : le réduire 4 l’aumô- 
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Be, k la dernière misère. On dit aussi 
proverbialement qa’une besace bien pro- 
menée nourrit son maître. On appelle 
besacier celai qui porte la besace, et 
cette dénomination est prise dans l’accep- 
tion et comme synonyme de mendiant. 

E. H. 

BESA.IGRE) se dit du vin qui a une 
tendance à devenir aigre , mais qui ne 
l’est pas encore, c’est-à-dire de celui 
qui commence à absorber l’air atmo- 
sphérique qui doit le convertir peu à peu 
en vinaigre, ce qui arrive à un vin mal 
soigné, ou tenu dans un endroit qui 
n’est pas assez frais. Jamais le vin d’un 
tonneau tenu toujours bien plein, et dans 
une bonne cave, ne passera ou ne tour- 
nera au besaigre, à moins que le bou- 
chon ou le fausset ne ferment pas exac- 
tement. Z. 

BES AIGUË, en latin bipennis, de 
bis acuta, instrument dont se servent 
les charpentiers pour redresser et répa- 
rer leurs bois lorsqu’ils les ont refaits à 
la cognée, et pour faire les tenons et les 
mortaises. Par un bout, il a la forme d’un 
ciseau à un tranchant; par l'autre, celle 
d’un bec-d’âne. Dans le milieu est une 
douille qui sert à l’ouvrier pour le tenir. 
Sa longueur est d'environ trois pieds et 
demi. Cet instrument, ainsi que la ta- 
rière , la vrille et les ciseaux de diverses 
espèces , était connu et en usage chez les 
anciens, et tous étaient probablement 
compris sous le terme générique de tere- 
tra , en grec teretron , dont la racine , 
te'rein, signifie percer, la besaiguë pou- 
vant servir également à creuser et à 
planer. D. 

BESANÇON, en latin Vesuntio ou 
Besuntio, yesurüium ou Bisuntium, 
aussi nommé Fesunticum et Chrysopo- 
lis du temps de César, est l’une des 
plus anciennes villes de l’Europe, au- 
trefois capitale du comté de Bourgogne, 
avec université, parlement et archevê- 
ché, sur le Doubs (ou Doux); aujour- 
d’hui chef-lieu du département du Doubs 
(vogrez ce mot), siège de préfecture, 
avec 29,000 habitants, un archevêché, 
une église consistoriale, upe cour royale, 


des tribunaut de première instance et 
de commerce, place de guerre de pre- 
mière classe, chef-lieu de la 6* divi- 
sion militaire. L’origine de cette ville, 
dont le nom tout celtique signifierait 
cimetière ou sépulcre dans une valleè, 
d’après l’auteur de la Description géo- 
graphique et historique de la Haute- 
Normandie (tom. !•', pag. 32, et tom. 
Il, pag. 2lt), se perd dans la nuit des 
temps. Déjà célèbre sous César, qui en 
parle avec éloge (lib. i, cap. 9, De bett. 
galL), elle devint sous Auguste la mé- 
tropole de la Grande-Séquanie (voy. ce 
mot), et atteignit son plus haut période 
de splendeur sous l’empereur Âurélien , 
qui se plut à l’embellir, et à la mémoire 
duquel y fut élevé un arc de triomphe 
(la Porte-Noire), qui, avec les vesti- 
ges d’un amphithéâtre et les restes d’un 
aqueduc , atteste encore aujourd’hui sa 
haute antiquité. Besançon était devenu 
par la suite ville libre et impériale; l’an 
1631, elle fut cédée par l’empereur aux 
Espagnols. Conquise deux fois par Louis 
XI V, elle resta définitivement à la France 
en 1674, et ce roi en fit reconstruire les 
fortifications, qui avaient souffert de plu- 
sieurs attaques successives , y fit élever 
une citadelle , et y transféra le parle- 
ment de la province en 1676. En 1814, 
elle fut assiégée sans succès par les puis- 
sances étrangères coalisées contre la 
France. — La ville de Besançon est dans 
u&e situation agréable, à l’extrémité 
d’une vallée arrosée par le Doubs, qui 
la divise en deux parties inégales, réunies 
par un pont. Elle est dominée par de 
hautes montagnes couvertes de vignes , 
de bois, et couronnées par plusieurs 
forts, qui contribuent à son embellisse- 
ment. Ces fortifications se composent de 
la citadelle, qui est assise sur un roc dont 
les flancs sont inaccessibles, de la tour 
de Cbaudanne, du fort du Griphon, d’une 
première enceinte en demi-lune avec 
bastions, et d’une seconde de murs et 
de tours bastionnées, à laquelle le Doubs 
sert en partie de fossés. Elle possède une 
académie universitaire, une académie 
des Kiences, bellci-ieUres et arts, une 
SI. 
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iaculti dei lettres, un collège royal, 
line école d’artillerie , une société d'agri- 
cultare, dont les travaux ont mérité d’i* 
tre distingués, une institution de sourds- 
muets , une bibliothèque de 60,000 vo- 
lumes, un cabinet d’histoire naturelle, 
un jardin botanique et un musée d’anti- 
quités. La partie de la ville située sur la 
rive gauche du Douhs est très bien bé • 
tie, avec des rues droites, spacieuses, 
bordées de belles maisons et d’hôtels 
construits en pierres de taille. Elle ren- 
ferme des places publiques vastes et ré- 
gulières, rilôlel-de-Yille, bel édifice go- 
thique , l’hôtel de la préfecture , le plus 
beau monument en ce genre que possède 
la France ; l’hôpital , fermé d’une superbe 
grille; l’ancien palais dn cardinal de 
t'rranvelle, la cathédrale et les églises 
Saint-Jean et de la Madeleine, les ca- 
sernes et leur immense place, plusieurs 
belles fontaines publiques, des bains , la 
porte taillie, ouvrage des Romains, la 
salle de spectacle, le polygone, la pro- 
menade de Granvelle, celle deChamars, 
arrosée par deux bras du Doubs , digne 
d’attention par son étendue et sa beauté. 
L’industrie active de cette ville con- 
siste en manufactures d’armes à feu et 
d’armes blanches, fabriques considéra- 
bles d’horlogerie, draps, toiles, mous- 
seline, bonneterie, bas, toiles peintes, 
gants , papiers peints , quincaillerie , 
raffinerie de poudre et de salpêtre, et 
brasseries renommées. Son commerce 
comprend les produits du sol et de ses 
diverses manufactures. Le canal de Mon- 
gieur, ou du Rhône au Rhin , la rend 
l’entrepôt naturel des productions du 
Midi pour une grande partie de la Suisse 
et du Nord. Elle possède un bureau de 
* douane. Besancon estla patrie du cardinal 
Granvelle, du poète Mairet, auteur de la 
première tragédie régulière (Sophonisbe) 
jouée en France ; du savant Boiasard , de 
l’historien Millot et de l’académicien 
Suard. — A trois lieues sud-ouest de 
Besançon se trouve la grotte d'Osselle, 
qui a plus d’un quart de lieue de long, et 
qui est remarquable par ses bellef stalae- 
titfs «t Ks ossements fossiles. ' E, 


BESANT ou BESAN, nom d’une 
ancienne monnaie, qui a d’abord été 
frappée par les empereurs de Byxance 
{Sjzantium, aujourd'hui Constantino- 
ple), d’où elle aurait tiré son nom, et 
qui était d’or pur, au titre de 24 carats. 
Plus tard, il fut d'usage en France d’en 
présenter treize à la messe du sacre des 
rois , et Henri 11 en fit battre , expressé- 
ment pour cette destination , un nombre 
pareil, en leur donnant le nom deRyzam- 
tins. Un ne sait pourquoi nos princes 
se servaient d’une monnaie étrangère 
dans leur sacre; quelques auteurs ont dit 
que c’était parce qu’ils n’en faisaient point 
frapper d’or ; mais on en a plusieurs de 
ce métal du règne de Hugues-Capel et de 
Robert. Le Blanc conjecture qu’en ce 
temps-lk on donnait le nom de besant è 
toute monnaie d’or, quoique non frap- 
pée k Constantinople, comme dans la 
suite on donna le nom de florin généra- 
lement à toutes les espèces d’or, quoi- 
qu’elles ne fussent pas de Florence, où 
l’on prétendait que celui-ci avait pris 
son origine; et ce qui paraît appuyer 
cette conjecture, c'est que les Sarrasins 
appelaient leur monnaie d’or besant, 
bien qu’elle ne fût pas fabriquée à Con- 
stantinople. Quoiqu’il en soit, \e%besants 
ont eu long-temps cours en France, et 
il en est parlé dans plusieurs anciens 
litres , de 1 1 48 11 1 297, cités par Le Blanc 
(page 170); le roman de la Rose en 
parle aussi plus d’une fois, et de manière 
à faire croire que c’était la monnaie d’or 
la plus usitée en France. Cependant, 
comme il n’en est fait mention dans au- 
cune des ordonnances de Philippe-le- 
Bel , Le Blanc en tire la conclusion que 
besant était un terme général que le 
peuple donnait è tontes les monnaies 
d'or. — On ne parait pas bien fixé non 
plus sur la valeur dn besant ancien. Ra- 
gneau et Baquet l’évaluent h 60 livres ; 
le sire de Joinville dit qu’on demanda 
pour la rançon de saint Louis 200,000 
besants d’or, qui valaient 500,000 li- 
vres : ce serait à raison de 50 sous pour 
chacun. Dans plusieurs titres d’abonne- 
ments de fiefs, le besant n’est apprécié 
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qa’k vingt mai; dans an eompte des 
^ilUfs de France de l'an 1277, il est 
ëvalaé il 9 sous. Le dernier tonmois était 
alors à 1 denier 6 grains de loi , à la taille 
de 200 au marc : ainsi , il valait de no- 
tre monnaie conrante 4 deniers an quart , 
et par conséquent le btsant vaudrait en- 
viron 2 1 sous de la monnaie d’aujour- 
d’hui. 

BasAST est aussi un terme de bla- 
son Cest une pièce de métal ronde 
et pleine , dont on charge l’écu , k la dil- 
férence des tourteaux, qui sont de cou- 
leur, et des cerc/er et anneaux, qui sont 
k jonr. Les paladins français mirent sur 
leurs éeus de ces aortes de besants ( by- 
santini nummi), ponr faire voir qu'ils 
avaient fait le voyage de la Terre-Sainte. 
On appelle be.iant-tourteau celui qui est 
mi-partie de métal et mi-partie de cou- 
leur. Les Espagnols confondent les be- 
sants et les tourteaux , et les appellent 
indifféremment roeles i quelques-uns ap- 
pellent aussi les besants d’argent pla- 
tes, du mot espagnol plata , qui signifie 
argent. Upton nomme les besants d’or 
talents, et ceux d’argent palets. Il y a 
aussi des besants sarrasèniques (sarra- 
sins). E- 

BESICI.es , en latin conspicilla , es- 
pèces de lunettes (voyez ce mot) doubles, 
posées et maintenues au-devant desyeut 
par un ressort ou mécani.sme quelconque 
et armées de deux verres. Suivant quel- 
ques étymologlstes, le mot besicles vient 
de deux mois latins bis oculi ou bis cir- 
culi (œil ou cercle double) ; d’autres le 
font venir du latin bis, et du grec kuklos, 
cercle. Ils pensentque l’on a d’abord écrit 
hy cycles ponr becycles, puis, en dernier 
lieu , besicles. Costar, écrivant k Voitu- 
re, lui dit ; n Je suis de votre avis, que 
biglr (louche) sedilqHO.ri binus oculus; 
mais ne croyex-vous pas au.ssi que besi- 
cles, que l’on prend quelquefois k Paris 
pour des lunettes , sont dites quasi bis- 
oculi, c’cst-k-dirc doubles, ou seconds 
yeux?» Quoi qu’il en soit, il paraît jirou- 
vé que leur invention ne remonte pas au- 
deli du itv» siècle, et que l’on en est re- 
devable k Alexandre Spina , de Pise. — 


M. Cbevalierleur a appliqué, en 1806,un 
nonveau mécanisme, aussi simple qu'in- 
génieux, qui permet d’écarter ou de rap- 
procher k volonté les deux cercles conte- 
nant les verres des besicles, et de rame- 
ner ainsi chaque point visuel k son véri- 
table centre, quelle que soit la dimen- 
sion de la tète du presbyte et du myope 
{voyez ces mots). L’écartement ou le 
rapprochement des verres nuit bien plus 
qu’on ne pense k l’organe de la vue, qui 
doit se trouver placé précisément vis-à- 
vis du centre du verre, pour obtenir la 
plus grande convergence ou divergence 
possible de rayons , et il ne faut souvent 
pas attribuer à une autre cause que la 
fausse direction des verres relativement 
k l’œil la fatigue que fait éprouver l’u- 
sage de lunettes qui cessent d’ètre appro- 
priéesk la vue.— Un Anglais, M.'Wellas- 
toD, ayant inventé des sssiclis réaiscort- 
quis (o.-k-d. dont tout le champ trartsmet 
les objets, de péri, autour, et skopéô, je 
regarde) , et l'annonce de cette décou- 
verte ayant paru dans le Journal de phy- 
sique de Nicolson , M. Cauchois, opti- 
cien de Paris, sur la demande de M. Biot, 
de l’institut, examina les verres et en 
composa, en 18IS, de semblables. Ils ont 
une courbure k peu près pareille k celle 
de l’œil ; et, de quelque cdté que se porte 
cet organe, il y voit distinctement, parce 
que les verres présentent partout k peu 
près la même courbure aux rayons lumi- 
neux venant de tous côtés de l’espace. 
M. Cauchois a même appoKé un perfec- 
tionnement k ces verres, en aplatissant 
assez la première surface pour que son 
foyer s’opère bien au-delk de la rétine, 
de manière k ne plus y former d’images 
distinctes. Ainsi « avec ses besicles, on 
peut considérer un corps lumineux, et 
l’on obtient une image nette. De nom- 
breux essais sur différentes sortes de 
vues ont eu constamment le succès le 
plus complet. E. 

BESMES, assassin k la solde des 
Guises, et devenu fameux par son au- 
dace et sa férocité dans les déplorables 
massacres de Ig Saint-Barlhélemi. — Ce 
fut lui qui porta le premier coup k l’a- 
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miraJ CoIlgAy. — Il le dMtmi:Ti& Ii la tèle 
des bandes d’égorgeurs tant que durèrent 
les massacres. — Besmes, pour prix de ses 
services, avait reçu avec une riche dot 
la main d’Anne , fille naturelle du cardi- 
nal de Lorraine, et qui avait été fille 
d'honneur d’Elisabeth de France, fem- 
me de Philippe H, roi d’Espagne. Il avait, 
par reconnaissance ou par gofit, continué 
de poursuivre è outrance les huguenots. 
11 revenait à Paris, après avoir exploité 
les provinces lorsqu’il tomba au pouvoir 
d’un parti huguenot, entre Ilarhézieux et 
Cbâleau-Meuf. Les Rochelais demandè- 
rent qu'il leur fût livré, mais il resta 
prisonnier au château de Boutevelle. 
En 1575 , il parvint à s’évader avec un 
soldat qui le gardait. Le gouverneur, in- 
formé immédiatement de son évasion, se 
mit lui même à sa poursuite et l’attei- 
gnit. Besmes, qui ne pouvait lui échap- 
per, s'arrête en armant un pistolet; il 
dit au gouverneur : « N’avance pas , ou 
tu es mort. Tu sais que je suis un mau- 
vais garçon, s Besmes manqua son coup. 
■Je ne veux que tu lesois, » répond legou- 
vemeur, qui lui passa son épée au travers 
du corps. C’est une chose digne de re- 
marque, que les deux assassins de Coli- 
gny ont péri de mort violente. — Maure- 
vel avait été rencontré 5 Paris, rue Croix- 
des-Petits Champs, par le fils du malheu- 
reux de Mouy, que ce scélérat avait as- 
sassiné à Niort. Maurevel , i l’aspect du 
fils de sa victime, avait pris la fuite ; mais 
le jeune de Mouy l’atteignit dans la rue 
Saint- jlonoré, et lui fit plusieurs blessu- 
res, dont il mourut le lendemain. ( f'oyez 
l’article SsiXT-BASTaÉLiMi). D — t. 

BESOINS. On a fait venir le mol be- 
soin de bissomnium, parce que les né- 
cessités qu’il cause doublent les soucis ou 
les songes. Cependant, on peut dire qu’il 
y a des besoins par excès comme d'au- 
tres par défaut , que les animaux sont 
réduits aux besoins physiques , et que 
l’homme seul éprouve aussi des besoins 
moraux. Il est même dans notre nature 
de se créer des besoins factices , sources 
d’industrie comme de misère, et qui ont 
pu élever notre espèce au rang que la ci- 


vilisation lui assigne sur tous les êtres 
organisés. L’étude de ces besoins , déve- 
loppés par l’intelligence et s’agrandissant 
avec elle, mérite donc une attention par- 
ticulière, puisque cette cause de tant de 
maux a pu engendrer en même temps des 
biens inestimables.— Des Bisnms fhtsi- 
QDES. — 1° Besoins par défaut. La plan- 
te, dans son insensibilité, semblerait 
exempte de vrais besoins , ou de la dou- 
leur que les privations des objets nécea- 
saires à la vie imposent ; cependant, elle 
appète sa nourriture , soit par les racines, 
soit par les feuilles , dont les pores absor- 
bent les sucs nutritifs, avec l’humidité, 
l’acide carbonique, etc. Chez les ani- 
maux, ces besoins d’alimentation, la 
faim, la soif, s’expriment par des actes 
plus manifestes encore. 11 en est ainsi 
de tous ceux que leur instinct exécute 
spontanément pour la conservation de 
l’individu et de sa race. C’est un besoin 
pour la mère de protéger , de défendre , 
même au pérjl de son existence, sa pro- 
géniture ; elle s’immole pour ses enfants ; 
chez certaines espèces d’insectes ( les 
coccus), elle leur sert, non seulement 
d’abri, mais de pâture : les petits dévo- 
rent ses propres entrailles, et telle mère, 
qui se prive encore d’aliment pour allai- 
ter son fils, obéit è ce besoin impérieux 
et sacré que lui inspire la nature. — La 
continuité des besoins physiques, on la 
longue privation, surtout des aliments, 
des vêtements, dans les temps froids et 
humides, affaisse et énerve puissamment 
l’économie, apauvrit le sang, détériore 
les humeurs, rend pâle, scorbutique; la 
peau est hâve et flasque, elle se couvre 
d’une crasse hideuse; les gencives sont 
décolorées ainsi que les membranes buc- 
cales; les jambes s’infiltrent de liquides 
mal élaborés, le corps s’apesantit et s’é- 
teint avec le courage. Si ces personnes, 
qui tombent dans l’apathie, veulent se 
soutenir par des boissons excitantes, 
comme l’eau-de-vie, il en résulte une 
ivresse prompte, mais qui laisse ensuite 
l’organisme encore plus indolent et abat- 
tu. Les maladies naissant de cet état se 
compliquent d’adynanùc ou de décompo- 
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tition putride avec diarrhée colliquative. 
Rien n’abrège plus la durée de U vie que 
cet état de détresse et d’abstinence pro- 
longée des nourritures, suivie parfois 
d’ingestion de gloutonnerie qui se digère 
mal. Tout ce qui fait vide dans l’éco- 
nomie animale ou végétale est donc 
cause d’un besoin , afin de réparer l’indi- 
gence de l’organisme ; de là les sensa- 
tions de la faim, de la soif, celles du 
froid, de la chaleur, etc. ; elles deman- 
dent leur contraire , ou le rétablissement 
de cet équilibre qui constitue la santé, 
le bien-être corporel. 2° Des besoins par 
excès. L’économie vivante demande éga- 
lement à s’exonérer des matériaux su- 
perflus qui peuvent la surcharger ou gê- 
ner ses actes. Quand on ne citerait ici 
que les produits des excrétions , soit du 
résidu des aliments et des boissons , soit 
des humeurs surabondantes, dans l’étatde 
santé comme dans les maladies , on com- 
prend qu’il en résulte plusieurs besoins 
tout aussi réels que ceux par defaut. 11 
est surtout des excrétions qui ont une 
nombreuse série de besoins ; telles sont 
celles relatives à la génération ; ainsi l’é- 
vacuation menstruelle , celle du lait et du 
liquide reproducteur , sollicitent des be- 
soins nés d’un excès naturel d’élabora- 
tion d’aliments dans l’tige de la vigueur 
et au faîte de notre existence. Ce n’ést 
donc point la pénurie qui est la cause de 
tous les besoins , comme on l’a supposé , 
ur la diète même et l’abstinence sont 
désirées par les personnes trop largement 
repues. Ainsi le besoin de débarrasser 
l’estomac surcb.trgé d’aliments, comme le 
faisaient l’empereur Yitellius et d’autres 
gastronomes , est une néceuité , quoique 
tout opposée à celle du pauvre affamé. 
Les excrétions spéciales, comme celles 
delà matière de la soie dans le ver à soie, 
et d’aulres chenilles iileuaes , sont égale- 
ment un besoin de leur constitution, puis- 
qu’elles meurent si elles ne peuvent se 
décharger de cet amas de matière soyeu- 
se. Ainsi , une ehenille qui se forme une 
sorte de tente ou de hamaesur une feuille, 
étant placée sur ce hamac produit par 
une autre chenille de son espèce , n’en 


profite pas ; au contraire , elle le détruit, 
afin d’émettre sa soie et de déployer un 
tissu tout semblable : son instinct ici est 
un besoin d’excrétion ou une sorte de 
mécanisme. Les émissions comme les ab- 
sorptions développent donc de vrais be- 
soins chex les animaux et même dans les 
végétaux. Ce sont des actes de V instinct 
conservateur chex les êtres à l’état de 
santé ou de la force me'dicatricepenAnut 
l’état de maladie. Il y a donc pour tou- 
tes les espèces vivantes un principe qui 
veille à leur existence, et qui les pousse 
par des besoins appropriés à ce qui leur 
est utile. De là sont nés certains appé- 
tits remarquables, le besoin de nourritu- 
res ou de boissons acides, rafraiebissan- 
tes, chex les personnes trop échauffées , 
etc. De là ce besoin que le chien mani- 
feste de se purger ou de vomir en mâ- 
chant du gramen , et tant d’autres actes 
d’instinct qui paraissent inexplicables. 
( oyez lîTSTiscT.) On comprendra facile- 
ment que si la fatigue appelle le besoin 
du repos , l’excès du repos engendre à 
son tour le besoin de l’activité , et qu’il 
y a tel degré d’ennui qu’on lui préfère 
des travaux pénibles, la chasse , la guer- 
re même , qui deviennent alors des plai- 
sirs. Mais cette recherche nous conduit 
à l’examen des besoins moraux de notre 
espèce et de leur cause. — Des Bisomt 
MosADX et <fe leurs effets sur Vespèce hu~ 
maine. L'animal qui trouve sa nourritu- 
re , nne femelle et un abri , accomplit sa 
destinée dans l’insouciance qui lui est 
naturelle loin de ses ennemis. Il ne voit 
jamais au-delà du présent , il vit satisfait, 
parce qu’il ne sort aucunement de l’état 
où le sort l’a jeté. Voilà pourquoi il ne 
se perfectionne ni ne se détériore point 
de lui-même. A vrai dire , il agit moins 
par une volonté réfléchie qu’il n’est gui- 
dé par l’impulsion de ses instincts. Aveu- 
gle instrument d’une nature savante, qui 
le forme et le dirige pour des fins incon- 
nues à l'individu , c’est une sorte de ma- 
rionnette dépourvue de moralité, c’est- 
à-dire u’étunt point digne de récompen- 
se ni coupable de crime, puisque le tigre 
obéit à un instinct sanguinaire autant 
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que l’afueaa lubit le malbenr de (on in> 
nocence. De cet ëtit passif résulte pour 
ranimai une vie toute sulwrdonnée aut 
simples besoins corporels. De même, 
l'homme qui se réduit à une existence 
purement matérielle végète pour aifisi 
dire comme la brute. Telles sont ces 
peuplades de nègres sur le sol brûlant de 
la Guinée; tels sont ces sauvages indé- 
pendants des vastes forêts américaines 
de la Guiane ou de l'Orénoque : la terre 
fertile leur prodigue spontanément ses 
trésors ; ils en jouissent dans leur stupide 
indolence, satisfaits de laisser couler leurs 
jours et d'attendre le terme de cette car- 
rière, insipide selon nos goûts, mais peut- 
être charmante par le bonheur dece dolce 
farniente dont elle les abreuve sans cesse. 
La nature dédommage ainsi de quelque 
manière les êtres dont elle restreint les 
jouissances , car les sots , les imbécilles 
Crétins, pour lesquels tant de besoins 
n’existent pas , subsistent , sinon bien 
heureux, tout au moins exempts de gran- 
des peines sur la terre ou ils sommeil- 
lent. — Nous n’envisageons donc point 
ici l’étude des besoins factices soiu l’as- 
pect du bien on du mal dont ils sont l’o- 
rigine. L’arbre de la science et de la ci- 
vilisation porte des fruits délicieux et des 
semences d’insupportable amertume pour 
notre espèce lorsqu’elle s’en nourrit. Et 
cependant , que serions-nous , sans cette 
ardeur, peut-être insensée , de sortir hors 
de notre sphère étroite et obscure , pour 
nous élancer, h force de travaux et de fa- 
tigues , vers le faite de grandeur, d’éclat, 
de puissance , que nous promettent la cu- 
riosité, l’ambition , le désir de nous snn- 
passer aux regards de nos semblables 
et de la postérité ? C’est celte funeste 
passion qui met le fer meurtrier à la 
main du conquérant et le pousse à expo- 
ser sa vie pour régner sur les peuples. 
Des besoins moins cruels ont inspiré les 
travaux des sciences , des lettres , des 
beaux-arts ; ont élevé les dômes magni- 
fiques des cités , ont lancé des vaisseaux 
audacieux sur les Ilots de l’Océan et dé- 
ployé leurs ailes vers l’Orient , afin de re- 
cueillir au milieu de mille hasards l’or , 


les diamants et d’autres produits non 
moins précieux. C’est le besoin de briller 
qui fait qu’on s’exténue pour s’enrichir, 
pour s’entourer d'objets de luxe ou des 
jouissances de la vanité , jusqu’è se glo- 
rifier de l’abaissement de ses rivaux.— 
Plus on accroîtra donc les besoins ches 
l’bomme , plus on agacera ses désirs poi- 
gnants de s’agrandir dans tontes les car- 
rières , en savoir, enrichesses , en jouis- 
sances physiques et morales, au-delè de 
la nécessité , mais enfin de contenter 
un amoui^propre inassouvissable , plus 
l'homme fera d'efforts d’industrie pour 
se distinguer ou se satisfaire. Yoyex les 
peuples des climats prospères de l’Inde 
ou de l’Asie; ils trouvent aisément tout 
ce qui peut combler leurs désirs et satis- 
faire leurs besoins ; ils s’en contentent et 
ne font nul effort pour s’élever au-delà 
de ce simple bien-être. Mais les nations 
nées sous des cieux plus âpres, subissant 
l’inclémence de longs hivers, sentent la 
nécessité de se défendre par les vête- 
ments, les habitations, les nourritures 
plus abondantes et par mille soins qui 
ne peuvent se coordonner que dans un 
état de civilisation , de sécurité sociale. 
De là surgissent les lois protectrices de 
la propriété, du commerce et des arts ; 
de fà cet essor des travaux de manufac- 
ture et de l’agriculture , de là se con- 
struisent les cités oû se rassemblent tontes 
les commodités de la vie , toutes les pro- 
spérités du luxe , tous les secours contre 
les besoins. Enfin, là jaillissent les lu- 
mières des sciences , pour la propagation 
de ces moyens de civilisation , et pour 
leurs progrès ultérieurs. Là fermentent 
ces associations puiuantes qui créent 
des ouvrages gigantesques, ces canaux, 
ces chemins de fer, ces machines à va- 
peur, etc. , qui centuplent les forces de 
l’homme, font concourir mille bras, et 
les muscles robustes des animaux pour de 
grandes entreprises , avec l’or des uns et 
le génie des antres. Le citadin opulent 
de Londres ou de Paris , se créant des be- 
soins factices; réunit dans ses palais les 
productions des deux mondes ; il savoure 
dans la porcelaine du Japon le thé de 
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!■ Chine, ou le café de i’iemen, avec le 
lucre prenurd par U nain des nègres 
‘esclaves de nos colonies. Il faut qu’on 
aille au pôle harponner des baleines pour 
éclairer de leur huile ses portiques, ou 
pour tailler ses fanons élastiques en lé- 
cers parasols, en corcets flexibles. La per- 
le qui rayonne sur le front de nos beautés 
a été dérobée aux abîmes des mers de 
ilnde. Quels sont donc ces besoins facti- 
ces qui mettent ainsi tout l’univers à 
contribution? il est beau, sans doute, 
de visiter par la vne, k l’aide d’un téles- 
cope, les déserts du firmament, et d'y 
suivre une comète flamboyante; il est 
grand de traverser l’Océan et de ceindre 
le globe de sa longue navigation au mi- 
lieu des écneils, pour le seul besoin de 
la science et de la gloire. L'homme s’en- 
noblit de tonte la renommée que cette 
ardente curiosité lui inspire; il a bravé 
la mort, il affronte les douleurs et mille 
privations pour faire fleurir sa réputa- 
tion parmi ses semblables; elle le dédom- 
mage de cmelles fatigues, et une simple 
inscription sur sa tombe, en témoignage 
de ses immenses labeurs, satisfait quel- 
quefois elle seule cet immense besoin 
de la louange, apanage des héros et des 
vastes génies. — Qu’on ne blâme donc 
plus ces besoins factices, puisqu’ils sont 
le stimulant le plus énergique de notre 
perfectionnement sur ce globe. C'est 
par eux que les nations modernes d’Eu- 
rope se sont élevées si haut en puissance, 
en savoir, et qu’elles sont aussi parve- 
nues h dominer, non seulement les au- 
tres êtres , mais même les peuples moins 
éclairés, soit par les armes, soit par 
la supériorité des connaissances. On 
pourrait dire que , malheureux sont les 
peuples physiquement heureux; ils lan- 
guissent dans l’engourdissement. C’est la 
peine et la misère sur un territoire sté- 
rile qui sollicite les travaux pour réparer 
h force d’habileté ce que déniait la nature. 
C’est ainsi qu’on oblige les abeilles h ras- 
sembler de nouveaux trésors en les pri- 
vant chaque année de leur miel. La pei- 
ne, le besoin, la privation, éveillent donc 
le génie. La nature n'a créé l’homme fai- 


ble, nu, sensible, ouleplus délicat detoug 
les animaux, que pour lui faire conquérir 
le sceptre de son empire sur eux; elle lui 
a fait don , en même temps , de deux 
mains et d’un cerveau intelligrnl, cu- 
rieux, )M>ur le rendre capable d’inventer 
et d’exéenter tous les travaux que néces- 
sitaient ses besoins. J. -J. Virit. 

BbSOIXS DES HOMMES. ( Éco- 
nomie politique). Ce sont eux qui dé- 
terminent les hommes au sacrifice néces- 
saire pour obtenir les produiU capables 
de satisfaire ces besoint. Le sacrifice con- 
siste, soit k prendrela peine de créer soi- 
même les produits, soit k donner en 
échangé, j>our les avoir, d’autres pro- 
duits précédemment acquis. — Les be- 
soins des hommes ont différents degrés 
d’intensité; depuis les besoins impérieux 
de la satisfaction desquels dépend leur 
existence, jusqu’aux goûts les plus lé- 
gers. — Une jouissance quelconque est 
attachée k la satisfaction de chacun dé 
nos besoins ; d’où U suit que les expres- 
sions, pourvoir à nos besoins , multi- 
plier nos jouissances, et même conten- 
ter nos goûts , présentént des idées du 
même genre, et qui ne diflférent entre 
elles que par des nuances. Les hom- 
mes ont des besoins comme individus , 
comme membres de la famille, comme 
membres de l’état. Ceux des deux pre- 
miers genres donnent lieu aux consom- 
mations privées } ceux du dernier genre 
donnent lieu aux consommations publi- 
ques. FeuJ.-B. San 

BESSARABIE, ou BUUDJAK, pro- 
vince qui faisait naguère partie de l’em- 
pire otboman, et qui appartient aujour- 
d’hui k la Russie. Elle est bornée aj^. 
et au N.-E. par le Dniester, k l’O. par le 
Pruth, qui la sépare de la Moldavie, dont 
elle a fait jadis partie; k l’E. par la mer 
Noire , et an S. par le bras septentrional 
du Danube. Elle s’étend en lat. N. depuis 
le 45* d. 1 S’ jusqu’au 48* d. 13', dans un 
espace d’environ 70 1.; et en long. E. du 
54* d. 10' an JB* d. 30’, elle a environ 
90 1. Sa superficie est de 1,800 1. carrées 
et sa population de 430,000 âmes. Cest 
un pays de plaine sans montagnes et sans 
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bois , mais dont le sol est estrimement 
fertile en blé , seigle, orge, millet , et en 
pâturages dont l’herbe s’élève è la hau- 
teur d’uo homme. Aussi j nourrit-on de 
grands troupeaux de bêtes à cornes et h 
laine, et surtout des chevaux plus gros et 
meilleurs que ceux de Crimée. La séche- 
resse s’y fait sentir en été; la plus grande 
rivière du pays, le Koghilnik, manque 
d’eau, et souvent les bestiaux y meurent 
de soif. Mais des pluies abondantes en 
automne font surgir une multitude de 
ruisseaux, qui , coupant le pays en tout 
sens , le couvrent de marais et de bour- 
biers. C’est dans cette saison que l’on 
chasse les chevaux sauvages , soit pour 
les manger, soit pour les prendre vifs. 
On y trouve aussi des bisons , des mou- 
flons, quelques bufles , mais surtout des 
cerfs, des daims, des lièvres, des renards, 
des loups-cerviers et des loups. On sup- 
plée à la disette d’eau par des puits nom- 
breux et profonds, et c’est une oeuvre méri* 
toire et religieiue que d’en creuser. Quant 
au bois , on le tire de la Moldavie, et les 
pauvres le remplacent par la fiente d'ani- 
maux séchée au soleil. On cultive la vi- 
gne dans quelques cantons, et on y trouve 
des salines. Le commerce du pays con- 
siste en grains, miel, laine, crins et cuirs. 
—Les Thraces, peuples aborigènes de la 
Bessarabie, furent subjugués par les Scy- 
thes. Au nord était le désert de Scythie, 
où Darius, fils d’Hystaspe, et son armée 
eurent tant à souffrir. Environ quatre siè- 
clesavant Jésus-Christ, lesScy thés, ayant 
été en partie exterminés par les Sarma- 
tes, les Gètes s’établirent dans ces con- 
trées. Cest h un de leurs rois que Lysi- 
maque fit la guerre en 292. Douze ans 
après , les Bastarnes vinrent habiter les 
îles que forment les embouchures du Da- 
nube. Ils s’y maintinrent malgré les éta- 
blissements qu’y firent sncce.ssivement 
divers peuples alains, jusqu’à ce que l’em- 
pereur Probus transportât les premiers 
dans la Tbrace. Les autres furent bientôt 
subjugués par lesGoths, qui, vaincus par 
les Huns, l’an de Jésus-Christ 376, furent 
forcés de se soumettre ou de traverser le 
Danube. Les Huns, à leur tour, ayant per- 


du toutes leurs conquêtes , après la mort 
de leur roi Attila , furent repoussés au- 
delà du Danube, en 469, par les Boulga-* 
res. Vers la même époque, plusieurs races 
sclavonnes vinrent partager peu à peu ce 
pays avec eux. Us furent tous subjugués 
par les Awares en 660; mais le chef des 
Boulgares, ayant secoué ce nouveau joug 
en 63&, imposa le sien aux Sclaves. La 
plupart de ces peuples , en 679 , reçurent 
celui des Khatzars; bientôt les Boulgares 
recouvrèrent la souveraineté de cette 
contrée. Chassés par les Patzinaces, en 
882 , du pays au-delà du Dnieper , les i 
Ongres s’établirent au midi de ce fleuve; 
mais t2 ans après ils l’abandonnèrent > 
aux Patzinaces, qui s’étendirent aussi en 
Moldavie et en Valakie. Les Romanes, « 
qui avaient chassé ces derniers des plai- à 
nés entre le Yolga et le Jaik, étant ve- li 
nus ensuite s’établir près du Danube, à 
leur disputèrent leurs habitations en Eu- é 
rope.Les deux peuples s’unirent contre n 
les Grecs; mais, à la suite d’une vie- C 
toire, le partage du butin réveilla leur i 
ancienne haine. Les Romanes aidèrent i 
l’empereur Alexis Comnène à vaincre i 
les Patzinaces, qui furent presque entiè- 
rement détruits en 1091. Une partie fut c 
transplantée par l’empereur dans un can- li 
ton de la Macédoine. Le reste passa sur ■ 
les frontières de la Russie et de la lion- I; 
grie. — Les Romanes demeurèrent mai- s 
très de la Bessarabie et des contrées voi- 
sines, et, quoique vers l’an 1240, ils eus- < 
sent été détruits par le Tartare Batou- < 

Rhan, ou forcés de fuir en Hongrie, en i 

Grèce et dans l’Asie- Mineure, la Bessa- i 
rabie fut de tous les pays qu’ils avaient f 
possédés celui où il en resta le plus > 
grand nombre. Soumise aux Tartares du i 
Raplchak, elle était gouvernée par ses 
propres princes, et c’est de l’un d’eux, 
nommé Bessaraba, qu’elle prit, vers l’an 
1260, le nom qu’elle a porté depuis. Le 
prince Otdamour, l’un de ses succes- 
seurs, entreprit, en 1282, la conquête de 
la Hongrie ; il échoua, mais ses sujets y 
firent de continuelles incursions. En 
1346, un prince de Bessarabie envoya 
des secours à l’impéraliicp de Coustan- 
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ÜDOpJe, Anne de Savoie, k <on fila Jean 
1” Paléologue, contre son compétiteur, 
Jean Cantacusène. A cette époque, les 
habitants de ce pays étaient chrétiens, 
et soumis h l’église romaine, quoique en- 
tourés de Grecs. Les Voïvodes de la 
Valahie et ceux de la Moldavie enlevè- 
rent tour à tour la Bessarabie aux Ro- 
manes. En 1396, le princevalake, Vlad , 
reçut de Sigismond, roi de Hongrie, l’in- 
vestiture du Palatinat de Bessarabie , 
qu’il transmit à son fils en 1399; mais, 
en 1412, malgré un traité de partage de 
cette province entre les rois de Hongrie 
et de Pologne, Alexandre, prince de Mol- 
davie, la posséda tout entière, et ce ne 
lut qu’en 1434 qu’elle fut partagée entre 
ses fils, Ëlie et Étienne. Pierre , fils de 
l’un d’eux, abandonna sa part, en 1448 , 
à la Hongrie. En 1 469 , Drakoul , prince 
de Valakie, possédait la Bessarabie; il la 
céda, en 1474, au sultan .Mahomet II, 
qui y mit un gouverneur. £tienne-le- 
Gr.nnd la réunit à la Moldavie en 1482 ; 
mais deux ans après , Bajazet II la fit 
rentrer sous la domination otbomsne, 
dont elle devint une province immédia- 
te. Comme elle s’était considérablement 
dépeuplée, et qu’il n’y restait qu’un pe- 
tit nombre de Romanes et de Yalakes, on 
y amena, en 1569, 30,000 familles de ces 
Tatars-Mogaïs d’Astrakhan qu’on avait 
employés è l’entreprise avortée d’un ca- 
nal qui devait joindre le Don au Volga. 
On les appela alors Tartares de Boudjak, 
du nom d’un village, près du Dniester , 
qui lut long-temps leur chef-lieu dans la 
Bessarabie, et ils formèrent alors la ma- 
jeure partie de la population de cette pro- 
vince. Ils y vivaient sous des lentes, com- 
me la plupart des nations lartares , exer- 
^ çant leurs brigandages sur les pays voisins 

et aussi peu soumis au grand-seigneur 
, qu’au khan de Crimée, leur souverain im- 
, médiat. Toujours inquiets, inconstantset 
portés à la révolte, apres s’être mis sous 
I la protection de la Russie, ils décampè- 
I rent en 1770, et se retirèrent sur la rive 
, orientale de la mer Moire, dans le Rou- 
I ban, leur pays originaire. — Cette même 
année, les Russes s’emparèrent des prin- 


cipales places de la Bessarabie; mais ils 
les rendirent, en 1774, par le traité de 
Routchouk-Rainardji, qui stipula l’in- 
dépendance des kbans de Crimée, et des 
Tartares de Boudjak et du Rouban. Des 
démêlés survenus entre la Porte et le 
khan Schahin-Gaéraï, créateur de la 
Russie, fournirent au pacba de Bender 
l’occasion de s’emparer de Boudjak, en 
1777, après en avoir chassé tous les offi- 
ciers du khan. Lorsque la Crimée lut in- 
corporée, en 1783, à l'empire russe, la 
Bessarabie, ou Boudjak, demeura aux 
Turcs, ainsi que la petite province d'Üt- 
cbakof, au nord du Dniester. Mais la 
guerre ayant de nouveau éclaté, les 
Russes conquirent Otebakof en 1788 , 
et la Bessarabie en 1790. Par la paix de 
lassy, en 1792, ils gardèrent Otebakof, 
mais ils restituèrent la Bessarabie, et le 
Dniester devint la limite des deux empi- 
res. La paix de Bukbarcst , qui mit fin à 
l’avant-dernière guerre, en 1812, ayant 
reculé leurs frontières jusqu’au Prulh et 
le Danube, leur assura la possession de 
la Bessarabie entière, à l’exception de la 
ville d’ Akkerman, que la Porte otbomane 
leur a enfin cédée en 1826.— La Bessara- 
bie comprenait cinq districts ; Bender, le 
Boudjak, Akkerman, Rilia et Ismaël. 
Les principales villes de cette province 
sont : Bender, place forte et capitale de 
la province sur le Dniester. Avant que 
les Moldaves l’eussent cédée aux Turcs, 
elle s’appelait Teghin, dans leur langue. 
Ce n’est pointé Bender, mais è Warnitz, 
qui n’en est pas éloigné, que Charles 
XII, roi de Suède, après la perte de la 
bataille de Pultava, campa depuis 1709 
jusqu’en 1713. Bender fut pris et entiè- 
rement brfilé par les Russes en 1 77 0. C’é- 
tait la résidence du pacha de Bessarabie. 
Kawehan, k six lieues de Bender, dans 
un vallon agréable , quoique entouré de 
rochers, était la capitale du Boudjak. 
Elle n’avait ni fortifications ni murail- 
les , mais un palais habité par le khan ou 
par son lieutenant, et que les Nogaïs ré- 
voltés brûlèrent en 1709. Akkerman fet 
non pas Akjerman, comme on l’a dit au 
tome l'Ç de cet ouvrage) est l’ancienne 
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Alba Julia, et son nom tare «ii^nifie 
château blanc, comme en polonais Bie- 
logrod, en moldave Tchetaré A IbnjtX 
Mon-Kastron en grrec. Kili, ou Kilia- 
Aova, place maritime et commerçante, 
i l’embouchure septentrionale da Da- 
nube, avec un château fort. Ismacl, 
dont la prise d’assaut, en 1790, valut k 
Souvarof, en raison des cruautës qu’il y 
eierça, le sobriquet de Mouleï-Ismael, 
le plus féroce des empereurs de Maroc. 
Kisehnaw, capitale actuelle de la Bes- 
sarabie, n’était, il y a 50 ans, qu’une 
bourgade ouverte , où résidait le gouver- 
neur du Boudjak. C’est aujourd'hui une 
ville agréablement située, qui renferme 
une école forestière et est le siège d’un 
évêché grec. La population s’accroît de 
jour en jour par les fréquentes émigra- 
tions de la Pologne, de la Prusse, de la 
France, de la Bavière et du Wurtem- 
berg. On y compte déjà 8,800 habitants 
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pour la plupart luthériens. Le gouverne- 
ment russe entretient une armée consi- 
dérable pour la garantie des frontières, 
ce qui attire dans la capitale un grand 
nombre de marchands de fournitures 
militaires. Les autèes places ont dû être 
beaucoup plus peuplées, surtout avant 
l’émigration des Nogaïs; mais le nombre 
des habitants que leur suppose Peysson- 
nel , dans son Histoire du commerce de 
la mer B/oire, est évidemment exagéré , 
notamment les 80 mille qu’il donne à 
Bender. Sous la domination otbomane, 
et sous celle des khans de Crimée, les 
Turcs étaient maîtres des places fortes et 
des villes maritimes, et les Tartares oc- 
cupaient la campagne. Il y a aussi des 
Valakes, des Moldaves, des Juifs, des 
Arméniens , des Bohémiens, et des restes 
de ces anciens Romanes, qui paraissent 
avoir conservé la croyance de l’égliM 
romaine. H. AoDirrair. 
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